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AVAXT-PROPOS 


Parmi  les  travaux  d'érudition  qui  sont  sortis,  cette  année,  de 
notre  conférence  médiévale,  ceux  de  MM.  Halphen  et  Hiickel 
nous  ont  paru  dignes  d'être  portés  à  la  connaissance  du  public 
savant  :  car  l'un  et  l'autre  traitent  de  questions  difficiles  et  con- 
troversées, sur  lesquelles  la  science  des  anciens  Bénédictins 
n'avait  abouti  qu'à  des  résultats  douteux  ou  incomplets. 

La  critique  pénétrante  de  M.  Halphen  s'est  attaquée  au  pro- 
blème de  l'authenticité  du  Frarjment  d  histoire  angevine^  attribué 
au  comte  d'Anjou,  Foulque  le  Réchin,  et  l'a  résolu,  avec  raison, 
ce  semble,  dans  le  sens  de  l'affirmative. 

M.  Hiickel  a  édité,  traduit,  commenté,  et  placé  dans  leur  cadre 
historique,  deux  documents  énigmatiques  du  xi*^  siècle,  dont  l'obs- 
curité avait  fait  jusqu'ici  le  désespoir  des  érudits  :  le  pamphlet 
dialogué  de  l'évêque  de  Laon,  Adalbéi'on,  connu  sous  le  titre  de 
Carmen  ad  Rothertum  reçjem ,  et  la  chanson  sur  Landri 
de  Xevers,  ou  Rythmus  satiriciis,  qui  est  probablement  de  la 
même  main.  Le  jeune  savant  n'a  pas  la  prétention  d'avoir 
tout  expliqué  et  tout  éclairci  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  essai, 
mais  qui  témoigne  d'une  connaissance  approfondie  de  l'histoire 
de  France  au  commencement  du  xi''  siècle,  et  d'une  ingéniosité 
remarquable.  En  appendice,  M.  Hiickel  a  reproduit,  daprès  un 
manuscrit,  non  utilisé  jusqu'ici,  du  fonds  de  la  reine  Christine, 
au  Vatican,  le  poème  philosophique  d'Adalbéron  adressé  à  l'évêque 
d'Amiens,  Foulque;  enfin  il  a  mis  au  jour,  pour  la  première  fois, 
le  poème  théologique  du  même  auteur.  De  Siirnma  Fidei. 
conservé  dans  un  manuscrit  unique  de  Valenciennes. 

Achille   LuciiAiRE. 


XIII.  —  LucHAiKE.  —  Mélanges  d'histoire. 
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NOTE    ADDITIONNELLE 


AUX 


ETUDES  SUR  QUELQUES  MANUSCRITS 

DE   ROME   ET   DE    PARIS 


Depuis  la  publication  du  fascicule  VIII  de  la  Bibliothèque  de 
la  Faculté  des  Lettres,  de  nouvelles  recherches  à  la  Bibliothèque 
Nationale  et  à  la  Bibliothèque  Mazarine  m  ont  permis  de  préci- 
ser ou  de  compléter  sur  certains  points  mes  informations. 


I.  —  Les  Miracula  Sancti  Dionysii  et  les  Gesta  Dagoberti. 

Le  manuscrit  1710  de  la  Mazarine,  des  xi*^  et  xii^  siècles,  con- 
tient, du  f°  61  au  f''  64,  non  seulement  un  extrait  et  un  résumé 
des  Gesta  Dagoberti  [if  Quartus  a  Ghlodoveo,  etc.,  —  innumera 
et  optima  prœdia' dédit  »),  mais  encore  un  fragment  du  préam- 
bule des  Miracula  Sancti  Dionysii  (f°  61  :  «  A  temporibus 
Karoli  famosissimi  imperatoris  qui  disciplinas,  etc.  —  Ergo 
narrationis  nostre  hoc  fiât  exordium  »). 

Le  ms.  1715,  de  la  même  bibliothèque,  offre,  dans  sa  partie 
du  xni"  siècle,  une  autre  reproduction  partielle  des  Gesta  Dago- 
berti. On  lit  au  f"  138  une  rubrique  à  l'encre  rouge  ainsi  conçue  : 
«  Incipit  de  inventione  et  translatione  corporis  ieromyste  et 
ieromartyris  Areopagite  Dyonisii,  Gallorum  apostoli  ac  socio- 
rum  ejus  Rustici  et  Eleutheri,  que  facta  suntper  gloriosum  regem 
Francorum  Dagobertum  —  Capitulum  primum.  De  Clotario 
rege  Francorum  et  provincia  fîlii  ejus  Dagoberti  ».  Suit,  à 
partir  des  mots  :  Quartus  a  Clodoveo,  le  texte  des  Gesta,  cha- 
pitres 1  à  4,  jusqu'à  jocundus  fuit.  Le  chapitre  o  fait  défaut  : 
après  Jocundus  fuit  viennent  immédiatement:  u  Itaque  Dagober- 
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tus  »  et  le  chapitre  6  en  entier  jusqu'à  adnionitus  intellexit,  puis 
les  chapitres  7  à  12,  enfin  des  extraits  du  reste  de  Touvrage. 

Le  ms.  1733  de  la  Mazarine,  recueil  de  vies  de  saints  et  de 
légendes,  souvent  cité  et  employé  par  les  Bollandistes,  a  été 
copié  en  1498  par  un  chantre  de  la  collégiale  de  Korssendonck, 
en  Brabant.  On  y  trouve  aussi,  au  f°  56,  un  texte  des  Gesta 
Daf/oherti  en  entier  ;  mais  il  présente  cette  première  particularité 
qu'il  est  précédé  dune  préface  dont  la  rubrique  est  celle-ci  : 
«  Incipit  prologus  in  vita  Sancti  Dagoberti ,  Francorum  régis 
incliti  ».  Cette  préface  n'est  pas  signalée  dans  l'édition  de 
Krusch,  et  je  ne  vois  pas  que  personne  l'ait  citée  jusqu'ici, 
même  pour  en  discuter  l'authenticité  et  la  date.  En  voici  la 
teneur  : 


Prestantissimi  Francorum  monarche  venerandissimi  ac  incliti  re^às 
sancti  et  vere  beati  Dagoberti,  qui  stirpe  Karolidarum  agnitione 
propinquus  fuisse  comprobatur,  virtuosos  actus  pro  modulo  mec 
descripturus,  in  primis  precor  veniam  mihi  donari,  si  multa  virtutum 
ejus  insig-nia  brevilatis  causa  relinquens,  studuero  quasdam  presertim 
in  quibus  singulariter  inventus  est  refulgere,  par  scripta  presencia, 
legentibus  declarare.  Cum  tamen  plurima  ejus  gesta  ita  in  ore  homi- 
num  divulgata  sint,  ut  neniini  scientifico  illa  Hceat  ignorare.  Que 
enim  régna,  que  gentes  Dagoberti  régis  polenliam,  virtutem  animi, 
corporis  vires,  gloriosos  beUi  studio  triomphos  non  loquuntur?  Qui 
chori  jnvenum,  qui  conventus  populorum,  precipue  militum  ac  nobi- 
lium  virorum,  que  vigilie  sanctorum  dulce  non  résonant  et  modulant, 
vocibus  décantant,  qualis  quantusque  hic  fuerit  et  quam  fortiter, 
quam  gloriose  barbaros  domuit  et  expugnavit,  quanta  ab  eis  pertulit, 
quanta  intulit?  Ac  demum  de  cunctis  regni  Francorum  finibus  crebro 
victos  et  refugas  perlurbavit  etexpulit?  Hec  enim  omnia  et  adhuc 
multiplex  vite  ipsius  hystoria,  cum  ubique  terrarum  nolissima 
haboantur.  nec  modo  ad  banc  descriptionem  pertinere  necessario  (?) 
videantur,  jam  nunc  ad  ea  que  sanctitas  beati  viri  expostulal,  manus 
precipue  laborem  impendat  et  calamus.  lienignissinuis  denique  prin- 
ceps  repertus  inter  Francos  eximius  extitit  orphanorum  nutritor, 
ecclesie  Dei  providus  defensor ,  ecclesiasticorum  scilicet  et  laycorum 
equus  judicator.  Et  quid  dicam  ?  Tantus  et  tam  copiosus  extitit 
elemosinarum  distributor,  ut  illas  primus  per  ecclcsias  de  iisco 
palacii  dari  instituerct  in  toto  regno  per  manus  beati  Antberti,  Came- 
racensis  episcopi',  ac  per  industriam  aliorum  virorum  timencium  Deum 
quam  diligentissime  erogari.  Superomnia  vero,  velut  pacilicusSalomon, 
loto  conanime  bonum  pacis  emulans,  strenuus  carilalis  emulator  et 
concordie,  studuiteam  ac  statuit  in  se  atque  alios  sollicitius  observari. 
Hec  igilur  et  hiis  similia,  que  longum  et  superllum  foret  ante  hysto- 
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riam  retexere,  reddiderant  eum  mirabiliter  reverenciosum  et  amorosum 
subjectis  suis.  Quibus  se  talem  exhibuit  ul  non  fuerit  ei  similis  in 
cunctis  retroactis  temporibus,  neque  forsitan  postea  futurussit. 

La  préface  est  suivie  de  la  rubrique  :  «  Incipit  vita  ejusdem 
sancti  Dagoberti  régis  incliti  Francoruni  de  stirpe  ducuni  Bra- 
hantinorum  capitulum  primum  ».  Puis  commence  le  texte  des 
Gesta  :  «  Quartiis  a  Clodoveo^  etc.  »,  mais  avec  des  variantes, 
dont  certaines  portent  en  elles-mêmes  leur  date,  telles  que 
Remensi  archiepiscopo  au  lieu  de  episcopo ,  qui  est  la  leçon  du 
ix''  siècle.  Il  y  aurait  bien  des  observations  à  présenter  sur  cette 
préface,  sur  la  béatification  de  Dagobert  I*^''  dans  la  région  lor- 
raine, et  sur  cette  adaptation,  évidemment  faite  à  une  époque 
très  postérieure,  du  texte  des  Gesta.  Il  nous  suffira  ici  de  cons- 
tater le  fait,  qui  intéresse  les  spécialistes  de  l'historiographie 
carolingienne. 


II.  —  Les  recueils  épAstolaires  de  l'ahhaye  de  Saint-Victor. 


En  parcourant  les  papiers  de  Duchesne  (Bibl.  Nat.,  coll. 
Duchesne,  t.  3o).  et  ceux  du  Père  Picard,  ancien  bibliothécaire 
de  Saint-Victor  'latin  14660  i,  nous  avons  pu  vérifier  l'hypothèse 
émise  par  nous,  que  les  lettres  victorines  des  mss.  latins  146io. 
14664  et  14368  ont  été  copiées  sur  une  partie  d'un  manuscrit 
de  Saint-Victor,  coté  JJ.  23  dans  le  catalogue  de  Grandrue,  et 
aujourd'hui  disparu.  D'après  ce  catalogue  (latin  14767.  f"  11 1  ).  le 
ms.  JJ.  23  aurait  reçu  plus  tard  la  cote  403.  Or,  cette  dernière 
cote  se  trouve  justement  mentionnée  à  la  première  page  du 
recueil  de  copies   modernes,   latin    14615.  f°  289. 

D'autre  part,  la  lettre  oo  de  notre  recueil  '.  adressée  par  Pierre, 
chapelain  du  pape  Alexandre  III,  à  Ernis,  abbé  de  Saint- Victor, 
au  sujet  de  son  avènement,  est  reproduite  en  partie  dans  le 
latin  14660.  f°  196,  avec  la  mention  :  ex  codice  manuscripto  JJ. 
23.  Dans  le  même  ms.  (f°  197),  il  est  question  d'une  lettre 
d'Alexandre  III,  adressée  à  Fabbé  de  Saint-^'ictor ,  et  qui  se 
trouvait  au  f°   219  du  JJ.   23    de  la   bibliothèque  victorine.  Or. 

1.   Fascicule  VIII  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
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nous  savons  que  le  recueil  épistolaire  du  JJ.  23  commençait  au 
ï"  161,  pour  se  terminer  au  f°  232. 

Dans  le  tome  35  de  la  collection  Duchesne,  aux  f^^  250,  252 
et  253,  nous  avons  trouvé  la  copie  de  quatre  des  lettres  insérées 
et  publiées  dans  nos  Etudes,  sous  les  n°*  2,  4,  105  et  135.  Pour 
la  première  de  ces  lettres,  celle  de  Hugue  de  Champfleuri  à 
Louis  VII,  Duchesne  indique  sa  source  :  «  ms.  S.  V(ictoris), 
fol.  193  ».  Or,  c'est  également  au  f°  193  que  se  réfère  le  copiste 
du   latin  li(rl5pour  la    lettre  de  Hugue  de  Champfleuri. 

Nous  avons  comparé  les  quatre  copies  de  Duchesne  à  celles  que 
nous  avions  publiées  d'après  le  latin  14615,  généralement  fort 
incorrect.  Il  n'y  a  pas  de  dilférences  pour  la  lettre  de  Hugue 
de  Champlleuri  à  Louis  VII  (n°  2).  —  Celle  du  pape  Adrien  IV 
à  Manassé,  évéque  d'Orléans  (n°  4),  est  moins  complète  dans 
Duchesne,  qui  a  omis  plusieurs  passages.  —  La  lettre  de 
Guillaume  Guadradi  à  Ulger  d'Angers  (n°  105),  telle  que 
Duchesne  l'a  copiée  sur  le  ms.  disparu,  olfre  quelques  leçons 
meilleures,  et  d'autres  moins  bonnes  (p.  127  de  nos  Etudes, 
dernière  ligne,  il  faut  cum  fortuna,  et  non  pas  non  fortuna  ; 
p.  128,  ligne  6,  impudenter  au  lieu  de  impudentes;  sed  sapien- 
tia,  dans  Duchesne,  se  lit  au  lieu  de  sunt  et  une  lacune  ;  p.  128, 
ligne  17,  il  faut  intercaler  immerlto  entre  quamvis  et  imposuit; 
ligne  20,  intima  au  lieu  de  interna  ;  ligne  26,  après  falsitate, 
Duchesne  a  lujuvaretis).  —  La  lettre  d'Hélie,  évêque  d'Orléans, 
à  son  clergé  (n°  135j  peut  être  corrigée  sur  certains  points  avec 
le  texte  de  Duchesne  :  (p.  133  de  nos  i^tudes,  ligne  22,  il  faut  lire 
nunc  au  lieu  de  nec,  mettre  un  point  après  restituendam  (ligne 
23),  écrire  Verum  au  lieu  de  rerum  ;  ligne  24,  mettre  une  virgule 
après  pnterunt,  et  écrire  vestram  &\i  lieu  de  T'^es/rawi  ;  ligne  30, 
après  domus  tuœ,  au  lieu  de  Veto.,  mettre  :  et  locum  habeo  gloriœ 
tuœ. 

Achille    LucHAiRE. 


ETUDE 


SUR 

L'AUTHENTICITÉ   DU  FRAGMENT   DE   CHRONIQUE 
ATTRIBUÉ  A  FOULQUE   LE  RÉCHIN 


Le  fragment  de  chronique  attribué  à  Foulque  le  Réchin'  avait 
été  pendant  longtemps  considéré  comme  authentique,  quand 
Mabille  "~,  frappé  de  quelques  erreurs  ou  prétendues  erreurs 
et  de  quelques  contradictions  apparentes  ou  réelles,  après  un 
examen,  assez  rapide  d'ailleurs,  crut  devoir  conclure  que  cette 
pièce  était  l'œuvre  d'un  faussaire.  Sa  conclusion  avait  été  sus- 
pectée à  plusieurs  reprises  ^.  Un  travail  récent  de  M.  Luchaire  ^ 
vient  de  confirmer  ces  soupçons,  et  de  montrer  combien  peu  de 
crédit  nous  devions  accorder  à  la  démonstration  de  Mabille.  De 
cette  réfutation,  quoiqu'elle  laisse  peut-être  encore  place  à 
quelque  discussion,  il  résulte  que  ni  la  non-authenticité  ni 
l'authenticité  ne  sont  jusqu'à  présent  prouvées  :  la  question 
reste  entière,  et  c'est  d'y  apporter  une  solution  que  nous  allons 
nous  efforcer,  sans  nous  dissimuler  toutefois  que  cette  solution, 
quelle  qu'elle  doive  être,  ne  saurait  présenter  le  caractère  d'une 
certitude  absolue. 

Pour  ce  qui  est  des  arguments  de  Mabille.  nous  aurons  occa- 
sion, au  cours  de  cette  étude,  d'examiner  ceux  que  nous  consi- 
dérons comme  gardant  encore  une  certaine  valeur.  11  en  est 
un    cependant    si   capital  et  si  gros  de  conséquences,  que    nous 

1.  Marchegay  el  Salmox,  Chroniques  des  comtes  d'Anjou  (éd.  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France),  p.  37.j. 

2.  Mabille,  Introduction  aux  Chroniques  des  comtes  d'Anjou  (éd.  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France),  p.  xlvi. 

3.  G.  MoNOD,  Etudes  sur  l'histoire  de  Hugues  Capet  dans  la  Revue  Histo- 
rique, tome  XXVin,  p.  265,  note  2.  —  Célestin  Port,  Dictionnaire  de 
Maine-et-Loire,  tome  H,  article  :  «  Foulque  le  Réchin  ». 

4.  A.  Luchaire,  Etudes  sur  quelques  manuscrits  de  Rome  et  de  Paris, 
fascicule  VIII   de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
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devons  nous  en  occuper  avant  tout  :  c'est  celui  qui  se  fonde  sur 
les  données  contradictoires  du  fragment,  au  point  de  vue  des 
dates. 


I 

La  contradiction  est  la  suivante  :  l'auteur  prétend  écrire  en 
1006.  et  nous  trouvons  dans  son  récit  des  faits  dont  les  derniers 
sont  de  1101.  Le  texte,  en  elTet,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  expli- 
cite :  «  Qui,  anno  tertio  postquani  iirhc  potiti  sunl ,  cum  prae- 
dictum  castelluni  obsidere  décernèrent,  supervenit  eis  innume- 
raliilis  exercilus  Turcorum  et  Persarum,  qui  congregati  erant 
ad  liberandam  civitatem,  etc.  ». 

Mais  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  ici  sont  fort 
bien  connus  par  ailleurs,  et  les  choses  se  sont  passées  de  la 
manière  que  voici  :  Le  3  juin  1098,  les  Croisés  s'emparèrent 
d'Antioche,  dont  ils  massacrèrent  les  habitants  musulmans,  et 
dont  ils  pillèrent  les  maisons  ;  trois  jours  après  ^,  l'armée  de 
Kerbogha  vint  les  cerner  dans  la  ville,  et  c'est  alors  qu'éclata 
la  famine.  —  Qui  ne  voit,  par  ce  simple  rapprochement,  qu'une 
faute  due  à  un  copiste  inattentif  s'est  glissée  dans  le  texte,  et 
qu'au  lieu  de  :  «  qui  anno  tertio  postquam  urbe  potiti  sunt  »,  il 
faut  lire  :  «  qui  die  tertio  postquani  urbe  potiti  sunt  »?  Par 
conséquent,  nous  avons  atTaire  à  des  événements  de  l'année 
1098,  et  non  de  l'année  1101. 

Cependant  nous  ne  dirons  pas  pour  cela  que  l'objection  de 
Mabille  s'écroule  :  car  il  reste  toujours  que  la  chronic|ue  a  été 
comj)osée  en  1096,  et  que  ces  derniers  événements  sont  de 
juin  1098.  11  est  vrai  que  M.  Célestin  Port  '■  place  précisément 
le  fragment  en  1098;  mais  il  n'en  donne  pas  tle  raisons,  et  l'on 
ne  voit  pas  bien  comment  cette  d;ite  pourrait  être  justifiée,  les 
allirmations  du  chroniqueur  étant  très  nettes  :  «  cum  lenuissem 
consulatum  Andegavinum  viginti  octo  annis  »,  c'est-à-dire  de 
10(>8  à  1096,  ce  qui  est  confirmé  j)ar  cette  autre  phrase  que  nous 
lisons  plus  loin  :  «  Tune  igitur  honorem  illum  tenui  viginti  octo 

.').  IIagknmkieh,  C/ironnlnr/ie  de  In  prrmière  Croisnde  dans  la  Ftevue  de 
/'(h-lfiif  lalin,  année  1900,  n"^  I  ot  i,  pp.  288-2'.12  :  le  3  juin  1098,  prise 
(rAiilioclie  par  li's  Croisés.  Dès  lo  4,  rarmée  do  KiM'boplia  parait;  ni;iis  le 
(■)  juin  soiilomcnl  ollo  s'inslallo  dans  un  camp  à  proximité  de  la  ville. 

(■>.   O/).  (■//. 
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annis  usque  ad  terminum  illum  quo  scriptum  istud  facere  dispo- 
sui.  in  quibus  viginti  octo  annis  et  in  aliis  octo  qui  praeces- 
serunt  si  vis  audire  quae  g-essi.  prosequere  quae  scribo  et 
cognosces  quae  facta  sunt  ».  Erreur  d'un  copiste  qui  a  mal 
transcrit  les  chitFres,  dit-on.  Mais  comment  serait-ce  possible, 
puisque  cette  date  de  1096  est  corroborée  par  ce  qui  suit, 
phénomènes  célestes  de  1  an  1096,  venue  du  pape  à  Angers  en 
cette  même  année  :  «  In  fine  cùjus  anni,  appropinquante  qua- 
dragesima,  venit  Andegavim  papa  Romanus  Urbanus...  >>  "  ? 
Tout  concorde,  et  c  est,  à  ce  qu  il  semble ,  aller  un  peu  loin 
dans  le  domaine  de  la  conjecture,  que  de  rejeter  tout  cela  dans 
le  seul  but  de  faire  cadrer  la  date  de  1098,  qui  est  celle  de  la 
prise  d  Antioche,  avec  la  date  de  la  composition  du  fragment. 

Et  d'ailleurs,  acceptons  même  pour  un  instant  l'hypothèse  de 
^I.  (^élestin  Port  :  comment  voudrait-on,  dans  le  cas  où  l'on 
admettrait  l'authenticité  du  texte,  que  Foulque  le  Réchin,  resté 
dans  son  comté  d'Anjou,  pût  connaitre  en  1098  ce  qui  s'était 
passé  en  Syrie  au  mois  de  juin  de  cette  même  année? 

La  ditliculté  subsiste  donc  :  l'auteur  avertit  qu'il  écrit  en  1096, 
et  nous  voyons  dans  le  texte  le  récit  des  événements  de  l'an 
1098.  Mais  est-ce  à  dire  que  cela  prouve  en  quoi  que  ce  soit  la 
non-authenticité  du  fragment?  Cette  conclusion  est  très  préma- 
turée, et  il  faut  avouer  que  de  la  part  d'un  faussaire,  partout 
ailleurs  assez  habile,  au  dire  même  de  Mabille,  l'inadvertance 
serait  bien  grossière.  Aussi,  une  étude  plus  attentive  s'impose- 
t-elle. 

C'est,  nous  l'avons  vu,  en  1096  que  l'écrivain  prend  la  plume 
pour  écrire  l'histoire  de  ses  prédécesseurs  et  la  sienne  propre  ; 
une  fois  la  première  partie  de  ce  programme  rempli,  il  annonce 
qu'il  va  narrer  dès  lors  les  événements  qui  se  sont  déroulés  entre 
les  années  1060-1068  et  1068-1096,  c'est-k-dire  jusqu'au  jour  où 
il  parle.  Puis  il  ajoute  qu'avant  d'entamer  cette  histoire  il  veut  se 
débarrasser  des  faits  tout  récents  de  l'an  1096,  phénomènes 
célestes  et  préliminaires  de  la  première  croisade,  ce  qu  il  exécute 
aussitôt.  Or,  des  faits  antérieurs  à  1096  et  ici  annoncés  nulle 
trace  :  ce  qui  suit  immédiatement,  c'est  le  récit  de  la  première 

7.  «  In  fine  cujus  anni  »,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  Tannée  1095, —  ancien 
style,  —  ou  début  de  Tannée  1096.  —  nouveau  style.  —  On  sait  en  effet 
quen  Anjou,  à  cette  époque,  Tannée  ne  commençait  que  le  2o  mars.  Voir 
Geoffroy  de  Grandmaison,  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  dans  les 
Positions  ries  thèses  des  élèves  de  l'École  des  Chartes,  année  1887,  p.  49. 
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croisade,  postérieure  à  1006,  et  excédant  par  conséquent  les  limites 
précédemment  tracées.  Comment  ne  pas  reconnaître  alors  qu'il 
y  a  une  très  grande  lacune  dans  le  texte,  qu  une  très  importante 
partie  nous  manque,  et  que  cette  partie  aurait  fait  suite  sans 
interruption  au  paragraphe  terminé  par  les  mots  :  «  Ipse  autem 
papa  pervenit  Sanctonas  ibique  Pascha  celebravit  »? 

Aux  mots  <(  sequenti  autem  aestate...  »  un  nouveau  récit  com- 
mence donc.  Deux  hypothèses  sont  alors  possibles  :  ou  bien  l'au- 
teur, après  avoir,  en  1006,  conduit  l'histoire  angevine  jusqu'à  cette 
date,  a  repris  après  coup  la  suite  de  la  chronique  entamée,  pour  la 
prolonger  d'année  en  année  ;  ou  bien  —  deuxième  hypothèse  — 
le  fragment  qui  commence  à  «  sequenti  autem  aestate...  »  a  été 
rajouté  par  un  copiste,  soit  par  erreur,  soit  par  désir  de  continuer 
le  récit  du  premier  auteur.  Ainsi  le  problème  à  résoudre  est  celui- 
ci  :  sommes-nous  en  présence  d'un  autre  fragment  du  même 
texte,  ou  d  un  fragment  étranger  au  texte,  dû  à  une  autre  main? 
Pour  donner  une  solution  à  ce  problème,  un  double  examen  est 
nécessaire  en  nous  plaçant  :  l''  au  point  de  vue  du  fond,  des 
idées  ;  2^  au  point  de  vue  de  la  forme. 

En  nous  plaçant  d'abord  au  point  de  vue  du  fond,  nous  remar- 
querons que,  dans  le  premier  fragment,  le  chroniqueur  ne  parle 
absolument  que  de  1  histoire  des  comtes  d  Anjou  ;  il  ne  retient 
des  événements  que  ce  qui  intéresse  le  comté  directement  :  pour 
ceux  qui  ont  précédé  la  première  croisade,  il  se  garde  bien  de 
nous  entretenir  du  concile  de  Clermont,  mais  il  insiste  sur  les 
faits  et  gestes  du  pape  en  Anjou,  sur  les  honneurs  que  sa  pré- 
sence a  valu  à  Foulque;  il  a  l'air  de  vouloir  présenter  le  voyage 
du  pape  en  France  comme  uniquement  destiné  à  l'Anjou.  L'An- 
jou, en  un  mot,  est  le  seul  pays  qu'il  ait  en  vue. 

Dans  le  deuxième  fragment,  rien  de  send3lable  :  on  s'étonne 
de  voir  la  première  croisade  racontée  avec  un  tel  luxe  de 
détails,  puisque  Fouhjue  le  Réchin  n'y  a  pas  assisté,  puisque 
l'Anjou  n'y  a  joué  (juun  rôle  bien  modeste.  Du  moins  l'au- 
teur du  deuxième  fragment  insiste-l-il  un  peu  sur  ce  qui, 
dans  cette  expédition,  avait  de  quoi  intéresser  les  Angevins? 
Nullement  :  parmi  les  seigneurs  qui  y  prirent  part,  il  nomme 
exclusivement  ceux  qui  sont  cités  dans  toutes  les  chroniques 
où  la  question  est  traitée  à  un  point  de  vue  général.  Il  ne 
nous  parle  ni  de  Hugue  de  (^haumonl,  seigneur  d'Amboise,  qui 
j)arLit  en  10Î)6^,  ni  de  son  compagnon  de  route,  Aimery  de  Cur- 

8.  Gesln  Ainbnziensinm  iloniinorinit,  dans  Mauciiegay  et  Salmon,  Chro- 
ni(/ties  lies  comirs  (rAiijoii,  p.   IRK. 
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ron  ^,  qui  pourtant,  lui,  touchait  de  très  près  au  comte  d'Anjou, 
puisqu'il  avait  été  nommé  par  Foulque  leRéchin,  gardien  en  chef 
du  palais  comtal.  Il  ne  nous  parle  pas  davantage  de  Renaud  II 
de  Château-Gontier"',  de  Guy  IV  de  Laval  et  de  ses  cinq  frères 'i, 
de  Gautier  II  de  Mayenne  '^  de  Robert  le  Bourguignon '\  de  Pierre 
de  Champchevrier'^,  et  de  tant  d'autres,  qui,  dès  le  début,  avaient 
pris  le  chemin  de  la  Ville  Sainte.  Quand  elles  en  arrivent  à  la 
première  croisade,  les  autres  chroniques  locales  ne  manquent  pas 
d'ordinaire  de  citer  les  grands  croisés  de  la  région  :  la  chronique 
d'Amboise  cite  ceux  d'Amboise,  et  ceux-là  seuls.  D'où  vient 
alors  qu'il  n'y  ait  rien  de  semblable  ici?  Voilà  qui  ne  concorde 
guère  avec  l'esprit  du  premier  fragment,  et  qui  nous  porte  à  croire 
que  nous  avons  affaire  à  deux  textes  dus  à  deux  auteurs  diffé- 
rents. 

Et  alors  ainsi  avertis,  quantité  de  petits  détails  viennent  nous 
frapper.  Par  exemple,  que  penser  de  l'aveu  d'ignorance  sur  les 
noms  de  ces  seigneurs  ayant  été  à  la  première  croisade  :  «...  multi- 
que  alii...  quorum  nomina  ad  nostram  notitiam  minime  pervene- 
runt  »  ?  Comment  un  auteur  si  bien  renseiçrné  sur  les  faits  locaux 

o 

peut-il  ainsi  déclarer  qu'il  ne  connaît,  en  fait  de  croisés,  que 
juste  ceux  dont  nous  pouvons  lire  les  noms  dans  toutes  les 
grandes  chroniques  du  temps?  De  même  on  est  étonné,  après 
avoir  lu  le  premier  fragment,  de  la  façon  un  peu  admirative  dont, 
dans  le  deuxième,  il  est  parlé  des  «  duces  populorum  »,  et,  après 
la  manière  dont  a  été  traité  «  l'impie  Philippe  »,  on  est  aussi  un 
peu  surpris,  quand  il  en  est  question  ici,  non  seulement  de  ne 
pas  trouver  de  qualificatifs  du  même  goût  accolés  à  son  nom, 
mais  de  voir  même  son  frère,  ((  Hugo  magnus  »,  rangé  parmi  les 
«  magnae  virtutis  proceres  ».  Ces  derniers  traits,  certes,  ne  sont 
pas  complètement  probants  ;  mais  ce  sont  des  éléments  de  sus- 
picion qui  s'ajoutent  aux  premiers  et  qui  les  renforcent. 

9.  Ibid. 

10.  FouRMONT,  L'Ouest  aux  Croisades,  tome  III,  p.  11.  Cf.  Bertrand  de 
Broussillon,  La  Maison  de  Craon,  tome  I,  page  22,  texte,  et  note  2;  voir 
aussi  page  50,  n°  84,  une  charte  où  il  est  question  du  départ  de  Renaud  II 
de  Château-Gontier,  et  de  Robert  le  Bourguignon.  Cf.  ihid.,  p.  51,  la 
charte  n"  85. 

11.  Fourmont,  ihid.,  tome  I,  p.  «4,  et  tome  III,  p.  24. 

12.  Ihid.,  tome  III,  p.  33. 

13.  Ihid.,  tome  I,  p.  84,  et  tome  III,  p.  50.  Cf.  dans  Bertrand  de  Brous- 
sillon, op.  citât.,  la  charte  n°  84,  p.  50,  citée  plus  haut  à  propos  de 
Renaud  II  de  Château-Gontier. 

14.  Fourmont,  ihid.,   tome  III,  p.  10. 
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Si  maintenant  nous  passons  à  l'examen  de  la  forme,  nous 
voyons  les  ditl'érences  se  marquer  encore  davantage.  L'auteur  du 
premier  fragment  a  un  style  heurté  ou  embarrassé.  De  deux  choses 
l'une,  ou  bien  ses  phrases  sont  toutes  françaises,  ou  bien  elles 
sont  empêtrées  dans  une  forme  latine,  qui,  on  le  voit  bien,  ne 
lui  est  pas  très  familière.  On  se  sent  en  présence  de  quelqu'un 
d'instruit,  mais  peu  habitué  à  manier  la  langue  latine.  Que  la 
phrase  reste  bien  souvent  française,  rendant  les  idées  sous  forme 
analytique  et  non  en  les  subordonnant  les  unes  aux  autres  sui- 
vant la  forme  synthétique  et  périodic[ue,  cela  saute  aux  yeux.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  l'abondance  des  petites  propositions,  ne  disant 
chacune  qu'une  seule  chose,  juxtaposées  sans  autre  liaison  que 
les  mots  et  ou  que  (enclitique),  ou  bien  des  mots  comme  quoque, 
etiarn^  etc.  :  on  compte  trente-trois  propositions  reliées  par  et 
ou  que  dans  le  premier  fragment  ;  on  n'en  conqjte  que  six  dans 
le  deuxième,  et  encore  n'y  trouve-t-on  pas  d'exemple  de  et 
employé  pour  passer  d'un  ordre  d'idées  à  un  ordre  d'idées  tout 
différent,  comme  on  le  voit  dans  le  premier  fragment  :  «  Et  ille 
primus  Ingelgerius...  —  Et  fugavit  Britones...  —  Et  postea  fuit 
cum  duce  Hugone  in  obsidione  apud  Marsonum...»,  etc.  Et  quant 
à  l'emploi  de  quoque,  etiarn,  et  autres  termes  analogues,  il  est 
perpétuel  :  «  Cepit  quoque  castrum  Salmuri...  »  «  — Ipse  iterum 
Fulco  fecit  duo  campestria  praelia...  »  —  «  Bis  etiam  Jérusalem 
adiit...  »  —  ((  Duas  etiam  abbatias  aedilicavit...  »  —  «  Contra 
suum  etiam  patrem  guerram  habuit...   »,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  la  maladresse  et  de  la  lourdeur  extrêmes 
des  quelques  phrases  un  peu  plus  périodiques  de  ce  premier 
fragment,  il  n'est  pas  difficile  d'en  citer  des  exemples  :  le  début 
du  texte  nous  en  fournit  un  particulièrement  remarquable  : 
<'  Ego  Fulco  cornes,  qui  fui  lilius  Gosfridi  de  Castro  Landono 
et  Ermengardis,  (îliae  Fulconis  comitis  Andegavensis,  et  nepos 
Gosfridi  Martelli ,  qui  fuit  iilius  ejusdem  avi  mei  Fulconis 
et  frater  matris  meae,  cum  tenuissem  consulatum  Andega- 
vinum,  etc..  ».  11  a  lii  des  qui  qui  chevauchent  les  uns  sur 
les  autres  aussi  gauchement  que  possible.  Même  lorsque 
l'idée  à  rendre  est  simple,  l'auteur  s'embrouille  dans  une 
langue  qui  ne  se  prête  pas  à  sa  pensée.  Voyez  entre  autres 
ces  quelques  mots  :  «  Et  ille  primus  Ingelgerius  habuit  illum 
honorem  a  rege  Franciae,  non  a  génère  impii  Philippi,  sed  a 
proie  Caroli  Calvi,  cpii  fuit  lilius  Illudovici,  filii  Caroli  Magni.  » 
Sans  parler  du  rapprochement  de  tous  ces  génitifs,  quelle  étrange 
subordination  d'une  première  préposition  a  à  une  deuxième  pré- 
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position  a  (u  a  rege  Franciae  »  rex  qui  erat  «  non  a  génère...  »]! 
De  même  on  se  demande  comment  sont  construites  des  phrases 
comme  :  «  Quorum  quatuor  consulum  virtutes  et  acta...  digne 
memorare  non  possumus,  nisi  ea  quae  nobis  propiora  fuerunt, 
videlicet  :  de  avo  meo  et  de  pâtre  ejus  Gosfrido  Grisa  Gonella 
et  de  Gosfrido  Martello  avunculo  meo  »,  ou  :  «  ^7)/ equitavi  con- 
tra illuni  cum  illis  proceribus  quos  Dei  clementia  mihi  permi- 
serat.  et  pug-navi  cum  eo  campestri  proelio  in  quo  eum,  Dei 
gratia.  superavi.  >•  —  Ainsi  l'auteur  de  ce  premier  frag'ment 
manie  très  mal  la  phrase  latine. 

Passons  à  l'auteur  du  second  fragment,  tout  change.  Nous 
avons  déjà  noté  chez  lui  l'emploi  habituel  de  la  phrase  pério- 
dique. On  sent  même  qu'il  cherche  à  tout  couler  le  plus  possible 
dans  ce  moule  :  de  là  vient  probablement  cet  emploi  continu  du 
participe  présent  accolé  au  sujet  du  verbe,  pour  faire  une  seule 
proposition  de  deux  et  éviter  les  juxtapositions  «  Tendentes 
Jérusalem,  multi  per  Pannoniam...  Constantinopolim  pervene- 
runt.  »  —  «  Alii...  transfretantes  venerunt  ad  civitatem  Xiceam.  » 
— .  «  Quam  obsidentes,  vix  tandem  ceperunt  eam...  »,  etc.). 
L'auteur  semble  se  défier  précisément  des  procédés  de  forme 
analytique  :  dans  son  court  fragment  on  rencontre  onze  de  ces 
participes  ainsi  employés,  au  lieu  qu'on  n'en  relève  que  quatre 
dans  tout  le  fragment  précédent. 

L'auteur  du  premier  fragment  n'attache  pas  une  très  grande 
importance  au  style  ;  il  ne  se  soucie  guère  de  l'élégance  et  de  la 
variété.  Les  formes  de  phrases  qu'il  emploie  sont  d'une  monoto- 
nie désespérante  :  ((  ////  if/itur  antecessores,  sicut  ille  meus 
avunculus  Gosfridus  Martellus  narravit,  fuerunt  probissimi 
comités.  »  —  ■<  ///e /i^/Yu/' Gosfridus  Grisa  Gonella...  excussit  Lau- 
dunum  de  manu  Pictavensis  comitis.  »  —  <(  Ipse  enini  adquisit 
Cenomannicum...  »  —  ((  Ipse  iteruni  Fulco  fecit  duo  campestria 
proelia  »  ;  ou  bien  :  «  Unde  postea  poenituit  »  —  «  Unde  posfea 
guerra  inter  eum  et  comitem  Teothbaldum  adeo  ingravata  est...  » 
à  deux  lignes  de  distance,  et  plus  loin  :  «  Unde  etiam  in  civi- 
tate  nostra  Andegavis  centum  de  primatibus  nostris  obierunt.  » 

Non  moins  frappante  est  la  monotonie  et  la  pénurie  du  voca- 
bulaire :  les  mêmes  mots,  les  mêmes  manières  d'exprimer  les 
choses,  reviennent  à  satiété  :  «  ...quomodo  antecessores  mei  hono- 
rem  suuni  teniierant  »  —  «  quomodo  eumdem  honorem  tenue- 
ram  »  —  <(  Istiautem  quatuor  consules  tenuerunt  honorem...  »  — 
«  Et  ille  primus  Ingelgerius  habuit  iilum  honorem  »  —  «  Hono- 
rem  itaque  suum,   quem  tenuerat . . . .,  dimisit  »  —  <(  Tune  igitur 
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honorem  illurn  tenui...  ».  Pour  faire  Télog-e  de  quelqu'un  l'auteur 
de  ce  premier  fragment  ne  connaît  presque  que  les  mots  probi- 
tas  et  probus^'  :  «  lUi  ig-itur  antecessores  niei..,  fuerunt />roi>/5- 
simi  comités.  »  —  «  Gosfridus  Grisa  Gonella...,  cujus  probitates 

enumerare  non  possumus...  »  —  «  Fulco,  fîlius  ejus cujus /Jro- 

bitas  mao^na  et  mirabilis  exstitit.  »  —  «  Gosfridus  Martellus,  cujus 
probitas...  multa  fuit.  »  Les  idées  voisines  appellent  dans  son 
esprit  toujours  les  mêmes  termes  :  «  Britones,  qui  vénérant 
Ande<j^avim  cum  praedatorio  exercitu.  »  —  «  Comes  Odo  venerat 
Andegavim  cum  exercitu  suo.  »  Pour  traduire  les  idées  de  com- 
bat et  de  guerre  les  mots  guerra  et  praelium  sont  presque  les 
seuls  dont  il  fasse  usage  :  «  In  proelio  superavit. . .  »  —  «  Fecit  duo 
proelia...  »  —  «  Proelium  fecit...  »  —  «  In  quo  proelio...  » — ulnire 
proelium  »  —  «  Proelium  in  quo  superavi...  »  —  «  Coepit  guer- 
ram!..  » — «  Guerram  habuit  contra  patrem...»  —  «  Guerra  inter 
eum  et  comitem  Teothbaldum  adeo  ingravata  est. ..  »  —  «  Guerram 
habuit  cum  Guillelmo  »  —  «  . .  .causa  cujusdam  guerrae  quam  habe- 
bat...  »,  «  Guerram  saepe  facientes  ».  Les  mots  adquirere^  acci- 
pere.  reviennent  également  à  chaque  instant.  Bref,  dans  ce 
premier  fragment,  aucune  élégance,  aucune  variété,  aucun  souci 
du  style. 

Dans  le  deuxième  fragment,  rien  de  tel.  Pour  désigner  les 
mêmes  choses  ou  des  choses  voisines,  lauteur  varie  autant  que 
possible  les  mots.  En  voici  toute  une  série  indiquant  des  idées 
proches  les  unes  des  autres  :  «  inierunt  iter  Jerosolimitanum  » 
—  «  tendentes  Jérusalem  »  —  «  pervenerunt  ad  »  —  «  transire 
mare  » — «  transfretantes  »  —  "  venerunt  ad  civitatem  Niceam  », 
«  viam  prosequentes  ».  Il  y  a  là  un  effort  réel  pour  introduire 
de  la  variété  par  le  choix  du  mot  propre,  ce  qui  nous  éloigne 
singulièrement  du  premier  fragment.  Pour  marquer  les  atta- 
ques des  Turcs,  l'écrivain  emploie  des  mots  presque  chaque 
fois  différents  :  incursus,  invadere^  vencrunf  obviam  illis,  ingressi 
sunt,  imjjcfus.  Il  recherche  des  tournures  élégantes,  éloignées  du 
français  :  «  Quoscumque  inveniebant  ad  baptismum  compelle- 
bant,  aut  morte  praesenti  destruebant  »,  —  «  Vix  tandem  cepe- 
runt  eam  ».  Il  travaille  à  balancer  ses  périodes  :  «  Et  multis 
eorum  interfectis,  alios  multos  e  campo  expulerunt.  ».  —  »<  Licet 

13.  C'est  le  qualiûcatif  français />/'eux,  lequel  devait  revenir  très  souvent 
dans  la  conversation  des  seigneurs  d'alors.  —  11  faut  remarquer  que  ces 
mots  prohus  et  probitas  ne  se  trouvent  pas  une  seule  fois  dans  le  deuxième 
fragment. 
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copiae  suorum  populorum  admodum  essent  dispersae,  tamen 
asperrimo  conflictu  proelii  superaverunt  eos.  »  —  Bref  l'auteur 
de  ce  second  fragment  manie  la  langue  latine  avec  élégance, 
poursuit  la  variété  et  a  le  souci  du  style. 

Enfin  chez  le  premier  la  correction  fait  souvent  défaut.  Les 
règles  du  style  indirect  lui  sont  tout  à  fait  inconnues  :  il  dira  : 
((  Volui  dicere...  quomodo  adqiùsierant  et  tenuerant...  »,  au 
lieu  de  «  quomodo  adquisivissent  et  tenuissent  »  ;  et  encore  "...  ut 
etiam  loca  ubi  corpora  eorum  jacent  nobis  incognita  sint  »,  au 
lieu  de  «  ubi  jaceant  »  ;  «  Si  vis  audire  quae  f/essi,  prosequere  quae 
scribo  et  cognosces  quae  facta  sunt  »,  au  lieu  de  «  quae  gesse- 
rim  »  et  de  «  prosequere  quae  scribam  et  cognosces  quae  facta 
sint  ».  Il  emploiera  également  la  tournure  entièrement  barbare 
de  ('  unde  postea  guerra  inter  eum  et  comitem  Teotlibaldum 
adeo  ingravata  est  quod  inierunt  proelium  inter  civitatem  Turo- 
num  et  Ambaziam  castrum  »'*'.  Quand  il  s'agit  de  marquer  la 
date  à  laquelle  s'est  passé  un  événement,  sa  grammaire  est  flot- 
tante :  tantôt  il  emploie  correctement  lablatif  sans  préposition, 
tantôt,  et  ceci  beaucoup  plus  souvent,  il  place  devant  cet  ablatif 
la  préposition  in  :  «  in  tempore  illo  quo...  »  —  «  in  hujus  extre- 
mae  vitae  anno...  »  —  «  in  eodem  porro  anno...  »  —  «  in  nativi- 
tate  Sancti  Johannis...  »  —  «  in  ultimo  praedicti  temporis 
anno...  »  —  ((  in  eo  enim  termino...  »  —  «  in  Septuagesima...  » 
—  <(  in  eodem  termino  quo. . .  »  —  «  in  proxima  die  Palmarum. . .  ». 

Dans  le  deuxième  fragment,  au  contraire,  pas  de  grosses 
incorrections.  Tout  au  plus  peut-on  relever  la  tournure  de 
«  quamvis  nihil  aliquando  proficiebant  »  ;  mais  nous  ne  forcerons 
pas  notre  auteur  à  être  plus  correct  que  Cornélius  Nepos  qui 
s'exprime  de  même^". 

Après  cette  comparaison  détaillée,  nous  nous  croyons  autorisé 
à  conclure  que  le  second  fragment,  commençant  aux  mots 
«  sequenti  autem  aestate  »,  n'est  pas  de  la  même  main  que  le 
premier.  Notre  étude  se  restreint  donc  à  l'examen  du  fragment 
terminé  par  les  mots  «  ipse  autem  papa  pervenit  Sanctonas  ibique 
Pascha  celebravit  »,  et  c'est  au  contrôle  des  renseignements 
renfermes  dans  ce  texte  ainsi  circonscrit  que  nous  allons  mainte- 
nant procéder. 

16.  C'est  la  tournure  française  :  «  tellement...  que...  »,  où  que  est  traduit 
par  quod. 

n.  Voir,  par  exemple,  Riemann.  Syntaxe  latine,  3®  édition,  p.  339. 
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II 

Pour  cet  examen,  nous  allons  suivre  les  faits  à  peu  près  dans 
leur  ordre  chronolog'ique,  c  est-à-dire  que  nous  examinerons  ce 
qui  a  trait  :  1°  à  Ing-elger  et  à  ses  successeurs,  2°  à  Geoffroy 
Griseg-onelle,  3"  à  Foulque  Nerra,  i"  à  Geoffroy  Martel,  5°  à 
Foulque  le  Réchin  lui-même,  y  compris  les  détails  contenus  sur 
lui  dans  la  première  phrase. 

En  ce  qui  concerne  Ingelger.  il  y  a  peu  de  chose  à  dire. 
Qu'il  ait  été  le  père  de  Foulque  le  Roux,  la  chose  est  certaine, 
étant  confirmée  par  deux  chartes,  où  ce  dernier  se  dit  le  fils 
d'Ingelger"^.  Mais  c'est  le  seul  renseignement  positif  que  nous 
avons  sur  son  compte.  Les  hypothèses  faites  par  les  érudits 
ont  toutes  le  tort  d'être  entièrement  gratuites.  M.  d'Espinay''' 
a  même  fait  remarquer,  non  sans  justesse,  que  les  chartes  où 
il  est  question  dingelger,  le  mentionnent  sans  adjoindre 
aucun  titre  à  son  nom,  ce  qui  ne  semble  guère  conci- 
liable  avec  la  version  suivant  laquelle  il  aurait  été  vicomte,  ou 
quelque  chose  comme  comte  honoraire-'^.  Tout  ce  qui  a  été 
raconté  sur  Ingelger  est  donc  probablement  une  pm^e  légende. 
Il  est  même  possible,  comme  l'insinue  M.  d'Espinay''.  qu'il  y  ait 
eu  tout  simplement,  à  cause  de  la  ressemblance  des  deux  noms, 
confusion  entre  Ingelran,  comte  du  Gàtinais,  et  Ingelger,  père 
de  Foulque  le  Roux,  d  où  serait  né,  pour  expliquer  la  chose, 
ce  récit--'  où  nous  voyons  Ingelger  investi  du  comté  du  Gàtinais 

18.  dartulaire  noir  de  Sainl-Maurice  d'Angers,  fol.  24  v°,  clans  la  Collection 
nis.  d'Anjou  et  Touraine,  dite  aussi  Collection  dom  Hovsse.w  l Bibliothèi/iie 
Nationale),  I,  n°  l'ôo,  et  Cnrtulaire  de  Sainf-Auhin  d'Angers,  édition 
Beutrand  de  Broussillon,  I,  charte  n°  177  {dartae  de   Varenna). 

10.  C.  d'Espinay,  La  légende  des  comtes  d'Anjou,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'Agriculture,  des  Sciences  et  des  .l/7.s'  d'Angers,  année  1883, 
tome  X.W. 

20.  C'est  la  version  de  M.  Cklestin  Pout  {Dictionnaire  de  Maine-et-Loire, 
II,  p.  385)  :  il  fait  remarquer  que  Foulcjue  le  Roux  s'intitulait  comte,  alors 
qu'il  n'était  encore  ofTiciellement  (jue  vicomte  ;  de  même,  Ingelger  aurait 
été  vicomte  tout  en  portant  le  titre  de  comte. 

21.  C  d'Espinay,  Les  comtes  du  Gàtinais,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Agriculture,  des  Sciences  et  des  Arts  d'Angers,  année  1898,  5°  série, 
lome  I,  j).  2;'>. 

'22.  (restaCoiisu/um  Anilegaroruin.  dans  ]es(Jlironif/u<-s  des  comtes  d'Anjou, 
édition  Mauciiegav  et  Salmon,  pp.  -t't  et  4iJ. 
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par  Louis  le  Bègue 2^.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  pas  à 
nous  étonner  de  trouver  ici,  comme  dans  les  autres  chroniques, 
l'attribution  du  titre  de  comte  à  Ingelger  :  l'auteur  avoue  lui- 
même  ne  savoir  là-dessus  rien  que  par  ouï-dire.  Au  surplus, 
Foulque  le  Réchin,  brouillé  comme  il  l'était  avec  Philippe  P'', 
n'avait-il  pas,  ainsi  que  Mabille  le  reconnaît  lui-même,  des 
raisons  pour  faire  remonter  la  possession  du  comté  d'Anjou  par 
sa  famille  au  temps  des  Caroling-iens?  Nous  devons  noter,  en 
tous  cas,  que  l'auteur,  ce  qui  le  distingue  des  autres  chroni- 
queurs de  l'époque,  s'abstient  de  parler  des  prédécesseurs  fabu- 
leux d'Ing-elger,  et  de  donner  sur  ce  dernier  les  détails  légen- 
daires qui  avaient  cours.  Il  ajoute  que,  d'une  manière  générale, 
les  prédécesseurs  de  Foulque  Nerra  ont  été  en  lutte  avec  les 
«  pagani  »,  c'est-à-dire  les  Normands,  et  avec  les  <(  comtes 
chrétiens    »  voisins  ;  et  ceci  est  exact. 

Sur  Geoffroy  Grisegonelle,  en  particulier,  le  récit  est  déjà  plus 
circonstancié  et  aussi  plus  discutable.  Il  nous  est  dit  d'abord 
que  Geoffroy  s'empara  de  Loudun,  battit  le  comte  de  Poitou 
aux  Roebes,  et  le  poursuivit  jusqu'à  Mirebeau.  Or,  sur  ces  faits, 
nous  rencontrons  un  témoignage  opposé  :  la  Chronique  de  Saint- 
Maixent  affirme,  en  effet,  que  Geoffroy  aurait  été  vaincu  par 
Guillaume  de  Poitou,  et  qu'après  sa  défaite  il  aurait  reçu  de 
Guillaume  Loudun  et  d'autres  fiefs  en  qualité  de  vassal  -^  Miss 
Kate  Norgate-''  apporte  à  cette  contradiction  une  très  bonne 
solution  :  elle  fait  remarquer  ce  que  le  récit  poitevin  {Chronique 
de  Saint-Maixeni)  ofTre  d'étrange  ;  car  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  Guillaume,  ayant  vaincu  son  ennemi,  lui  aurait,  après 
cette  victoire,  concédé  des  fiefs.  Aussi  pense-t-elle  que  la  vérité 
complète  doit  être  cherchée  dans  une  conciliation  des  deux 
récits  :  le  récit  poitevin  ne  dirait  de  cette  vérité  que  ce  qui  était 
favorable  au  comte  de  Poitou,  le  récit  angevin  de  notre  fragment 

23.  Cf.,  dans  notre  fragment,  rafTirmation  qu'Ingelger  a  reçu  le  comté 
d'Anjou  <(  a  proie  Caroli  Calvi  ». 

24.  «  Eo  tempore  gravissimum  bellum  inter  Willelmum  ducem  et 
Gofredum  Andegavensem  comitem  peractum  est.  Sed  Gaufredus,  necessi- 
tatibus  actus,  Willelmo  duci  se  subdidit  seque  in  manibus  praebuit,  et  ab 
eo  Lausdunum  castrum  cum  nonnuUis  aliis  locis,'^in  Pictavensi  pago,  bénéfi- 
cie accepit.  »  Chronicon  S'  Maxentii  Pictavensis  dans  Marciiegay  et 
Mabille,  Chroniques  des  Eglises  cF Anjou  (éd.  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  France),  p.  384. 

25.  Kate  Norgate,  England  under  Ihe  angevin  Kings,  tome  I,  chap.  2, 
note  D,  p.  139. 

Xin.  —  Lucii.uRE.  —  Mélanges  d'hialoire.  2 
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que  ce  qui  était  favorable  au  comte  d'Anjou.  Les  faits,  d'après 
elle,  devraient  donc  être  présentés  de  la  manière  suivante  : 
Geoffroy  s'empare  de  Loudun,  bat  Guillaume  aux  Roches,  et 
celui-ci,  vaincu,  obtient  la  paix  en  concédant  Loudun  et  d'autres 
terres  en  fief  à  son  vainqueur. 

Si  telle  est  la  vérité  ,  le  récit  que  nous  trouvons  dans  notre 
frag-ment  est,  on  le  voit,  jusqu'ici  entièrement  exact  :  on  n'y  lit 
certes  pas  que  le  comte  d'Anjou,  après  s'être  emparé  de  Loudun 
par  la  force  au  début  de  la  guerre,  reçut  la  ville  en  fief  au  moment 
de  la  paix  ;  mais  on  ne  peut  évidemment  pas  en  faire  un  grief  au 
chroniqueur.  Nous  ne  dirons  pas  non  plus  qu'il  commette  un  ana- 
chronisme en  écrivant  que  Geoffroy  Grisegonelle  poursuivit  Guil- 
laume jusqu'à  Mirebeau  :  il  est  clair  qu  un  lieu  dit  Mirebeau  peut 
avoir  existé  avant  le  château  de  Mirebeau-'',  construit  par  Foulque 
Nerra,  ainsi  que  l'auteur  du  fragment  le  dit  lui-même  plus  loin. 
Au  surplus,  en  admettant  même  qu  un  lieu  dit  Alirebeau  n'existât 
pas,  Fauteur  a  pu  simplement  vouloir  dire  que  GeotTroy  poursuivit 
Guillaume  jusqu'à  l'endroit  où  Mirebeau  s'élevait  de  son  temps. 

Vient  ensuite  le  récit  de  la  guerre  bretonne  sous  Geoifroy 
Grisegonelle:  D'après  le  fragment,  les  fils  de  Conan  étant  venus 
ravager  Angers,  furent  battus  par  Geoffroy.  Mabille  tient  ce 
récit  pour  erroné,  parce  qu'il  ne  concorde  pas  avec  les  quelques 
données  que  nous  trouvons  sur  ce  sujet  dans  les  autres  chroniques 
d'Anjou.  Mais  sa  conclusion  est  trop  hâtive.  En  effet,  nous 
savons,  en  premier  lieu,  que  Geotïroy  Grisegonelle  a  été  mêlé 
aux  guerres  bretonnes  et  qu'il  a  pris  part  à  la  première  bataille 
de  Conquéreux.  Le  fait  est  formellement  attesté  dans  la  Chro- 
nique de  Bretagne  :  «  Anno  dcccclxxxu,  primum  bellum  Britan- 
norum  et  Andegavorum  in  Concruz '^"  ».  Et  on  lit  de  même, 
avec  une  légère  différence  de  date,  dans  la  Chronique  de  Saint- 
Michel  :  ((  Anno  dcccclxxxi,  Conanus  Curvus  contra  Ande- 
gavenses  in  Concurrum  optime  pugnavit'^^  ». 

Nousn'avons  pas  à  éclaircir  la  question  de  savoir  qui  a  été  victo- 
rieux à  cette  bataille,  question  très  difficile,  étant  donné  les  con- 
tradictions entre  la  Chronique  de  Xantes,  qui  prétend  qu'il  y  a  eu 
victoire  des  Nantais  sur  Conan  -"■',  et  la  C/ironique  de  Saint-Michel, 

20.  M.  Luchaire  {op.  cilat.)  Va  déjà  fait  remarquer. 

27.  Chronicon  Brilanniciim,  dans  Dom  Moiuce,  Histoire  do  Bretagne, 
Preuves. 

28.  Cljronica  S'  Micliacii,  dans  I^om  Boiqukt,  Historiens  des  Gaules,  IX, 
p.  98. 

29.  Cliruniijue  de  Nantes,  édition  1{.  Merlet  {Collection  de  textes  pour 
servir  à  l'étude  et  à  Censeignement  de  Ihistoire,  n°  19),  p.  119. 
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qui  prétend  qu'il  y  a  eu  victoire  de  Conan  sur  les  Nantais.  Nous 
retiendrons  seulement  que  Geotrroy  Grisegonelle  se  trouvait  à 
ce  moment  en  état  d'hostilité  ouverte  avec  Conan.  Par  consé- 
quent, une  expédition  des  fils  de  Conan  sur  Angers,  mêlée  aux 
événements  que  nous  venons  de  rapporter,  ou  peu  postérieure 
à  ces  événements,  ne  présente  rien  que  de  très  A'raisemblable. 
Mabille  objecte,  il  est  vrai,  l'âge  de  ces  fils  :  ils  étaient  beaucoup 
trop  jeunes  vers  982,  dit-il,  pour  prendre  part  à  une  expédition. 
De  cette  difficulté  l'argumentation  de  miss  Kate  Norgate  sort 
encore  victorieuse-^^  :  elle  établit  que  Conan  s'est  marié  avec 
Hermengarde  vers  970.  Or,  remarque-t-elle,  si,  à  cette  date, 
Hermengarde  était  encore  une  enfant,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
Conan  le  fût  aussi  ;  il  semble  même  qu'il  ait  été  au  pouvoir 
depuis  vingt  ans^'.  D'autre  part,  comme  nous  savons  qu'il  a  eu 
plusieurs  fils,  parmi  lesquels  deux  au  moins  n'eurent  pas  Her- 
mengarde pour  mère  ;  comme  nous  savons  aussi  que  Conan  avait 
plus  de  cinquante  ans  quand  il  est  mort,  en  992  ,  c'est-à-dire 
environ  trente  ans  lors  de  son  mariage  avec  Hermengarde, 
il  tombe  sous  le  bon  sens  que  vers  982  il  pouvait  avoir  un 
ou  deux  fils,  âgés  d'une  vingtaine  d  années.  Par  conséquent,  au 
point  de  vue  logique,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  place  cette 
expédition  des  fils  de  Conan  au  temps  de  Geoffroy  Grisego- 
nelle. 

Ce  qui  arrête  surtout  un  historien  comme  Mabille,  ce  sont, 
semble-t-il,  les  récits  delà  Chronique  des  comtes  d' Anjou  [Gesta 
consulum  Andegavorum)  et  de  V Histoire  des  comtes  angevins 
[Historia  comitum  A ndegavensium) ^  qui  placent  cette  expédition 
sous  Foulque  Nerra.  Or,  il  est  bien  certain  qu'il  ne  faut  accorder 
que  fort  peu  de  confiance  à  ces  deux  chroniques,  et  qu'elles  ne 
sauraient  constituer  une  autorité  en  la  matière  ;  il  n'est  pas  d'un 
bon  procédé  de  s'appuyer  sur  certains  textes  pour  en  réfuter 
un  autre,  lorsque  par  ailleurs  on  tient  ces  premiers  textes 
comme  insuffisants  pour  établir  la  vérité.  Quant  à  l'absence  de 
renseignements  sur  cette  expédition  des  fils  de  Conan  dans 
les  chroniques  bretonnes,  nous  dirons,  avec  miss  Kate  Norgate. 
qu'elle  n'est  pas  faite  pour  nous  étonner  :  on  comprend  le 
silence  des  Bretons  sur  une  aventure  dont  l'issue  avait  été  peu 
à  l'avantage  de  leurs  armes.  Ainsi,  s'il  n'y  a  pas  de  preuves 
absolues   que   les  choses   se    soient   bien  passées  comme  le  dit 

30.  Kate  Noroate,  o/)us  c//a/.,  I,  p.  13a  et  suiv. 

31.  DoM  MoRiCE,  Histoire  de  Bretagne,  I,  p.  62. 
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l'auteur  du  fragment,  nous  sommes  loin  de  pouvoir  l'accuser, 
avec  Mabille,  de  grossière  erreur. 

Enfin  il  nous  apprend  encore  que  Geoffroy  Grisegonelle  accom- 
pagna le  duc  Hugue  au  siège  deMarson.  qu'il  mourut  devant  la  ville 
et  fut  enterré  à  Saint-Martin  de  Tours  :  tous  ces  faits  semblent 
exacts-^2.  la  Histoire  des  comtes  anc/evins  fait,  il  est  vrai,  enterrer 
Geoffroy   à   Saint- Aubin    d'Angers -^-^  ;  mais  est-ce  une  autorité? 

Passons  donc  à  lexamen  des  faits  relatifs  à  Foulque  Nerra. 
L'auteur  affirme  d'abord  que  Foulque  accrut  le  comté  d'Anjou 
du  Maine  :  «  Adquisivit  Cenomannicum  et  adjunxiteum  Andega- 
vino  consulatui  .  »  Par  là  il  ne  veut  évidemment  pas  dire  qu'à 
partir  de  ce  jour  il  n'y  a  plus  eu  de  comte  du  Maine  en  dehors  du 
comte  d'Anjou  :  car,  un  peu  après,  il  nous  parlera  du  «  Cenoman- 
nensis  cornes  ».  Il  fait  donc  allusion,  en  s'exprimant  ainsi,  soit  à  la 
prise  de  possession  en  fait  du  Maine  par  Foulque  pendant  l'em- 
prisonnement de  Herbert,  soit  plutôt  (et  peut-être  fait-il  allusion 
aux  deux  clioses  à  la  fois)  à  une  prise  de  possession  en  droit, 
c'est-à-dire  à  une  acquisition,  plus  ou  moins  reconnue  d'ailleurs, 
de  la  suzeraineté. 

Il  semble,  en  effet,  qu'à  partir  de  Foulques  Nerra  le  Maine  ait 
été  dans  la  mouvance  du  comté  d'Anjou.  Ce  qui  tendrait  à  prou- 
ver cette  vassalité,  c'est  Tintervention  de  Geoffroy  Martel  dans  le 
comté  du  Maine  à  propos  du  mariage  du  jeune  Hugue.  A  quel 
titre  intervenait-il?  Le  fragment  nous  le  dit  bien  nettement  :  il 
intervenait  contre  Hugue  «  qui  exierat  de  tidelitate  sua  »,  c'est- 
à-dire  qui,  au  lieu  de  lui  demander  son  autorisation  pour  se 
marier,  ainsi  que  doit  le  faire  un  vassal  obéissant-^'',  avait 
voulu  se  passer  de  son  consentement.  Et,  d'autre  part,  sur  cette 
suzeraineté,  nous  avons  le  témoignage  de  l'historien  de  Guillaume 
de    Normandie,    qui,    retraçant  brièvement  l'histoire   du   Maine 

32.  Pour  la  présence  et  la  mort  au  siège  deMarson,  cf.  Chronicon  Rainaldi 
nrcbidlaconi  andegavensis,  dans  M.\rciiegay  et  Mabille,  Chroniques  des 
lù/lises  d'Anjou,  p.  9;  (^/tronicae  Sancd  Albini  anderjavensis,  ibid.,  p.  21  ; 
Chronicae  Sancti  Sergii  andegai'ensis,  ibid.,  p.  134;  Chronicon  Vindoci- 
nense  seu  de  Acjuaria,  ibid.,  p.  164. 

33.  Ilistoria  comilumandegavensium,  danslcs  Chroniques  des  comtes  d'An- 
jou, p.  32;;. 

34.  On  sait  on  cITct  (juc,  dans  beaucoup  de  provinces,  «  le  seigneur  était 
autorisé  par  la  coutume  à  intervenir  en  cas  de  mariage  de  son  feudalaire  » 
et  (|ue  «  ce  dernier  ne  pouvait  se  marier  sans  son  consentement  ». 
(A.  LucHAïUE,  Manuel  des  Instilulions  françaises  sous  les  Capétiens  directs, 
p.  203.) 
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SOUS  Foulque  Nerra  et  Geoffroy  Martel,  nous  apprend  que  Her- 
bert I""^"  et  Hugue  II  étaient  sous  la  clominafio  de  ces  deux  comtes 
angevins^',  et  que  c'est  seulement  Herbert  H,  fils  de  Hugue  II, 
qui,  lassé  des  tyranniques  exigences  de  Geoffroy  Martel,  alla  prê- 
ter hommage  à  Guillaume  de  Normandie  :  «  Manibus  ei  sese  dédit, 
cuncta  sua  ab  eo  ut  miles  a  domino  recepit.  » 

Et  d'ailleurs  la  Chronique  des  comtes  (ï Anjou  ne  nous  dit-elle 
pas,  de  son  côté,  que  le  roi  ><  Robert  »  aurait  donné  le  Maine,  c'est- 
à-dire  la  suzeraineté  du  Maine,  «  jure  hereditario  »,  à  Geoffroy 
Grisegonelle  et  à  ses  successeurs-^''?  Il  y  a  confusion  évidente 
entre  Geoffroy  Grisegonelle  et  son  fils  Foulque  Nerra,  si  le  nom 
du  roi  est  exact  ;  mais,  de  toutes  façons,  à  en  croire  cette  chro- 
nique, la  suzeraineté  du  Maine  aurait  été  concédée  par  le  roi  de 
France  aux  comtes  d'Anjou,  en  leur  laissant  le  soin  préalable  de 
se  soumettre  le  pays.  On  verra  la  même  politique  suivie  par 
Henri  I""  avec  Geoffroy  Martel  au  sujet  du  comté  de  Touraine, 
qu'il  lui  céda  pareillement,  et  que  Geoffroy  conquit  ensuite'*^. 
Nous  admettons  aisément  après  cela  que  Foulque  ait  fait  du  comte 
du  Maine  son  vassal,  qu'il  ne  lui  ait  rendu  la  liberté  qu'à  condi- 
tion de  lui  prêter  hommage.  Cette  manière  de  procéder  était 
courante;  el  c'est  sans  doute  ce  que  veut  dire  l'historien  de  Guil- 
laume de  Normandie,  quand,  parlant  de  cet  emprisonnement 
de  Herbert  I'''",  il  dit  que  Foulque  le  contraignit  d'accepter  «  pac- 
tiones  quas  avare  concupierat,  carcere  ac  tormentis  ». 

Plus  complexe  et  plus  délicate  est  la  question  des  châteaux 
construits  par  Foulque  Nerra.  Aussi  importe-t-il  de  bien  com- 
prendre ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  quand  il  a  avancé  que 
Foulque  «  a  bâti  »,  aedificavit.  telle  ou  telle  forteresse.  Il  est,  en 
effet,  certain  que  ce  mot  aedificavit  ne  doit  j^as  toujours  être  pris 
au  sens  littéral,  que  nous  ne  devons  pas  toujours  entendre  que 
Foulcpie  a  lui-même  présidé  aux  travaux.  Il  peut  n'être  souvent 

3b.  «  Comitum  Andegavensium  dominatio  Cenomannorum  comitibus 
pridem  gravis  ac  pêne  intolerabilis  extiterat,  etc.  »  :  (iesta  Guillelmi  ducis 
Normannorum  et  régis  Anglorum  a  Guillelmo  Picfavensi,  dans  Dom  Bouquet, 
XI,  p.   85,  C  et  D. 

•36.  Gesta  consuluni  Andegavoruni  dans  les  Chroniques  des  comtes  d'An- 
jou, p.  78. 

37.  Dans  notre  fragment  :  «  Ex  voluntate  Ainrici,  accepit  donum  Turo- 
nicae  civitatis,  etc.  »  Cf.  Ctironique  de  Raoul  Glaher,  V,  2,  édition  Pnou 
(Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire, 
n°  11,  p.  129.  Ce  texte  de  Raoul  Glaber  est  cité  dans  les  Gesta  consulum 
Andegavoruni,  p.  122  des  Chroniques  des  comtes  d'Anjou. 
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question  que  de  l'autorisation  de  construire  accordée  à  un  vassal. 
Cette  autorisation  étant  un  point  de  départ  nécessaire,  on  peut, 
par  une  certaine  liberté  d'expression,  dire  dun  seigneur,  qui  a 
donné  son  consentement  à  lédification  de  châteaux,  qu'il  les  a 
bâtis,  puisqu'ils  ne  l'ont  été  que^ur  son  invitation  ou  de  son  aveu. 
Aussi  les  preuves,  que  nous  allons  faire  valoir  pour  contrôler 
notre  texte,  vont-elles  être  de  deux  sortes  :  pour  certains  châ- 
teaux, nous  pourrons  montrer  rigoureusement  qu'ils  ont  bien  en 
effet  été  construits  par  Foulque;  pour  d'autres,  nous  deA'ronsnous 
contenter  de  montrer  que  les  différentes  seigneuries,  dont  ils 
étaient  les  sièges,  remontent  à  son  époque,  ce  qui  revient  à  dire 
qu'ils  datent  eux-mêmes  du  temps  où  Foulque  était  comte  :  et 
si  nous  voyons  que  leurs  premiers  seigneurs  ont  été  ses  vassaux, 
le  but  proposé  sera  encore  suffisamment  atteint. 

Or,  en  Touraine^  Foulque  aurait  construit  les  châteaux  de 
Langeais,  Chaumont  [Calviis  Mons),  Montrésor,  Sainte-Maure. 
—  Pour  Langeais,  cette  atfirmation  est  pleinement  contirmée  : 
Y  Histoire  de  Saint-Florent  de  Saumur^^  et  la  Petite  histoire  de 
Saint-Julien  de  Tours -'^  sont  d'accord  pour  attribuer  la  construc- 
tion du  château  à  Foulque  Nerra.  Celui-ci,  d'après  ces  deux 
chroniques,  l'éleva  contre  Eude,  comte  de  Blois  et  de  Tours, 
et  cela  dès  la  lin  du  x*^  siècle  :  car,  en  994,  ce  dernier  l'assié- 
geait ^o.  Et,  en  effet.  Foulque  Nerra  est  à  peine  parvenu  au 
pouvoir,  que  les  seigneurs  de  Langeais  apparaissent  :  c'est 
d'abord  un  nommé  Hubert,  qui  est  mentionné  pour  la  première 

38.  "...  Quod  Fulco  ul  audivit,  castnim  instituons  Lcnniacum,  quia 
Lennae  rivulo  superjacet,  vocitatum,  ad  oppida  quac  sui  priores  varia 
sorte  adcjuisierant  leviorcm  praebuit  introitum.hoc  est  Ambaziacum,  Locas, 
Vilentrast,  Ilaia,  etc.  ».  Iliatoria  Sancd  Florcnfii  Salmureiisis,  dans  Mar- 
CHEGAY  et  Mahille,  Ef/Usen  d'Anjou,  p.  274. 

39.  "  Anno  DCCCLXXXIV  ab  incarnatione  Domini.  Circa  hoc  tempus 
Landegavis  castrum  a  Fulcone  comité  construilu.r,  civitas  Turonis  ab  eodem 
obsidetur  et  capitur,  etc.  »  Brevis  historia  Saiicti  Juliani  Turonensis,  dans 
Sai.mon,  C/troniqurs  de  Touraine,  p.  228.  —  Cette  date  de  984  est  évidem- 
ment une  erreur.  Foulque  Nerra  n'était  pas  encore  comte   à   ce  moment. 

40.  Une  cliarte  donnée  en  994  par  Eude,  comte  de  lîlois  et  Tours  est,  en 
effet,  terminée  par  ces  mots  :  <<  Data  est  baec  auctoritas  ad  obsidionem 
castelli  Lengiacensis,  pridie  idus  februarii,  anno  incarnationis  dominicae 
DCCCC(;XCIV,  indictionc  vu,  rognante  Ilugone  justissimo  «'ege  anno 
septimo.  »  (larlulaire  Burtjul.,  fol.  28  r°  dans  dom  IIoisseai;.  i,  n»  201. 
Langeais  a  d'ailleurs  été  pris  et  repris  maintes  fois,  car  on  lit  dans  la 
frpsta  Amltazii'ii^iiim  doniiiioriini  (pie  Foulque  Nerra,  en  1037,  «  reprend  » 
Langeais. 
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fois  dans  une  charte  de  990  ^',  puis  son  fils  Hubert  II  de  Lan- 
g-eais''-,  et  ensuite  le  fils  de  ce  dernier,  Hamelin.  Et,  ce  qui  nous 
montre  bien  que  nous  avons  affaire  à  une  châtellenie  nouvelle, 
cette  famille  de  seig;neurs,  tout  à  fait  inconnue  jusqu'ici,  prend 
tout  à  coup  une  place  très  importante  dans  l'histoire  angevine. 
Hamelin  est  mentionné  très  souvent  dans  les  chartes  :  dès  1032, 
parmi  les  grands  vassaux  qui  entourent  Geoffroy  Martel,  fils  de 
Foulque  ^•^;  vers  1060,  k  propos  d'une  convention  qu'il  conclut 
avec  l'abbaye  de  Marmoutier^^  ;  en  1070,  comme  témoin,  pour 
un  accord  entre  Guillaume  Bloellus  et  les  moines  de  la  même 
abbaye ^'^  etc.  Enfin,  ayant  épousé  Adrienne,  fille  d'Eude  Dou- 
bleau^'',  il  fut  appelé,  après  la  mort  de  Hugue,  fils  de  ce  dernier, 
vers  1073,  à  diriger  la  seigneurie  de  Mondoubleau  en  attendant 
la  majorité  de  l'héritier '*^.  Son  fils  Gautier,  à  qui  il  advint  de 
tuer   Geoffroy,   cousin  germain    de    Geoffroy    Martel  ^''^,    fut  un 

41.  Voir  X.  Carré  de  Iîusserolle,  Dictionnaire  historique,  géographique 
et  biographique  d'Indre-el-Loire  et  de  Vancienne  province  de  Touraine , 
tome  IV,  article  d  Langeais  »,  formant  le  tome  XXX  des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine  (1882). 

42.  Cartulaire  de  Marmoutier.  fol.  117  v°,  dans  noM  Housseau,  xii  2, 
n"  67.35  :  Hubert  de  Langeais  remet  aux  moines  les  impôts  qui  lui  appar- 
tenaient de  tout  ce  qui  passait  sur  la  Loire. 

43.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  de  l'abbé 
MÉTAis,  tome  I,  charte  n°  7.  Il  est  même  possible  que  ce  soit  d'Hamelin  de 
Langeais  qu'il  est  question  dans  la  charte  n"  1  de  ce  même  recueil  :  nous 
y  voyons  Foulque  Nerra  prenant  temporairement  le  gouvernement  du 
comté  de  Vendôme,  confiera  Hamelin,  père  de  Gautier,  la  garde  de  Ville- 
l'Evéque  (vers  1016-1020).  Mais  l'identification  n'est  pas  certaine. 

44.  Cartulaire  de  Marmoutier,  dans  dom  Housseau,  ii-,  n"  609  (Du  temps 
de  l'abbé  Albert). 

4b.  Cartulaire  de  Marmoutier,  fol.  91  v°,  dans  dom  Housseau,  ii^,  n°  730, 
el  XII 2,  n°  6728  (Les  deux  copies,  partielles  toutes  deux,  se  complètent 
mutuellement). 

46.  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  Métais,  tome  1,  chartes 
n°  46  et  n°  2.50. 

47.  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  ibidem.  —  Un  inexplicable 
contresens  fait  dire  à  M.  l'abbé  Métais  (tome  I,  p.  396,  note  1)  qu'Hamelin 
de  Langeais  a  été  en  Terre-Sainte. 

48.  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  Métais,  I,  charte  n°  17. 
—  11  s'agit  de  Geoffroy,  fils  du  comte  Maurice.  Ce  Maurice,  frère  consan- 
guin de  Foulque  Nerra,  d'après  la  charte  n°  16  du  même  recueil,  aurait  été 
lui-même  tué  également  par  Gautier  de  Langeais.  Cette  version  est  adoptée 
par  Mabili.e,  p.  lxvii  de  son  Introduction  aux  Chroniques  des  comtes 
d'Anjou.  Mais  si  l'on  remarque  l'étrange  ressemblance  des  chartes  16  et 
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baron  notable  de  la  région  vendômoise  ^■*,  et  donna  le  jour  à  cet 
autre  Hamelin  de  Langeais,  qui,  \ers  1070,  devint  seigneur 
de   Montoire  ^'\  c'est-à-dire   d'une   des  plus  belles  parmi  toutes 

17,  quant  au  lieu  et  aux  circonstances  du  meurtre,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  mettre  en  doute  la  véracité  de  la  première  des  deux  ;  celle-ci  ne  nous 
a  été  transmise  que  par  des  copies  faites  elles-mêmes  d'après  un  «  folio 
préliminaire  ajouté  au  xiii«  siècle  »  au  cartulaire  proprement  dit  (Abbé 
Mét.vis,  charte  n"  16  :  Sources);  la  charte  17,  au  contraire,  nous  a  été 
transmise  par  le  cartulaire  de  la  Trinité,  composé  à  la  fin  du  xi''  siècle,  et 
conservé  à  Cheltenham  dans  la  collection  Phillipps.  Par  suite,  il  nous 
semble  vraisemblable  d'admettre  que  ces  deux  chartes  ne  relatent  qu'un 
même  événement,  dont  la  deuxième  seule  nous  donne  la  version  exacte. — 
M.  DE  Pétigny  [Histoire  arcbéol.  du  Vendomois.  2*  édition,  1882,  p.  356, 
note  i),  croit  que  le  Gautier  de  Langeais  dont  il  est  ici  question,  est  le 
frère  d'Hamelin  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  soutenable. 

49.  Voir  les  chartes  16  et  17  du  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme, 
citées  dans  la  note  précédente  :  «  Miles  quidam,  Walterius  dictus,  filius 
Hamelini  de  Lingaiis,  qui  et  ipse  in  pago  Vindocinensi  honorifice  fevalus 
erat...  »  Ce  sont  ces  possessions  qui,  dans  une  charte  de  Marmoutier, 
le  font  nommer  <<  Gautier  de  Vendôme  »  [Livre  des  serfs  de  Marmoutier, 
édition  Salmon  et  de  Giîandmaison,  au  tome  XVI  des  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine,  1864,  charte  n"  101).  Cf.  Cartulaire  de  Mar- 
moutier pour  le   Vendomois,  édition  de  Trémault,  chartes  n"*  1  et  5. 

50.  Cette  généalogie  d'Hamelin ,  seigneur  de  Montoire,  nous  semble 
ressortir  clairement  de  l'examen  des  différentes  chartes  où  celui-ci  appa- 
raît :  nous  y  voyons  qu'il  est  fils  d'un  certain  Gautier  [Cartulaire  de  la 
Trinité  de  Vendôme,  édition  Métais,  II,  charte  n"  302).  Quel  Gautier? 
évidemment  un  Gautier  de  Langeais;  sans  quoi  on  ne  s'expliquerait  pas 
([uil  ait  pu  être  indifféremment  appelé  Hamelin  de  Langeais  et  Hamelin 
de  Montoire  [Carlul.  de  la  Trinité,  ibid.,  n°  326.  —  Carlul.  de  Marmoutier 
pour  le  Vendomois,  édition  de  Trk.mault,  n"  12  :  «  Ilamelinus  de  Lenyiacis 
vel  de  Monleaureo  »).  Et  ce  Gautier  de  Langeais  lui-même  ne  peut  être  que 
le  fils  dllamelin,  seigneur  de  Langeais.  Ceci  deviendra  une  certitude  pour 
qui  examinera  les  chartes  1,  4,  5,  12  du  Cartulaire  de  Marmoutier  pour 
le  Vendomois,  édition  de  Thémaui.t  :  il  s'agit  de  l'égliso  de  Naveil,  qui, 
à  la  ciiarte  I,  fait  partie  du  domaine  de  -'  Gautier,  fils  d'Hamelin  de  Lan- 
geais »;  celui-ci  la  donne  à  l'abbaye  de  Marmoutier  (antérieur  à  1029);  — 
à  la  charte  5,  nous  voyons  Gautier  cpii,  à  l'époipie  de  la  charte  1,  était  sans 
doute  encore  un  enfant  et  ne  {)OSsédait  l'église  cpie  nominalement,  obliger 
ral»i)aye  à  lui  acheter  à  nouveau  son  consenlement  pour  la  précédente 
cession  (vers  1050); —  à  la  charte  i,  postérieure  à  celle-ci,  nous  voyons 
"  Hamelin  de  Langeais  »  réclamer  cette  église,  disant  qu'elle  fait  partie 
(le  ses  biens;  on  lui  répond,  ce  (|ui  établit  nettement  la  filiation,  ([ue 
.ses  i>;irenls,  c'est-à-dire  Hamelin,  st'igneur  de  Langeais,  et  Gautier,  son 
fils,  la  leur  ont  cédée  pour  toujours  (vers  1064);  —  et  enfin,  après  de  nou- 


LA    CHROMOrE    DE    FOULQUE    LE    RÉCHIN  25 

les    seigneuries    dépendant    du    comté    de   Vendôme,   auquel  il 

veaux  débats  au  sujet  de  la  même  église,  la  charte  12  nous  montre  «  Hame- 
lin  de  Langeais  »,  fils  de  «  Gautier  de  Langeais  »,  intervenant  une  seconde 
fois  pour  régler  définitivement  la  question  (entre  1066  et  1070).  Cette 
filiation  ressort  encore  de  la  charte  n°  101  du  Livre  des  serfs  de  Marniou- 
tier,  édition  Sai.mon  et  de  Grandmaison  (Hamelinum  filium  Gualterii  de 
Vindocino).  —  C'est  un  mariage  qui  permit  au  fils  de  Gautier  de  Langeais 
d'entrer  en  possession  de  Montoire  :  Nihard  de  Montoire,  mort  en  1039, 
laissa  pour  héritière  sa  fille  unique,  Placentia,  dont  le  mari,  Albéric,  devint 
seigneur  de  Montoire.  Placentia  avait  été  mariée  nnlérieurenienf  avec  Eude 
Doubleau  (Elle  ne  peut  avoir  épousé  Eude  après  Albéric,  comme  le  dit 
M.  l'abbé  Métais,  I,  p.  229,  note  1,  car  alors,  Eude  étant  mort  vers  1057, 
Albéric  n'eût  pas  été  le  mari  de  Placentia  en  10o9,  et  n'eût  pas,  par  con- 
séquent, été  maître  de  Montoire).  De  son  mariage  avec  Eude  Doubleau, 
Placentia  avait  eu  une  fille,  Helvise.  Celle-ci  épousa  le  fils  de  Gautier  de 
Langeais,  qui  —  Albéric  étant  mort  sans  enfant  —  devint,  en  vertu  des 
droits  de  sa  femme,  seigneur  de  Montoire.  Ceci  est  explicitement  indiqué 
dans  la  charte  302  du  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  de 
Fabbé  Métais  (<'  casamentum...  quod  juris  Hamelini  faclum  fecerat 
[Placentia]  per  maritalem  copulam  ejusdem  Helvisae  »).  De  cet  Hamelin 
il  est  question  aux  chartes  n«*  229,  230,  277,  295,  302,  326,  397,  418  du 
Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  Métais;  aux  n"*  105,  159  du 
Cartulaire  Blésois  de  Marmoutier,  édition  Métais;  aux  n""*  4,  5,  12  et  32  (A) 
du  Cartulaire  de  Marmoulier  pour  le  Vendô/nois,  édilïon  de  Trémault,  etc. 
—  Notre  insistance  sur  ce  point  se  justifie  par  le  besoin  d'éclaircir 
quelque  peu  une  question  qui  a  été  fort  embrouillée  par  les  érudits  qui 
ont  eu  occasion  d'y  toucher  :  Hamelin,  seigneur  de  Langeais,  et  Hamelin, 
seigneur  de  Montoire,  ne  seraient  pour  eux  (ju'uiie  seule  et  même  personne 
(Cf.  DE  TaÉMAULT,  Rccherclies  sur  les  premiers  seigneurs  de  Mondouhleau 
de  la  famille  Doubleau ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
Vendômois,  année  1886  ;  du  même  auteur,  les  notes  du  Cartulaire  de  Mar- 
moulier pour  le  Vendômois  ;  abbé  Métais,  notes  du  Cartulaire  de  la  Trinité 
de  Vendôme,  II,  pp.  38,  148  et  passim),  ce  qui  est  impossible,  le  premier 
étant  né  vers  l'an  1000,  —  et  même  plutôt  avant  qu'après,  —  comme  ces 
érudits  le  reconnaissent,  et  quelques-unes  des  chartes  qui  ont  trait  au 
deuxième,  nous  reportant  bien  après  1100  [Cartulaire  de  la  Trinité  de 
Vendôme,  éd.  ^Iétais,  II,  charte  n"  418  [ann.  UOSj;  (Cartulaire  blésois  de 
Marmoutier,  éd.  Métais,  charte  n"  105  [ann.  1101-1136).  Cf.  Cartulaire  de 
Marmoulier  pour  le  Vendômois,  éd.  de  Trémault,  charte  n°  32  (A)  ;  même 
Cartulaire  charte  n°  159  [ann.  1139  (?)]).  D'ailleurs,  il  faudrait  encore 
admettre  que  les  deux  filles  d'Eude  Doubleau,  Adrienne  et  Helvise,  ne 
sont  qu'une  seule  et  môme  personne,  et  en  arriver  même,  avec  M.  l'abbé 
Métais,  à  supposer  qu'Hamelin,  â„é  de  plus  de  soixante-dix-huit  ans, 
donna  le  jour  à  un  nouveau  fils,  nommé  Gautier!  — 11  n'y  a  même  pas  lieu  de 
discuter  l'opinion  suivant  laquelle  Hamelin  de  Montoire  serait  petit-fils  de 
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devait  être  réuni  par  cette  même  famille ''.  A  Lanj^ais  même, 
après  Hamelin,  viendront  Séran,  puis  Ing-elger,  etc.  Gomme  on 
le  voit,  à  partir  de  la  fin  du  x'^  siècle,  et  à  partir  de  ce  moment 
seulement,  nous  pouvons  suivre  la  série  des  seigneurs  de  Lan- 
geais ;  une  famille  nouvelle  a  surgi  dans  l'histoire  :  la  seigneurie 
elle-même  doit  donc  dater  de  cette  épocpie  ■^''.  D'autre  part,  nous 
avons  vu  que  les  seigneurs  y  sont  les  vassaux  des  comtes 
d'Anjou,  et  cela  dès  le  début,  puisque,  en  99  i.  Eude,  comte  de 
Blois  et  de  Tours,  vient  les  assiéger  pendant  sa  lutte  contre 
Foulque  Nerra.  Cela,  joint  au  témoignage  des  chroniques, 
constitue  une  preuve  irrécusable. 

Pour  Chaumonf,  les  résultats  auxquels  nous  arrivons  sont  tout 
différents.  En  effet,  l'histoire  de  cette  ville  à  ses  débuts  nous  est 
connue,  et  voici  ce  que  nous  y  trouvons  :  en  102G,  Foulque 
Nerra  vint  ravager  Sauniur  et  s'en  empara  ;  Gelduin,  à  qui 
cette  place  appartenait,  dépouillé,  reçut  de  Thibaut,  comte 
de  Blois,  la  seigneurie  de  Chaumont  comme  compensation ''^  Il 
la  transmit  à  son  fils  Geoffroy,  et  celui-ci  au  fils  de  Lisoie, 
seigneur  dAmboise,  Sulpice  d'Amboise,  auquel  il  avait  donné, 
vers  1040,  sa  nièce  Dionisia  en  mariage,  provoquant  ainsi  la 
réunion  de  la  seigneurie  de  Chaumont  à  celle  dAmboise  '^. 
Enfin  k  Sulpice  succédera  Lisoie,  son  fils,  mentionné  dans  une 
charte  de  Saint-Florent  de  Saumur  '\  lequel  laissera  à  son  tour 
le  pouvoir  à  son  frère  Sulpice  II,  mentionné  dans  une   charte  de 

Mattiieu  de  Monloire  ;  du  reste,  M.  l'abbé  Mêlais,  qui  émet  cotte  opinion  au 
tome  I^""  de  son  Cartulaire  de  la  Trinité,  page  268,  a  oublié  qu'il  l'avait 
implicitement  réfutée  quelques  pages  avant  (p.  229,  note  1)  en  faisant  du 
Gautier  père  d'Ilamolin,  un  Gautier  de  Langeais. 

.")!.  Hamelin  de  Montoire  laissera  la  seigneurie  à  son  lils  Pierre  do  Mon- 
toire.  Celui-ci  épousera  .\gnès  de  Vendôme,  dont  il  aura  un  fils,  nommé 
Jean,  lequel  deviendra  comte  de  Vendôme,  et  réunira  la  seigneurie  de  Mon- 
toire à  son  comté. 

32.   Voir  X.  Carrk  de  Russeholle,  opiix.  citât. 

^ù\.  (irata  anihaziensiiim  (loiniiiorurn,(\sns  les  (!hronir/uex  des  cnnilrx  il' An- 
jou, p.  1<>6;  Ilisloria  Sancii  Florrntii  Snhniirennis  dans  les  (Jironif/uos  des 
Eijliscs  d'Anjou,  p.  280  ;  Fragmcntiini  reteris  Itistnriao  Sancii  Florcnlii,  ibid., 
p.  2lo. 

i"i4.  (iesla  aiiihazienaiuni  (tominoruni,  dans  last^hronitjues  des  coudes  d'An- 
jou, pp.  17:j  et  183.  Il  y  est  noté  soigneusement  que  cela  a  été  fait  «  assensu 
et  volunfale  comitis  Theotbaldi  et  St(>phani,  lilii  sui,  (jui  ambo  bomagiiim 
a  Sulpicio,  pro  honore  Calvi  Monlis,  <|uiete  et  pacilice  susceperunt  ». 

.').').  (Cartulaire  noir  {le  Sainl-Flnrenl  de  Sauniur,  fol.  92  r"  dans  noM 
HoussEAu,  11',  n"  317. 
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1080  ^'^.  xVinsi  la  seig-neurie  de  Chaumont  n'est  pas  du  tout  entre 
les  mains  de  Foulque  Nerra  ou  des  siens.  II  n'a  pu  en  construire 
le  château  puisque  nous  savons  également  que  ce  fut  l'œuvre, 
d'abord  du  père  dEude  le  Champenois,  Hugue  '",  puis  de  Gel- 
duin  de  Sauniur,  vers  1030  '^.  Que  penser  alors  de  l'aflirmation 
contenue  dans  notre  fragment  ?  —  Il  n'y  a  pas  à  nier  l'erreur  : 
car  admettre  que  Foulque  aurait  possédé  avant  1026  Chaumont 
pendant  quelque  temps,  et  que,  pendant  ce  temps,  il  aurait 
reconstruit  le  château,  semble  dénué  de  vraisemblance.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  non  plus  tirer  de  là  un  arg-ument  contre  l'authen- 
ticité :  l'erreur  est  très  excusable,  puisque  le  château,  s'il  n'a  pas 
été  -construit  par  Foulque  Nerra,  a  été  construit  sous  Foulque 
Nerra,  et  que  postérieurement  le  seigneur  de  Chaumont  prêta 
hommage  à  Geoffroy  Martel  •^''.  C'est  même  ce  qui  a  pu  tromper 
le  chroniqueur  :  sachant  l'époque  de  la  construction,  et  ayant 
toujours  vu  le  châtelain  du  lieu  A'assal  du  comte  d'Anjou,  il  était 
facilement  amené  à  une  confusion  de  ce  genre. 

Ce  qui  a  trait  à  la  construction  du  château  de  Montrésor  est 
vérifié  par  ce  fait  que  le  premier  seigneur  de  l'endroit  a  été  Roger 
le  Diable,  allié  fidèle  de  Foulque^'^. 

Pour  Sainte-Maure^  les  chartes  concordent  avec  ce  que  nous 
lisons  dans  le  fragment  :  le  premier  seigneur  de  Sainte-Maure 
que  nous  trouvions  mentionné  est  Gauscelin,  qui  souscrit  les 
différentes  chartes  relatives  à  la  fondation  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme''', seigneur,  par  conséquent,  déjà  sous  Foulque  Nerra.  Ce 
même  Gauscelin,  nous  le  trouvons  dans  une  charte  par  laquelle 
il  donne  aux  moines  de   Marmoutier  des  droits  qu'il  avait  sur  la 

56.  Cartulaire  blanc  de  Saint-Florent  de  Saumur,  fol.  3  r°,  dans  dom 
HoussEAu,  xin2,  n"  520. 

57.  Gesfa  amhaziensium  doniinorum,  dans  les  Chroniques  des  comtes  d'An- 
jou, p.  164. 

58.  Ihid.,  p.  166. 

59.  Gesfa  consulum  Andegavorum  dans  les  Chroniques  des  comtes  d'An- 
jou, p.  124. 

60.  Gesta  amhaziensium  doniinorum,  ibid.,  p.  167.  —  Cf.  Carré  de 
BussEROLLE,  Recherchss  historiques  sur  l'ancienne  châtellenie  de  Montrésor, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  tome  VI, 
p.  74  (1855);  et,  du  même  auteur,  Dictionnaire  d'Indre-et-Loir  et  de  l'an- 
cienne province  de  Touraine,  tome  IV,  formant  le  tome  XXX  des  mêmes 
Mémoires,  (1882). 

61.  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  de  l'abbé  Mktais,  I, 
chartes  n°^  35,  36,  37,  40. 
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terre  du  Louroux  ''"'.  Nous  connaissons  son  successeur,  Hugue, 
par  un  très  grand  nombre  de  chartes'^',  et  nous  pouvons  suivre  la 
série  de  ses  descendants*^''.  La  seigneurie  et,  par  suite,  le  château 
de  Sainte-Maure  datent  donc,  k  ce  qu'il  semble,  de  Foulque  Nerra. 
En  outre,  ce  qui  complète  la  preuve  cherchée,  le  premier  seigneur 
qui  V  ait  résidé  a  été  vassal  du  comte  d'Anjou,  comme  le  prouve- 
raient par  exemple  les  premières  des  chartes  citées,  où  nous  voyons 
Gauscelin  se  rendre  à  l'appel  de  Geoffroy  Martel  pour  assister  à 
la  dédicace  de  la  Trinité  de  Vendôme. 

En  Poitou,  Foulque  aurait  construit  les  châteaux  de  Mirebeau, 
]\Iontcontour  [Mons  Consiilaris),  Faye-la-Vineuse  [Faia),  Mon- 
treuil-Bellay  [Musterolum  ou  Monasterioluin  ou  Monsterioluni,) 
Passavant.   Maulévrier    [Malurn    Leporarium). 

Pour  Mirebeau,  la  confirmation  pleine  et  entière  est  dans  une 
charte  où  il  est  question  du  château  de  Mirebeau,  que  Foulque 
Nerra  vient  de  construire  ''•'. 

Pour  Montcontour,  une  preuve  décisive  ne  peut  être  donnée, 
rien  ne  permettant  jusqu'à  présent  de  dire  avec  certitude  à  quelle 
époque  le  premier  seigneur  du  lieu,  Robert  I'^'',  est  entré  en  pos- 
session de  la  seigneurie  :  car,  des  deux  chartes  les  plus  anciennes 
où  nous  1  ayons  rencontré,  l'une  est  de  lOoO''^  et  l'autre 6'  nous 
reporte  après  lOoo,  puisque  la  charte  est  donnée  au  temps  d'un 
Aimery,  vicomte  de  Thouars,  qui  ne  peut-être  qu'Aimery  IV 
(vicomte  de  lOoo  à  1093)'^'^.   Rien  ne   nous  empêche    de  penser 

fi2.  Cartulaire  de  Marinoiilier,  fol.  118  v",  dans  dom  Housseau,  xii^, 
n"  G737  («  du  temps  de  l'abbé  Albert  »,  c'est-à-dire  entre  1034  et  1064). 

(13.  Cnrlulaire  de  l'ahhaye  de  Noi/e/s,  édition  C.  Chevalieh  (au  tome  XXII 
des  Mémoires  de  la  Société  arcltéolo(/ifjue  de  Touraine),  chartes  n"  24  (ann. 
1002),  n^OO  (ann.  10(iU:  Huj^o  filius  Gauscelini  de  Sancta  Maura),  n"  81  (ann 
1080),  n»  86  (ann.  1081),  n"^  88  bis,  92,  etc.  —  Cartulaire  de  Cormery,  édition 
J.J.  BoiiRAssÉ  (au  tome  XII  des  mêmes  Mémoires),  charte  n"  41  (ann.  1070) 
et  passim.  —  Cartulaire  de  Saini-Maur-sur-Loire,  édition  Marchegay  (au 
tome  I  de  ses  Archives  d'Anjou),  charte  de  1066,  pp.  3^18-360;  et  une  autre 
charte  de  10()0,pp.  403-404' dans  VAppendix  carlulario  Sijncti  Mauri.  —  Car- 
tulaire de  Saint-Aubin  dWiif/ers,  édition  HmnitANn  i>k  Iîhoissillon,  I,  charte 
n°  8  (ann.   1087),  etc. 

64.  Voir  A.  de  la  Ponce,  Becherrhes  sur  la  maison  de  Sainte-Maure,  âana 
les  Mémoires  delà  Société  archéokxjiffue  de  Tournine,  tome  VI,  p.  73  (1854), 
et  Cauki':  de  Bisseholi.e,  Dictionnaire  d'Indre-et-Loire,   IV.  loc.  citât. 

6!'i.  (Cartulaire  de  (lormcni,  édition  Hoihassé  (au  lonir  XII  dos  Mémoires 
de  la  Société  archéolorjirjue  de  Touraine),  charte  n°  31. 

66.  (Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  Métais,  I,  charte  n°  9"). 

67.  (Cartulaire  de  Sainl-Florent  de  Saumur,  dans  do.m  IIousseau,  I,  n"  426. 

68.  Voir  Imbeut,  Histoire  de  Thouars.  —  Aimery  III  est  mort  en  997. 
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que  ce  Robert  P^  dont  nous  pouvons  suivre  facilement  la  descen- 
dance'^", ait  été  déjà  seigneur  de  Montcontour  antérieurement  à 
1040;  rien  non  plus  ne  prouve  qu'il  lait  été.  Le  château  a  donc 
pu  être  construit  sous  Foulque  Nerra,  sans  que  rien  ne  nous  per- 
mette toutefois  de  l'affirmer  '^K 

Il  ne  nous  paraît  pas  davantage  possible  de  nous  prononcer 
pour  le  château  de  Faye-la-Vineuse.  On  trouve,  avant  que  Foulque 
Nerra  ait  dirigé  le  comté  d'Anjou,  un  seigneur  de  cette  ville, 
Landry,  mentionné  déjà  en  980^',  et  ses  despendants  se  succèdent 
normalement '-,  ce  qui  pourrait  peut-être  sembler  au  premier  abord 
contredire  notre  auteur.  Mais,  outre  que  l'intervention  de  Foulque 
a  pu  précéder  son  gouvernement  effectif,  il  a  peut-être  eu  à  don- 
ner, par  exemple,  aux  seigneurs  de  Faye  l'autorisation  de  rebâtir 
leur  forteresse.  Encore  ici,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  que 
montrer  la  possibilité  logique  de  l'œuvre  qui  lui  est  attribuée. 

A  Montreuil-Bellay ,  le  premier  seigneur  fut,  semble-t-il, 
Berla}'  P''  (sous  Foulque  Nerra),  mort  en  1041,  ainsi  que  nous 
l'apprend  YHisfoire  du  monastère  de  Saint-Florent  de  Sau- 
mur  '3.  Nous  le  trouvons  mentionné  dans  une  charte  très  peu 

69.  Voir  Ed.  de  Fouchier,  Montcontour  et  ses  seigneurs  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  rOuest,  année  188i.  —  M.  de  Fouchier  écrit 
que  Robert  I'"'"  était  seigneur  de  Montcontour  avant  1040,  mais  seulement 
sur  la  foi  du  fragment  de  chronique  que  nous  examinons. 

70.  Nous  ne  parlons  même  pas  de  la  conjecture  de  dom  Estiennot  rappor- 
tée par  M.  de  Fouchier.  Trouvant  dans  le  cartulaire  de  Nouaillé  l'indication 
dune  redevance  payée  par  le  seigneui-  de  Montcontour  à  l'abbé  de  Nouaillé, 
dom  Estiennot  pensait  que  cette  redevance  venait  d'une  cession  de  la  terre 
faite  par  l'abbaye  de  Nouaillé  aux  seigneurs  du  lieu,  et  de  l'autorisation 
qu'elle  leur  aurait  octroyée  d'y  bâtir  un  château.  Puis,  partant  de  là,  et  trou- 
vant dans  une  charte  de  1081  la  mention  du  fds  d'un  certain  Samuel  Cantor 
à  propos  d'une  restitution  faite  à  cette  abbaye,  il  pensait  que  Samuel  Cantor 
était  le  fondateur  de  Moncontour  :  «  Qui  quidem  Cantor  oppido  quod  cons- 
truxerat  in  monte  nomen  suum  dédit  :  3/ons  Cantoris,  vulgo  Moncontour  ». 
Cette  conjecture  est  sans  valeur. 

71.  Si  toutefois  la  date  de  980  est  exacte.  Cette  charte  est  relevée  dans 
BouRASSÉ.  IVotice  historique  et  archéologique  sur  Faye-la-Vineuse,  au  tome 
III  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  p.  161  (1847).  Cf. 
Carré  de  Busserolle,  Dictionnaire  d'Indre-et-Loire,  III,  loc.  citât.  —  Ce 
même  Landry  de  Faye  est  mentionné  dans  une  charte  non  datée  du  Cartu- 
laire noir  de  Saint-Florent  de  Saumur,  fol.  .39  v°,  dans  dom  Housseau,  XIII-, 
n"  852. 

72.  Voir  Bourassé  et  Carré  de  Busserolle,  ibid. 

73.  Historia  Sancti  Florentii  Salmurensis,  dans  les  Chroniques  des  églises 
d'Anjou,  p.  293. 
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antérieure  à  cette  date,  par  laquelle  GeolFroy  Martel  accorde  au 
monastère  de  Marnioutier  la  franchise  pour  les  objets  destinés 
à  Tentretien  de  cet  établissement  dans  toute  l'étendue  de  son 
comté ''^.  En  1063,  le  nouveau  seigneur  est  Giraud.  qui  souscrit 
une  charte  «  de  rébus  quas  Gaufredus  Papa  Bovem  Majori 
Monasterio  apud  Ruiliacum  dédit,  cum  assensu  GausFredi  comitis 
Andegavensis  et  aliorum"'.  »  Nous  descendons  aisément  la  série 
de  ses  successeurs  :  Berlay  II,  Giraud  II.  Berlay  III,  etc.'''.  C'est 
donc  encore  là  une  seii^neurie  qui  apparaît  tout  à  coup  dans 
l'histoire;  en  conséquence,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle 
est  nouvellement  établie,  c'est-à-dire  que  la  construction  du 
château  est  de  l'époque  de  Foulque  Xerra.  Or,  comme  Berlay  I^'", 
avant  d  être  seigneur  de  Montreuil,  ancien  lieutenant  du  comte 
de  Blois,  n'avait  pas  hésité,  sitôt  Saumur  tombé  aux  mains  du 
comté  d'Anjou,  à  venir  se  ranger  au  parti  du  vainqueur"*,  et 
qu'au  surplus  la  charte  que  nous  avons  citée  plus  haut  nous  le 
montre  parmi  les  vassaux  de  ce  dernier,  on  voit  que  le  détail 
fourni  par  notre  texte  est  exact. 

Sur  Passavant,  nous  avons  d'assez  nombreux  renseignements  : 
la  Chronique  de  Verdun  en  note  la  destruction  en  JOIO  '^.  Sans 
doute,  Foulque  Nerra  aura  construit  alors  un  nouveau  château 
sur  l'emplacement  de  la  ville  détruite.  Nous  trouvons,  en  eifet, 
peu  de  temps  après,  un  seigneur  de  Passavant  :  c'est  Sige- 
bran  1''%  dont  le  comte  Foulque,  dans  une  charte  de  1026, 
contirme  une  donation  aux  moines  de  Saint-Florent  de  Saumur ^s. 
Ce  Sigebran  F''  a  pour  lils  Guillaume  de  Passavant,  qui  lui 
succède  vers  1050-105.'),  ainsi  que  le  prouve  une  charte  de  cette 

74.  Carlulaire  de  Marinoutirr,  dans  Marcuegav,  Archives  d'Anjou,  II, 
p.  50  (Carlae  de  pedaçjiis  et  teloneis). 

75.  Cartiitaire  de  Marnioutier,  ibid.,  p.  28  {Carlae  de  Rolliaco). 

76.  Voir  G.  d'Aviat  de  Piolant,  Notice  sur  le  chiiteau  de  Montreuil- 
Bellai/,  dans  les  Mé/noires  de  la  Sociale  des  Antir/uaires  de  VOuest, 
tome  X.XIX,  p.  300  (180'fl.  Cf.  Marchegay,  Monlreuil-Iiellay  et  ses  sei- 
yneurs,  dans  la  Revue  de  l'Anjou  et  de  Maine-et-Loire,  3*  série,  tome  IV, 
p.  129  (18G1-1862). 

77.  .Marcmegay,  /oc.  c'itat . 

78.  Chronicon  Virdiinense,  ad  ann.  1010,  dans  dom  Bouquet,  X,  p.  206,  D. 

79.  Carlulaire  de  Saint-Florent  de  Saumur,  }[onfilliers,  vol.  I,  archives 
de  Maine-et-Loire,  charte  éditée  par  MAiicnECAv.  (Jiarles  angevines  des 
A'/e  el  XII'-  siècles,  dans  la  DiblioUièque  de  l'Ecole  des  Chartes,  année  1875, 
p.  384.  —  Celle  charte  se  trouve  ép^alement,  mais  moins  complète,  au 
Carlulaire  noir  de  Saint-Florent  de  Saumur,  fol.  76  r"  (dom  Housseau,  II *, 
n»  384). 
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époque,  par  laquelle  il  confirme,  évidemment  en  prenant  le 
pouvoir,  la  donation  précédente  faite  par  son  père  ^o.  Il  est 
encore  mentionné  dans  une  charte  antérieure  à  1060,  par 
laquelle,  d'accord  avec  GeolFroy  Martel,  il  confirme  à  Tabbaje 
de  Saint-Nicolas  certaines  possessions^',  et  dans  deux  chartes  de 
labbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur^-.  Ses  fils  et  successeurs 
sont  Sigebran  11^^  et  Berlay^'.  En  raisonnant  comme  précédem- 
ment, nous  dirons  que  nous  sommes  en  présence  d'une  seigneu- 
rie nouvelle,  par  conséquent  d'un  château  nouveau,  et  comme 
le  premier  seigneur  a  été  vassal  de  Foulque  Nerra,  ainsi  qu  il 
apparaît  dans  la  charte  de  1026,  que  nous  rappellions  tout  à 
l'heure,  on  est  en  droit  de  dire  que  celui-ci  «  a  bâti  »  le  château. 

Sur  Maiilévrier,  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir,  c'est  que 
la  seijj^neurie  existait  du  temps  de  Foulque  Xerra,  comme  le 
prouve  une  charte  de  1029  environ,  dont  un  des  signataires  est 
Aimery  de  Maulévrier  ^^. 

En  Anjou,  Foulque  aurait  construit,  entre  autres,  les  châteaux 
de  Baugé.   Château-Gontier,  Durtal. 

Ceci  semble  exact  pour  Baiigé,  où  le  premier  seigneur  connu 
fut  Gauslin  de  Rennes,  qui  figure  en  cette  qualité  dans  une  charte 
donnée  à  l'abbave  de  Saint-Aubin  d'Anoers  sous  l'abbé  Hubert 
(1007-1027)  80.  Nous  y  apprenons  qu'il  eut  pour  fils  Gautier  et 

80.  Cartulnire  noir  de  Sainf-Flnrent  de  Saumur,  fol.  76  \°,  dans  dom 
HoussE.u-,  II  <,  n"  381,  et  IV,  n"  i.j08. 

81.  Cartulaire  de  Saint-Xicolas  d'An(/ers,  loi.  86  v°,  dans  dom  Housseau, 
XIII»,  n^OIJÔT. 

82.  Cartulaire  blanc  de  Saint-Florent  de  Saumur,  fol.  22  r°,  dans  dom 
HoLSSEAU,  XIII  -,  n°  116o.  —  Même  Cartulaire,  ihid.,  I,  n°  426. 

83.  Cartulaire  blanc  de  Saint-Florent  de  Saumur,  fol.  21  r°,  dans  dom 
Housseau,  XIII-,  n°  1164  (du  temps  de  l'abbé  Guillermus,  c'est-à-dire 
entre  1070  et  1108);  et  même  Cartulaire,  fol.  36  r"  et  v»,  ibid.,  n»  1166  (ad. 
ann.  1099). 

84.  Même  Cartulaire,  fol.  'j3  r",  ibid.,  n°  1160  (ad.  ann.  1092)  ;  et  même 
Cartulaire,  fol.  21  r",  ibid.,  n"  1164  (Voir  la  note  précédente). 

8b.  Dom  Fontexeau,  VI,  pp.  623  et  629  :  charte  par  laquelle  Geoffroy  II, 
vicomte  de  Thouars,  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  l'église 
Saint-Hilaire  de  Rié,  le  bourg  et  l'église  de  Saint-Cyprien,  qu'il  avait  fait 
construire  auprès  du  château  de  Bressuire.  (Charte  citée  par  Imbert, 
Histoire  de  T/iouars,  p.  41).  —  En  1062,  le  seigneur  de  Maulévrier  se 
nomme  Rainaud;  il  signe  une  charte  de  Geoffroy  Martel  :  Cartulaire  de  la 
Trinité  de  Vendôme,  édition  M  étais,  charte  n°  lo7. 

86.  Cartulaire  de  Saint-Aubin  d'Angers,  édition  Bertrand  de  Broussil- 
LON,  I,  charte  n"  241  (Prieuré  de  Chartrené). 
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Giroire.  Le  premier  lui  succéda  sans  doute  ;  en  tous  cas.  en  1077, 
le  seigneur  était  le  petit-fils  de  Gauslin  de  Rennes,  Giroire  de 
Beaupréau  *^^.  Nous  savons,  en  outre,  par  la  charte  citée  plus 
haut,  que  Gauslin  de  Rennes  était  vassal  de  Foulque  Nerra, 
auquel  nous  pouvons,  par  suite,  attribuer  la  construction  du 
château  de  Baugé  *^'^. 

Pour  Cliàteaii-Gontier  nous  avons  une  charte  relatant  la  fon- 
dation du  château  par  Foulque  Xerra,  et  l'accord  qu'il  conclut  à 
ce  sujet  avec  les  religieux  de  Saint- Aubin  8''.  Nous  en  connaissons 
le  premier  seigneur,  Rainaud,  dont  il  est  question  dans  les  chartes 
dès  1026  '•"'. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  Diirtal.  Voici  sur  la  question  les 
renseignements  les  plus  exacts.  Le  premier  seigneur  de  Durtal 
que  nous  rencontrions  est  Hubert  de  Champagne  dit  le  Rasoir  ; 
il  reçoit  la  seigneurie  des  mains  de  Geoffroy  Martelai.  A  sa  mort, 
sa  femme  Agnès  reste  châtelaine  de  Durtal''^,  et  vei's  1060  leur 

87.  Cartulaire  de  Saint-Aubin,  édition  Bertrand  de  Broussillon,  I, 
charte  n°  2i'2,{Prieuré  de  Chai'trené),  charte  par  laquelle  Giroire,  de  concert 
avec  sa  femme  Briscie,  Hamelin,  son  fils,  et  ses  autres  enfants,  confirme 
les  donations  faites  au  prieuré  de  Chartrené.  —  Cf.  Cartulaire  de  Saint- 
Sertje,  ch.  65,  archives  départementales  d'Angers,  charte  mentionnée  par 
Marchegay  ,  Recherches  sur  le  Vieil-Baugé,  dans  la  Revue  de  V Anjou  et  de 
Maine-et-Loire,  série  1,  2"  partie,  p.  277  (18o2). 

88.  Marchegay,  op.  citai.,  allant  plus  loin,  croit  pouvoir  fixer  la  construc- 
tion du  château  de  Baug^é  entre  les  années  1015  et  102.5  au  plus  tard, 
ce  château  ayant  été  visiblement  bâti,  suivant  lui,  pour  tenir  tête  à  Eude, 
comte  de  Blois  et  Tours,  encore  maître  du  Saumurois.  C.  Port  {Dic- 
tionnaire de  Maine-et-Loire,  1,  article  Bauffé)  place  de  même,  mais  sans 
en  donner  de  raisons,  cette  construction  entre  1013  et  1025. 

89.  Cartulaire  de  Saint-Aubin,  édition  Bertrand  de  Broussillon,  I,  charte 
n»  1. 

90.  (Cartulaire  de  Saint-Florent  de  Sauniur,  Monlilliers,  roi.  I,  dans  Mar- 
chegay, Chartes  angevines  des  XI^  et  XIl"  siècles  {Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  année  1875,  p.  384),  charte  de  1026.  —  Cartulaire  noir  de  Saint- 
Florent  de  Saumur,  fol.  28  v°  dans  dom  Housseau,  XIII',  n°  10315.  Cf.  Gesta 
consulum  Andegacoruni  dans  les  Chronif/ues  des  comtes  d'Anjou,  p.  124. 

91.  Cartulaire  de  Saint-Aubin  ,  édition  Bertrand  de  Broussh.lon,  I,  charte 
n°  306  {Prieuré  de  Gouis). 

92.  Môme  Cartulaire,  ibid.,  I,  charte  n"  289  :  «  Quomodo  erit  modode  rébus 
nostris  (juas  hic  pcr  comitcm  Gaufridum,  avunculum  vestrum,  et  episcopum 
Andcf,^avonsom  et  uxorem  Ilucberti  do  Campania,  Agneteni,  hujus  casfri 
lune  doininain...  ».  —  U)i<l.,  1,  cliaiLe  n"  312:  charte  où  il  est  (jucslion  d'un 
don  fait  par  Agnès  après  la  mort  de  son  mari,  et  avant  que  son  lils  Hubert 
prenne  le  pouvoir.  —  Ibid.,  I,  charte  n"  288:  charte  où  il  est  question  du 
même  don. 
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fils  Hubert  le  Jeune  prend  la  succession  93.  Ainsi,  pas  de  seigneur 
de  Durtal  mentionné  dans  les  chartes  avant  l'épocpie  de  Geoffroy 
Martel  9^  D'autre  part,  une  de  ces  chartes  attribue  formellement 
la  construction  du  château  à  Geoffroy  Martel  :  «  Temporibus 
Gaufridi  Martelli  nobilissimi,  Andecavensium  comitis,  cum  idem 
fortissimus  princeps  castellinn.  quod  dicitur  Duristallus^  cons- 
truxisset  illudque  Hucberto  de  Campania,  cog-nomento  Rasorio, 
dedisset,  facta  est  contentio  inter  adjacentes  parroechias,  quae 
partes  illius  castelli  ad  jus  suum  pertinere  dicebant.  Quam  con- 
tentionem  diffinire  cupiens  Eusebius,  Andecavorum  episcopus,  et 
praedictus  cornes  Gaufridus,  cum  multis  baronibus,  apud  Bellum- 
Videre  pariter  de  partibus  judicaturi  conveniunt.  Ibi  igitur,  expo- 
sitiset  auditiscontentionumcausis,  cornes  Gaufridus,  coram  supra- 
dicto  episcopo  vel  omnibus  qui  aderant,  ratiocinatus  est  et  afïir- 
mavit  ex  antiquo  esse  consuetudinem  in  Andecavensi  regione  ut, 
si  comes  Andecavensis  fecerit  castellum  in  medio  quarumlibet 
parroechiarum  terrae  suae,  ecclesia  ipsius  castelli  tantum  de  cir- 
cumjacentibus  parroechiis  obtineat  quantum  palus  vel  fossatum 
aut  alia  fîrmitas  illius  castelli  in  circuitu  occupaverit,  etc  w^^. 
—  Mais  de  tout  cela,  que  reste-t-il?  —  Il  reste  simplement  ces 
deux  assertions  en  présence  :  Geoffroy  Martel  a  construit  le  châ- 
teau de  Durtal,  et  l'a  donné  à  l'un  des  siens;  —  Foulque  Nerraa 
construit  le  château  de  Durtal.  Ces  deux  assertions  sont-elles 
donc  forcément  contradictoires  ?  Ne  pouvons-nous  pas  admettre 
que  Foulque  Nerra  a  commencé  la  construction,  et  que  Geoffroy 
Martel  Ta  achevée  ?  Ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple  que  nous 
aurions  de  faits  de  ce  genre  ;  et  les  expressions  mêmes  que  nous 
trouvons  dans  la  charte  précédente  ne  sont  pas  de  nature  à  nous 
étonner,  car,  à  propos  du  château  de  Saint-Florent-le-Vieil,  Geof- 

93.  yième  Ca?'iulaire,  ibid.,  I,  charte  n°  288  :  Hubert  le  Jeune,  évidemment 
au  moment  où  il  prend  le  pouvoir,  confirme  les  donations  faites  par  son 
père,  puis  par  sa  mère. 

94.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  les  dates  tout  à  fait  erronées 
qu'on  lit  dans  le  manuscrit  de  dom  Housseau  en  marge  de  deux  chartes  ayant 
trait  à  Hubert  de  Durtal  :  l'une  d'elles  (dom  Housseau,  I,  n°  25b)  est  datée 
«  de  992  à  1001  »,  la  seconde  (dom  Housseau,  II*,  n°  371  j  est  datée  :  «  vers 
l'an  1020  ».  Ces  deux  chartes  sont  en  réalité  tout  à  fait  de  la  fin  du  xi^  siècle. 
Du  reste,  M.  Bertrand  de  Broussillon  (Car<u/ai>e  de  Saint-Aubin,  I,  chartes 
n"  314  et  n°  312)  les  date  correctement,  l'une  «  1082-1106  »,  l'autre  «  vers 
1090  ». 

93.  Cartulaire  de  Saint-Aubin,  édition  Bertrand  de  Broussillon,  I,  n°  306. 
{Prieuré  de  Gouis). 

Xin.  —  LucuAiRE.  —  Mélanges  d'histoire.  3 
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froy  le  Barbu  s'exprime  dans  une  charte  de  1061  de  la  manière 
suivante  :  «  Avus  meus  et  avunculus  castellum  terraeque  cumulo 
ac  lignis  mag-nae  altitudinis  asilum  circa  monasterium  Beati  Flo- 
rentii,  quod  Vêtus  dicitur,  construxerunt  »^^.  Eh  bien  !  divisons 
cette  indication,  et  nous  aurons  ici  aussi  :  —  Foulque  Nerra  a 
construit  le  château  de  Saint-Florent-le-Vieil  ;  —  Geolfroy  Martel 
a  construit  le  château  de  Saint-Florent-le-Vieil.  —  Le  cas  peut- 
être  le  même  pour  Durtal  ;  et  si  le  premier  seigneur  de 
Durtal  a  été  institué  par  Geoffroy  Martel,  c'est  uniquement,  sans 
doute,  parce  que  Foulque  Nerra  n'avait  pas  suffisamment  avancé 
la  construction  du  château  pour  y  mettre  un  châtelain. 

Par  conséquent,  sur  cette  question  de  la  construction  des  châ- 
teaux par  Foulque  Nerra,  notre  conclusion  sera  que  les  indications 
contenues  dans  notre  fragment  sont  pour  la  plupart  conformes  à 
la  stricte  vérité,  ou  suffisamment  approchantes  de  la  vérité  pour 
qu'aucun  doute  sur  l'authenticité  ne  puisse  se  former  dans  notre 
esprit  ;  quant  à  celles  que  rien  ne  vérifie  complètement,  rien  non 
plus  ne  les  infirme,  et  de  l'exactitude  dès  autres  nous  ne  pouvons 
qu'inférer  l'exactitude  probable  de  ces  dernières. 

Après  no  s  avoir  présenté  Foulque  comme  grand  constructeur 
de  forteresses,  l'auteur  du  fragment  nous  fait  le  récit  résumé  de 
ses  luttes:  prise  de  Saumur,  —  deuxième  bataille  de  Conquéreux, 
amenée  par  les  prétentions  du  comte  angevin  sur  Nantes,  —  com- 
bat de  Pontlevoy  contre  le  comte  de  Blois.  — Sur  tous  ces  événe- 
ments nous  n'avons  rien  à  faire  observer  ;  le  récit  concorde  de 
tous  [)()ints  avec   les  détails  que  nous  donnent  les  autres  textes. 

Que  Foulque  ait  fondé  les  deux  abbayes  de  Saint-Nicolas  et  de 
Beaulieu,  cela  est  également  confirmé  par  les  chroniques  et  par 
les  chartes  "''. 

L'auteur  note  ensuite  ses  pèlerinages  ;  et  à  ce  sujet  nous 
lisons  dans  le  texte  :  «  Bis  etiam  Jérusalem  adiit  ».  —  Mabille 
ne  manque  pas  de  faire  ressortir  l'énormité  de  cette  erreur. 
Mais  est-ce  l'auteur  qui  est  ici  responsable?  N'est-ce  pas  plutôt 
un  copiste,  qui  de  <(  III  vices  »  ou  «  IV  vices  ^^  »  aura   fait   «  II 

90.  CHrlulnire  noir  de  Snint-Florenl  de  Saumur,  fol.  54,  r°  et  v",  dans 
DO.M  MoussEAu,  11^,  11»  G3ij  ;  charte  éditée  par  MAncHEG.'vy  dans  la  Bj7)/io- 
thèf/ue  de  V Ecole  des  Charles,  année  187S  [Charles  anyevines  des  A'7<"  el  XII" 
sif'cles). 

1)7.  Clu-onii/ues  des  Églises  d'Anjou,  pp.  273,  275  (Ilisloria  Sancti  Florcnlii 
Salinurensis).  Les  chartes  sonl  indi(piéos  dans  Mabilli:,  Introduction  aux 
chroniques  des  comtes  d'Anjou,  pp.  LX.XX  ol  LXXXI. 

98.  Nous  ne  cherchons  pas  à  nous  prononcer  sur  le  nombre  des  pèlerinages 


LA  CHRONIQUE  DE  FOULQUE  LE  RÉCHIN  35 

vices  »  OU  «  Bis  »  ?  —  Enfin  l'indication  de  la  sépulture  de 
Foulque  est  exacte  ;  son  tombeau  a  même  été  retrouvé  à  Beau- 
lieu  9«. 

Quand  de  Foulque  Nerra  on  passe  à  Geoffroy  Martel,  on  est 
surpris  par  l'abondance  des  faits  mentionnés  :  c'est  d'abord,  dès 
1033.  du  vivant  de  Foulque,  la  victoire  de  Montcontour,  rempor- 
tée sur  Guillaume  le  Gros,  comte  de  Poitou,  que  Geoffroy  retient 
cinq  ans  en  prison,  ce  qui  est  exact  ;  puis  entre  Geoffroy  et  Herbert 
Bacon  un  autre  conflit  ayant  abouti  pareillement  à  l'emprisonne- 
ment de  ce  dernier  :  et  si,  sur  cet  événement,  tout  renseignement 
positif  nous  fait  défaut,  nous  savons  que  Geoffroy  ne  fut  jamais 
en  bons  termes  avec  Herbert  Bacon,  et  qu'il  commença  par  soute- 
nir l'évêque  Gervais  dans  ses  efforts  pour  le  supplanter  et  gou- 
verner à  sa  place  au  nom  du  jeune  Hugue  II.  Ensuite  vient  le 
soulèvement  de  Geoffroy  contre  son  père,  quand  celui-ci  rentre 
de  Terre-Sainte,  en  103o,  et,  une  fois  Foulque  mort,  la  guerre 
contre  Thibaud,  comte  de  Blois,  qu'il  bat  à  TS^ouy  et  qu'il  réduit 
à  lui  prêter  hommage  :  ce  qui  était  la  réalisation  du  droit  de  suze^ 
raineté  sur  la  Touraine  que  le  roi  Henri  P""  lui  avait  donné  par 
avance  "^'^.  C'est  enfin  la  guerre  contre  Guillaume  de  Normandie, 
le  futur  Guillaume  le  Conquérant.  Sur  tous  ces  points  le  récit  de 
notre  chroniqueur  concorde  avec  ce  que  nous  savons  par  ailleurs. 

Nous  arrivons  ainsi  à  des  faits  qui  vont  nous  arrêter  plus  long- 
temps. En  premier  lieu,  Geoffroy  Martel  aurait  eu  à  se  mesurer 
«  cuni  Gallis  ».  Par  Galli  nous  devons  sans  doute  entendre  l'ar- 
mée royale.  Or  il  est  exact  que  Geoffroy  Martel  ait  eu  maille  à 
partir  avec  le  roi  :  nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Chronique  de 
Guillaume  duc  de  Normandie,  que  Henri  P"",  lassé  de  la  conduite 
outrageante  de  Geoffroy  Martel  à  son  égard,  marcha  contre  lui, 
et,  avec  1  aide  du  duc  normand,  parvint  à  lui  infliger  un  échec  i^'  ; 

accomplis  par  Foulque  Nerra  :  certains  historiens  penchent  pour  trois, 
d'autres  pour  quatre.  VoirMABiLLE,  op.  citât.  ;  C.  Port,  Dictionnaire  de  Maine- 
et-Loire,  II;  Kate  Norgate,  England  under  the  angevin  Kings,  I  ;  etc. 

99.  Voir  DK  Salies,  Histoire  de  Foulque  Xerra  et  C.  Port,  op.  citât.,  article  : 
«  Foulque  Nerra  ». 

100.  Dans  notre  fragment  :  «  Ex  voluntate  Ainrici,  accepit  donum  Turo- 
nicae  civilatis  ab  ipso  rege.  »  Cf.  la  Chronique  de  Raoul  Glaher,  V,  2,  édition 
M.  Prou,  p.  129.  Ce  texte  de  Raoul  Glaber  est  cité  par  l'auteur  de  la  Gesta 
consuluni  Andegavorum,  p.  122  des  Chroniques  des  comtes  d'Anjou. 

101.  Gesta  Guillelmi  ducis  Normannoruni  et  régis  Angloruni  a  Guillelmo 
Pictavensi,  dans  dom  Bouquet,  XI,  p.  7T,  B  :  u  Rex  etenim  Henricus  contu- 
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et  les  chartes  elles-mêmes  ont  conservé  des  traces  de  ce  conflit. 
Dans  une  charte  de  Marmoutier,  qui  est  aussi  insérée  dans  le 
Cartulaire  delabljave  deXoyers,  se  trouvent  ces  mots  :  «  Cum  a 
rege  (castellum  Sanctae  Maurae)  tenereturet  a  Gaufrido  comité  obsi- 
deretur...  »  ^^-.  Et  surtout,  dans  une  charte  du  prieuré  de  Saint-Eloi 
d'Angers,  il  est  question  d'un  fait  qui  se  passe  «in  diebus  quibus 
imminebat  pugna  inter  Heinricum  regem  et  Gaufredum  comi- 
tem  »  10-^ 

GeolTroy  se  serait  ensuite  trouvé  aux  prises  «  cum  Bituricensi- 
bus  )).  Nous  ne  pouvons  ici  renvoyer  à  aucun  texte  confîrmatif  ; 
mais  quelques  explications  sont  possibles.  S"agit-il  d  une  guerre 
avec  le  vicomte  de  Bourges?  La  chose  semble  peu  probable,  car 
ce  A'icomte  ne  parait  pas  avoir  été  en  désaccord  avec  le  comte 
d'Anjou.  Mais  il  y  avait  dans  le  pays  des  «  Bituricenses  »,  dans 
le  Berry,  une  maison  très  remuante,  la  maison  de  Déols,  dont  la 
seigneurie  dépendait,  en  droit,  du  vicomte  de  Bourges,  mais  qui, 
en  fait,  cherchait  à  se  rattacher  directement  au  duc  d'Aquitaine. 
Vers  1030,  nous  trouvons  Eude  de  Déols,  seigneur  du  lieu,  très 
avancé  dans  l'amitié  de  Guillaume  d'Aquitaine  ^'^^.  en  1037  il  en 
vient  aux  mains  avec  le  vicomte  de  Bourges,  Geoffroy  ^^'j  et,  après 
avoir  perdu  son  fils  Ebbes  dans  une  première  bataille,  se  ressai- 
sit et  défait  complètement  son  adversaire.  Voilà  donc  un  seigneur 
turbulent  qui,  sous  Geoiïro}'  Martel,  se  trouve  un  allié  fidèle  du 
duc  d'Aquitaine,  ennemi  juré  de  la  maison  d'Anjou  :  on  comprend 
dès  lors  que,  soit  en  combattant  Guillaume  contre  ce  dernier,  soit 
même  dans  une  guerre  particulière,  Geoffroy  Martel  ait  pu  se 
trouver  aux  prises  avec  des  «  Bituricenses  ». 

Ceci  nous  amène  précisément  à  la  lutte  avec  Guillaume  le 
Hardi,  comte  de  Poitou,  duc  d'Aquitaine  [cum  Guillclmo  consule 
Pictnvoruni),  lutte  dont  nous  connaissons  les  phases  principales, 
En  1033,  c'est  une  marche  offensive  de  Geoffroy  Martel,  qui 
aboutit  à  un  accord  momentané,  ainsi  que  nous  l'apprend  une 

meliosis  GaulVedi  Marlclli  verbis  irrilalus,  oxercitum  conlra  eum  duxit  ;  et 
castrum  ejus,  ({uod  Molendinum  Hcrla3  vocabatur,  in  pago  Andegavensi,  cum 
manu  valida  obsedit  et  expugnavil  »,  et  ibicL,  p.  79,  A  :  «  Vexavit  idem 
(Gaufi-cdus  Marlellus)  Franciam  universani  régi   rebellans.  » 

102.  Curtulaire  de  Mannoulicr,  dans  dom  Hotsseau,  IP,  n°  674,  et  Cartu- 
laire de  Noyera,  édition  C.  (Iukvalieh  (au  tome  XXll  dos  Métnoireu  de  la 
Sofiélé  archénlofjujiie  de  Ton  raine),  charte  n"  479. 

103.  (Iharle  du  jirieiirr  de  S.tinl-Eloi  d\Aii(jeni,  dans  do^i  IIousseau,  II *, 
n"  461. 

104.  Voir  Hay.nai,,    Histoire  du  Bernj,  I,  p.  37i),  et  le  texte  qu'il  cite. 
lOii.  Voir  Raynal,  ibid.,  p.  382. 


LA  CHRONIQUE  DE  FOULQUE  LE  RÉCHIN  37 

charte  terminée  par  ces  mots  :  «  Actum  publiée  apiid  Montem  Gli- 
siacum  anno  incarnationis  dominicfo  millesimo  quinquagesimo 
tertio,  scilicet  eodem  anno  quo  Gausfridus  cornes  Andeg-avensium, 
pugnaturus  cum  Willelmo  comité  cum  mag-no  exercituPictavorum, 
pavescit,  eumdemque  Willelmum  metu  pugnae  perterritum  sibi  in 
amicitia  copulavit  »  ^'"'.  En  IO08,  c'est,  au  contraire,  une  marche 
offensive  de  Guillaume  le  Hardi,  qui  vient  assiéger  Saumur'^'. 

Après  quoi,  Geoffroy  Mai^tel  aurait  encore  eu  à  combattre  contre 
Aimerv,  vicomte  de  Thouars.  Aucun  autre  document  ne  nous 
renseigne  à  ce  sujet.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  remarquer, 
c'est  que  les  vicomtes  de  Thouars  se  sont  rarement  entendus  avec 
leurs  voisins  d'Anjou.  Le  prédécesseur  d' Aimerv  IV  s'allia  bien 
un  moment  avec  Geoffroy  Martel  contre  Guillaume  d'Aquitaine, 
mais  c'est  une  exception  dans  la  vie  de  ces  seigneurs,  et,  pour 
Aimery  IV,  nous  le  voyons,  dès  1063,  en  tous  cas,  seconder  acti- 
vement le  comte  de  Poitou  'O^. 

Notre  auteur  note  ensuite  une  guerre  entre  Geoffroy  et  Hoel, 
comte  de  Nantes.  Ceci  est  d'accord  avec  un  texte  unique,  que 
nous  trouvons  répété  dans  trois  chroniques  :  «  ML VII.  Civitas 
Namnetica  comiti  Goffrido  ab  Hoel  comité  reddita  est  ;  qui,  non 
bona  usus  fide,  auferre  eam  illi  tentavit  ;  sed  vix  XL  dies  retentam 
turpiter  amisit  '"".  » 

Geoffroy  Martel  aurait  aussi  bataillé  «  cum  Britannorum  comi- 
tibus  qui  civitatem  tenebant  Redonensem  ».  Ceci  ne  nous  étonne 
pas  du  tout,  puisque  les  comtes  de  Rennes  n'ont  jamais  cessé 
d'être  en  lutte  avec  les  comtes  d'Anjou,  et  que  Conan  le  Jeune 
mourra  quelques  années  plus  tard  dans  une  incursion  contre 
Foulque  le  Réchin  ^^'^K  Au  surplus,  il  est  probable  qu'il  est  fait  ici 

106.  Cartulaire  noir  de  Saint-Florent  de  Sauniur,  fol.  81  i'°,  dans  dom 
HoussEAu,  II-,  n"  545. 

107.  Chronicon  S'  Maxentii  Picfavensis,  dans  les  Chroniques  des  Eglises 
d'Anjou,  p.  400  :  "  MLVIII.  Willemiis  qui  et  Pelrus,  cognomento  Acer, 
adunato  exercitu,  vallavil  Castrum  Murum,  simul  et  Gaufredum  Martellum 
inclusit  in  eo  ;  ubi,  inhiando  dum  aptaret  ad  bellum  exercitum,  dolore 
dysenteriae  morbis  percussus,  reversus  est  infirmus  ;  ex  qua  infirmitate 
mortuus  est,  relinquens  terrenuni  regnum.  « 

108.  Voir  I.MBERT,  Histoire  de  Thouars,  p.  43. 

109.  Chronicon  Britannicum,  dans  dom  Bouquet,  XI,  p.  412,  D:  Chronique 
de  Saint-Maixent,  dans  les  Chroniques  des  églises  dWnJou,  p.  399;  Chroni- 
con Vindocinense  seu  de  Aquaria,  ihid.,p.  167. 

110.  Chronica  Rainaldi  Archidiaconi  Andegav.  dans  les  Chroniques  des 
Eglises  d'Anjou,  p.  12  :«  MLXVII...  Illo  anno,comos  Britannorum  Conanus, 
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allusion  à  des  démêlés  provoqués  par  l'affaire  de  la  confiscation 
de  Craon. 

Le  seigneur  de  Craon  '"  ayant  prêté  hommage  au  duc  de 
Bretagne,  comte  de  Rennes,  Geoffroy  Martel  prétendit  que 
ce  fief  relevait  du  comté  d'Anjou,  en  prononça  la  confiscation, 
s'en  saisit  et  le  confia  à  Robert  le  Bourguignon  i'-^.  Ménage, 
unique  source  sur  ce  point  des  anciens  historiens  de  la  Bretagne, 
dom  Morice  et  dom  Lobineau,  nous  fait  le  récit  très  circonstancié 
de  la  guerre  qui  aurait  alors  éclaté.  Le  seigneur  de  Craon,  dit-il, 
«  appuyé  de  Robert  de  Vitré,  son  gendre,  qui  était  un  grand  sei- 
gneur de  Bretagne,  et  de  Conan,  duc  de  Bretagne,  qui  était  un 
grand  prince,  leva  des  troupes  pour  se  maintenir  dans  la  seigneu- 
rie de  Craon,  confisquée  sur  lui  par  Geoffroy  Martel  pour  félonie. 
Et  avec  ces  troupes  il  fit  des  courses  aux  portes  d  Angers...  Geof- 
froy Martel,  de  son  côté,  leva  aussi  des  troupes,  et  ces  troupes 
défirent  à  Espinace  le  seigneur  de  Craon  "'  ». 

Ainsi,  d'après  ce  récit,  il  y  aurait  eu  une  guerre  entre  le 
seigneur  de  Craon  soutenu  par  le  duc  de  Bretagne  et  Geoffroy 
Martel,  ce  qui  rendrait  complètement  compte  de  notre  texte. 
Mais  le  dernier  historien  de  la  maison  de  Craon,  M.  Bertrand 
de  Broussillon,  déclare  que  ;<  aucune  pièce  contemporaine, 
aucune  chronique  ne  nous  donne  les  détails  »  que  nous  venons 
de  rapporter  "^.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  remarquer  que  la  guerre  racontée  par  Ménage  otTre  un 
caractère  d'assez  grande  vraisemblance.  Et,  sans  vouloir  recher- 
cher si  les  historiens  qui  ont  inspiré  Ménage  lui-même  avaient 
eu  connaissance  de  textes  disparus  depuis,  nous  dirons  que,  même 
si  aucun  document  n'a  jamais  permis  dafiirnier  qu  il  y  ait  eu,  à 
propos  de  la  confiscation  de  Craon,  lutte  entre  Geoffroy  Martel 
et  le  duc  de  Bretagne,  rationnellement  il  est  probable  que  cette 
confiscation  n'a  pas  été  sans  causer  quelque  conflit. 

juvenis  ac  malitiosus,  Andecavoriim  terrain  superbe  adorsus,  pervasioni 
suae  ac  superbiao,  in  ipsa  Andecavorum  terra,  subi  ta  morte  peremptus 
est.  » 

111.  Guérin  de  Craou,  disent  les  anciens  liistoriens.  M.  Bkhtu.vnd  de  Bhous- 
siLLON  (La  maison  de  Craon,  I,  p.  18  et  suiv.)  rectiOe  et  dit  qu'il  s'agit  de 
Suhart  le  Jeune,  frère  et  successeur  de  Guérin  I"'"". 

112.  (lartulaire  delà  Trinité  de  Vendôme,  édition  Métais,  I,  chartes  n°9G, 
n°  08,  n°  130.  Cf.  (Jarttilnire  de  Craon,  édition  HEinitAND  de  Bhoussillon 
[La  mnixon  de  Craon,  I),  chartes  n"  7  et  n°  il. 

1  V.\.   Mi-NAr.i:,  Histoire  de  Sablé  (1683),  livre  IV,  p.  121  et  suiv. 
I  Ik   Hehthand  de  Rnorssii.i.ON.  La  maison  de  Craon,  I,  p.  21. 
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Enfin  vient  la  mention  de  la  guerre  «  cum  Hugone  Cenoman- 
nensi  consule,  qui  exierat  de  lidelitate  sua  [Gaufredi  Martelli]  ». 
Il  s'ag'it,  bien  entendu,  de  la  lutte  de  Geoffroy  avec  l'évêque 
Gervais  g-ouvernant  alors  le  Maine  au  nom  du  jeune  Hugue  II. 
Gervais,  qui  s'était  d'abord  entendu  avec  Geoffroy^  se  brouilla  avec 
lui  en  mariant  Hug-ue  contrairement  à  ses  vues.  C'est  ce  mariag'e 
fait  sans  le  consentement  de  Geoffroy  Martel,  qui,  nous  l'avons 
AU,  justifie  les  mots  :  «  qui  exierat  de  fidelitate  sua  ».  Cette  lutte 
nous  est  connue  parla  Chronique  des  évoques  du  Mans  i'^,  par  plu- 
sieurs chartes,  notamment  du  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme '1^,  et  aussi  par  la  Chronique  de  Guillaume  duc  de  Norman- 
die ""  oîi  nous  lisons  cette  phrase  sig-nificative  :  «  Tempore  vero 
Hugonis,  GaufredusMartellusurbem  Cenomannicamsaepe  injecto 
ig-ne  cremavit,  saepe  militibus  suis  eam  in  praedam  distribuit  ; 
plerumque  vineas  circa  ejus  ambitum  extirpavit  ». 

Ainsi,  sauf  peut-être  pour  la  g-uerre  avec  le  vicomte  de  Thouars, 
nous  trouvons  ou  bien  une  confirmation  complète,  ou  bien  des 
présomptions  en  faveur  du  récit  que  nous  examinons  :  en  toute 
justice,  nous  ne  pouvons  conclure  ici  encore,  pour  l'ensemble,  qu'à 
une  exactitude  très  probable. 

Quant  aux  indications  relatives  aux  derniers  jours  de  Geoffroy 
Martel  et  à  l'enfance  de  Foulque  le  Réchin,  ils  sont  assez  connus 
pour  que  nous  n'ayons  pas  à  renvoyer  à  des  textes  précis.  Nous 
noterons  seulement  au  sujet  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  qu'il 
est  parfaitement  exact  que  Geoffroy  Martel  y  ait  continué  l'œuvre 
de  Foulque  Nerra,  qu'il  en  ait  achevé  la  construction  et  les  embellis- 
sements :  une  charte  du  roi  Henri  P"',  entre  autres,  en  fait  foi  ^'s. 
D'autre  part,  nous  relèverons  aussi,  pour  ce  qui  est  de  Foulque  le 
Réchin,  l'affirmation  qu'on  lit  au  début  de  notre  texte  :  «  Ego 
Fulco,  comes  Andegavensis,  qui  fui  filius  Gosfridi  de  Castro  Lan- 
dono  et  Ermeng'ardis,  filiae  Fulconis,  comitis  Andegavensis  », 
parce  que  cette  affirmation  prête  à  la  discussion.  En  effet,  M.  Prou, 
dans  un  article  récent'*'',  prétend  établir  que  le  père  de  Foulque  le 

115.  Gesfa  pontificum  Cenoniannensiuni  dans  dom  Bouql  et,  XI,  pp.  13.^5-137. 

116.  Cartulaire  de  la  Trinité  deVendùnie,  éditionMÉTAis,  I,  chartes  n°  62, 
n°  63,  n°  64,  n»  67,  n»  68. 

117.  Gesfa  Guillelmi  ducis  A^ormannoriini  et  régis  Angloruni,  dans  dom 
Bouquet,  XI,  p.  85. 

i  18.  Cartulaire  de  Saint-A^icolas  d'Angers,  dans  dom  IIousseau,  IP,  n°  576. 

110.  Prou,  L'Acquisition  du  Gàtinais  snus  Philippe  I'^^,  dans  les  Annales 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gàtinais,  tome  XVI,  p.  177, 
note  2,  ff""" 


40  MÉLANGES    d'hISTOIRE    DU    MOYEN-AGE 

Réchin  a  été  non  pas  Geoffroy,  mais  Aubri  de  Château  Landon. 
Il  faut  toutefois  remarquer  que  M.  Prou  lui-même  n'affirme  rien, 
mais  donne  simplement  la  chose  comme  très  vraisemblable. 
D'autre  part,  à  la  conclusion  à  laquelle  il  s'arrête  on  peut  oppo- 
ser lautorité  assez  grande,  semble-t-il,  dune  g'énéalog'ie  du  XP 
siècle  tout  dernièrement  publiée  '-O.  Au  surplus,  en  admettant 
que  le  père  de  Foulque  le  Réchin  se  soit  en  effet  appelé  Aubri 
et  non  Geoffroy,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  infirmer  en  quoi  que 
ce  soit  la  valeur  de  notre  chronique  :  nous  avons  affaire,  dans  ce 
cas,  à  une  distraction  d'un  copiste,  non  à  une  erreur  du  chroni- 
queur. Distraction  d'ailleurs  bien  compréhensible,  si  1  on  songe 
qu'à  la  ligne  suivante  on  lit  :  «  nepos  Gosfridi  Martelli  »  :  le 
Gosfridi  de  la  ligne  2  est  monté  à  la  ligne  1  •-'. 

Nous  pouvons  donc  dès  maintenant  aborder  la  partie  du  frag- 
ment quia  trait  au  gouvernement  de  Foulque  le  Réchin  lui-même. 
Qu'il  ait  bien,  comme  il  est  dit  au  début,  été  maître  des  comtés 
de  Tours,  de  Nantes  et  du  Maine,  la  chose  n'est  plus  douteuse 
pour  nous.  Mabille  objecte  que  la  réunion  du  Maine  à  F  Anjou 
date  de  1 111  ;  mais  nous  avons  vu  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
«  tenere  Genomannensen  consulatum  »  :  cela  indique  seulement 
que  le  Maine  était  dans  la  mouvance  de  l'Anjou.  Il  en  est  d'ail- 
leurs de  même  du  comté  de  Nantes. 

Ce  qui  concerne  la  lutte  avec  Geoffroy  le  Barbu  ne  donne 
lieu  à  aucune  observation.  Geoffroy  a  sans  doute  été  empri- 
sonné une  première  fois  en  1067,  mais  c'est  seulement  en  1068, 
après  le  combat  de  Brissac,  que  Foulque  le  Réchin  a  mis  vraiment 
la  main  sur  le  comté.  Aussi  '-  est-il  exact  de  dire  :  «  quam  tri- 

120.  R.  PouPAiîniN.  Génénlorjies  angevines  du  A'/«  siècle,  au  tome  20  des 
Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire,  publiés  par  TÉcole  française  de  Rome, 
p.  199  et  scjq.  Voir  notamment  la  généalogie  N°  VI,  p.  208  ;  cf.  la  note  7  de 
la  p.  202. 

121.  M.  D'EspiNAY,dans  un  article  paru  la  mémo  année  que  celui  île  M.  Prou, 
constatant,  de  son  côté,  ([ue  le  pèrede  l'oulquele  Réchin  a  été  Aubri  et  non 
Geoffroy  de  Château-Landon,  prétend  que  cela  seul  prouve  sans  conteste 
la  non-authenticité  du  fragment.  C'est  résoudre  la  question  un  peu  trop 
légèrement  (D'Espinay,  Les  coniles  du  Gnlinais,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture  sciences  et  arts  d'Angers,  5*  série,  tome  1,  p.  25, 
ann.  1898). 

122.  Si  au  lieu  de  ncto  il  ne  faut  pas  lire  Vil  cl  compter  par  conséquent 
les  années  juscpi'à  remprisonnement  de  Geoffroy  le  Barbu  exclusivement. 
Car  ici  ce  cliinVe  n'est  pas  confirmé  par  les  ciiiffres  voisins,  et  les  détails 
qui  suivent. 
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bulationem  cum  per  annos  oclo  protendissemus  »,  en  comptant 
les  huit  années  de  désordre  jusqu'à  l'évasion  de  Geoffroy  le  Barbu 
et  jusqu'au  combat  de  Brissac.  —  Quant  aux  calamités  de 
l'an  1096,  elles  sont  confirmées  i-"'. 

Enfin  le  récit  relatif  au  voyage  du  pape  est  d'une  extrême  exac- 
titude :  il  n'y  a  que  le  don  de  la  rose  d'or  à  Foulque  et  le  transfert 
du  corps  de  Geoffroy  Martel  que  nous  ne  trouvons  pas  indiqués 
ailleurs.  Tout  le  reste  se  vérifie  dans  le  plus  petit  détail.  Nous 
voyons  qu'en  effet  Urbain  II  est  arrivé  à  Angers  à  la  fin  de  l'an- 
née 1095,  ancien  style,  c'est-à-dire  février  1096,  nouveau  style  ^"-'^  ; 
qu'il  a  dédié  lui-même  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  le  dimanche  de 
Septuagésime  (10  février  1096)  '■■^■' ;  qu'il  a  accordé  aux  assistants 
rémission  du  septième  de  leurs  péchés  '''J  ;  qu'il  a  quitté  Angers 
pour  se  rendre  au  Mans  '~^,  et  de  là  à  Tours  '-^  ;  que  dans  cette 
ville  il  a  réuni  un  synode  et  rendu  des  décrets  i'-",  et  qu'au  milieu 
du  Carême  il  a  procédé  à  la  cérémonie  du  couronnement^  ayant 
été  conduit  processionnellement  à  l'église  de  Saint-Martin  ^^o  j  enfin 
qu'il  est  allé  célébrer  ses  Pâques  à  Saintes  '^^. 

Voilà  le  contrôle  de  notre  récit  terminé.  Nous  sommes  donc 
en  mesure  de  formuler  une  première  conclusion  générale, 
laquelle  ne  saurait  être  que  celle-ci  :  étant  donné  V exactitude 
suffisante  des  détails  contenus  dans  le  fragment^  nous  naimns 
aucune  raison  de  penser  qu'il  soit  Vœuvre  d'un  faussaire. 

123.  C/ironirjues  des  rgliscs  cF Anjou,  pp.  14,  27,  141  et  passim. 

124.  Jaffé,  Regesta  Pontificum  Romanorum,  2''  édition,  p.  684.  —  Nous 
rappelons  encore  ici  que  l'année  ne  commençait  en  Anjou  que  le  25  mars. 

125.  Jaffé,  ihid. 

126.  Ihid.,  p.  68o  :  14  février  1096  :  quique  dedicationis  die  monasterium 
(Sancti  Nicolai  Andegavensis)  adierint,  iis  «  judicii  pro  peccatis  accepti 
partem  seplimam  remittit  )). 

127.  Ihid.,  p.  68.J  :  14  février  1096. 

128.  Ibid.  :  4  mars  1096. 

129.  Ihid.  :  14  mars  1096  <<  :Canonici  ecclesiae  Sancti  Martini  Turonensis 
ne  processione  suscipere  legatos  apostolicos  debeant,  staluit  »  ;  et  16- 
22  mars  :  «  Synodus  in  tertia  hebdouiada  quadragesimae  »,  in  qua  Urbanus 
«  iterum  suorum  praeteritorum  statuta  conciliorum  roborat  ». 

130.  Ihid.,  p.  686:  23  mars  1096  :  <(  In  média  quadragesimae,  in  ecclesia 
Beati  Martini,  more  Romano,  corona  palmarum  se  coronat.  » 

131.  Ihid.,  p.  687:  13  avril  1096. 
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III 


Cependant  nous  avons  vu  que  certains  détails  restaient  en 
suspens;  que  si  nous  n'avions  rien  trouvé  qui  les  contredît,  nous 
n'avions  rien  non  plus  trouvé  qui  les  vérifiât;  pour  quelques- 
uns,  nous  avons  dû  également  .nous  en  tenir  à  une  probabilité 
log-ique,  qu'aucun  texte  précis  ne  pouvait  venir  confirmer.  D'où 
la  nécessité,  pour  tâcher  d'atteindre  un  résultat  aussi  voisin 
que  possible  de  la  certitude,  de  nous  demander,  avant  d'aller 
plus  loin,  à  propos  de  chacun  de  ces  points  douteux,  quel 
intérêt  aurait  pu  avoir  un  faussaire  à  fabriquer  la  pièce  que  nous 
venons  d'étudier. 

.  Or,  si  un  faussaire  avait  pu  trouver  son  compte  dans  l'alté- 
ration de  la  vérité,  ce  n'est  évidemment  pas  au  sujet  des  faits 
relatifs  à  Geoffroy  Grisegonelle.  Quant  à  ceux  qui  sont  relatifs 
à  Foulque  Nerra,  nous  nous  demanderons  d'abord  en  quoi  il  eût 
pu  avoir  intérêt  à  attribuer  à  ce  comte  la  construction  de 
châteaux  qu'il  n'aurait  pas  construits.  S'il  avait  travaillé  pour 
nuire  aux  AngeA'ins,  il  faut  bien  avouer  que  la  chose  est  incom- 
préhensible ;  si,  au  contraire,  il  avait  travaillé  pour  eux,  on 
ne  voit  pas  davantage  en  quoi  il  pouvait  être  utile  pour  la  cause 
angevine  de  faire  remonter  plus  ou  moins  haut,  d  attribuer 
plutôt  à  un  comte  d'Anjou  qu'à  un  autre  seigneur  la  construc- 
tion de  châteaux,  qui,  de  son  temps  du  moins,  étaient  désormais 
possédés  sans  conteste  par  Foulque  le  liéchin  ou  un  de  ses  suc- 
cesseurs. A  fortiori  ne  voit-on  pas  quel  intérêt  aurait  eu  un 
faussaire  à  changer  le  nombre  des  pèlerinages  accomplis  par 
Foulque  Nerra. 

Prenons  le  récit  des  faits  relatifs  à  Geoiîroy  Martel,  nous 
arriverons  à  la  même  conclusion.  Dans  cpu^l  intérêt  un  faussaire 
eût-il  inventé  telle  ou  telle  guerre?  Pas  plus  en  le  supposant 
hostile  aux  Angevins  qu'en  le  supposant  de  leur  parti,  on  ne 
saurait  le  concevoir.  Et  enfin  s'il  n'est  pas  exact,  par  hasard, 
que  Foulque  le  Uéchin  ait  reçu  la  rose  d'or,  pourquoi  attri- 
buer cette  inexactitudi-   ;i   lui    faussaire  plutùl  (pi'à  Fouhpie  lui- 


même 


Ainsi  iKtus  ne  voyons,  ;i  propos  d'aucun  des  événements 
ici  nari-és,  j)()ur  ([uelle  i-aison  un  faussaire  eût  inlentionnelle- 
ment  altéré  la  vérité.  Cela  revient  à  dire  qu'on  ne  saurait  entre- 
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voir  ce  qui  eût  pu  pousser  un  faussaire  à  fabriquer  un  tel  docu- 
ment. Dans  cet  écrit,  il  ne  se  défend  aucune  thèse  :  c'est  un 
exposé  exact  de  faits  qui  ne  peuvent  que  glorifier  une  famille, 
niais  non  lui  assurer  un  avantage  positif  quelconque.  La  ques- 
tion se  poserait  donc  de  la  manière  suivante  :  quest-ce  qui  eût  pu 
pousser  un  faussaire  à  couvrir  du  nom  de  Foulque  im  simple 
exposé  de  faits  exacts  ?  Evidemment  une  telle  question  ne  sau- 
rait se  poser  pour  un  critique,  que  s'il  y  avait  des  preuves  indé- 
niables de  la  non-authenticité. 

Nous  aboutissons  ainsi  à  cette  nouvelle  conclusion,  que  ce  docu- 
ment, pour  lequel  nous  n  avions  aucune  raison  de  penser  qu'il 
fut  faux,  nous  avons  de  fortes  raisons  de  [jenser  qu'il  n'est  pas 
faux. 


IV 


Il  nous  reste  à  rechercher  s'il  y.  a  des  raisons  de  [jenser  qu'il 
est  authentique  :  à  la  partie  négative  de  cette  étude  va  succéder 
la  partie  positive,  forcément  la  plus  dénuée  de  certitude,  faute 
de  pièces  de  comparaison. 

Un  premier  argument  en  faveur  de  l'authenticité  peut  se  tirer 
du  ton  même  du  récit  ''^.  On  se  rappelle,  en  effet,  que,  ajanl  été, 
au  début  de  ce  travail,  amené  à  faire  l'étude  de  la  langue  et  du 
style  du  fragment,  nous  y  avons  relevé  beaucoup  de  tournures 
plus  françaises  que  latines,  et  d'autres  traits  qui  nous  ont  permis 
de  caractériser  l'auteur  en  disant  que  c'était  un  homme  peu 
expert  à  manier  la  langue  latine,  et  peu  soucieux  de  l'élégance 
et  de  la  variété  du  style.  Par  cela  même  nous  sommes  avertis 
que  cet  auteur  ne  doit  par  être  cherché  parmi  les  clercs 
lettrés  de  l'époque.  Mais  nous  préférons  retenir  principalement 
la  manière  dont  est  désigné  le  roi  Philippe  P^  au  lendemain  de 
1  enlèvement  de  Bertrade,  et  surtout  1  aveu  franc  d'ignorance 
sur  1  histoire  des  premiers  comtes  d'Anjou  :  car,  si  habile  qu  on 
suppose  un  faussaire,  comment  admettre  qu'il  n'eût  pas  estimé 
qu'un  tel  aveu  diminuerait  la   confiance  du  lecteur?  Remarquons 

132.  Cf.  CtLESTiN  PoHT  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  II,  article  : 
'<  Foulque  Réchin»),  qui  esl  frappé,  entre  autres  choses,  de  «  l'originalité 
réelle  du  livre,  du  grand  air  de  vérité,  du  style  simple  et  net,  en  dehors 
de  la  manière  des  compilateurs  ». 
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aussi  la  légère  insistance  sur  la  chevalerie  de  Foulque  le  Réchin  i-^-^, 
puis  la  manière  dég-ag-ée,  nullement  gênée,  cavalière,  de  présen- 
ter les  débats  de  ce  dernier  avec  Geoffroy  le  Barbu  :  il  y  a  dans 
tout  ceci  une  façon  de  traiter  les  questions  qui  dénote  le  grand 
seigneur  parlant  de  lui-même. 

Mais  examinons  la  nature  même  des  renseignements  fournis  : 
si  l'auteur  n'était  pas  Foulque  le  Réchin,  ce  serait,  en  tout  cas, 
un  homme  tellement  au  courant  de  l'histoire  angevine,  qu'en 
mettant  les  choses  au  mieux  nous  devons  le  supposer  angevin. 
Or,  voyons  par  une  comparaison  avec  les  autres  chroniques 
angevines  ce  que  les  Angevins  de  cette  époque  savaient  de  plus 
complet   sur  les  faits  dont  parle  le  fragment. 

Pour  ceux  de  ces  faits  qui  ont  trait  à  Geoffroy  Grisegonelle, 
ils  sont  presque  tous  ignorés  par  ces  chroniques.  La  Chronique 
des  comtes  cT  Anjou  et  Y  Histoire  des  comtes  angevins  font  même 
mourir  Geoffroy  tranquillement  dans  son  comté,  après  quelques 
années  d'une  paix  profonde  i-^^.  Les  Chroniques  des  Eglises 
d'Anjou  sont,  il  est  vrai,  plus  exactes  :  elles  indiquent  que 
Geoffroy  est  mort  au  siège  de  Marson  i'^"';  mais  elles  ne  paraissent 
pas  soupçonner  qu'il  y  avait  accompagné  le  duc  Hugue;  en  un 
mot,  elles  semblent  ignorer  complètement  le  sens  de  l'événe- 
ment. En  tout  cas,  de  guerre  bretonne  et  de  guerre  poitevine, 
nul  indice. 

Po^r  Foulcpie  Nerra,  ces  chroni([ues  angevines  ne  savent  rien 
des  châteaux  dont  notre  fragment  lui  attribue  la  construction, 
sauf  VHistoire  de  Saint-Florent  de  Saumur,  au  sujet  de  Lan- 
geais '•''',  et  la  Chronique  des  seigneurs  dWmhoise.  au  sujet  de 
Chaumont  ^'^'^.  En  ce  qui  concerne  les  guerres  de  F'oulque,  elles 

[^'^.  "  In  hujus  oxtromo  vilae  anno  me  ncpotoin  suum  ordinavit  in  mili- 
Icin,  in  civilale  Andegavis,  festivilate  Pentecosles,  anno  ab  incarnatione 
Domini  MLX"  ;  et  commisil  milii  Sanctonicum  pagum  cuni  ipsa  civilate, 
causa  cnjusdam  guerrae  quani  liabol)al  cum  Petro  Didoncnso.  Aelas  autem 
niea  docem  et  scptem  erat  annoriini  cjuando  me  fccit  niilitem.    » 

\:Vt.  (ira/n  ronsuliiin  Andor/nroriim,  dans  les  Chronirjues  dn^  conifoi  d'An- 
Joii,  ]).   87,  el  Ilislorin  comiluin  Anclrr/avrnsiuni.  ihid.,  p.  2X\. 

\'M',.  (llironii-on  S.nicli  Serr/ii  Ander/avennia,  dans  les  ('Jir(>iii(/iios  di's 
Eglises  d'Anjou,  p.  134;  (llirnniron  Vindnrinnisr  seu  de  Aqtinria,  ihid., 
p.  16'f  ;  Ckronicrip  Snnc.ti  Alhini  Andcfjnvrnsis,  ihid.,  p.  21  ;  Chronica 
lininrddi  Archidiuroni  And('(j.nu>nsis,  ihid.,  \>.  0. 

\'M\.   Ilislurin  S.inrii  Florcnlii  Snhiuircnsis,  ihid.,  p.  '21 't. 

\'.\~.  (Ifsl.i  Aiiih.iziriisiiiiii  doniirtoriim,  dans  les  Chroniifiies  des  cninfes 
(F  An /On,  p.   IfWi. 
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ig-norent  ses  démêlés  avec  Herbert  du  Maine,  et  paraissent  con- 
fondre ses  o-uerres  en  Bretat^ne  avec  celles  de  Geoffrov  Grise- 
gonelle,  quand  elles  donnent  quelques  détails. 

Pour  Geoffroy  Martel ,  leur  ig'norance  est  beaucoup  plus 
grande  encore.  Au  sujet  de  la  première  guerre  du  Poitou,  la 
Chronique  de  Saint-Serge  et  la  Petite  Chronique  de  Saint-Florent 
de  Saumur  disent  simplement  que  Geotfroy  Martel  a  fait 
Guillaume  prisonnier,  sans  parler  de  guerre  ni  de  bataille  i^^. 
La  Chronique  de  Saint-Aubin  note  que  c'est  ce  in  bello'^^  »  ;  mais 
la  Chronique  des  comtes  d'Anjou  et  l'Histoire  des  comtes 
angevins,  qui  seules  font  un  récit  de  la  guerre,  semblent  la  con- 
fondre pour  la  date  avec  la  seconde  guerre  de  Poitou  de  1033- 
1058  '^^.  Quant  à  la  guerre  contre  Hoël,  comte  de  Nantes,  seule 
une  chronique  angevine  en  a  conservé  la  trace  '''^  Mais  aucune, 
en  dehors  de  notre  texte,  n  a  connaissance  des  luttes  engagées 
avec  Herbert  Bacon,  avec  les  Galli,  avec  les  Berrichons ,  avec 
Guillaume  le  Hardi,  comte  de  Poitou,  en  I0o3-10o8  ^^"-;  avec  Ai- 
mery  de  Thouars,  avec  les  comtes  de  Rennes,  avec  Hugue  H  du 
Maine  et  1  évèque  Gervais. 

Enfin  sur  Foulque  le  Réchin  lui-même,  ces  chroniques  ne 
savent  à  peu  près  rien  de  ce  que  nous  avons  trouvé  indiqué  chez 
notre  auteur,  tous  ces  petits  détails  qui  nous  ont  frappé. 

Par  conséquent,  si  nous  supposons  un  Angevin  réunissant  à 
lui  seul  les  connaissances  de  tous  les  autres  chroniqueurs  de  son 
pays,  nous  n'aurons  pas  encore  un  homme  capable  de  nous  four- 
nir la  moitié  des  renseignements  renfermés  dans  notre  fragment. 
Force  nous  est  donc  d'admettre  que  Fauteur  en  est  un  Angevin 
placé  dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles.  Or,  si  nous 
remarquons  que  Fabondance  des  détails  nouveaux  est  surtout 
frappante    en    ce    qui  concerne    Geoifroy  Martel  et   Foulque  le 

138.  Chronicon  Sancti  Sercfii,  dans  les  Chroniques  des  Eglises  d'Anjou, 
p.  135  ;  Brève  chronicon  Sancli  Florenlii  Salmurensis,  ihid.,  p.  188. 

139.  Chronicae  Sancti  Alhini,  ibid.,  p.  23. 

140.  Gesta  consulum  Andegavoruin  et  Historia  comitum  Andegavensium, 
dans  les  Chroniques  des  comtes  d'Anjou,  pp.   126  et  332. 

141.  Chronicon  Vindocinense  seu  de  Aquaria,  dans  les  Chroniques  des 
Eglises  d'Anjou,  p.  167. 

142.  La  Chronique  de  Saint-Maixent  [Chronicon  Sancti  Maxentii  Pictaven- 
sis)  n'est  pas  une  chronique  angevine,  bien  qu'elle  soit  publiée  par  Marciie- 
GAY  et  Mabille  au  nombre  des  Chroniques  des  églises  d'Anjou.  C'est 
pourquoi,  quoiqu'elle  rapporte  la  guerre  de  10S8,  nous  disons  qu'aucune 
chronique  angevine,  en  dehors  de  notre  texte,  ne  la  mentionne. 
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Réchin.  comment  ne  serions-nous  pas  irrésistiblement  entraînés 
à  accepter  comme  étant  la  stricte  vérité  cette  phrase  du  début 
où  1  auteur  nous  dit  que,  les  faits  relatifs  à  ses  prédécesseurs,  il 
les  rapporte  tels  que  les  lui  a  racontés  son  oncle  Geoffroy  Martel, 
et  les  autres  tels  qu'il  les  a  vus  lui-même? 

De  toutes  façons,  on  ne  peut  nier  que  la  manière  dont  se 
présente  la  chronique  ne  concorde  tout  à  fait  avec  cette  asser- 
tion :  sur  l'histoire  ang^evine  antérieure  à  la  vie  de  Foulque  le 
Réchin,  nous  trouvons  une  assez  sèche  énumération  de  faits;  sur 
l'histoire  qui  s'est  déroulée  pendant  sa  vie,  nous  trouvons,  au 
contraire,  un  récit  circonstancié  :  on  a  bien  l'impression  d'un 
auteur  qui  se  laisse  aller  à  ses  souvenirs  personnels.  Les  évé- 
nements que  GeotTro}'  Martel  aurait  racontés  à  Foulque  sont  clas- 
sés, étiquetés;  on  peut  croire,  en  les  lisant,  qu'on  est  en  présence 
des  fastes  d'une  famille,  dune  sorte  d'alhiun  où  les  grandes  p;loires 
de  la  dynastie  seraient  consignées  méthodiquement.  Et  c'est  bien 
ainsi  que  pouvait  être  le  récit  d'un  Geotfroy  Martel  à  son  neveu  : 
il  semble  qu'il  lui  transmettait  par  là  les  traditions  du  comté,  et, 
pour  ainsi  dire,  le  drapeau  de  la  seigneurie.  D'autre  part,  on 
conçoit  que,  parlant  de  lui-même,  Foulque  le  Réchin  ne  pouvait 
pas  ne  pas  changer  un  peu  de  ton.  Acteur  des  événements  qu'il 
narrait,  trop  près  encore  de  ceux-ci,  il  lui  était  difficile  de  nous 
les  exposer  sous  cette  forme  rigoureuse  et  logique  dont  il  avait 
usé  jusque-là,  d'autant  plus  que  des  motifs  de  vanité  personnelle 
l'entraînaient,  en  outre,  à  insister  sur  ce  qui  était  ou  ce  qu'il 
pensait  être  à  son  honneur. 

Mais  un  ami  intime  de  Foulque,  désireux  de  le  flatter  en  com- 
posant cette  histoire,  n'eùt-il  pas  pu  faire  de  même?  —  Non; 
nous  ne  croyons  pas  que  tous  ces  caractères  particuliers  que 
nous  avons  relevés,  se  fussent  retrouvés  d'une  manière  aussi 
saisissante.  Et,  au  surplus,  supposer  un  homme  qui  eût  été 
avancé  dans  l'amitié  de  Foulque  au  point  d'en  savoir  aussi  long 
que  lui  sur  l'histoire  angevine,  qui  eût  en  même  temps  épousé 
toutes  ses  haines,  toutes  ses  passions,  tous  ses  penchants,  enfin, 
chose  incroyable,  qui  eût  cru  bien  faire  en  écrivant  sous  le  cou- 
vert du  nom  même  de  son  ami,  n'est-ce  pas  supposer  à  ce  comte 
une  sorte  de  double?  Cela  ne  revient-il  pas,  en  somme,  à 
admettre  comme  l'évidence  même  que  l'auteur  du  fragment  ne 
saurait  être  que  Foulque  le  Réchin  ? 

Il  est  bien  vrai  qu'on  peut  être  surpris  de  voir  un  grand  sei- 
gneur, à  la  fin  du  xi"  siècle,  se  mettre  ainsi  à  écrire.  D'après 
les  notions  généralement  admises,   il  semblerait  que  les  nobles, 
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à  cette  époque,  aient  été  plong-és  dans  une  barbarie  profonde. 
Mais  encore  que  ces  notions  soient  exactes  pour  la  niasse  des 
seigneurs,  on  sait  qu'elles  n'ont  pas  été  sans  soutîrir  d'assez 
nombreuses  exceptions.  Rappelons  rapidement  l'exemple  bien 
connu  de  Robert  le  Pieux,  dont  tous  les  chroniqueurs  notent  la 
science  et  l'instruction,  et  qui  même,  à  en  croire  quelques-uns 
d'entre  eux,  aurait  lui-même  composé  des  œuvres  orig-inales  '^^. 
Rappelons  aussi  l'exemple  de  Mathilde,  fille  de  Baudouin  V, 
comte  de  Flandre  '^'*,  de  sa  fille,  la  comtesse  de  Blois  '^-^  des 
parents  du  pape  Léon  IX,  qui,  d'après  le  biographe  de  ce  dernier, 
possédaient  le  latin  comme  leur  langue  maternelle  ^^''\  et  surtout 
de  Guillaume  le  Grand,  duc  d'Aquitaine,  qu'Adémar  de  Cha- 
bannes  nous  dépeint  comme  un  lettré  s'absorbant  dans  de 
longues  lectures  et  employant  son  temps  et  son  argent  à  se  cons- 
tituer une  des  plus  belles  bibliothèques  de  l'époque  ^^^.  Notons, 
avant  tout,  que  la  cour  des  comtes  d'Anjou,  en  particulier,  pas- 
sait pour  une  de  celles  où  les  belles-lettres  étaient  le  plus  en 
honneur.  Déjà  Foulque  le  Bon,  le  père  de  Geoffroy  Grisego- 
gonelle,  avait  par  son  instruction  étonné  ses  contemporains,  et 
les  chroniqueurs,  qui  plus  tard  en  ont  parlé,  n'ont  vu  en  lui 
qu'un  homme  pieux  et  cultivé,  «  litteratum  consulem  »,  comme 
dit  l'auteur  de  la  Chronique  des  comles  d  Anjou,  un  savant, 
ayant  étudié  Aristote  et  Cicéron,  et,  de  même  qu'on  le  racontait 
de  Robert  le  Pieux,  ayant  lui  aussi  composé  des  poésies  et  des 
chants    en    l'honneur    des  saints '^''^.   Maurice,    fils    de    Geoffroy 

143.  Voir  Pfistku,  Etudes  sur  le  fègne  de  Robert  le  Pieux,  p.  34  el  suiv. 

144.  Orderic  Vital,  IV,  5,  à  la  paj^e  189  de  l'édition  Le  Prévost,  II  (éd.  de 
la  Société  de  Tllistoire  de  France). 

145.  Histoire  littéraire  de  la  France,  VII,  p.  153.  Voir  les  vers  que  lui 
consacre  Baudri  : 

Una  tameu  restât  qua  praesit  Clia  patri, 
Versibus  applaudit,  scitque  vacare  libris,  etc. 

14(5.  Vita  S.  Leonis  IX  papae,  auctore  Wihertn,  livre  I,  chap.  I,  dans 
Mabillon,  Acla  sanctorum  ordinis  S.  Bened.,  saecul.  VI,  pars  II,  p.  54. 

147.  Adéniar  de  Chahaunes,  Chronique,  III,  54,  édition  Chavanon,  p.  17G 
{Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  renseignement  de  r histoire, 
n°  20).  Voir  plutôt  encore  le  texte  plus  explicite  du  manuscrit  H  dans 
Jules  Lair,  Études  critiques  sur  divers  textes  des  A'"  et  XI<^  siècles,  tome  II, 
«  Historia  d'Adémar  de  Chahannes  «,  III,  §  54,  p.  206,  col.  1. 

148.  Gesta  consulum  Andeçjavorum,  dans  les  Chroniques  des  comtes 
dWnJou,  p.  71,  et  Historia  comitum  Andegav  ensium,  ibid..  p.  321.  Voir  aussi 
l'anecdote  du  roi  Louis  IV  d'Outremer  trouvant  un  jour  Foulque  le  Bon  mêlé 
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Griseg-onelle,  avait  la  réputation  d'un  juriste  et  d'un  beau  par- 
leur'^''.  Geoffroy  Martel  avait  étudié  à  l'école  d'Anç^ers,  et  sa 
femme  Agnès  faisait  de  fortes  dépenses  pour  se  monter  une 
bibliothèque  ''O.  La  cour  d'Anjou  était  donc,  à  une  époque  moins 
barbare  qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire,  une  cour  particulièrement 
lettrée;  la  culture  intellectuelle  y  était  une  tradition  de  famille. 
Pourquoi  alors  Foulque  le  Réchin  n'aurait-il  pas  été  en  état 
d'écrire  l'histoire  de  sa  maison  ? 

La  conclusion  s'impose.  Le  style,  le  ton,  la  nature  des  rensei- 
gnements, tout  nous  force  à  reconnaître  que  Foulque  le  Réchin 
est  bien  l'auteur  que  nous  cherchons.  Ce  n'est  pas  parce  que  nous 
avons  là  un  exemple  unique,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas, 
jusqu'à  présent  du  moins,  d'autre  seigneur  ayant  eu  ainsi,  dès  la 
fin  du  XI®  siècle,  la  fantaisie  de  se  faire  chroniqueur,  que  nous 
devons  nier  l'évidence.  Si  Foulque  le  Réchin  est  le  seul  à  avoir 
déjà  composé  une  œuvre  de  cette  sorte,  c'est  aussi,  nous  venons  de 
le  voir,  que,  pour  l'instruction  et  le  goût  des  belles-lettres,  les 
comtes  d'Anjou  étaient  de  ceux  qui  devancent  leur  temps. 

Louis  Halphen. 


aux  chantres  de  Téglise  de  Saint-Martin  do  Tours.  Dans  tout  ceci  il  va  une 
grande  ressemblance  avec  ce  qu'on  racontait  sur  le  compte  de  Robert  le 
Pieux. 

149.  Gesta  consulum  Andegavorum  :  «  Ipse  vero  peritus  in  causis...  »  et 
«  Quae  esset  erudita,  quœ  popularis  oratio  edocebat  ». 

loO.  Carlulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édition  Métais,  I,  charte  n°  93  : 
la  comtesse  Agnès  achète  un  homéliairo  d  llaimon  d'Haverstad,  «  Haimonis 
Halberstadensis  expositio  in  Apocalypsim  »,  livre  recherché,  quelle  paie 
fort  cher.  On  sait  par  ailleurs  encore  le  goût  d'Agnès  pour  les  livres  et  les 
choses  littéraires.  Cf.  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  VII. 
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Introduction, 
L'OPPOSITION   DU   CLERGÉ   SÉCULIER   SOUS   LE   ROI  ROBERT 


Au  cours  du  x®  siècle,  le  clergé  régulier  s'est  constitué  en 
une  sorte  d'immense  congrégation  qui,  non  contente  d'avoir 
conquis  une  place  dans  la  société,  aspire  à  la  gouverner.  Un 
ouvrage  justement  estimé  a  mis  en  lumière  les  progrès  de  l'abbaye 
de  Cluny  ',  éprise  de  propagande  et  de  réformes,  qui,  dans  son 
extension  rapide,  se  heurte  au  clergé  épiscopal,  entre  en  lutte 
avec  lui  sur  la  question  du  temporel  et  celle  du  spirituel, 
et,  tout  en  réorganisant  les  monastères,  se  transforme,  au  contact 
de  la  société  laïque,  en  un  parti  militant.  Des  conflits  retentis- 
sants, querelles  d'intérêt  local  et  discussions  tumultueuses  et 
parfois  sanglantes  dans  les  synodes,  mettent  aux  prises  les 
évêques  et  les  moines  ~.  Une  fois  sur  le  terrain  politique  ,  la 
lutte  est  désormais  entre  deux  factions  rivales  qui  cherchent 
à  gagner  la  faveur  de  la  royauté  pour  dominer  la  politique 
robertinienne  :  lutte  d'influences,  lutte  de  politiciens  où  les  rois, 
mis  décidément  en  demeure  de  choisir,  prennent  parti  pour  les 
réformateurs. 

1.  E.  Sackur,  Die  Cluniacenser  in  ihrer  kirchlichen  und  allgemeinges- 
chichtlichen  wirksamkeit  bis  zur  Mitte  des  elften  Jahrhunderts.  Halle,  1894, 
2  V.  8°,  2<=  éd. 

2.  Sackur,  Die  Cluniac,  consacre  de  très  bons  passages  aux  querelles 
des  évêques  et  des  moines.  L'histoire  des  principaux  conflits  locaux  et 
synodaux  s'y  trouve,  tome  I*^"",  p.  270  et  suiv.,  et,  pour  le  règne  de  Robert, 
t.  II,  p.  84  et  suiv.  Le  résumé  des  principaux  épisodes  dans  Pfister,  Etudes 
sur  le  règne  du  roi  Robert  le  Pieux,  p.  313  suiv. 
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De  991  à  996,  le  changement  doiùentation  de  la  politique  de 
Hug-ues  Capet  est  très  sensible  :  s'il  ménage  d'abord  et  les 
évêques  et  les  moines,  ses  sympathies  de  plus  en  plus  marquées 
pour  ces  derniers  ne  cessent  de  se  manifester  jusqu'au  jour  où, 
à  l'occasion  de  la  désastreuse  affaire  de  Saint-Denis,  il  aban- 
donne et  condamne  définitivement  1  épiscopat  "'.  Il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître  dans  cette  évolution  l'influence  person- 
nelle d  Abbon  de  Fleur v-sur-Loire.  chef  véritable  de  la  faction 
militante  des  moines,  dès  longtemps  en  faveur  à  la  cour^.  La 
violence  du  ton  de  son  Apologétique^  où  il  défend  son  parti  avec 
lui-même  '.  nous  fait  soupçonner,  indépendamment  de  sa  que- 
relle personnelle  avec  Arnoul  d'Orléans,  des  intrigues  auxquelles 
il  est  mêlé,  des  attaques  auxquelles  il  lui  faut  répondre.  Il  n'en 
réussit  pas  moins  k  se  maintenir,  à  telles  enseignes  que  ses 
Canons,  qui  tracent  véritablement  le  prog'ramme  de  la  politique 
royale,  ont  pu  passer,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un  reste  de  la 
législation  de  Hugues  Capet''.  Abbon  est,  à  la  fin  du  x**  siècle, 
le  personnage  important  k  la  cour  :  il  ne  manquait  plus,  pour 
le  triomphe  du  parti  des  moines,  que  lavenement  de  Robert  II. 

La  personne  même  et  le  caractère  de  Robert  II  semblent  avoir 
été  pour  beaucoup  dans  le  renversement  d'influences  qui  s'ac- 
complit. Derrière  le  roi  pieux  et  le  dévot  presque  imbécile  encensé 
par  Helgaud  dans  sa  Vifa  Rofherfi,  on  devine,  k  ne  pas  s'y 
tromper,  un  allié  des  humbles  et  des  moines,  et  il  est  certain 
que  c'est  lui  qui  dirige,  dès  le  règne  de  son  père,  la  nouvelle 
politique.  Il  semble  qu'elle  entraîne  un  plan  systématique 
suggéré  peut-être  par  les  conseils  d' Abbon,  et  comportant,  avec 
l'exclusion  des  trop  puissants  appuis  de  la  dynastie  robertinienne, 
l'arrivée  au  pouvoir  du  bus  clergé  ;  avec  la  ruine  des  traditions 
séculières,  l'application  des  idées  progressistes.  Si,  dès  99o,  la 
disgrâce  d' Arnoul  d'Orléans,  et  celle  de  Gerbert,  accusé  de  tra- 
hison, et  quittant  la  cour  pour  ne  pas  s'exposer  «  aux  morsures 
des  chiens  du  palais'  »,  sont  la  conséquence  des  événements  de 

3.  Sackih,  Dit'  CJuninr.,  l.  I,  p.  2S2.  Pi  isti:h,  j).  316,  après  ï).  de  Ckrtain, 
Arnoul <I'()rl('-,ins,(\anii  Bibl.  Éc.  dos  Cli.,  C.IV,  18.'i4,  p.  437  suiv.,  donnent 
le  récit  de  l'airaiie  de  Saint-Denis  |I^"après  .Mmoin,  Vie  d'Abhon,  ^  G-8). 

4.  Sackur,  t.  I",  ]).  270  suiv.,  Ahhn  von  Fleur//. 

5.  Apologélù/ur  d'Al>ljon  (.MuiNE,  Palrol.,  t.  CXLI,  coll.  4;U)-472). 

6.  Ce  n'est  pas  vraisemblal)le.  Mais  on  jjeut  supposer  qu'Abbon,  dans 
ses  Cnnnns,  "  n'était  que  rorf,^ano  plus  ou  moins  autorisé  du  gouvernement 
de  Hugues  Capet  (Lucuaire,  Histoire  des  institut,  nionnrch.,  t.  II,  p.  43).  Cf. 
Cnnons  d'Abbon,  dans  Migne,  PntroL,  CXLI,  coll.  471-506.) 

7.  (^f.  K.   i>E  Ceutain,  Arnoul  d'Orléans,  ôauaBibl.   /•>.  des  CJi.,  loc  cit. 
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Saint-Denis  S;  si,  en  998,  le  rétablissement  d'Arnoul  de  Reims  sur 
son  siège  archiépiscopal  est  un  nouvel  échec  pour  le  parti  des 
évèques  ^,  c'est  sans  doute  que  la  cabale  et  les  intrigues  ont  agi. 
Les  calomnies  d'Abbon  contribuent  à  la  disgrâce  des  séculiers'^^ 
et  sa  diplomatie  à  la  réhabilitation  de  Tex-archevêque^^  Mais  il 
paraît  bien  vraisemblable  que  la  politique  d'exclusion  de  l'aris- 
tocratie épiscopale  est  la  politique  personnelle  de  Robert  II, 
parce  qu'il  est  certain  que  c'est  cette  politique  personnelle  qui 
appelle  au  pouvoir  le  clergé  régulier. 

La  faveur  royale  fait  la  fortune  des  moines.  Non  pas  seule- 
ment que  les  abbaves  de  fondation  royale  se  multiplient^'-,  que 
la  réforme  clunisienne,  encouragée,  s'étende  plus  que  jamais  : 
Robert  II  tire  les  moines  de  leurs  cloîtres  et  les  appelle  à  la  vie 
publique.  Odilon  est  en  relations  avec  la  cour  et  estimé  du  roi  ^^  : 
les  moines,  si  bien  faits  pour  être  sous  la  main  de  Robert, 
deviennent  les  agents  du  pouvoir  royal ,  ses  intermédiaires 
auprès  du  peuple.  Ils  n'en  sont  plus  seulement  à  se  soucier  des 
intérêts  de  l'Eglise;  ils  se  mêlent  des  affaires  de  l'Etat i^; 
tel  d'entre  eux,  comme  Abbon  de  Fleury,  devient  grand  pre- 
mier rôle,  en  qualité  notamment  d'ambassadeur  à  la  cour  de 
Rome  1^. 

8.  Gerbert,  Lettres  (éd.  Jul.  Havet,  p.  177)  :  «  Non  ergo  ut  vobis  rela- 
tuni  est  mea  valentia  in  vos  saevit...  secl  tamen...  me  paene  accusatum 
canibus  palatinis  objeci.  »  Lettres,  190.  Cf.  Sackur,  Die  Cluninc,  t.  I'"', 
pp.  291-292. 

9.  Sackur,  Die  Cluniac,  t.  I«'',  p.  293  suiv.  Pfister,  Etudes  sur  la  vie  et  le 
règne  du  roi  Robert  le  Pieux,  pp.  56-;î7. 

10.  Abbon,  Epist.  1  (Migne,  Patrol.,  CXXXIX,  col.  426),  regarde  Arnoul 
et  Gerbert  comme  responsables  de  la  décadence  profonde  du  clergé  galli- 
can. La  tâche  était  alors  facile,  d'attaquer  l'épiscopat,  matériellement  et 
moralement  déchu  à  l'époque.  Cf.  Sackur,  Die  Cluniac,  t.  II,  pp.  25-31. 

il.  Sur  la  mission  d'Abbon  de  Fleury  auprès  du  pape  Grégoire  V  (998), 
au  cours  de  laquelle  celui-ci,  probablement  encouragé  par  Abbon,  exige  le 
rétablissement  d'Arnoul  sur  son  siège  archiépiscopal  de  Reims,  cf.  Sackur, 
loc.  cit.,  d'après  Aimoin  de  Fleury,  Vie  d'Abbon,  §  11. 

12.  lÏELGAUD,  Vita  Rotberti,  passini. 

13.  JoTSALD,  Vita  Odilonis,  II,  8.  Rapprochez  les  lettres  d'Odilon  à  Robert 
(Migne,  t.  CXLII)  et  cf.  Pfister,  Etudes  sur  le  règne  de  Robert,  pp.  308  suiv. 

14.  Sackur,  Die  Cluniac.,  t.  II,  pp.  31-32. 

15.  Aimoin,  Vie  d'Abbon,  cite  deux  voyages  diplomatiques  d'Abbon  de 
Fleury  à  Rome  :  en  996,  auprès  de  Jean  XVIII,  au  lendemain  de  l'affaire  de 
Saint-Denis  (cf.  Sackur,  t.  I,  p.  290);  en  998,  auprès  de  Grégoire  V,  au  sujet 
des  deux  affaires  d'Arnoul  de  Reims  et  de  la  reine  Berthe  {ibid.,  293). 
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Qu'on  ne  s'y  méprenne  point,  d  ailleurs  :  la  politique  royale 
n'est  pas  de  reformer  une  caste  nouvelle  à  la  place  de  l'an- 
cienne aristocratie  séculière  ;  la  faveur  de  Robert  n'est  pas  si 
exclusive  qu'elle  n'élève  que  les  moines.  Il  est  l'ami  de  tous  les 
gens  d'humble  origine,  qu'il  sait  s'attacher.  Rien  de  plus  carac- 
téristique à  cet  égard  que  le  spectacle  de  cette  cour  où  Helgaud 
place  Robert  suivi  à  toute  heure  d'un  cortège  de  pauvres  et 
de  petites  gens  "",  et  que  tant  d'autres  traits  qui  se  dégagent  des 
anecdotes  légendaires  de  la  Vifa  Rotherti.  Le  héros  de  cet  hymne 
d'un  moine  en  l'honneur  de  l'ami  des  moines  est  une  figure  vrai- 
ment populaire  ^~ .  Robert  II  est,  avec  Odilon  ^^^  le  rex  eiVarchafi- 
(jelus  monachorum^  le  monachorum  arnafor,  pater  ac  nufrifor, 
et,  dans  une  plus  large  mesure,  un  ami  du  peuple. 

De  pareilles  allures  et  une  semblable  popularité  choquaient  les 
idées  traditionnelles  du  haut  clergé  français  :  mais  les  choses 
preùnent  une  tournure  qui  les  touche  plus  personnellement.  Le 
roi  a  la  haute  main  sur  les  élections  épiscopales  :  systématique- 
ment, —  rien  n'est  plus  manifeste,  —  il  donne  les  sièges  à  ses 
créatures.  Un  évêque  meurt  :  il  pousse  à  sa  place  qui  il  veut  ; 
or  c'est  toujours,  (Raoul  Glaber  en  témoigne),  quelque  clerc 
de  basse  extraction  '".  Plus  tard,  il  investit  des  moines  de  son 
parti,  à  mesure  que  les  sièges  à  pourvoir  se  multiplient  '^^.  La 
durée  du  règne  permet  de  pousser  la  substitution  à  l'extrême  : 
la  plupart  des  séculiers  sont  en  fait,  à  la  lin  du  règne,  des  créa- 
tures du  roi,  comme  Fulbert  de  Chartres,  «  évêque  par  la  grâce 
de  Dieu  et  du  roi  Robert  »,  sauf  illustres  exceptions  d'ailleurs  : 
tel  Adalbéron   de    Laon-'.   —  Aussi  bien,    il  est   impossible   de 

16.  IIjîi.gaud,   Vifa  Rolliorli,  ^;<  21,  2.'i.  Cf.  ;;  6  s.  et  pnssim. 

17.  Toute  la  fin  de  la  Vifn  Rotherti  est  un  long  psaume  à  l'exaltation  du 
roi  Robert,  comme  l'opuscule  entier  un   panégyrique  sincère. 

18.  IIicLG.viD,  Viia  Rotherti,  in  //hc.  .1  otsai.d,  Vf7,i  Oclilonis,  applique  à 
Odilon  des  expressions  toutes   semblables. 

10.  Raoul  Glabeii,  Histoires,  III,  2.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à 
propos  du  passage  du  (hirmcn  ml  Rol/jertiiin  sur  les  élections  épiscopales 
(vv.  45  suiv.). 

20.  Des  exemples  se  présentent  surtout  dans  la  seconde  partie  du  règne. 
Robert  protège  spécialement,  pour  les  faire  élire,  ceux  des  clercs  qui  vivent 
à  sa  cour,  notamment  ses  deux  chanceliers,  Renaud  et  Francon  (évêques 
de  Paris)  ;  ses  parents  aussi,  Kbal,  son  neveu,  archevêque  de  Reims, 
Gauzlin,  son  frère  bàlanl,  archevè(iue  de  Bourges.  Plus  tard  il  investit, 
outre  (iauzlin  qui  est  un  moine,  des  réguliers  tels  que  les  deux  Thierry, 
(|u'il  établit  successivement,  de  force,  aux  sièges  d'Orléans  et  de  Chartres. 

21.  PKisTF.h,  Élude»  sur  le  rf'gne  de  Robert  le  Pieux,  pp.  193-195,  expose 
très  cliiirenuMil  cette  question  des  élections  épiscopales. 
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méconnaître,  clans  la  politique  robertinienne,  un  sérieux  etîort, 
qui  sera  renouvelé  au  xii''  siècle,  pour  faire  la  fortune  de  tout  un 
parti  intéressé  à  la  conservation  de  la  royauté  des  Capétiens,  lui 
donnant  son  appui  sans  être  capable  de  la  mettre  en  tutelle.  La 
politique  royale,  avec  Robert,  se  fait  progressiste  et  favorise  les 
réformateurs  pour  s'affranchir  de  la  direction  que  les  séculiers 
prétendaient  conserver  sur  le  pouvoir  l'oyal,  et  mettre  au  con- 
traire sous  sa  main  réguliers  et  séculiers  de  l'Eglise  de  France. 

Disgraciée,  écartée,  remplacée,  l'aristocratie  ecclésiastique  est 
entraînée  à  réagir,  à  protester,  à  former  un  parti  d'opposition 
qui  s'éloigne  de  la  dynastie.  Les  causes  premières  du  conflit 
sont  les  rancunes  personnelles  contre  le  roi.  Sitôt  que  sa  j^oli- 
tique  s'annonce  franchement  comme  rompant  avec  les  tradi- 
tions épiscopales,  et  portant  atteinte  aux  libertés  de  l'Eglise,  on 
fait  bien  peu  de  cas  de  Robert,  du  côté  «  conservateur  ».  Prince 
bigot  et  borné,  il  passe  pour  ne  savoir  ni  faire  respecter  son 
autorité",  ni  gouverner  sa  femme  et  ses  vassaux,  et  ce  n'est 
pas  sans  ironie  que  par  allusion  aux  goûts  du  roi  pour  la  théo- 
logie et  à  sa  tendresse  pour  les  moines,  on  date  des  chartes 
ecclésiastiques  du  Midi  du  règne  de  Robert  le  théologien  -^'.  Les 
évèques  mécontents  s'habituent  à  regarder  vers  le  passé  ;  il  s'est 
conservé  en  eux,  au  fond,  un  vague  regret  des  beaux  temps  de 
la  dvnastie  carolino:ienne,  un  souvenir  des  traditions  d'Hinc- 
mar  :  ils  méprisent  un  roi  novateur;  ils  le  haïssent  comme  un 
spoliateur,  lui,  ses  conseils  (Abbon),  et  tous  ces  nouveaux  venus 
qui  l'entourent  (Hugues  de  Beauvais)  ou  qui  usurpent,  à  côté 
d'eux,  les  sièges  épiscopaux. 

Leur  haine  pour  les  moines  s'aggrave  :  les  conflits  se  multiplient 
durant  tout  le  règne,  dans  les  diocèses,  sur  le  temporel  et  sur  le 
spirituel.  Il  faut  être  un  Brunon  de  Langres  pour  vivre  en  paix 
avec  Gluny,  un  Fulbert  de  Chartres  pour  ménager  à  la  fois  le 
roi,  les  évêques,  Odilon  et  ses  moines,  et  s'occuper  des  régu- 
liers   avec    sollicitude  -^    :    ce    dernier    prélat    se    plaint    cepen- 

22.  Çhron.  Vindocin.  (dans  les  Chron.  des  égl.  d'Anjou,  p.  183,  Soc.  Hist. 
de  Fr.)  «  simul  cum  Rotberto  filio  suo  queni  vidimus  ineptissime  igiia- 
veque  regnantem.   » 

23.  Sackvr,  Die  Cluniac,  II,  p.  21  :  «  Régnante  rege  theosopho  »  (charte 
de  sept.  999,  etc.). 

24.  Fulbert  de  Chartres,  Lettres,  jtassim.  Ses  lettres,  au  roi  d'une  part, 
à  Odilon  d'autre  part,  témoignent  de  relations  fort  amicales  avec  les  moines. 
Il  prend  souvent  en  main  la  cause  des  réguliers  vis-à-vis  des  évêques,  et 
dans  tel  passage,  exalte  la  vie  monastique. 
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dant  quelquefois  de  la  situation  de  l'Église  -^.  Dans  les  cercles  épis- 
copaux,  il  est  de  bon  ton  d'attaquer  les  moines  ;  on  soufTre  à 
peine  leur  voisinag-e,  on  ne  veut  à  aucun  prix  passer  pour  leur 
ami-*^.  D'aucuns  ont  pu  se  faire  moines,  et  Glunisiens;  la  majo- 
rité reste  irréductible  aux  idées  progressistes. 

L'opposition  s'attaque  à  toutes  les  nouveautés  que  favorise  le 
roi  Robert,  institutions  et  mœurs  ;  surtout  elle  vise  Cluny,  centre 
de  la  propagande  réformatrice.  Odilon,  le  réformateur  par  excel- 
lence, est  l'objet  d'attaques  violentes.  Sous  sa  direction  les 
rég'uliers,  corrompus  avec  le  siècle,  ont  oublié  leur  mission  spiri- 
tuelle, se  sont  accommodés  à  la  vie  publique,  accoutumés  aux 
vues  d'ambition,  aux  manières  prétentieuses-^.  Odilon  a  toutes 
les  allures  d'un  chef  d'armée,  aux  yeux  des  évêques  conserva- 
teurs "^^  ;  on  ne  lui  applique  pas  sans  ironie  les  mêmes  noms  flat- 
teurs que  ses  admirateurs  lui  prodig^uent  '9.  Il  faut  songer  que  sa 
popularité  est  devenue  considérable  à  la  cour,  dans  le  peuple,  à 
l'étranger  même,  à  Rome  ■*",  que  la  Réforme  déborde  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  en  Lorraine,  en  Italie  •''.  L'aristocratie  épis- 
copale  ne  voit  que  trop  bien,  dans  son  plan  uniforme  de  réorga- 
nisation des  monastères,  l'intention  de  fonder  une  immense 
association  congréganiste.  Les  usages  nouveaux  qu'il  introduit 
lui  paraissent  une  sorte  de  révolution  diabolique  ■^~. 

Du  reste  les  évêques  trouvaient  de  sérieux  auxiliaires  à  l'inté- 
rieur même  des  couvents  :  il  y  a  aussi  des  moines  et  des  abbés 
hostiles  à  tout  esprit  de  réforme.  Des  intrigues,  des  calomnies, 
des  révoltes   même   les  séculiers  tirent  parti,  et  il  semble  que, 

25.  Dans  une  Lettre  à  Ahhon  (^Migne,  Patrol.,  lettre  2,  Fulbert  se  plaint 
amèrement  de  la  décadence  et  de  la  désolation  de  l'Eglise  gallicane. 

26.  FrLBERT,  Lettre  75  :  «  comperi  ex  tuis  litteris  tibi  molestum  esse 
quod  dixi  te  amalorem  esse  vitae  monasticae.  >> 

27.  Sackur,  Die  Cluninc,  II,  89  suiv.  [Cliini  iind  die  Opposition). 

28.  Adalbéron,  Carm.  ad  Rnth.  112-ll;j  s([.  Rajjprochez  Jotsald,  ^'itn 
Odilonis,  I,  H. 

29.  AriAi.BÉRON.  JoTSALn,  ibid. 

30.  Jusque  dans  les  chartes  on  retrouve  l'expression  du  respect  cju'ins- 
pirenl  Odilon  et  Cluny,  ainsi  (pie  dans  les  épilhètes  flatteuses  qui  accom- 
pa<,meni  ces  noms  Bruel  [liée  .  dos  vh.  de  Cluny,  pul^l.  dans  les  Docuni. 
inéd.,  IV,  2042,  2771,2825).  —  Raoul  Glaber,  Ilist.,  11,  :),  raconte  comment 
l'empereur  Henri  II  ofTre  à  Odilon  la  pomme  de  l'empire.  Pour  les  relations 
de  Cluny  et  de  la  papauté,  Jotsald,  Vitn  Odil.,  passini. 

31.  Sacki  R,  Die  Clunincenser,  tome  II,  p.  32  suiv.  —  Peister,  Ktudes  sur 
le  ràfjnc  de  Robert  le  Pieux,  ]^\^.  311-312. 

32.  Sackur,  Die  Cluniac.,  t.  II,  91  suiv. 
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dans  bien   des  monastères,    un   parti   de    moines   conservateurs 
fasse  cause  commune  avec  le  haut  clergé  ■^'■\ 

La  question  grave  qui  était  au  fond  de  cette  agitation  et  de  ces 
querelles,  c'était  celle  de  l'indépendance  même  de  l'épiscopat. 
des  libertés  et  des  prérogatives  de  l'Église  gallicane.  La  protection 
accordée  aux  moines  par  Robert,  le  développement  du  mona- 
chisme,  les  conflits  sur  le  temporel  et  le  spirituel,  tout  cela  est 
fait  pour  favoriser  la  politique  de  la  curie  romaine  ■'*.  Et  si  un 
Sylvestre  II,  ex-Gerbert.  n  est  guère  disposé  à  encourager  la 
Réforme,  ses  successeur?.  Jean  XVIII  et  Serge  IV,  continuent  la 
politique  d'un  Grégoire  V.  ami  d  Abbon.  La  politique  papale  agit 
dans  le  même  sens  que  la  politique  robertinienne  :  elle  comprenp 
qu'elle  a  dans  la  milice  clunisienne  un  agent  admirablement  dis- 
cipliné ■'■'  :  le  fossé  au  contraire  se  creuse  entre  le  pape  et  les 
évéques  français.  Au  cours  de  la  lutte  entre  les  évéques  et  les 
moines,  depuis  991  et  99o,  l'autorité  des  évéques  diocésains  est 
fortement  ébranlée  :  le  clergé  régulier  devient  de  plus  en  plus 
indépendant  du  clergé  séculier-'*'.  Perdre  cette  suprématie,  voirie 
pape,  secondé  par  lesmoines,  plus  puissant  que  jamais  dansl'Eglise 
de  France,  dépendre  d  un  légat  qui  empiète  à  l'occasion  sur  les 
prérogatives  épiscopales^".  en  fallait-il  davantage  pour  soulever 
un  clergé  d'humeur  indisciplinée,  aigri  du  reste  par  le  spectacle 
de  sa  profonde  décadence  matérielle  et  morale  ?  "'^ 

Lutter  contre  le  pouvoir  royal  était  difîicile.  On  n'osait  pas  se 
révolter  ouvertement  contre  Robert  :  pour  qu'un  Adalbéron  prît 
les  armes  dans  Laon  en  999.  il  fallait  des  raisons  graves  et  per- 
sonnelles. Les  séculiers  aAaient  intérêt  à  ménager  le  roi  :  leur 
but  est  d'arracher  la  royauté  à  1  influence,  non  pas  précisément 
du  pape,  et  cependant  la  royauté  capétienne  a  sensiblement  subi 
1  ascendant  du  Saint-Siège),  mais  des  moines,  de  ruiner  Cluny,  de 
ramener  Robert  aux  idées  traditionnelles,  d'en  faire  l'ouvrier  de 
la  souveraineté  temporelle  et  de  lindépendance  de  l'Eglise  galli- 
cane '■'■'.  L'opposition  usera  donc  de  deux  moyens  d  action  :  par- 
ticipation aux  intrigues  de  cour,  et  polémique  pamphlétaire. 

33.  Sackub,  DieCluniac,  t.  II,  pp.  92-93. 

34.  Pfister,  Études  sur  le  règne  de  Robert,  pp.  316-318. 

35.  Sacklr,  Die  Cluniac,  t.  II,  p.  89. 

36.  Pfister.  ibid.,  pp.  318-320. 

37.  Ibid.,  et  Sacklk,  II,  p.  85  suiv. 

38.  Ce  point  de  vue  semble  avoir  inspiré  l'étude  que  M.  Beaudoin  consa- 
crait au  poème  dAdalbéron,  en  tête  de  sa  traduction  .PostY.  th^  fJn-^pn 
de  VEcole  des  Ch.,  1852.  —  Traduction  du  poème  dAdalbéron). 

39.  BiAiDO.  Posit.  des  th.  de  l'Éc.  des  Ch..  1852. 
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Il  faut  d'abord  entretenir  à  la  cour  une  ag^itation  de  surface  :  le 
temps  n'est  plus  où  les  grands  noms  de  Gerbert  et  d'Abbon 
donnaient  quelque  éclat,  les  disputes  sur  le  cas  d'Arnoul  de  Reims 
un  air  de  profondeur  aux  querelles  de  parti.  Dans  ces  années 
confuses  du  début  du  xi'^  siècle,  on  voit  s'agiter  autour  de  Robert 
de  nouveaux  venus  :  Hugues  de  Beauvais.  Landry  de  Nevers,  qui 
se  heurtent  au  parti  de  l'autre  siècle  dont  le  chef  est  Adalbéron 
de  Laon.  La  grande  question,  c'est  celle  des  mariages  de  Robert. 
Les  progressistes  et  les  conservateurs  se  rallient  au  nom  de  Berthe 
et  de  Constance  ''"  ;  l'aristocratie  des  évêques  fait  cause  commune 
avec  l'aristocratie  laïque  et  les  seigneurs  mécontents,  et  quand 
Foulque  Nerra  fait  assassiner  Hugues  de  Beauvais  ^i,  c'est  pour  le 
plus  grand  bonheur  des  ennemis  communs  du  roi.  Il  semble  que, 
de  près  ou  de  loin,  à  la  cour  ou  en  disgrâce,  Adalbéron  surveille 
les  événements,  épie  les  occasions,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair, 
c'est  que  le  parti  d'opposition  ne  perd  jamais  pied  dans  l'entou- 
rage du  roi.  Le  seul  examen  des  diplômes  du  roi  Robert  suffît  à 
convaincre  que  les  anciens  noms,  au  moins  dans  les  grandes 
occasions,  sont  toujours  à  côté  des  nouveaux,  dans  les  signatures 
apposées  aux  actes  du  gouvernement  royal.  Mais  des  documents 
tels  que  la  Vita  Botherti^  ne  nous  renseignent  guère  sur  la  ligure 
que  fait  l'opposition  au  milieu  d'une  cour  transformée  et  agitée. 
Seul  le  Bi/thmiis  satiricus  de  temporibus  Rûtberti  rcgis,  que  nous 
allons  étudier  en  détail,  jette  une  demi-lumière  sur  des  intrigues 
où  dominent  les  ambitions  personnelles  plus  que  les  intérêts  des 
partis. 

La  polémique  de  pamphlets  est  pour  l'opposition  une  arme 
redoutable,  soit  qu'elle  s'en  serve  pour  ridiculiser  et  stigmatiser 
le  nouvel  état  des  choses,  soit  qu'elle  l'emploie  à  exprimer  ses 
théories  conservatrices  et  ses  idées  politiques. 

Aux  abords  du  xi^  siècle,  la  satire  et  le  pamphlet  ont  eu  une 
fortune  extraordinaire;  les  écrits  de  tout  genre  qui  attaquent 
et  calomnient  sont  répandus  à  profusion.  Dès  le  lendemain  du 
synode  de  Saint-Denis,  Arnoul  d'Orléans  composait  contre  Abbon 
son  De  Cartilagine  qui  n'était  pas  comme  on  l'a  cru  souvent,  un 
traité   scientifique,    mais  une  charge  à  fond   contre  les  moines 

40.  Pfister,  Étuf]ps  sur  le  règne  de  Robert,  51  suiv.  65  suiv.  {Les 
mariages  du  roi  Robert).  Beaidoin,  Les  trois  femmes  du  roi  Robert,  dans 
Mémoires  de  la  Soc.  des  inscr.  des  lettres  et  des  sciences  de  Toulouse,  1886, 
t.  V,  p.  20 1-222. 

il.  pKisrEK,  Kliides,  p.  6(1. 
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envahisseurs^-.  Abbon  connaît  fort  bien  pareils  pamphlétaires  : 
souvent  il  a  eu  maille  à  partir  avec  eux,  peut-être  surtout  avec  ce 
Frédericus  qui  dut  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem  pour  expier 
ses  calomnies^'.  A  l'intérieur  même  des  couvents,  la  verve  sati- 
rique s'exerce,  et  il  arrive  à  Odilon  de  faire  chasser  des  monas- 
tères, à  coups  de  fouet,  des  satiristes  trop  licencieux  ^^.  On  ne  se 
gène  même  pas  pour  chansonner  le  roi  et  son  entourage  :  les 
couplets  du  Rythmus  satiricus,  qui  courent  sous  le  manteau,  sont 
le  modèle  du  genre. 

D'autre  part  les  théories  politiques  des  partis  contraires  n'en 
sont  plus,  au  xi*"  siècle,  à  s'exprimer  dans  les  conciles  et  les 
synodes.  Les  assemblées  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Basle  avaient 
été  l'occasion  pour  les  théoriciens  de  s'opposer  leurs  programmes. 
A  partir  de  Robert,  on  préfère  écrire.  Ce  sont  les  moines  d'abord 
qui  se  défendent  :  tel  Abbon  ;  mais  son  Apologétique  est  en 
même  temps  un  programme  complété  par  une  défense,  aujour- 
d'hui perdue,  de  l'ordre  monastique. 

De  même  que  le  Rythmus  satiricus  nous  laisse  deviner  les 
intrigues  de  cour,  où  l'opposition  cherche  à  évincer  les  hommes  nou- 
veaux du  parti  réformateur  et  à  remettre  la  main  sur  la  direction 
de  la  politique  royale,  de  même  nous  avons  dans  le  Carmen  ad 
Rothertum,  regem,  on  s'en  convaincra,  un  document  précieux,  mi- 
satire  et  mi-théorie,  oii  Adalbéron  de  Laon  s'efforce  d'opposer  au 
tableau  pessimiste  des  résultats  de  la  politique  robertinienne,  et  à 
la  caricature  burlesque  des  moines  et  des  Clunisiens,  une  théo- 
rie et  un  semblant  de  programme,  —  retour  au  passé  —  dictés 
au  roi  Robert,  conformément  à  la  doctrine  des  évêques  gallicans. 

42.  Ce  De  Cartilaffine  est  malheureusement  perdu;  il  n'est  pas  resté 
trace  visible  de  ce  qu'il  contenait.  Cf.  E.  de  Certain,  Arnulf  d'Orléans 
dans  Bibl.  Éc.  des  ch.,   C.  IV,  1833,  p.  457. 

43.  Abbo,  Ep.  ad  mon.  Miciac  (Migne,  CXXXIX,  col.  437  «  verum  eorum 
innocentia  ab  huius  modi  parte  quam  sit  extranea,  testatur  Fridericus,  igno- 
bilis  scriba,  qui  nunc  Ilierosolymis  exsulat  pro  suorum  mendacioruni  fabra- 
teria,  pro  excogitationum  de  fratribus  suis  inaudita  historia.  i>  Ihid.  Ep.  ad 
G.  ahh.  Major,  mon.  i  CXXXIX,  col.  430  .  Cf.  Sackur,  Di(f  Cliiniac,  t.  II, 
p.  92  [Cluni  und  die  Opposition  .  , 

44.  Abbo, Ep.,  ihid.  (CXXXIX,  col.  437). 
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I 

LE  ROLE  POLITIQUE  D'ADALBÉRON    DE  LAON 


Adalbéron,  dit  aussi  Ascelin^',  était  dorii^ine  lorraine,  issu 
d  une  famille  noble  et  riche  ^6,  clerc  de  l'ordre  séculier,  et,  dans 
ses  jeunes  années,  élève  peut-être  de  Gerbert  à  lécole  de 
Reims  ^'.  C'est  de  bonne  heure  et  très  jeune  encore  qu  il  arrive 
aux  affaires,  s'il  est  vrai  que,  dès  974,  il  devient  chancelier  du  roi 
Lothaire  ^S  ;  trois  ans  après,  en  977.  il  n'a  pas  encore  trente  ans 
que  la  faveur  royale  1  appelle  au  siège  épiscopal  de  Laon,  ville- 
capitale  alors  et  résidence  de  la  dynastie  ^^.  A  partir  de  ce 
moment,  on  le  trouve  fréquemment  aux  côtés  du  roi  Lothaire,  il 
l'accompag^ne  dans  ses  voyages  et  sig-ne  ses  donations  :  il  profite 
vraisemblablement  de  sa  situation  privilégiée  pour  payer  cette 
faveur  de  la  plus  noire  ingratitude.  Des  bruits  singuliers  qui 
courent  à  son  sujet  l'accusent  d'adultère  avec   la   reine  Emma, 

45.  Nous  no  pouvons  que  donner  une  brève  esquisse  de  la  biographie 
d'Adalbéron  avant  091.  Son  histoire  a  été  faite  par  Lot,  dans  ses  Der- 
niers Carolinyiens,  au  cours  du  récit  des  événements  politiques  de  la  fin  du 
x«  siècle.  Il  était  difficile  d'isoler  la  physionomie  d'Adalbéron  de  ce  milieu  : 
nous  avons  dû  supposer  la  plupart  des  faits  connus,  et  renvoyer  soit  à 
l'excellent  livre  de  Lot,  soit  aux  notes  des  Letlrex  de  Gerbert  éditées  par 
Julien  Havet. 

46.  GiiBEUT  DE  NoGENT,  De  vila  sua.  111,1  :  «  Ascelinus,  qui  etiam  Adal- 
bero  vocatur,  ex  Lotharingiae  oriundus,  possessionum  locuples...  »  Sur  sa 
parenté  probable  avec  les  nobles  lorrains  Bardon  et  Gocilon,  cf.  Ilavet, 
Lettres  de  Gerbert,  p.  66,  n.  12.  Lot,  Dern.  Garni.,  1;)8,  n.  5. 

47.  Rien  n'est  moins  sûr,  pourtant,  malgré  l'affirmation  de  Lot,  p.  2.")9, 
n.  1  et  Pfistku,  p.  36  ;  d'après  OUeris,  Vie  de  Gerbert  (en  tète  de  ses 
Œuvres),  pp.  XLVI-XLVll.  On  s'est  fondé  sur  un  passage  mal  interprété 
du  Garmen  ad  Botberluin,  v.  167;  on  a  attrii)ué  à  Robert  un  passage  |)lacé 
dans  la  bouche  d'Adalbéron,  où  il  est  (jueslion  d'un  certain  Noplanal)us, 
(pie  l'on  a  cru  être  (jcrberl  et  cpii  ne  semble  être  autre  (pi'Odiion  de 
Cluny. 

48.  Lot,  Dmiiers  Garni.,  p.  87    cf.  Gallia  Ghristiana,  IX,  521). 

49.  Gontiniiatnr  Flodoardi,  in  fine  a.  977.  Le  roi  nomme  l'évècpie  K' 
16  janvier  977  dans  la  cathédrale  même  de  Laon,  en  remplacement  de 
Roricon,  mort  en  976.  .Vdalbéron  est  intronisé  le  jour  même  de  Pàcpies 
(8  avril).  Lot,  Dern.  Garni.,  p.  87. 
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peut-être  injustement  et  sans  preuves  ^O;  en  tout  cas,  sur  les 
accusations  publiques  de  Charles  de  Lorraine,  il  est  traduit  par 
ses  comprovinciaux  devant  un  synode  à  Sainte-Macre  ''.  On  n'est 
positivement  fixé  ni  sur  la  date  de  ces  faits,  ni  sur  l'issue  du 
svnode  •'-  ;  la  seule  chose  certaine,  c'est  que,  après  la  mort  de 
Lothaire,  sous  le  règ^ne  de  Louis  V,  les  calomniateurs  renouve- 
lèrent et  précisèrent  leurs  accusations.  Cette  fois  Charles  réussit 
à  convaincre  le  roi  son  neveu  de  l'infamie  de  sa  mère  et  de 
l'évèque  de  Laon.  Colui-ci  fut  chassé  de  son  évèché  et  sui' le 
conseil  des  comtes  Eudes  et  Gerbert,  protecteurs  d'Emma,  impi- 
toyablement persécutée,  il  alla  se  réfugier  à  Dourdan,  auprès  de 
Hug-ues  Capet  ^'^  et  de  la  reine  soupçonnée.  Dans  une  circulaire 
adressée  à  ses  comprovinciaux  de  la  métropole  de  Reims,  il 
protestait  de  son  innocence  et  interdisait  de  conférer  les  sacre- 
ments dans  son  diocèse  ''. 

50.  RicHER,  Chron.,  III,  66  :  <' Eodem  tempore  Emmareginaet  Adalbero, 
episcopus  Laudunensis,  infâmes  stupri  criminabantur.  »  et  il  ajoute  :  '>  id 
tamen  latenter  intendebatur,  nullius  manifesto  intentionis  teste  ».  Cf. 
Lot,  Dern.  Carol.,  pp.  88,  89. 

ol.  Richer  ne  désigne  pas  Charles  de  Lorraine;  mais  dans  une  lettre  de 
Thierri,  évêque  de  Metz,  écrite  quatre  ans  plus  tard,  on  trouve  ces  mots, 
!•  regnique  sui  .i.  e.  Lotharii  consortem  infamares  tuisque  mendatiis  com- 
maculares»  Thierry  à  Charles  de  Lorraine,  en  984).  Il  ajoute  plus  loin  : 
«  Quid  in  Laudunensem  episcopum  feceris  ipse  melius  nosti!  »  Cf.  Lot, 
Dern.  Carol. ,  pp.  89;  137-140.  Julien  Havet,  Lettres  de  Gerbert,  31  (pp.  26- 
28). 

52.  Voici  la  suite  du  récit  de  Richer,  III,  66  :  «  ...  Sed  quiasup[)ressedic- 
tum  ad  omnium  aures  devenerat,  episcopis  visum  est  id  esse  discutiendum 
ne  frater  et  corpus,  eorum  infamiae  tantae  subderetur.  A  supra  dicto 
ergo  metropolitano  collecta  est  episcoporum  sinodus  apud  Sanctam 
Magram,  locum  Remorum  diocesaneum.  Considentesque  et  quaeque  utilia 
pertractantes,  postquam  metropolitanus.  »...  (Le  reste  manque.  Lot, 
Dern.  Çarol.,  p.  88,  pense  que  Richer  a  fait  disparaître  par  prudence  les 
actes  du  synode.  Quant  à  la  date  de  tous  ces  faits,  reportés  à  tort  par 
MM.  OUeris  et  Sepet  à  972,  elle  est  fixée  par  Julien  Havet  p.  26,  n.  4) 
à  980.  Voir  la  discussion  de  cette  date  dans  Lot.  Dern.  Carol.,  p.  89,  n.  1. 
Richer  raconte  ces  faits  à  la  suite  de  ceux  de  l'année  981.  cf.  Lot,  Dern. 
Carol.,  pp.  177-194.  Dans  une  lettre  que  Jul.  Havet  date  de  986,  la  reine 
Emma  se  défend  d'avoir  jamais  eu  de  relations  coupables  avec  Adalbéron 
(Lettres  de  Gerbert,  97,  p.  89.  i 

53.  Lettres  de  Gerbert,  94  (J.  Havet,  p.  86  :  «  Laudunensis  episcopus 
consilio  Ottonis  et  Ileriberti  sibi  faventem  ducem  adiil,  eo  loco  quem 
dicunt  Dordingum  ». 

54.  Lettres  de  Gerbert,  98  i  Havet,  p.  90). 
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Dès  lors,  il  est,  s'il  ne  l'était  déjà  auparavant,  un  Robertinien 
convaincu,  qui  met  au  service  de  la  cause  de  Hugues  Capet  son 
esprit  d'intrigues,  de  trahison  et  de  révolte.  Charles  de  Lorraine, 
son  mortel  ennemi,  le  connaît  bien  ;  aussi  sait-il  à  qui  il  s'at- 
taque, quand  il  vient  après  la  révolution  de  987  mettre  le  siège 
devant  Laon,  défendue  par  Adalbéron  au  nom  de  Hugues 
Capet  ■'^.  Quand  il  a  fait  prisonniers,  à  la  fois,  Adalbéron  et 
Emma,  qui  était  à  ses  côtés,  Gerbert  peut  lui  écrire  de  traiter 
avec  ménagements  l'un  et  l'autre  :  Emma  et  Adalbéron  sont 
soigneusement  surveillés  et  sous  bonne  garde  •^''.  Rien  de  plus 
équivoque  d'ailleurs  que  la  conduite  de  l'évéque  prisonnier  ; 
le  coup  de  main  tenté  sur  Laon  par  Hugues  et  Robert  ne  réussit 
pas  à  le  délivrer  ''  :  A  la  cour  des  rois  de  France  on  soupçonne 
Adalbéron  d'avoir  des  intelligences  avec  Charles  de  Lorraine  ^^; 
et  l'on  sait  du  moins  de  source  positive  qu'il  est  plus  ou  moins 
forcé  de  prêter  serment  de  fidélité  au  prétendant  carolingien  '^. 
Une  lettre  de  l'archevêque  de  Reims,  son  homonyme,  qui  l'ex- 
horte à  la  patience  et  lui  promet  son  appui,  nous  le  montre  dans 
ses  angoisses ,  méditant  quelque  parti  désespéré ,  un  suicide 
ou  une  alliance  avec  Charles  de  Lorraine'^".  Il  subit  jusqu  en 
septembre  988  six  mois  de  captivité,  et  Ion  peut  supposer  que 
c'est  à  l'appui  d'Adalbéron  de  Reims  qu'il  dut  de  pouvoir  tenter 
heureusement  une  évasion,  si  on  consent  à  lui  attribuer,  comme 
il  est  vraisemblable,  une  lettre  obscure  où  il  semble  témoigner  sa 
reconnaissance  à  son  métropolitain*^'.  En  s'enfuyant  de  Laon^% 
il  lança  l'interdit  sur  son  diocèse,  privant  ainsi  ses  fidèles  de 
tous  les  sacrements,  et  refusant  même  à  leurs  enfants  le  baptême 
et  la  sépulture  à  leurs  morts  ^^. 

Une  fois  auprès  de  Hugues  et  de   Robert,  Adalbéron  retrouva 

55.  Pour  le  récit  du  siè<,'e  de  Laon  (avril  988  ,  voir  Richer.  IV,  i"j-lS. 
hoT,  Derniers  Carolinrjiens,  pp.  222-223. 

'J6.  Lettres  de  Gerhert,    lia  |éd.   Ji:l.  Havet,  p.  10.")). 

.')7.  Sur  le  second  siège  de  Laon,  v.  Ji  i..  Havet,  Lettres  de  (ierljert,  ii'i, 
p.  lOo,  n.  i.  Lot,  Dern.  CaroL,  j).  223. 

58.  C'est  du  moins  ce  que  laisse  entendre  Riciieu.  (llimn.,  IV,  20. 

59.  RiciiEH,  Chrnn.,  IV,  4i  :  «  transfuga  et  descrtor  diccretur  (Ascolinus) 
eo  quod  Karolo,  post  fidem  faclani  non  obsccutus  fuerit  ».  Lot,  Dern- 
CtiroL,  p.  2:52. 

GO.   Voir  Lot,  Dern.  t'.nrol.^ihid.,  daprès  Gehueut,  lettre  130  (p.  122). 

61.  Lettres  de  derhert,  1  iO  (éd.  Jul.  Havet,  p.  125),  oct.  988. 

ti2.   Hi«:in:i«,  Chron.,  IV,  ^  20. 

63.  Lot,  Derniers  Carolingiens,  p.  2.'i8. 
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toute  la  faveur  royale  ;  il  ne  songe  plus  désormais  qu'à  rentrer 
dans  sa  ville  épiscopale  et  seigneuriale.  Il  semble  avoir  cru  en 
trouver  l'occasion  à  la  mort  de  son  libérateur,  Adalbéron  de 
Reims,  à  la  tin  de  988,  par  l'appui  qu'il  prête  à  la  candidature 
d'Arnoul  au  siège  épiscopal"'.  Arnoul,  neveu  de  Charles  de  Lor- 
raine, est  excommunié  :  Adalbéron  de  Laon  se  charge  de  le  rele- 
ver de  cette  excommunication;  il  est  le  seul  prêt  à  cette  tâche. 
Mais  ces  manœuvres  ne  semblent  guère  réussir,  puisque  Adalbé- 
ron, après  la  consécration  d'Arnoul,  est  toujours  réfugié  à  la  cour 
des  rois  Hugues  et  Robert,  et  maintient  toujours  lanathème 
contre  son  diocèse.  Gerbert,  en  989,  outré  de  son  indignité  et 
de  son  intolérance.,  lui  écrit  une  lettre  violente,  exaspérée,  où 
se  manifestent  d'ailleurs  ses  sympathies  du  moment  pour  Charles 
de  Lorraine'^'.  Lettre  instructive,  et  qui  ne  témoigne  pas  seule- 
ment de  la  situation  d' Adalbéron  de  Laon,  menacé  d'être  con- 
damné par  ses  comprovinciaux,  mais  permet  d'opposer  aux 
tendances  carolingiennes  de  Gerbert  la  perfidie  que  l'évêque 
met  au  service  de  la  cause  robertinienne.  Car,  résolu  à  perdre 
Charles  de  Lorraine,  Adalbéron  a  recours  aux  moyens  extrêmes  : 
et  c'est  lui  qui  joue  le  premier  rôle  dans  les  dramatiques  évé- 
nements racontés  par  Richer. 

Deux  mots  sufïisent  à  les  résumer  brièvement  '''\  Adalbéron  se 
résout  à  feindre  de  se  réconcilier  avec  Charles  de  Lorraine  ;  mais 
comme  il  n'espérait  pas  y  arriver  en  s'adressant  directement  au 
duc,  il  se  servit  d'Arnoul  de  Reims  pour  arriver  à  ses  fhis.  Il  lui 
proposa  de  le  réconcilier  avec  Hugues  Capet,  et  Arnoul  consen- 
tit à  le  remettre  lui-même  dans  les  bonnes  grâces  de  Charles. 
Tandis  que  le  confiant  Ai^noul  allait  plaider  sa  cause  auprès  de 
son  oncle,  Adalbéron  prévenait  Hugues  Capet,  qui  cessait  aussi- 
tôt  toute  tentative  ofTensive  pour  reprendre   la  ville   de    Laon. 

64.  Lot,  Derniers  CaroL,  p.  2o0,  n.  2  (cf.  p.  244,  n.  2).  Pour  le  récit  des 
événements  concomitants,  voir  Lot,  pp.  244-250,  qui  expose  très  claire- 
ment le  rôle  d'Arnoul  de  Reims.  Cf.  Lettres  de  Gerbert,  loo,  Havet,  p.  138, 
n.  ^4.  Dans  une  lettre  à  Wilderode,  écrite  plus  tard,  en  995,  Gerbert  dit 
expressément  :  «  a  solo  Adalberone  episcopo  reconciliatus,  spe  obtinendae 
pacis    metropoli   Remorum   donatus   est.   ».    Lettres  de   Gerbert,  217   (Jul. 

Havet,  p.  204). 

65.  Voir  le  texte  de  cette  lettre  (Gerbert,  164;  dans  Havet,  p.  145).  Cf. 
Lot,  Dern.  CaroL,  pp.  258-259,  et  les  notes  de  Jul.  Havet,  pp.  145,  146. 

66.  Lot,  dans  les  Dern.  Caroline/.,  pp.  272-277,  donne  le  récit  de  la  tra- 
hison d'Adalbéron  de  Laon  d'après  Richer,  IV,  47-48  {Mon.  Gerni.  Scr., 
HI,  039-642). 
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Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  duc  de  Lorraine,  l'évèque 
échangea  avec  lui  un  serment  d'alliance;  puis  il  entraîna  xVrnoul 
à  la  cour  de  Hu^es  Gapet.  Pendant  que  l'archevêque  de  Reims, 
retourné  auprès  de  Charles,  travaillait  à  rapprocher  le  prétendant 
carolingien  et  les  Robertiniens,  Charles  ne  faisait  pas  difficulté 
de  laisser  entrer  Adalbéron  dans  sa  ville  seigneuriale,  et  l'accueil- 
lait avec  honneur,  tout  en  exigeant  de  lui  un  nouveau  serment 
de  fidélité  sur  les  reliques.  Le  traître  n'hésita  pas  :  au  reste,  il 
touchait  à  ses  fins,  et  n'attendait  plus  qu'une  occasion  favorable 
pour  se  saisir  de  Charles  et  des  siens.  Dans  la  nuit  du  dimanche 
des  Rameaux  (29  mars  991 1,  il  profita  du  sommeil  du  duc  pour 
le  surprendre  avec  ses  partisans.  Il  ne  restait  plus  qu'à  préve- 
nir Hugues  Capet,  complice  de  cette  indigne  tragédie  et  qui  se 
trouvait  alors  à  Senlis.  Adalbéron  lui  dépêcha  des  messagers 
pour  lui  enjoindre  d'accourir  en  toute  hâte  :  le  30  mars,  il 
remettait  entre  les  mains  du  roi  Charles  de  Lorraine,  Arnoul, 
Adélaïde,  et  les  fils  et  filles  de  Charles 

Les  contemporains  ont  dû.  recourir  à  toutes  les  expressions 
bibliques  dont  disjjosait  la  langue  du  moyen  âge,  pour  anathé- 
matiser  le  traître.  Lorsque,  quelque  temps  plus  tard,  dans  cette 
même  année  991,  se  réunit  le  concile  de  Saint-Basle,  appelé  à  se 
prononcer  sur  le  sort  d'x\rnoul,  Adalbéron  figurait  parmi  les 
évêques  comprovinciaux  qui  prononcèrent  à  l'unanimité  sa  dépo- 
sition'''. C'est  du  reste  dans  ce  même  ((  Concilium  Remense  »  que 
l'évèque  de  Laon  faisait  lancer  lanathème  contre  ceux  qui  avaient 
dévasté  ou  ravagé  son  diocèse,  au  cours  des  luttes  civiles  des 
années  précédentes,  Arnoul  étant  déclaré  responsable  de  ces 
désordres  ''■''. 

Robert  II  connaît  donc  de  fort  longue  date  ce  zélé  serviteur 
des  intérêts  de  la  nouvelle  dynastie.  La  confiance  royale  ne 
lui  fait  pas  défaut  :  Adalbéron  de  Laon  devient  un  puissant  du 
royaume  :  dès  988,  c'est  Richer  qui  nous  l'apprend,  il  est  comte 
de  sa  ville  épiscopale  ''"  ;  au  lendemain  de  sa  trahison,  Hugues 
Capet  lui  en  confie  la  forteresse  '".  Il  ne  fallut  pourtant  pas  quatre 
ans  pour  que,  par  une  nouvelle  trahison,  Adalbéron  menaçât  de 
renverser  les  Robertiniens. 


67.  (iorljf'rlii  Artu  Conciln  lieinnisis  (MG.  SS.  III),  §§  1  et  oi  (pp.  C59  et 
686). 

68.  Ibid.,^  14  (p.  604). 

69.  RiciiF.ii,  Chron.,  IV,  1^).  —  Lot,  Dorn.  C.irnL,  p.  182,  u.  1. 

70.  !,oT,  Drrn.  Ciml..  p.   \H1,  a.  1  et  p.  282.  RiciiKii.  Chron.,  IV,  §  %. 
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Hugues  Capet,  aveug-lé  sur  ses  intentions,  lui  avait  donné,  en 
9î)2,  à  la  mort  de  Charles  de  Lorraine,  la  garde  de  Louis,  fils  du 
dernier  des  Carolingiens.  Il  semble  que,  possédant  entre  les  mains 
ce  précieux  otage,  Adalbéron  ait  de  bonne  heure  songé  à  favoriser 
les  vues  de  l'étranger  sur  la  France.  A  quelle  époque  conspira- 
t-il  avec  Eudes  de  Chartres  pour  livrer  la  France  à  Otton  III  ?  On 
ne  peut  le  préciser  :  mais  lun  et  l'autre  ont  dû  avoir  des  desseins 
sur  le  jeune  Louis,  puisque,  en  99o,  nous  voyons  les  rois  Hugues 
et  Robert,  soudainement  effrayés,  réclamer  à  Adalbéron,  non  seu- 
lement la  citadelle  de  Laon,  mais  la  personne  du  jeune  prince 
dont  «  ils  lui  avaient  confié  la  garde  *'  ».  Leurs  craintes  n'étaient 
que  trop  fondées.  Il  s'agissait  d'un  véritable  complot  machiné 
par  Adalbéron  avec  le  concours  des  évéques  d'Allemagne,  et 
qui  devait  éclater  au  cours  d'un  synode  auquel  les  rois  Hugues  et 
Robert  allaient  assister. 

Avertis  à  temps,  les  rois  déjouèrent  le  complot  en  renvoyant 
le  concile,  et  lorsque  l'évèque  de  Laon  se  présenta  devant 
Hugues  Capet.  et  malgré  toutes  les  sommations  se  refusa  à  livrer 
Laon  et  le  lils  de  Charles  de  Lorraine,  l'accusation  de  trahison 
se  posa.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  paraît-il,  que  de  sur- 
prendre et  de  mettre  à  mort  les  deux  rois  de  France.  Otton,  qui 
devait  se  présenter  au  synode  avec  une  petite  escorte,  avait 
sous  la  main,  à  quelque  distance,  toute  une  armée  :  les  empe- 
reurs redevenaient  maîtres  du  royaume  :  Eudes  de  Chartres  et 
de  Blols  serait  créé  duc  de  France;  quant  à  Adalbéron,  on  lui 
réservait  l'archevêché  de  Reims.  Déjà  Otton  est  à  Metz,  et  les 
conjurés  de  France  et  de  Germanie  attendent  qu'Adalbéron  renou- 
velle son  exploit  de  991.  cette  fois  contre  ses  protecteurs.  Devant 
ces  informations  précises,  Adalbéron  ne  peut  que  rougir  et  se 
taire  :  en  vain  un  de  ses  gens  veut  soutenir  sa  cause  par  le  duel  : 
Landry,  comte  de  Xevers,  le  somme  d'interroger  son  maître  et 
d'exiger  de  lui  la  preuve  par  le  serment  de  son  innocence  et  de 
sa  bonne  foi.  Convaincu  de  trahison,  Adalbéron  avoue  son  crime 
et  interdit  à  son  défenseur  de  prendre  les  armes  :  sur  l'ordre  des 
deux  rois,  il  est  arrêté  pendant  que  ses  vassaux  sont  contraints 
de  prêter  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de   Hugues  Capet, 

Qu'advint-il  de  lui  ?  Il  est  difficile  de  le  dire  :  il  semble  qu'il 
ait  bientôt  recouvré  la  liberté.  Les  événements  qui  précèdent  se 
sont  passés   en  995,  à  une  époque  contemporaine  du  synode  de 

71.  Les  événements  qui  suivent  sont  lono^uement  exposés  par  Richer, 
Cliron.,  IV,  96  suiv. 


64  MÉLANGES    d'hISTOIRE    DU    MOVEN-AGË 

Saint-Denis  où  on  ne  le  voit  pas  paraître  :  il  est  de  nouveau  ques- 
tion de  lui  en  997,  au  moment  où  surgit  de  nouveau  l'affaire 
d'Arnoul  de  Reims.  A  ce  moment  une  réaction  se  produit  en 
faveur  de  la  victime  des  délibérations  de  Saint-Basle,  et  le  Saint- 
Siècle  frappe  ses  ad^^ersaires.  Le  synode  de  Pavie  prononce  la 
déposition  des  membres  du  Concilia  m  Remense  de  991,  et  Gré- 
goire V  mentionne  tout  spécialement  la  déchéance  d'Adalbéron, 
évèque  de  Laon,  coujsable  d'avoir  saisi  et  livré  son  métropolitain^-. 
Ainsi,  en  995,  Adalbéron  est  frappé  par  le  pouvoir  temporel  ;  en 
997,  par  le  pouvoir  spirituel.  Il  n'en  continue  pas  moins  cepen- 
dant à  convoiter  ce  siège  épiscopal  de  Reims  qu'il  envie  à  Gerbert, 
et  qu'il  espérait  de  l'Empire,  Il  n'a  pas  dû  voir  sans  inquiétude 
les  progrès  de  la  cause  d'Arnoul  soutenue  par  la  curie  romaine  :  et 
lorsque  celle-ci  réussit  à  gagner  la  cour  de  France  à  sa  politique, 
lorsqu'Arnoul  est  rétabli  sur  son  siège  de  métropolitain,  il  entre 
en  lutte  ouverte  contre  l'autorité  tem[)orelle  et  spirituelle,  et  prend 
les  armes  dans  Laon. 

On  sait  en  effet  quels  événements  suivent  le  synode  de  Pavie, 
l'anathème  lancé  contre  Robert  et  sa  femme  Berthe  et  la  mission 
d'Abbon  à  Rome,  d'où  il  rapporte  le  pallium  de  l'archevêque 
Arnoul.  Ces  faits  sont  en  corrélation  évidente  avec  la  révolte  de 
Laon,  en  999,  lorsque  Robert  est  forcé  d'aller  assiéger  l'évéque 
avec  le  concours  de  son  ancien  beau-fils  Beaudoin,  comte  de 
Flandre"-^.  L'archevêque  de  Tours,  Archambaud,  et  Arnoul  lui- 
même  s'interposent,  citent  Adalbéron  devant  un  synode  réuni  à 
Compiègne,  lui  promettant  d'ailleurs  la  vie  sauve  et  la  liberté. 
On  échange  des  otages  et  Adalbéron  prend  l'engagement  de 
livrer  les  tours  de  Laon  :  mais  il  jette  les  otages  en  prison,  et 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  fasse  éprouver,  une  fois  de  plus,  le  même 
sort  cl  son  métropolitain  "'. 

Le  pape  Grégoire  V  est  à  ce  moment  remplacé  par  Sylvestre  II, 
c'est-à-dire  par  Gerbert,  l'ancien  ennemi  d'Adalbéron.  Robert  II, 
qui  s'entend  au  mieux  avec  lui,  lui  fait  part  de  la  suite  de  ces 
faits  et  le  prie  d'intervenir.   C'est   alors  que  Gerbert  écrit  à  son 

72.  Actes  (lu  syiuxlr  de  Puvie  I  (MG.  SS.  III.  094)  :  «  Adalbero,  opiscopus 
Laudunensis,  qui  eliain  im-hopolilaiiuni  siiiiin  approlieiulit  ol  prodivil,  ab 
ofRcio  suspendatur  ». 

73.  Annnli's  Klnoncnsm  minores  (MG.  SS.  V.  19)  :  «  099.  RoIxm-Ius  rex  et 
Balduinus  comos  Lauduiium  ol)S(>dorunt.  » 

74.  Biciiicitic,  Pusil.  fies  th.  île  l'Éc.  dea  CJi.  (Essai  sur  la  vie  et  la  politique 
d<-   liohrrl  le  Pieux),  1H()0,  p.  2.  Pi-istf.u,   Éludes  sur  le  rf-ijne  de  Robert  le 

j'ieu.r,  pp.  :i,s-:;9. 
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ancien  comprovincial  celte  fameuse  lettre  où  il  lui  reprochait  une 
fois  de  plus  l'infamie  de  sa  conduite,  et  le  sommait  d'en  venir 
rendre  compte  à  Rome,  dans  la  semaine  de  Pâques  de  l'an  mil  ^^, 

Faute  de  documents,  nous  ne  savons  rien  de  plus  de  cette  nou- 
velle affaire  ni  de  son  issue.  Le  plus  clair,  c'est  qu'Adalbéron  a 
dû  rester  évêque  de  Laon. 

A  la  tête  d'un  diocèse  important,  il  est  chef  temporel  et  reli- 
gieux de  sa  ville  '^,  il  y  règne  en  maître  comme  dans  une  propriété  ; 
possesseur  de  grandes  richesses,  il  en  dote  son  église"^.  Il  a  pu 
autrefois  prétendre  à  l'archevêché  de  Reims  :  du  moins  il  vit  indé- 
pendant, et  compte  parmi  ceux  qui  ont  le  privilège  de  battre 
monnaie  à  leur  nom  en  même  temps  qu'à  celui  du  roi  Robert  ^^, 
augmentant  ainsi  leurs  propres  revenus.  La  justice  du  roi  n'a  de 
prise  qu'indirectement  sur  ses  sujets  ;  il  les  administre  comme  il 
veut,  et  au  témoignage  de  Richer,  les  accable  de  taxes  et  d'im- 
pôts"^. Sa  conduite  antérieure  semble  en  même  temps  l'avoir 
rendu  odieux,  ou  du  moins  fort  impopulaire,  à  en  juger  par  ce 
sobriquet  de  vetulus  traditor  qui  lui  reste  jusqu'à  la  fin   de    sa 


vie 


80 


Du  reste  son  rôle  continue  à  être  fort  important  au  dedans  et 
au  dehors  de  son  diocèse.  On  le  voit  créer  des  difficultés  à  ses 
provinciaux,  favoriser  des  troubles  dans  l'église  de  Soissons, 
harceler  Harduin,  évêque  de  Noyon  ^'.  Il  domine  toute  la  province 
et  règle  les  délibérations  des  évêques  sutTragants.  C'est  surtout  à 
son  influence  qu'est  due,  en  1021,  à  la  mort  d'Arnoul,  l'élection 

75.  Lettres  de  Gerbert  (J.  Havet,  App.  V,  p.  221).  Les  événements  de 
Laon  se  déroulent  en  999;  nous  pensons  avec  M.  Pfister,  Etudes  sur  le  règne 
de  Robert,  p.  59,  que  l'assignation  de  Silvestre  II  doit  être  fixée  à  l'an  mil. 

76.  Pfister,  Etudes,  p.  183,  20i. 

77.  GuiBERT  DE  NoGENT,  De  vitasua,  III,  1  :«  Azelinus...  divesopum,  pos- 
sessionum  locuples,  cum,  distractis  omnibus,  predia  ingentia  ad  sedem  cui 
praeerat  transtulit,  ecclesiam  suam  praecipuis  quidam  ornatibus  locuplevit 
et  insignivit,  clero  ac  pontifîci  plura  auxit.  » 

78.  Pfister,  Études  sur  Robert  le  Pieux,  p.  125.  De  même  Hervé  de  Beau- 
vais  :  «  Les  évêques  de  Laon  et  de  Beauvais  avaient  sans  doute  reçu  des 
rois  le  privilège  de  battre  monnaie  dans  leurs  évêchés  et  leur  laissaient  une 
partie  du  profit  qu'ils  tiraient  de  ce  privilège  ». 

79.  Richer,  Chron.,  IV,  15,  cité  par  Lot,  Dern.  Carol.,  p.  181,  l'atteste  du 
moins  pour  une  époque  antérieure. 

80.  L'expression  est  rapportée  dans  un  fragment  de  chronique  attribué  à 
Guillaume  de  Nangis  [Histor.  de  France,  X,  300  E.).  -  Cf.  Pfister,  Etudes 
sur  le  règne  de  Robert,  p.  59. 

81.  Gallia  christiana,  t.  IX,  p.  521. 

Xin.  —  LucHAiRE.  —  Mélanges  d'histoire.  5 
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d'Ebal  appuyé,  il  est  vrai,  par  Robert,  au  sièj^e  archiépiscopal  de 
Reims  '^-.  Il  va  jusqu'à  jouer  le  rôle  d'arbitre  dans  les  conflits 
extérieurs  à  sa  circonscription  ecclésiastique  :  lorsque  Fulbert  de 
Chartres  demande  vengeance  du  meurtre  de  son  clerc  Evrard  par 
Raoul,  évêque  de  Senlis,  ce  n'est  pas  à  Arnoul,  mais  aux  foudres 
d'Adalbéron  qu'il  demande  l'excommunication  pour  le  coupable  ^^. 

L'évêque  de  Laon  va  jusqu'à  disposer  à  son  gré  de  sa  propre 
succession.  Le  régime  de  l'élection  aux  sièges  épiscopaux  ne  lui 
convient  guère  (le  Carmen  adRothertum  regem  l'atteste  en  certain 
passage)  :  aussi  bien,  indépendant  du  pouvoir  central,  il  a  l'ambi- 
tion de  rendre  ses  droits  héréditaires.  Il  jette  les  yeux  sur  un 
certain  Widon  ou  Gui,  clerc  à  lui  attaché,  pour  en  faire,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  son  associé  et  son  successeur  éventuel.  L'affaire 
fit  scandale  ^^.  Il  fallut  que  Gérard  P'',  évêque  de  Cambrai,  écrivît 
deux  lettres  indignées  pour  dénoncer  le  fait  à  l'archevêque  Ebal 
et  à  Bérold,  évêque  de  Soissons,  oncle  précisément  de  ce  Widon, 
complices  peut-être  tous  deux  de  cette  transgression  des  pres- 
criptions canoniques  les  plus  formelles '^^.  Dans  une  troisième 
lettre,  Gérard,  s'adressant  à  Adalbéron  lui-même,  lui  exprime 
toute  son  horreur  de  ce  forfait  inouï  et  s'efforce  de  le  rappeler  à 
ses  devoirs  canoniques^''.  Cette  intervention  fut-elle  efficace? 

Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  Gui  qui  hérita  à  la  mort  d'Adal- 
béron du  siège  de  Laon,  donné  en  1030,  à  Gibuin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'aventure  témoigne  assez  de  l'indépendance  de  l'évêque  de 
Laon.  On  constate  d'autre  part,  en  étudiant  les  quelques  lettres 
à  lui  adressées,  que  l'étendue  de  ses  relations  lui  donnait  un 
grand  crédit.  On  n'accordera  qu'une  attention  limitée  aux  flatte- 
ries extravagantes  et  aux  éloges  ridicules  dont  l'encense  Dudon 
de  Saint-Quentin,  en  lui  dédiant  sa  Chronique  des  Normands^"' 
ainsi  qu'à  l'exaltation  de  sa  puissance  et  de  sa  libéralité  dans 
son  épitaphe  ^^.    Mais  il  a  l'estime  de  Fulbert  ;  est-ce  seulement 

82.  Ibicl.,  Pfister,  Eludes  sur  le  rogne  de  Robert  le  Pieux,  pp.  238-239 
(Cf.  pp.  183  et  194).  —  Ebal  élait  un  parent  de  Robert  et  un  protégé 
d'Adalbéron. 

83.  Pkistkk,  De  Fulberti  Carnolensis  vil:i,  p.  88,  d'après  Fulbeut,  Lcllres 
(MiGNE,  Palrul.  lat.,  t.  CXLI,  lettre  38.) 

84.  Il  était  absolument  interdit  de  créer  un  évoque  du  vivant  d'un  autre 
évêque  dans  le  même  diocèse.  Voyez  Abbon,  Canons,  XLII. 

85.  Gesta  episcoporuni  Cniïierncensiuni,  III,  29,  30,  31. 

86.  Ibid.,  III,  29. 

87.  Duno,  Chron.  IVorni.,  j>riirfatio. 

88.  Citée  par  la  Galliu  christianu,  IX,  o21. 
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qu'il  a  pu  le  connaître  autrefois  à  Laon  ou  en  Lorraine '^s  ? 
Fulbert  parle  de  lui  comme  d'un  esprit  éclairé  :  «  Virtute  niagis 
praedito  quam  praedicato  praesuli^^^  cui  Deus  hene  suadendi 
copiam  dédit  ^'.  Ne  trouve-t-on  pas  la  preuve,  dans  cette  lettre 
adressée  à  Foulques  d'Amiens,  et  où  il  cause  dialectique,  qu'il' 
est  dans  une  certaine  mesure  une  personnalité  littéraire  et  un 
homme  de  science  ?  On  reconnaît  en  lui  un  partisan  de  Ger- 
bert,  un  lecteur  de  Boèce  et  de  Capella.  Le  roi  Robert  estime 
assez  son  talent  et  sa  science  théologique,  pour  lui  faire  mettre 
en  vers  les  mystères  de  la  foi 9-.  On  entrevoit,  derrière  l'ancien 
traître  et  le  prélat  révolté,  un  bel-esprit,  et  peut-être  même  un 
continuateur  des  traditions  de  Técole  de  Reims. 

Comme  personnag-e  officiel,  il  signe  des  actes,  et  assiste  à  des 
cérémonies  solennelles.  A  le  voir  souscrire  des  diplômes  royaux 
pendant  toute  la  durée  du  règ-ne,  on  n'a  l'idée  que  d'un  fidèle 
collaborateur  du  pouvoir  central,  associé  aux  donations  du  prince. 
Il  souscrit  par  exemple  les  confirmations  de  l'immunité  accordée 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  1008  ^■',  les  privilèges  accordés  à 
l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  en  lOlo  9^,  la  fondation  du 
monastère  de  Preuilly  en  Berry,  en  1017  9^,  la  fondation  d'une 
abbaye  à  Nesle  au  diocèse  de  Noyon  ^^^^  en  1026,  les  donations 
concédées  à  l'abbaye  de  Jumièges,  en  1027^^.  Il  assiste  en  1008 
au  concile  de  Chelles.  comme  tout  évèque  empressé  de  remplir 
ses  devoirs  ecclésiastiques  ^s.  On  le  retrouve  en  1017,  assistant  au 
couronnement  de  Hugue,  fils  du  roi,  associé  à  la  couronne,  à 
Compiègne  9^.  et  à  Reims  en  1027,  il  est  présent  au  sacre  de 
Henri  P'',  second  fils  de  Robert  "^'\ 

89.  Pfister,  De  Fulherti  Carnoiensis  vita,  p.  88.  Fulbert.,  Epist.  4 
(MiGNE  CXLI). 

90.  Fulbert,  Epist.  38  (Migxe  CXLI). 

91.  Ihid.,  2. 

92.  Voir  les  textes  inédits  du  poème  théologique  au  roi  Robert  et  du  dia- 
logue d'Adalbéron  avec  Foulques  d'Amiens,  dans  notre  Appendice. 

93.  Au  tome  X  des  Historiens  de  France,  p.  592,  A.  Pfister,  Catalogue 
des  diplômes  conférés  par  le  roi  Robert,  n"  38. 

94.  Historiens  de  France,  X,  594  C.  —  Pfister,  n°  49. 

95.  Historiens  de  France,  X,  600  B.  —  Pfister,  n°  57. 

96.  Historiens  de  France,  X,  604  A.  —  Pfister,  n°  67. 

97.  Historiens  de  France,  X,  615  B. —  Pfister,  n"  72.  Cf.  Gallia  christiana, 
IX,  521. 

98.  Gallia  christiana,  IX,  521. 

99.  Pfister,  Études  sur  Robert  le  Pieux,  p.  71. 

100.  Ibid.,p.  78. 
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Il  accompagne  Robert ,  comme  jadis  Lothaire ,  dans  ses 
voyages,  à  Ghelles,  à  Dijon,  à  Massay  en  Berry,  à  Verberie,  à 
Senlis.  C'est  donc  qu'il  est  fréquemment  en  relations  avec  le 
roi  :  et  comment  expliquer  autrement  la  composition  de  ce  poème 
théologique,  De  Siimma  Fidei,  que  nous  avons  mentionné  ?  Com- 
ment rendre  compte  de  la  démarche  de  Fulbert  qui  s'adresse  à 
son  crédit  pour  obtenir  de  Robert  la  vengeance  d'Evrard  i*^'?  Il 
faut  admettre  qu'il  jouit  de  la  faveur  royale  ;  et  si  l'on  ne  sait 
trop  ce  qu'il  devient  depuis  l'an  mil,  il  faut  supposer  que,  sinon 
vers  1008,  au  moins  depuis  10 15  il  est  rentré  en  grâce  et  a  su 
prendre  un  certain  ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  et  quelque 
influence  sur  ses  décisions. 

Cependant,  malgré  ces  apparences,  il  s'en  faut  que  l'accord 
soit  parfait  entre  Adalbéron  et  Robert.  Au  cours  de  la  longue 
lutte  entre  Jordan  de  Limoges  et  Gauzlin  de  Bourges,  le  duc 
d'Aquitaine,  comme  on  sait,  a  pris  parti  pour  le  premier,  et 
Robert  soutient  le  second.  Fulbert  de  Chartres  nous  est  garant 
que,  lorsque  celui-ci  l'emporte,  c'est  à  Adalbéron  de  Laon  que 
le  duc  écrit  pour  se  plaindre  vivement  de  la  vilenie  du  roi  'O*. 
La  lettre  tombe  sous  les  yeux  de  Robert,  et  le  roi  est  indigné 
de  voir  en  quels  termes  ses  vassaux  parlent  de  lui  'o^^  Indication 
d'importance  :  il  en  faudrait  plus  pour  prouver  que  l'évèque 
de  Laon  a  soutenu  franchement  le  duc  contre  le  roi;  mais  ce 
détail  ne  laisse-t-il  pas  entrevoir  qu' Adalbéron  avait  pris  une 
attitude  d'opposition?  Pour  en  être  sûr,  il  faut  demander  main- 
tenant à  ses  œuvres  et  à  ses  pamphlets  le  secret  de  ses  idées 
politiques  et  de  sa  conduite  d'homme  de  parti  *oi. 

101.  Fulbert  (Migne,  lettre  38)  «  Necessarium  estiegem  nostrum...  exci- 
tare...  Quod  ego  te  facere  deprecor...  ». 

102.  P'uLBERT,  Lettre  à  Giiilhanio  dWquilaine  :  u  Volo  autem  vos  scire 
quod  literae,  quas  priores  Laudunensi  episcopo  Azelino  misistis,  régi  rela- 
tae  sunt  :  cjui  etiam  valdo  contristatus  est  de  sua  vilitale  quam  ibi  scriptam 
invenit  ».  Historiens  de  France,  X,  468,  c. 

103.  Sur  ces  faits,  Pfister,  Éludes  sur  Robert  le  Pieux,  p.  196. 

104.  Il  vécutjusqu'au  19  juillet  1030  :  Mabillon,  Ann.,  I,  56,  n.  30;  Gallia 
Christiana,  IX,  col.  'o22  ;  Martène,  Thés.,  II,  68;  Histoire  littéraire,  t.  VII^ 
p.  292. 
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II 


LE  -    RYTHMUS  SATIRICUS.   -   OU  LA  CHANSON  SUR  LANDRY 

DE  NEVERS 


Étude  d'interprétation. 

Ce  document  singulier,  publié  pour  la  première  fois  par 
Mabillon  dans  les  Anale^ta  Vetera,  a  été  réimprimé  au  tome X du 
Recueil  des  Historiens  de  France,  sous  le  titre  de  Byfhmus  sati- 
ricus  de  teniporihus  Rotherti  regis^^''.  Le  second  éditeur  remar- 
quait déjà,  en  le  plaçant  à  la  suite  du  poème  d  Adalbéron  au  roi 
Robert,  comme  un  air  de  famille  entre  les  deux  écrits.  Même 
arrière-pensée  de  la  part  des  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire.,  qui 
soupçonnaient  un  vague  rapport  entre  les  deux  satires  ^^^. 
M.  Beaudoin.  faisant  de  son  document  le  point  de  départ  dune 
étude  sur  les  Femmes  du  roi  Robert  "^".  en  attribuait,  sans 
démonstration,  la  facture  à  Adalbéron  de  Laon.  ou  à  l'un  de  ses 
élèves  clercs,  chansonnier  des  intrigues  de  Landry,  comte  de 
Ne  vers. 

L'hypothèse  est  plausible.  En  effet,  les  noms,  rapprochés  dans 
la  satire,  de  Landry  et  d'Adalbéron.  font  souvenir  de  l'aven- 
ture de  99o,  où  Landry  de  Nevers  se  montra  si  sévère  pour 
l'évéque  traître  :  de  là  leur  profonde  inimitié.  D  autre  part,  on 
lit  en  toutes  lettres  le  nom  d'Adalbéron  dans  un  texte  où  tous 
les  autres  personnages  sont  affublés  de  pseudonymes  "^'•'^  :  on  le 
voit  clairement  désigné  ailleurs  par  le  mot  episcopus  ;  on  trouve 
enfin  mention  de  certain  clerc  à  lui  fidèle,  qui  paraît  bien  être 
un  Widon  dont  il  est  question  plus  loin,  et  qui  fait  songer  au 
Widon  associé  à  l'épiscopat  de  Laon  "•9.  Au  reste,  il  est  facile  de 

lOo.  Mabillon,  Veferaanalecta,  p.  366-67  (!■■«  édit.  :  t.  111,333).  Historiens 
de  France,  t.  X,  pp.  93-94. 

106.  Histoire  littéraire,  t.  VII,  p.  293. 

107.  Beaudoin,  Les  trois  femmes  du  roi  Robert,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse.  8*  s.,  t.  V, 
pp.  201-222,  année  1883. 

108.  Rythmus  satiricus,  strophe  13. 

109.  Strophes  10  (v.  19;  et  Ib  (v.  30). 
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voir  que  le  Bythmus  safi?'icus  n'a  pas  été  rédigé  par  un  person- 
nao^e  quelconque,  mais  bien  par  un  clerc  instruit.  L'auteur  qui 
cite  les  noms  d'Achitopliel,  d'Eglon,  de  Nabuzardan,  qui  a  des 
réminiscences  des  Livres  saints  et  de  la  topographie  sacrée, 
semble  bien  connaître  la  chronique  de  l'Ancien  Testament  et 
le  texte  des  Ecritures.  Détail  plus  remarquable,  citer  à  côté  de 
ces  noms,  ceux  de  Catilina,  de  Jugurtha,  de  Crassus,  avec  des 
allusions  précises  à  leur  rôle,  témoigne  d'une  expérience  de  l'his- 
toire profane  peu  commune  à  l'époque,  et  bien  digne  d'un 
Adalbéron,  qui  cite,  dans  sonCannen  ad  Rothertiun  regem.  Perse 
à  côté  de  saint  Grégoire  et  de  Denys  l'Aréopagite.  Si  l'on  ajoute 
que  la  facture,  le  style,  l'esprit,  l'inspiration  sont  semblables  à 
ceux  du  Canncn  ad  Rotbertuni,  et  si  l'on  se  rappelle  certain 
Neptanabus  de  ce  dernier  qui  est  de  la  famille  du  Nabuzardan  de 
notre  Bythmus,  on  se  convaincra  qu'il  est  bien  probable  que,  si 
Adalbéron  n'a  pas  écrit  le  Byfhmus  satiriciis.  il  l'a  inspiré  et  fait 
écrire. 

Landry,  comte  de  Nevers,  héros  principal  du  Bythmus  satiri- 
cus,  est  ce  seigneur  bourguignon  qui,  au  début  du  xi^  siècle,  est 
en  guerre  contre  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou  '"^,  et,  au  cours 
de  l'expédition  du  roi  de  France  en  Bourgogne,  en  lutte  ouverte 
avec  Robert  IL'*',  contre  lequel  il  défend  Auxerre  jusqu'en  1005. 
A  partir  de  l'époque  où  il  fait  sa  soumission,  c'est  un  fidèle  de 
la  cour  de  France.  Fils  de  Bodon,  ex-comte  de  Nevers,  il  a  une 
mauvaise  réputation,  et  passe  pour  un  homme  injuste,  plein  de 
fourberies  et  de  perfidie '''^.  Les  moines  rappellent  de  lui  certaine 
tentative  de  vol  des  reliques  d'un  saint  "-^  ;  le  parti  des  évèques 
lui  en  veut  de  son  attitude  à  l'égard  de  l'évèque  de  Laon  "''. 
Homme  d'intrigues  évidemment ,  il  cherche  l'occasion  la  ])lus 
favorable  de  parvenir,  selon  la  fortune  des  partis  à  la  cour. 

Le  tableau  quasi  olHciel  du  moine  llelgaud  masque  des  mœurs 
corrompues  et  des  intrigues  passionnées.  Dès  l'heure  où,  vers 
1003,  Constance  (fille,  ce  n'est  plus  contesté,  de  Guillaume 
Taillefer  d'Acpiilaine  !'•',  et  cousine  germaine  de  Foulques  Nerra, 

tlO.   .M.viiiLi.oN,  lii/lhin.  sntiric.  .Klnnlalinncs  {^'l'Ior.  :ui;rl.,  p.  'MCt). 
IH.   Pkistku,  Kliides  aiir  Iloherl,  j)p.  2."i(i,  2.'»7,   2")0. 

112.  Du  moins  au  rapporl  des  Gesin  annutiliiin  .l/H/cf/./iwfs/»/»,  cliap.  Vil 
(source,  il  est  vrai  très  postérieure  ,  »  vir  ini(juus,  ilolo  et  omni  inalilia 
ropletus  ». 

113.  Ilistnrirnsi  tto  Frnncc.   X.  .'{2'"). 
11'k    Hichem,  IV,  UH. 

ILS.  PiMSTKn,  Kliidfs  sur  If  rrgne  tic  liohcrl,  Gl. 
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comte  d'Anjou)  est  devenue  femme  de  Robert,  le  cœur  du  roi 
sest  trouvé  partagé  entre  ses  devoirs  envers  Constance  et  son 
amour  pour  Berthe,  son  ancienne  femme,  répudiée  vers  1002, 
après  une  longue  résistance,  sur  Tordre  de  l'Eglise .  Deux  partis 
se  sont  formés  :  et  tandis  que  Berthe  trouve  un  appui  dans  son 
fils  Eudes,  comte  de  Blois,  de  Tours  et  de  Chartres,  Constance 
avait  pour  elle  Foulques  Xerra  "^'.  La  cour  devenait  ainsi  le  théâtre 
de  la  lutte  qui  durait  depuis  de  si  longues  années  entre  les  mai- 
sons d'Anjou  et  de  Blois  et  se  concentrait  autour  des  deux  rivales. 

Hugues  de  Beauvais,  partisan  de  la  maison  de  Blois,  a  prêté 
son  appui  à  la  cause  de  Berthe  "' ;  il  a  su  conquérir  la  faveur 
royale  ;  Robert  lui  a  confié  de  vastes  terres  dépendant  de  l'église 
Sainte-Croix  d'Orléans  ;  en  peu  de  temps,  il  s'est  élevé  aux  digni- 
tés, et  s'est  fait  attribuer  la  charge  de  comte  du  palais  i'^.  x\  côté 
de  ce  personnage,  le  Bi/thmus safiricus  nous  permet  précisément 
d'en  entrevoir  deux  autres  :  Landry  et  Adalbéron. 

Landry  débutant  à  la  cour  dut  avoir  sous  les  yeux  l'exemple 
de  Hugues  de  Beauvais  :  la  fortune  du  comte  du  palais  lui  a 
répondu  dès  le  début  du  crédit  dont  dispose  le  parti  de  Berthe. 
La  fin  de  l'aventure  a  pu  d'ailleurs  l'éclairer  sur  les  risques  à 
courir.  A  une  date  sur  laquelle  on  n'est  pas  fixé,  Hugues  tombe 
victime  d'un  assassinat  commis  à  l'ipstigation  de  Foulques 
Nerra  ^^^•'^  sous  les  yeux  même  du  roi  Robert.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  suite  de  l'histoire  de  Landry  montre  bien  que,  prenant  parti 
dans  la  querelle,  c'est  à  coup  sûr  du  côté  de  Berthe  qu'il  se 
range,  ne  fût-ce  que  du  fait  de  sa  vieille  haine  contre  Foulques 
d'Anjou.  Parvient-il,  lui  aussi,  à  jouer  un  rôle,  et  dans  quelles 
conditions  ?  La  satire  inspirée  par  Adalbéron  ou  composée  par  lui 
éclaire,  telle  que  nous  l'interprétons,  ces  circonstances,  et  donne 
sur  les  intrigues  de  la  cour  des  indications  assez  précises. 

Il  faut  revenir  à  l'interprétation  pénétrante  de  ^labillon,  qui 
a  distingué,  dans  notre  document,  la  satire  flétrissant  .la  conduite 
de  Landry  de  Nevers  qui  s'efforçait,  pour  satisfaire  ses  ambitions, 
de  ménager  un  rapprochement  entre  Robert  et  Berthe,  et  de 
perdre  Constance.  Beaudoin  i^*^,  dans  un  article  sans  prétentions 

116.  Ihid.,  65. 

117.  Ihid.,  66. 

118.  Helgaud,  Vie  de  Robert,  i  m. 

119.  Pfisteb,  Etudes  sur  le  règne  du  mi  Robert,  p.  66,  d'après  Helgaud, 
Vita  Rotberti  (HF.  X.  104,  E)  et  Raoul  Glabeu  ;HF.  X.  27  D).  M.  Pfister 
donne  comme  date  1008  ;  les  historiens  antérieurs  le  placent  huit  ou  neuf 
ans  après  en  1016,  1017,  mais  avant lavènement  de  Hugues  II. 

120.  Les  trois  femmes  du  roi  Robert,  dans  le  recueil  cité. 
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scientifiques  assurément,  et  où  la  fantaisie  du  ton  se  mêle  à  une 
ing-éniosité  d'interprétation  un  peu  aventureuse,  en  est  venu, 
après  d'Arbois  de  JubainA'ille  dans  son  Histoire  des  ducs  de 
Champagne^-^,  aux  mêmes  conclusions.  La  solution  précédente  a 
été  par  contre  vivement  combattue  par  Ch.  Pfister,  dans  ses 
Études  sur  le  roi  Robert. 

Mabillon,  d'Arbois  de  Jubainville  et  Beaudoin  rapprochent 
l'aventure  de  Landry  d'une  tentative  de  réconciliation  entre 
Berthe  et  Robert .  qui  aurait  précédé  un  voyage  de  Robert  à 
Rome'"  en  lOlG.  Pfister  place  cette  tentative  quelques  années 
plus  tôt,  en  Kl  10,  au  moment  d'un  autre  voyage  de  Robert  en 
Italie,  coïncidant  avec  un  déplacement  de  Berthe  à  Rome.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  regarde  l'aventure  du.  Byfhmus  satiricus  comme 
totalement  étrangère  non  seulement  aux  voyages  en  question, 
mais  même  à  la  lutte  des  deux  reines  rivales.  Selon  lui,  les  couplets 
de  la  chanson  de  Landry  de  Nevers  font  allusion  aux  événements 
qui  précédèrent  le  mariage  de  Robert  et  de  Berthe,  en  996  '-^. 
L'objection  est  très  sérieuse,  et  voici  sur  quoi  il  la  fonde. 

On  lit  dans  le  Ri/fhmus  satiricus,  en  un  passage  où  il  est  ques- 
tion de  la  manière  dont  Landry  bouleverse  les  choses  à  la  cour, 
les  vers  suivants  : 

Henricus  sit  aedituus,  dicit  Bodonis  filius, 

Fiat  Rex  Hugo  monachus,  Rex  Rotbertus  episcopus, 

Habens  hic  vitam  simplicem,  aller  vocis  dulcedinem  *^*. 

Aux  yeux  des  précédents  commentateurs,  Henri,  Hugues  et 
Robert  sont  les  trois  fils  de  Robert  H.  Pfister  déclare  la  chose 
impossible  :  il  fait  remarquer  que  Robert,  fils  de  Robert,  n  a 
jamais  porté  le  titre  de  roi.  D'autre  part,  il  appelle  l'attention  sur 
ce  vers  : 

Dolis  armatus  justifer  Henrico  tollit  feminam'-^. 

Henri,  fils  de  Robert,  n'étant  qu'un  enfant  en  1016,  que  sig-nifient 
ces  mots  :  tollit  feminam  ?  De  ces  observations,  il  conclut  que  le 
roi  Hugues  et  le  roi  Robert  dont  il  est  question  plus  haut  ne  sont 

121.  Histoire  des  ducset  comtes  de  Champagne,  t.  I,  p.  230. 

122.  Pfister,  Etudes  sur  le  règne  de  Robert,  p.  68. 

123.  Pfister,  Ihid.,  p.  51  (note  1   de  la  p.  50). 

124.  Strophes  16-17,  v.  32-34. 

125.  Strophe  14,  v.  27.  Pfister,  p.  bl,  en  note. 
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autres  que  Hugues  Capet  et  Robert  II  ;  quant  à  Henri,  c'est  Henri 
duc  de  Bourgogne,  suzerain  de  Landry,  dont  celui-ci  enlève  la 
femme  en  Gascogne,  ainsi  s'expliquerait  le  vers  : 

Uxor  petit  Vasconiam  '-•*. 

Et  quant  aux  événements  du  Rythmas  satiricus,  ils  se  passe- 
raient en  996. 

Le  fâcheux,  c'est  que  dans  ces  conditions  le  texte  en  question 
devient  absolument  incohérent  et  inintelligible.  Pfister  déclare 
lui-même  qu'il  renonce  à  tirer- autre  chose  du  Rijthnius  safiricus] 
nous  l'en  défions  en  effet,  dans  l'hypothèse  où  il  s'est  placé.  Au 
lieu  qu'il  est  facile,  en  tenant  compte  de  ses  observations  et  en 
y  ajoutant  de  nouveaux  indices,  de  corriger  l'hypothèse,  évidem- 
ment chancelante,  des  précédents  commentateurs. 

Si  l'on  rapproche  ces  mots  :  Rex  Hugo^  Rex  Rofhertus,  des 
expressions  que  l'on  relève  ailleurs:  Regum palatia  '-',  Reges  salu- 
tat  '''^,  on  constate  que  les  événements  se  passent  au  moment  oii  il 
y  a  deux  rois,  Hugues  et  Robert.  Ou  bien  nous  sommes  en  996, 
ce  qui  est  invraisemblable,  ou  bien  en  1017  ou  dans  les  années 
suivantes,  postérieurement  au  couronnement  de  Hugues  II.  Cette 
dernière  hypothèse  admise,  y  a-t-il  des  indications  qui  concordent 
avec  ces  données?  On  trouve  mention  dans  la  chanson  de  Landry 
d'une  promesse  faite  par  Berthe  à  Landry  de  lui  céder  la  ville  de 
Provins,  si  elle  réussit  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roL 
Or  Provins  appartient  jusqu'en  1019,  à  Etienne  de  Vermandois, 
comte  de  Champagne,  cousin  au  cinquième  degré  du  comte  Eudes 
de  Blois,  fils  de  Berthe,  et  par  alliance  cousin  germain  de  Berthe  ''^^. 
En  1019  s'ouvre  la  succession  de  Champagne,  clôturée  en  1023 
au  profit  d'Eudes  de  Blois,  qui  devint  comte  de  Champagne,  et  en 
particulier  seigneur  de  Provins  i'^'^.  Si  donc  Berthe  peut  promettre 
Provins  à  Landry,  ce  n'est  qu'à  partir  de  1019,  et  si  d'autre  part, 
comme  nous  l'apprenons,  la  promesse  n'est  pas  tenue  ^^i,  c'est 
qu'Eudes  de  Champagne  ayant  mis  la  main  en  1023  sur  Provins, 

126.  Strophe  15,  v.  29.  Pfister,  p.  51  en  note;  p.  254  et  note  7. 

127.  Strophe  8,  v.  16. 

128.  Ibidem, 

129.  D'Arbois  de  Jubainville.  Histoire  des  ducs  et  comtes  de  Champagne, 
t.  I,  p.  237. 

130.  Ibid.,t.  II,  p.  33. 

131.  Dormit  Bertae  promissio,  24  (v,  48.) 
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ne  veut  pas  s'en  déposséder  au  profit  du  comte  de  Nevers  :    et 
voilà  Landry  en  contestation  avec  la  maison  de  Blois. 

Nous  sommes  donc  disposés  à  admettre  qu'il  n'y  a  pas  à  tenir 
compte,  pour  interpréter  le  Byfh/jnis  Safiricus,  d\in  voyag'e  simul- 
tané de  Berthe  et  de  Robert  à  Rome  en  1010  ou  en  1016,  et  que 
les  événements  en  question  sont  certainement  postérieurs  à  1017, 
et  se  déroulent  vraisemblablement  avant  1023  :  la  mention  de 
Provins  le  veut  ainsi.  Pasd  objection  sérieuse  du  reste  à  ce  qu'un 
rapprochement  entre  Berthe  et  Robert  ait  lieu  à  une  époque  si 
tardive.  Restent  les  observations  de  M.  Pfister.  Ne  pourrait-on 
expliquer  les  mots  :  tollit  Henrico  feminam,  en  traduisant 
((  femina  )>  par  gouvernante,  le  jeune  Henri  ayant  vers  cette 
époque  douze  à  quinze  ans?  Qu'en  est-il  donc  de  ce  roi  Robert 
dont  on  veut  faire  un  évéque?  Il  ne  s'agit  rien  moins  que  de 
Robert  11  lui-même,  et  nullement  de  son  fils,  le  futur  duc  de 
Bourgog-ne.  Et  la  Chanson  de  Landry  de  Nevers  nous  semble  être 
interprétable  dès  lors  comme  il  suit. 

Adalbéron  de  Laon  tout  d'abord,  —  ou  celui  du  moins  qu'il 
inspire,  —  remonte  loin,  et  reprend  les  choses  de  haut,  au  temps 
où  Landry  de  Nevers  est  aux  prises  avec  Foulques  Nerra,  comte 
d'Anjou.  Car  c'est  bien  Foulques  Nerra,  comiquement  désigné 
sous  le  nom  de  Lapis  in  Sion  '^-,  dont  l'auteur  a  voulu  symboliser 
les  attaques,  comparées  à  la  chute  sept  fois  répétée  d'un  rocher 
sur  la  tête  du  comte  de  Nevers,  du  «  seigneur  bourguignon  »  (5), 
à  moins  que  l'on  ne  préfère  y  voir  une  allusion  à  l'expédition  de 
Robert  en  Bourgogne  et  contre  la  ville  d  Auxerre.  De  toutes 
façons,  Landry  a  été  écrasé  (contritus)  autrefois,  en  Bourgogne, 
comme  il  est  probal^le  ;  et  depuis,  il  s  est  tout  transformé.  11  s'est 
glissé  auprès  du  roi  Robert,  et  en  véritable  Achitophel  du 
XI®  siècle,  —  le  surnom,  emprunté  du  conseiller  du  roi  David  et 
de  son  fils  Absalon  '•'%  dit  bien  ce  qu  il  veut  dire,  —  prétend  jouer 

132.  Le  personnage  désig-né  dans  notre  lexle  sous  le  nom  de  Lnpis  in  Sion 
est  identifié  par  Mabillon  à  Eudes  de  Champagne.  C'est  un  singulier  lapsus. 
D'aj)rès  nos  renseignements  sur  Landry,  il  ne  peut  être  question  ici  que 
des  luttes  entre  les  maisons  d'Anjou  et  de  Tsevers.  Le  surnom  même  du 
personnage  ici  mis  en  scène  semble  indiquer  (ju'il  s'agit  bien  de  Foulque  : 
«  Hocher  de  Sion  »  n'est-ce  pas  un  sobriquet  par  allusion  aux  premiers 
voyages  du  comte  d'Anjou  en  Terre-Sainte? 

133.  Strophes  2,  3.  Achito[)hel,  conseiller  du  roi  David,  persuada  à  AI)salon 
d'abuser  des  concubines  de  son  père.  Ailleurs  il  tente  de  surprendre  et  de 
mettre  à  mort,  pour  élever  ce  prince,  David  lui-même  :  ayant  échoué  dans 
ses  desseins,  il  se  pendit  de  désespoir.  Hois,  XV,  12;  XVI,  21  ;  XVII,  1,  2, 
etc. 
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à  la  cour  un  rôle  semblable  à  celui  de  l'Achitophel  de  FAncien 
Testament  '■^''. 

C'est  alors  un  porti'lait  achevé  de  Landry  et  de  ses  manœuvres 
perfides,  depuis  les  quelque  quinze  ans  qu'il  vit  au  palais.  Adal- 
béron  le  compare  successivement  à  Catilina  et  à  Jugurtha.  Lan- 
dry ?  C'est  ce  caméléon  (^versipellis),  qui  pénètre  tout  emmitouflé 
dans  le  palais  ''^-^  :  c'est  ce  traître  qui  embrasse  ses  amis,  et  le  cœur 
plein  de  haine  pour  eux,  leur  parle  avec  assurance,  fidélité  et 
confiance  '•^''.  C'est  ce  flatteur  qui  va  complimenter  les  rois,  mais 
qui  au  fond  ne  les  aime  guère  :  il  est  pour  eux,  qu'on  le  sache  bien, 
le  dang^ereux  auxiliaire  qu'est  un  couvercle  de  verre  pour  un 
plant  de  concombres,  —  comparaison  pittoresque  tirée  de  l'Ecri- 
ture '■^'^.  C'est  bientôt  le  fourbe  qui  touche  à  ses  fins  ;  il  en  cache 
mal  sa  joie,  et  lui,  l'homme  morose  et  sévère,  semblable  à  ce 
Crassus  de  l'antiquité,  que  l'on  n'avait  jamais  vu  rire,  il  se  prend 
peu  à  peu  d'une  gaieté  suspecte,  qui  éveille  les  défiances  de  ses 
ennemis  ^■^^.  Car  Landry  est  tenu  en  observation  par  le  parti  qui 
sovitient  la  reine  Constance:  Gui  ou  Widon,  le  familier  d'Adal- 
béron,  ce  clerc  qui  ne  paraît  pas  être  sans  influence  à  la  cour,  a 
surpris  Landry  de  Xevers  riant  aux  éclats  à  l'insu  de  ses  amis, 
et  en  a  prévenu  Adalbéron  ' '9.  On  se  rend  très  clairement  compte 
à  cet  endroit,  qu  Adalbéron  intervient  dans  l'aventure  comme 
chef  d'opposition  ;  tout  ce  qui  suit  est  le  récit  des  observations 

134.  Strophe  4. 

135.  Stroj^he  5  :  VersipelUs  n'est  connu  de  Du  Gange  que  sous  la  forme 
versipellio  :  c'est  bien  le  yarjia'.Àsfov  des  Grecs. 

136.  Strophes  (3,  7.  G'est  dans  ce  passage  qu'on  retrouve  des  réminiscences 
assez  précises  du  Gatilina  et  du  Jugurtha  de  Salluste. 

137.  Strophe  8.  Voyez  Isaïe,  I,  8  :  «c  Et  derelinqueretur  fdia  sua  ut  umbra- 
culum  in  vinea,  et  sicut  tugurium  in  cucumerario.  ;> 

138.  Strophes  9,  10,  11.  Singulier  mélange  de  souvenirs  d'histoire  profane 
et  sacrée,  dans  le  texte.  En  même  temps  qu'Adalbéron  cite  le  nom  de  Gras- 
sus  l'Ancien,  aïeul  du  rival  de  Pompée  et  de  Gésar,    il   prononce  ces  vers: 

Non  est  auditus  in  Thevan 
Nec  inventas  in  Gorbanan. 

Réminiscence  de  ce  passage  de  Baruch,  III,  22  :  «  Non  est  audita  in  terra 
Ghanaan,  neque  visa  est  in  Theman...  »>.  L'identification  de  ces  noms  de 
lieux,  défigurés  en  Thevan,  Goriianan  dans  le  texte,  n'offre  aucune  diffi- 
culté. 

139.  Strophe  10.  Aucune  difficulté  non  plus  à  identifier  le  Clericus  de  la 
strophe  10,  clerc  de  Vepiscopus  déjà  cité,  avec  le  Wido  de  la  strophe  14, 
en  faveur  auprès  de  Robert.  Nous  suivons  ici  l'interprétation  de  MM.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  et  Reaudoin. 
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personnelles  de  Févêque  de  Laon,  de  YEpiscopus  tout-puissant, 
épiant  la  conduite  et  les  desseins  de  TAchitophel. 

Les  choses  donc  se  passent  entre  1019  et  1023.  La  cour  du  roi 
se  trouve  alors  à  Chelles  :  départ  précipité  pour  Orchies  '^'\  puis 
pour  Paris  :  gaieté  croissante  de  Landry  ;  surprise  d'Adalbéron, 
qui  ne  peut  pénétrer  ses  desseins.  L'évêque  de  Laon  voit  le  comte 
de  Nevers,  ennemi  des  grands  du  royaume,  bouleverser  toute  la 
hiérarchie  des  seigneurs  de  cour'^'.  et  «  disperser  la  flotte  enne- 
mie »  •^'^.  —  C'est  que  Landry,  en  dix  ou  douze  ans,  est  devenu 
un  grand  personnage  ;  au  cornes palafii  qu'était  Hugiie  de  Beau- 
vais,  a  succédé  Landry  Yarchifriclinus,  le  maire  ou  maître  du 
palais  '^■^.  Partisan  de  Berthe,  comme  la  victime  de  Foulques  Nerra, 
ce  nouveau  majordome  continue  la  politique  de  son  prédécesseur: 

140.  Strophe  10.  Itur  a  Cala  Worchias 

A  Worchiis  Parisius. 
On  ne  s'étonne  pas  de  voir  la  cour  de  Robert  à  Chelles,  où  l'on  connaît 
trois  séjours  du  roi,  et  à  Orchies,  où  l'on  ignore  que  Robert  ait  séjourné, 
mais  qu'on  sait  être  une  ancienne  résidence  des  rois  de  France.  Mais  c'est 
pourtant  un  singulier  déplacement,  ce  voyage  de  Chelles  à  Paris  en  pas- 
sant par  Orchies  qui  se  trouve  au  nord-est  de  Douai.  Il  serait  difficile  à 
expliquer  si,  par  une  coïncidence  remarquable,  nous  ne  savions  que  Robert 
assiégea  Saint-Omer  en  1019.  Le  voyage  mentionné  dans  le  Rythmas  aurait 
donc  eu  lieu  cette  année-là?  Cette  hypothèse  vraisemblable  se  concilierait 
bien  avec  nos  considérations  sur  la  date  probable  de  l'aventure  de  Landry. 

141.  Nous  interprétons  ainsi  le  passage  (strophe  12)  : 

Stratum  subvertit  principum, 
Hostis  Francorum  procerum. 

142.  «  DilTusis  currens  ratibus  )>  porte  le  texte  (strophe  12).  Nous  l'enten- 
dons :  «  II  court  droit  à  son  but,  après  avoir  dispersé  les  gêneurs,  et 
aplani  les  obstacles.  «  Sicut  Crassus  vulpennius  »  fstroplio  12)  ajoute  l'auteur. 
Ceci  rappelle  probablement  la  conduite  équivoque  du  second  Crassus  au 
cours  de  l'affaire  de  Catilina. 

143.  L'expression  Impius  architriclinus  n'a  pas  été  comprise  par  les  com- 
mentateurs. Nous  sommes  convaincu  qu'elle  correspond  aux  hautes  fonc- 
tions exercées  par  Landry  de  Nevers  à  la  cour,  maître  d'hôtel,  et  en 
réalité  véritable  maire  du  palais,  comme  Ilugue  de  Beauvais  du  temps  où 
il  était  cornes  palatii.  Archilriclinus  n'est-il  pas,  dans  un  texte  d'Isidore 
de  Sévillc,  traduit  par  mnjor  domiis'!  «  Qui  praeestapparando  convivio  »,  com- 
mente Du  Cange  :  Varchilrirliniia  n'est  donc  pas  autre  chose  sous  Robert  II, 
f|ue  l'ancêtre  du  dapifer,  (|ui  prend  depuis  Philippe  I""""  une  importance  de 
plus  en  plus  prépondérante  parmi  les  autres  fondionnaires  du  palais,  en 
tant  que  primat  des  palatins  (Voyez  Luchaire,  Insliliit.  monnrch.,  t.  h'^, 
pp.  172-17:{). 
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au  surplus,  ne  s'appuie-t-il  pas  sur  les  avis  de  certain  mystérieux 
personnage  désig-né  sous  le  nom  énigmatique  de  Nabuzardan'^^  ? 
Ainsi  inspiré,  il  médite  un  bouleversement  complet  de  l'état  des 
choses  :  c'est  d'une  véritable  révolution  de  palais  qu  il  rêve,  sinon 
d'un  changement  de  dynastie,  et  l'importance  de  l'effort  qu'il  va 
tenter  est  nettement  indiquée  par  les  premiers  mots  de  notre  can- 
tilène  :  ((  Les  artifices  de  Landry  de  Xevers  et  tout  le  zèle  de  son 
activité  s'efforcent  à  renverser  par  un  acte  solennel  la  monarchie 
d'un  grand  royaume  ^^^  ». 

Déjà,  et  c'est  toujours,  dans  notre  hypothèse,  iVdalbéron  qui 
observe,  il  s'est  mis  à  l'œuvre.  Voyez-le,  ce  grand  justicier  {jiis- 
tifer),  répartir  les  grâces  et  écarter  les  importuns,  réorganiser 
la  distribution  des  offices  à  sa  manière.  Déjà  une  partie  de  ses 
mesures  sont  prises  :  avant  tout,  il  a  exclu  ce  Widon,  l'espion 
d'Adalbéron,  de  la  faveur  royale  ^^*^;  au  jeune  prince  Henri,  il 
a  enlevé  sa  gouvernante,  gagnée  probablement  au  parti  de 
Constance  i^"  ;  il  n'a  plus  désormais  à  craindre  que  les  défiances 
de  l'épouse  même  du  roi  Robert.  Mais  voici  que  l'occasion  se 
présente  d'agir  sans  crainte  :  l'Epouse  est  en  voyage  :  Constance 
est  partie  pour  la  Gascogne '^^  ;  c'est  le  moment,  ou  jamais,  d'ac- 
complir la  révolution  de  palais  dès  longtemps  préparée,  La  con- 

14i.  Nabuzardan. —  hes  Historiens  de  France  rappellent  que  c'est  un  géné- 
ral babylonien  qui  transporta  les  Juifs  en  Babylonie.  Mabillon,  d'Arbois  de 
Jubainville,  et  Beaudoin,  aux  yeux  desquels  les  faits  ci-dessus  se  passent 
du  vivant  de  Hugues  de  Beauvais,  identifient  Nabuzardan,  inspirateur  de 
Landry,  avec  ce  personnage.  Mais  en  1023,  ou  même  en  1019,  Hugues 
n'existe  plus.  Nous  serions  disposé  à  identifier  Nabuzardan,  non  plus  avec 
Eudes  de  Champagne,  auquel  nous  avions  songé  d'abord,  mais  avec  Odilon 
de  Cluny.  Dans  un  Poème  allégorique  sur  le  siège  de  Jérusalem,  par  Naùu- 
chodonosor,  en  français  du  xiii**  siècle,  on  retrouve  ce  nom  de  Nabaradunz, 
Naburzardan,  et  ce  personnage  {Romania,  1877,  t.  VI,  p.  8)  est  désigné 
dans  la  Bible  sous  le  nom  de  militise  princeps,  dux  militiae.  Qu'on  se 
rappelle  que  ce  sont  là  précisément  les  sobriquets  dont  les  évêques  affu- 
blèrent, par  dérision,  Odilon  de  Cluny. 

145.  Rylhmus  Satiricus,  strophe  1. 

146.  Strophe  14. 

147.  Strophe  14. 

148.  «  Timens  sponsae  prudentiam,  «  str.  14  ;  et  str.  15  :  «  Uxor  petit  Vas- 
coniam  ».  Un  voyage  de  Constance  en  Gascogne  peut  surprendre  :  mais 
le  mot  Vasconia  s'applique  sans  difficulté  non  pas  à  l'Anjou,  comme  le 
suppose  M.  Beaudoin,  qui  voit  ici  la  trace  d'une  visite  de  Constance  à  son 
cousin  Foulques  Nerra,  mais  dune  manière  générale  au  Midi  de  la  France, 
et  ici  à  la  Provence,  où  la  reine  a  pu  aller  retrouver  ses  parents. 
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duite  de  Landry  devient  inquiétante  :  le  voilà  qui  dispose  à  son 
gré  des  honneurs  mêmes  de  la  royauté,  et  des  destinées  de  la 
dynastie.  Il  commence  par  le  petit  Henri  :  on  en  fera  un  sacris- 
tain ;  aux  rois,  maintenant;  Hugue  d'abord,  il  a  une  douce  voix, 
chante  au  lutrin;  c'est  assez  pour  faire  un  moine  ;  quant  au  roi 
Robert,  il  est  de  mœurs  simples  :  cela  suffît,  Landry  le  crie  bien 
haut,  pour  le  destiner  à  l'épiscopat  '^".  Une  semblable  attitude 
déroute  de  plus  en  plus  Adalbéron  :  c'est  qu'  «  une  ténébreuse 
lésrion  de  fourberies  rèe^ne  dans  le  cœur  de  Landrv  de  Nevers  '^'^  »  ; 
il  a  effilé  son  poignard  à  la  pierre  de  la  perfidie  '•'',  et  son  langage 
obscur  et  trompeur  voile  ses  desseins. 

On  ne  tarde  pourtant  pas  à  les  pénétrer  :  les  héritiers  du  trône, 
moine  et  sacristain?  Oui,  pour  les  éloigner,  pour  enlever  aux 
rejetons  de  Constance  tout  espoir  de  régner.  Mais  le  roi  Robert 
évêqiie?  Jargon  mensonger,  artificieux  tissu  de  mots''"':  autant 
de  prétextes  pour  préparer  la  rujjture  des  serments  qui  lient  le 
roi  Robert  à  Constance.  H  n'est  point  question  de  déposer  la 
dynastie  robertinienne.  Mais  le  maître  du  palais,  l'impie  archi- 
triclinus  en  arrive  à  ses  fins  :  sa  salive  imbibée  de  mensonges 
imprègne  ses  louanges  artificieuses,  les  fallacieux  conseils  qu'il 
prodigue.  Il  a  tenté  de  séduire,  comme  Achitophel  a  fait  Absalon, 
un  roi  à  la  longue  chevelure,  le  roi  Robert  ''3;  il  a  renouvelé  les 
noces  illicites  d'Hérodiade  ;  il  a  donné  l'occasion  à  Berthe  et  à 
Robert  d'échanger  d'incestueux  baisers'"'''.  Voilà  donc  le  but  de  toute 
sa  politique  :  faire  disparaître  Constance  et  sa  postérité,  et  réta- 
blir Berthe  sur  le  trône  :  un  coup  d'Etat,  rien  moins,  et  des  plus 
intéressés.  Car  Landry  espère  bien  tirer  de  sa  politique  tout  le 
fruit  qu'il  en  attend  :  «  Sperat  Pruvini  mœnia^^^l  Par  convention 
ou  par  traité,  Berthe  escomptant  la  succession  de  Champagne, 
s'est  eni?aiJ:ée  à  lui  donner  les  murs  de  Provins  et  à  le  rendre 
plus  puissant  encore,  s'il  parvenait  à  séduire  complètement 
Robert.  De  là  la  joie  immodérée  du  parvenu  bourguignon,  et  ses 
mystérieux  éclats  de  rire  qui  ont  mis  sur  la  trace  du  complot  ^^^. 

149.  Strophes  16-17. 

150.  Bythmus  saliricas,  strophe  18. 
Voi.  Ibid.,  strophe  19. 

In2.  //j«/.,  slroplic  20-21.  f^assai^e  obscur,  el  d'inlerprélalion  fort  douteuse. 

153.  Ibid.,  str.  4.  Pas  de  difficulté  sérieuse  à  rcconnailre  \c  roi  Robert, 
dans  le  mulluni  crinitus  Absalon  ainsi  désij^né. 

154.  Strophe  22. 

155.  Ibid.,  str.  22. 

156.  Ibid.,  str.   [H:  Cac/iinnis  uslendit  dulum. 
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Mais  d'où  vient  donc  que  cette  joie  est  tombée  tout  d'un 
coup  ?  Pourquoi  chez  l'homme  de  Bourg-ogne  une  soudaine  colère  ? 
«  Dormivit  rex  in  lectulo  ^^^.  »  Le  roi  Robert  a  dormi  tout  seul  dans 
son  lit  pendant  l'absence  de  son  épouse  légitime,  et,  cette  fois 
encore,  Absalon  a  méprisé  les  conseils  d'Achitophel  '^^.  Il  ne 
sera  plus  question  de  Berthe  au  palais  royal  :  éclairé  peut-être 
par  de  prudents  conseillers,  Robert  a  gardé  sa  foi.  Et  quant  à 
Landry,  il  peut  dire  adieu  aux  promesses  de  Berthe  ;  Provins 
n'est  pas  pour  lui,  puisque  la  tentative  a  échoué.  Les  gens  de  la 
ville,  du  reste,  ne  se  soucient  guère  de  lui  :  comment  leur  plai- 
rait-il, cet  Eglon  du  siècle ^-'9,  engraissé  de  bonne  chère?  Triste 
profit  qu'il  retire  de  l'aventure  :  le  voilà  redevenu  morose,  et  ses 
dispositions  changent  avec  les  phases  de  la  lune  "^'J.  Mais  s'il  se 
berce  d'espérances,  il  a  tort  :  Provins  est  de  l'héritage  du  comté  de 
Champagne,  et  peut-être  débitera-t-on  dans  ses  murs  ces  vers 
qui  ont  une  allure  de  proverbe  : 

Pruvinum  nunquam  perdidit 
Quod  habere  non  potuit'®*. 

L'aventure  fit  du  bruit,  et  le  chansonnier  eut  du  succès.  N'est- 
ce  pas  au  XII®  siècle  que  Pierre  le  Chanteur  écrira,  en  parlant  de 
je  ne  sais  quels  ménestrels  :  Qui,  videntes  cantilenam  Landrici 
non  placera  auditorihus,  statim  incipiunt  de  Narciso  cantare  '^^? 
Ainsi  donc  la  «  Chanson  de  Landry  de  Nevers  »  eut,  au  nioyen 
âge,  une  vogue  remarquable,  avec  l'épigramme  qui  la  termine: 
«  Avis  à  la  postérité,  si  jamais  Landry  ressuscite.  Le  bonheur 
d'Achitophel,   c'est  l'esclavage   de  l'Europe;   de  jour  en  jour,  il 

157.  Rijthmus  satiricus,  strophe  24.  Linterprétation  de  D'Arbois  de  Jubain- 
viLLE  (Histoire  des  comtes  de  Champagne^  t.  I,  p.  238)  nous  parait  être 
à  contresens. 

158.  Ihid.,  strophe  4. 

159.  Eglon,  roi  de  Moab,  ayant  asservi  les  Israélites,  fut  tué  par  Aod.  11 
était  réputé  fort  gros.  Voyez  Juges,  III,  8.  De  là  la  comparaison  avec  Landry  : 
multis  factus  dapihus. 

160.  M.  Beaudoin,  interprétant  les  strophes  24-26,  touche  à  la  fantaisie.  Il 
imagine  que,  Berthe  refusant  de  livrer  Provins,  Landry  a  pris  les  Provinois 
pour  arbitres  entre  la  dame  et  lui-même;  et  les  gens  de  Provins,  après  une 
longue  délibération,  au  cours  de  laquelle  le  comte  de  Xevers  a  passé  par 
toutes  les  phases  de  l'anxiété,  ont  décidé  contre  Landry.  Il  n'est  pas  d'inter- 
prétation plus  conjecturale. 

161.  Strophe  26. 

162.  MiGNE,  Patrol.  lat.,  CCV,  col.  101.  Cité  par  Pfister,  p.  51. 
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devient  pire,  et  c'est  bien  tard  qu'il  doit,  pour  une  bonne  fois, 
mourir  "^3    » 

A  bien  relire  la  fin  de  la  «  Chanson  sur  Landry  de  Nevers  », 
ridée  vient  que  Tévêque  chansonnier  n'est  pas  pour  peu  de  chose 
dans  l'échec  des  intrig^ues  en  faveur  de  Berthe.  «  Dormivit  rexin 
lecfiilo  —  sprevit  consilium  »  :  Robert  pourrait  bien  aAoirobéi,  ce 
faisant,  à  l'influence  de  certains  conseils,  d'un  partisan  de  Cons- 
tance habile  à  le  ramener  à  l'épouse  légitime.  Adalbéron,  on  le  sait, 
a  du  être  en  relations  très  prochaines  avec  le  roi  ;  il  a  pu  s'insinuer 
dans  son  intimité  pour  combattre  les  tendances  de  sa  nouvelle 
politique.  Quand  on  voit  l'ambitieux  Landry  bafoué,  dénoncé, 
calomnié  dans  le  Ryfhmus  safiricus,  on  ne  doute  plus  que  ce 
pamphlet  ne  soit  un  de  ces  écrits  de  propagande  répandus  à  la 
cour,  dans  l'entourage  même  du  roi  Robert,  célébrant  d'appa- 
rence la  victoire  de  la  bonne  foi  sur  la  ruse,  de  la  vertu  sur  le 
vice,  commémorant  en  réalité  le  triomphe  de  l'intrigue  sur  l'in- 
trigue, de  la  politique  sur  la  politique,  et,  au  fond  peut  être, 
celui  du  parti  conservateur  sur  le  parti  progressiste.  De  même  que 
le  parti  conservateur  soutient  Constance  par  esprit  de  tradition, 
de  même  celui  des  hommes  nouveaux,  comme  Landry,  appuie 
Berthe  par  esprit  de  révolution. 

Dans  le  Bythrnus  satiricus,  s'agite  la  même  question  poli- 
tique que  dans  le  Carmen  ad  Botherfum  reyem^  où  nous  la 
retrouverons,  élargie  sans  doute,  et  moins  bornée  aux  questions 
de  personne.  La  Chanson  de  Landry  de  Xevers,  contient  déjà 
en  germe  toute  la  satire  du  Carmen  ad  liothertum  regem  contre 
Cluny.  Derrière  les  figures  de  Hugues  de  Beauvais  et  du  comte 
de  Nevers,  il  faut  voir  tout  le  bas  clergé  et  tous  les  laïques  de 
basse  origine  qui  arrivent  à  conquérir  une  place  dans  l'entou- 
rage du  roi,  toute  la  milice  réformatrice  de  Cluny  réorganisant 
la  société. 


Texte  et  traduction  du  Rythmus  Saiiricus. 

Mabillon  a  donné  le  texte  du  liyfhmus  safiricus  (h'  femporibus 
Hùtlierli  rcf/is  d'après  un  manuscrit  do  Beauvais  découvert  par  le 
chanoine  Geoll'roi  llumann.  Il  n'y  a  pas  chances  de  retrouver  ce 
texte  prototype,  et  nous  ne  pouvons  nous  servir  (jue  do  l'édition 

103.  Strophes  27-28. 
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donnée  par  Mabillon  dans  ses  Analecta  votera  (t.  III,  p.  o33  ;  nova 
cditio,  pp.  3156-367),  et  reproduite  par  les  continuateurs  de 
Bouquet  it.  X,  pp.  93-94).  Or  dans  ces  deux  réimpressions,  le 
texte  est  disposé  comme  il  Tétait  évidemment  dans  le  manuscrit, 
où  le  copiste  avait  arrangé  les  choses  de  manière  à  prendre  le 
moins  de  place  possible.  Les  premiers  éditeurs  ne  se  sont  pas 
aperçus  qu'ils  avaient  à  le  transcrire  en  vers  rythmiques,  octosyl- 
labiques,  conformément  à  l'intention  pré.sumable  du  chanson- 
nier. 

Ch.  Lenormant,  dans  un  article  sur  un  poème  rytlimique 
relatif  à  des  événements  du  règne  de  Childeherf  l"  (Biblioth.  de 
VEc.  des  Ch.,  t.  P"",  p.  32o-327\  a  le  premier  reconnu  des  couplets 
de  quatre  vers  octosyllabiques  dans  le  Fiythmus  satiricus.  Mais, 
ignorant  les  règles  du  rythme,  il  s'est  figuré  que  les  fins  de  vers 
devaient  rimer  entre  elles,  sur  le  modèle  de  cette  strophe  : 

Achitophel  prosperitas 
Est  Euiopae  captivilas  ; 
Qui  pejor  tit  quotidie, 
Periturus  tardissime. 

Elle  lui  semblait  d'une  rare  correction.  C  est  ce  qui  Ta  amené  à 
proposer  des  conjectures  et  des  transpositions  de  texte  plutôt 
malheureuses  et  inutiles,  par  exemple  pour  les  premiers  vers  : 

Orbis  magni  monarchiam  dolus  Landrici  nititur 
Per  energiae  studium  sollemniter  evertere, 

qu  il  rétablissait  d  après  son  système  : 

Monarchiam  orbis  magni 
Dolus   nititur  Landrici 
Per  studium  energiae 
Sollemniter  evertere. 

Nous  sommes  de  l'avis  de  Pfister,  Etudes  sur  le  règne  du 
roi  Robert,  p.  30  en  note,  qui  condamne  ces  conjectures  au 
moins  téméraires. 

Beaudoin,  rééditant  dans  son  travail  sur  les  trois  femmes 
du  roi  Robert  (pp.  218-222]  le  texte  du  Rire  de  Landry,  s'est 
moins  appuyé  sur  la  rime  que  sur  la  mesure,  et  a  suivi 
Mabillon,  en  coupant  exactement  par  hémistiches  la  prétendue 
«  prose  rythmée  »  du  premier  éditeur.  Le  texte  donné  par 
Beaudoin  se  trouve  ainsi  conforme   au  texte  du  manuscrit  lu  à 

XIII.  —  LucHAiRE.  —  Mélanges  d'hiisloire.  6 
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travers  Mabillon,  et  est  publié  en  couplets  de  quatre  vers  chacun. 
C'est  la  véritable  complainte  satirique  dont  le  même  Lenor- 
mant  cite  les  précédents  en  France  au  viu*'  et  ix*^  siècles. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  un  autre  procédé.  Le  texte 
que  nous  publions  ne  se  distingue  donc  pas  de  ceux  de  Mabillon  et 
de  Beaudoin.  Sig-nalons  cependant  une  différence  :  nous  avons 
respecté  la  transcription  du  premier  éditeur,  lettre  pour  lettre, 
sauf  au  couplet  8.  où  une  leçon  Cecjes  n'est  que  trop  évidemment 
une  faute  de  copie  pour  Reges,  comme  au  couplet  21,  une  trans- 
cription fraudihus  est  à  coup  sûr  un  lapsus  calamipour  laucUbus  : 
ces  corrections  ont  déjà  été  faites  dans  les  Historiens  de  France. 
Mais  nous  avons  écarté  les  corrections  (ingénieuses,  sans  doute) 
que  proposait  Mabillon  en  marge,  et  qu'a  adoptées  sans  discussion 
M.  Beaudoin  ;  nous  ne  les  avons  signalées  qu'en  note,  nous  for- 
çant chaque  fois  de  considérer  comme  intelligible  le  texte  que 
nous  avions  sous  les  yeux,  ou  leçon  représentant  le  premier  texte. 
Les  notes  relèvent  les  diverses  conjectures  ou  modifications 
proposées. 

La  traduction  française  du  Rythmus  saf irions  est  d'un  travail 
pénible.  ^L  Beaudoin  avait  joint,  à  son  travail  d'interprétation  du 
document,  un  essai  de  version  littérale,  disposé  matériellement  en 
couplets,  et  traduisant  le  latin  vers  à  vers.  Outre  que  1  allure  en 
parait  un  peu  fantaisiste,  elle  se  ressent,  et  pour  cause,  des  obs- 
curités du  texte  même  ;  pour  avoir  été  ingénieuse,  elle  n'est  pas 
toujours  très  claire.  Nous  avons  cru  pouvoir  nous  autoriser  à 
refaire  la  traduction  de  la  Chanson  de  Landry  de  Nevers  en 
l'interprétant  conformément  aux  hypothèses  présentées  plus 
haut. 


Orbis  magni  monarchiam  2 .   Est  lapis  unus  in  Sion  [dali, 

Dolus  Landrici  nititur  Quam  dicunt  petram  scan- 

Per  energiae  studium  Quae  cecidit  super  caput 

SoUemniter  evertere,''  Achitophel  jam  septies.'' 


1 .  Les  artifices  de  Landry  et  tout  le  zèle  de  son  activité  s'efForcent 
de  renverser  par  un  acte  solennel  la  monarchie  d'un  grand  royaume. 

'2.  Il  est  une  pierre  dans  Sion,  —  on  la  nomme  le  roc  du  scandale, 
—  qui.  jusqu'à  la  septième  fois,  est  tombée  sur  la  tète  de  cet  illustre] 
Achitophel. 
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3.  Sed  cum  cadit  lapis  semel, 
Cadit  vi  septenaria  ; 
Contritum  spiritaliter 
Burgundionem  vidimus. 

4.  Achitophel  Burgundia 
Aetati  nostrae  reddidit, 
Multum   crinitus  Absalon 
Cujus  sprevit  consilium. 

S  .   Intrat  saepe  palatia 
Versipellis  reg-alia  ; 
Occultât  nasum  pellibus 
Pectus  subdendo  fraudibus. 

6.    Jam  Catilina  nequior 
Amicis  praebet  osculum; 
Sed  praetendit  decipulas 
Sapore  fellis  ebrias. 


7 .  Aller  Jugurtha  loquitur 
Non  ex  fide,  sed  de  fîde, 
Pro  veris  amicitiis 
Reddens  inimicitias. 

8.  Ad  regum  pergens  solium, 
Reges  salutat,  non  amat," 
Sed  est  quasi  tug'urium 
Alto  cucumerario. 

9.  Non  est  auditus  in  Thevan, 
Nec  inventus  in  Corbanan*^, 
Prior  risus  in  vultibus, 
Amicis  ig-norantibus. 

10.  Sed  didicit  Episcopus, 
Quod  tristis  fuit  clericus. 
Itur  a  Chela  Worchias, 
A  Worchiis  Parisius, 


3.  Mais  ^aussi]  à  chaque  fois  que  ce  rocher  tombe,  la  force  de  sa 
chute  en  devient  sept  fois  plus  grande;  nous  Favons  vu,  l'homme  de 
Bourgogne,  moralement  anéanti  [sous  son  poids]. 

4.  LaBourgognea  rendu  à  notre  âge  un  [nouvel]  Achitophel;  mais 
[un  Achitophel]  dont  [un  autre]  Absalon,  [le  roi]  à  la  longue  chevelure, 
a  dédaigné  les  conseils. 

5.  Le  caméléon  !  il  pénètre  bien  souvent  dans  le  palais  de  nos  rois  : 
il  cache  son  nez  sous  les  fourrures,  et  son  cœur  sous  la  ruse. 

6.  Plus  infâme  encore  que  Catilina,  il  s'en  vient  [ainsi]  embrasser 
ses  amis,  mais  il  leur  dresse  en  même  temps  des  pièges  tout  imprégnés 
de  la  saveur  du  fiel. 

7.  Nouveau  Jugurtha,  il  vient  leur  parler,  sans  aucune  bonne  foi 
sincère,  de  fidélité  :  mais  il  ne  rend  que  haines  en  retour  de  véritables 
amitiés. 

8.  [Puis,  les  quittant]  il  s'en  vient  au  palais  des  deux  rois  ;  il  les 
salue,  mais  [au  fond]  il  ne  les  aime  guère  :  il  est  pour  eux  plutôt 
comme  la  cloche  qui  protège  un  plant  de  concombres. 

9.  Jamais  autrefois,  ni  à  Theman  ni  dans  Ghanaan,  on  ne  l'avait  vu 
ou  surpris  [à  rire]  ;  c'est  [aujourd'hui]  le  premier  rire  sur  son  visage.  [Il 
rit],  sans  que  ses  amis  sachent  pourquoi. 

10.  Mais  l'évêque  [de  Laon]  en  a  été  informé  par  la  tristesse  de  son 
clerc  fidèle.  [La  cour  des  l'ois]  change  de  résidence,  et  de  Chelles  se 
rend  à  Orchies,  puis  à  Paris. 
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H.Crassi  risus  commotio, 
Est  regni  pertubatio  ; 
It  juxta  saepem  ming-ere 
Qui  re^es  scit  seducere. 

12.  Statumsubvertitprincipum, 
Hostis  Francoruni  proceruni , 
Dilîusis  currens  ratibus, 
Sicut    Grassus    vulpennius. 

13.  Non  percipit  Adalbero, 
Achitophel  cur  rideat  ; 
Vulpes  portât  in  pectore, 
Qui  suis  nescit  parcere. 

li.Dolis  armatus  justifer^ 
Heinrico  tollit  feminam, 
Prius  Widoni  gratiam, 
Timenssponsaeprudentiam. 


15.  Uxor  petit  Vasconiam, 
Achitophel  malitiam, 
Dum,  per  jurandi  sarcinam, 
Totam    conturbat    patriam. 

16.  Honoris  funditterminum,  . 
Intrans  reg"is  palatium  : 
Henricus  sit  aedituus, 
Dicit  Bodonis  filius, 

17.  Fiat  Rex   Hugo  monachus, 
Rex  Robertus  episcopus, 
Habenshic  vitain  simplicem, 
Alter  Yocis  dulcedinem. 

18.  Obscura  fraudum  legio 
Reg-nat  Landrici  stomacho, 
Cujus  munit  sententias 
Nabuzardan  auctoritas. 


11.  [Landry  rit  encore],  et  l'éclat  de  rire  de  [ce  nouveau]  Grassus  est 
[le  si<j;ne  d'jun  boulex  ersement  du  royaume  :  il  en  va  pisser  contre  un 
mur.  Qu'il  e^^t  habile,  Landry^  à  tromper  les  rois. 

12.  11  se  met  maintenant  à  bouleverser  la  hiérarchie  des  princes,  cet 
ennemi  des  grands  du  royaume  de  France;  tel  autrefois  ce  renard  de 
Grassus,  il  a  dispersé  la  Hotte  [ennemie]  et  court  [à  son  but]. 

13.  Adalbéron  ne  peut  encore  comprendre  ce  qui  a  fait  rire  Achito- 
phel ;  car  [celui  là]  porte  un  renard  dans  son  sein,  qui  n'épargne 
plus  ses  amis. 

14.  Le  grand  justicier  î  [il  agit]  tout  armé  de  ses  ruses:  au  prince 
Henri,  il  enlève  sa  gouvernante  (?)  ;  [au  clerc]  ^^'idon,  la  faveur  du  roi. 
Déjà  il  ne  craint  plus  que  les  défiances  de  l'épouse  du  [roi  Robert]. 

15.  [Mais  voici  que]  la  reine  [Gonstance]  est  partie  pour  la  Gas- 
cogne; Achitophel  (alors)  a  recours  à  ses  ruses  :  il  vient  avec  tout  son 
bagage  de  serments  solennels,  et  bouleverse  le  royaume  entier. 

16.  Le  voilà  qui  pénètre  dans  le  palais  du  roi:  à  lui  de  répartir  les 
honneurs  :  «  Allons,  dit  ce  fils  de  Bodon,  le  prince  Henri  va  devenir 
un  sacristain  ». 

17.  «  Du  roi  Ilugue  nous  ferons  un  moine,  un  évèque  du  roi  Robert, 
puisque  celui-ci  mène  une  vie  si  simple,  et  puisque  l'autre  est  posses- 
seur d'une  si  douce  voix.  » 

18.  Oh!  la  ténébreuse  légion  de  fourberies  qui  règne  dans  le  co'ur  de 
Landry  ;  ses  maud'uvres  d'ailleurs  s'iippuiont  sur  le  crédit  do  Nabuzar- 
dan. 
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10.  Cacllinnis    ostendit  dolum. 
Respectus  et  periculum  : 
Acuta  sunt  novacula, 
Perfidiae  duritia. 


20.  Promissionis  scissio 
Praeseiitatus  in  subdolo, 
^'erbo^um  sub  membraculoS' , 
Inmendoso  volutabro. 

21 .  Saliva  niixta  fraudibus 
Ejus  versatur  laudibus  ;  " 
Sermones  cum  periculis 
Ejus  versantur  syllabis. 

22.  Herodiadis  nuptias 

Pvenovavit  illicitas  : 
Incesta  propter  basia 
Sperat  Pruvini  moenia. 


23.  Architriclinus  impius 
Gavisus  est  pro  moenibus  ; 
Potentiorem  fîeri 
Gavisus  est  pro  nuptiis. 

24.  Dormivit  rex  in  lectulo, 
Landrici  pontifîcio  ; 
Dormit  Bertaepromissio  ; 
Irascitur  Burgundio. 

2o.  Eglonnoster  novissimus, 
Cujus  ut  non   turpissimus, 
Multis  est  fastus  dapibus,  ' 
Non  placet  Pruvinensibus.J 

26.  Secundum  lunam  patitur. 
Spe  varia  confringitur  ; 
Pruvinum  nunquamperdidit 
Quod  habere  non  potuit. 


19.  "Mais  par  ses  ricanements,  il  a  dévoilé  sa  ruse,  ses  ambitions 
et  le  danger  [qu'il  fait  courir  à  la  royauté]  ;  c'est  un  vrai  poignard 
effilé  qu'il  a  aiguisé  à  la  trempe  de  la  perfidie. 

20.  Il  a  préparé,  le  perfide,  la  rupture  des  serments  du  roi  à  son 
épouse],  la  dissimulant,  dans  un  jargon  mensonger,  sous  l'artificieux 
tissu  des  mots. 

21.  Une  salive  tout  imprégnée  de  mensonges  imbibe  les  louanges 
qu'il  prodigue  ;  et  de  beaux  discours  pleins]  de  pièges  se  déroulent 
dans  les  syllabes  [qu'il  prononce]. 

22.  Il  a  renouvelé  les  noces  adultères  d'Hérodiade  ;  et.  en  échange 
des  baisers  incestueux  de  Berthe  et  de  Robert  ,  il  espère  obtenir 
les  murs  de  Provins. 

23.  Ah!  l'infâme  maire  du  palais,  qu'il  s'est  réjoui  de  l'espoir  de  pos- 
séder ces  murs,  de  devenir  plus  puissant,  à  la  faveur  de  ces  noces. 

24.  Oui  ;  mais  ,  malgré  la  toute-puissance  de  Landry,  le  roi  Robert) 
a  dormi  seul  i  dans  un  tout  petit  lit  :  bonsoir  donc,  promesses  de 
Berthe.  —  Il  est  furieux  1  homme  de  la  Bourgogne  1 

25.  Nouvel  Eglon  de  notre  siècle  il  n'en  est  point  de  plus  indigne), 
il  s'est  bourré  de  chimères  :  mais  il  n'est  point  fait  pour  les  gens  de 
Provins. 

26.  Ses  dispositions  changent  avec  la  lune  :  il  se  ronge  en  nouveaux 
espoirs  :  mais  quant  à  Provins,  il  ne  l'a  jamais  perdue,  parce  que 
jamais  il  n'a  pu  lavoir. 
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27.  Plumbi    scribatur    lamina,  28.  Achitoplielprosperitas 
Ne  transcat  menioria,  Est  Europae  captivitas, 

Ut  posteri  sint  providi,  Qui  pejor  fîtquotidie, 

Si  post  mortem  surrexerit  :  Periturus  tardissime. 


27.  Qu'on  récrive  sur  une  lame  de  plomb,  de  peur  que  la  mémoire 
n'en  passe:  «  Avis  à  la  postérité,  si  jamais  Landry  ressuscite.  » 

28.  «  La  fortune  d'Achitophel,  c'est  la  servitude  de  l'Europe;  de 
jouren  jour  il  devient  pireetc'est  bien  tard  qu'il  doit,  pour  une  bonne 
fois,  mourir.   » 


OBSERVATIONS   RELATIVES  AU    TEXTE 

a)  Strophe  1  :  Ch.  Lenormant:     Monarchiam  orbis  magni 

Dolus  nititur  Landrici 
Per  energiae  studiuni 
Sollemniter  evertere. 

h)  Strophe  2:  Le  même  lirait  crines  au  lieu  de  capiit  et  ferait  rimer  Sion 
avec  dicunt. 

c)  Strophe  8:  Mabillon  éditait  Cèdres  :  les  Historiens  de FranceréiahVissent 
Reges, 

d)  Strophe  9  :  Thevan,   Corbanan.   dans  Mabillon  Beaudoin  rétablit  les 
noms  bibliques  défigurés  Theman  et  Chanaan. 

e)  Strophe  \k:  juslifer.  Mabillon  propose  le  mot  furcifer. 

f)  Strophe  14  :  Ch.  Lenormant,  conformément  à  son  système,  remplace 
jusiifer,  u  inintelligible  »  par  nequam,  et  construit  ainsi  la  strophe  : 

Dolisarmatus  vir  nequam 
Heinrico  tollit  feminam, 
Prias  Widoni  gratiam, 
Timens  sponsae  prudcntiam. 

g)  Strophe  20:  membraculo.  Mabillon  conjecture  umhraculo. 

h)  Strophe  21  :  Laudibus.  Mabillon  corrigeait  déjà  ainsi  le  lapsus  calami, 
fraudibus. 

i)  Strophe  25  :  fastus.  Conjecture  de  Mabillon:  pas/us.  Peut-ètrej:  fartas. 
j)  Ch.  Lenormant  rétablissait  :       Eglon  noster  novissimus 

Cujus  venter  lurpissimus. 
semblables  allitérations  étant  conformes,  dit-il,  au  goût  de  l'époque. 


m 

LE  POÈME  ADRESSÉ  AU  ROI  ROBERT  CARMEN  AD  ROTBERTUM  REGEM) 
ÉTUDE  DIXTERPRÉTATION 

A.  —  L'objet  du  poème  (T Adalbéron . 

I 

Un  manuscrit  sûr  et  de  bonne  époque  nous  donne  dans  les 
meilleures  conditions  le  texte  du  Carmen  ad  Rothertum  regem.. 
Les  trois  premiers  vers  tranchent  la  question  de  provenance. 

Régi  Rotberto  sic  praesul  Adalbero  scribo, 

PresuHs  in  senio.  Fratrum  Lauclunicus  ordo, 

Flos  juvenum,  fructusque  senum,  te  mente  salutat. '^'' 

Le  poème  a  été  composé  à  Laon  sous  Robert  II.  seul  roi  depuis 
996.  et  dans  la  vieillesse  d'Adalbéron"^\  D'indication  plus  précise 
sur  la  date  et  les  mobiles  de  la  composition,  il  nen  est  point. 
M.  Beaudoin'66  soutient  que  le  poème  d'Adalbéron  a  été  composé 
vers  1017  ;  il  est  fâcheux  qu'il  ne  nous  reste  rien  de  sa  démons- 
tration; mais  nous  cherchons  en  vain  ce  qui  a  pu  déterminer  une 
conviction  aussi  précise.  Le  seul  renseig'nement  certain,  mais  si 
vague  aussi,  c'est  une  allusion  d'Adalbéron  à  l'âge  des  deux 
interlocuteurs  du  dialogue,  où  le  roi  Robert  dit  de  l'évêque  de 
Laon: 

lam  caput  ecce  tuum  candeas  imitatur  olorem,  '^" 

164.  Carmen  ad  Rothertum  regem,  vers   13. 

16b.  Vers  182,  Adalbéron  parle  de  chanter  les  cendres  du  feu  roi.  Il  ne  peut 
être  fait  allusion  qu'à  la  mort  de  Hugue  Capet  ;  on  ne  peut  raisonnable- 
ment reculer  la  date  du  poème  en  deçà  de  la  mort  de  Hugue,'fils  de  Robert, 
en  1026. 

166.  Dans  l'Analyse  de  son  Introduction  à  la  Traduction  du  poème 
d'Adalbéron. 

167.  Carmen  ad  Rothertum  regem,  vers  308. 
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et  OÙ  Adalbéron,  quelque  part  ailleurs,  dit  du  roi  : 

Flore  juventutis  tua  jam  resplendet  imago.  '"^ 

Cette  double  indication  paraît  eng-ager  à  ne  placer  la  date  du 
Carmen  ad  Roibertum  regem  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  On  pourra, 
entre  996  et  1030,  conjecturer,  d'après  tel  ou  tel  passage,  toutes 
les  dates  possibles.  Par  exemple,  il  est  fait  allusion  à  des  incur- 
sions de  Sarrasins  en  Gaule  "^■',  à  des  ravages  dans  le  diocèse  de 
Tours '"0  ;  on  peut  rapprocher  de  ces  souvenirs  les  dates  de  faits 
connus  :  994,  996,  998,  lOOi  '''.  On  pourra  de  même  rappeler,  à 
propos  du  voyag-e  imaginaire  d'Odilon  à  Rome,  les  dates  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  par  Jotsald  dans  la  première  décade  du 
xi*"  siècle  ;  ou  bien  on  tablera  sur  ce  vers,  où  il  est  question 
d'Odilon  : 

Hic  Romam  petiit  monachis  orare  salutem''-, 

pour  conclure  que  le  poème  a  été  composé  postérieurement  à  1016, 
année  dans  laquelle  Odilon  se  rend  à  Rome,  en  même  temps  que 
le  roi  Robert,  et  obtient  du  pape  Benoît  VIII  une  bulle  fulminant 
contre  les  déprédateurs  des  biens  de  Cluny  ^'3.  On  prendra  à  la 
lettre  le  passage  où  il  est  c^uestion  des  nombreuses  provinces  que 
Dieu  a  placées  sous  le  joug  du  roi  Robert  : 

Plurima  sub  pedibus  fortia  régna  jugavit^ '^•', 

pour  assurer  qu'il  y  a  là  une  allusion  évidente  à  la  conquête  du 
royaume  de  Bourgogne,  définitivement  soumis  en  1016.  Mais,  à  ce 
compte,  ne  peut-on  soutenir  aussi  qu  il  est  question  dans  ces 
vers  : 

Sacrae  si  magnus  fidei  surrexerit  error, 
Omnis  censura  convcntus  sintalieni,  ''"' 

du  grand  synode  convoqué  à  Orléans  en  1022  pour  châtier  les 

168.  (larmon  ad  llollierluin,  vers  14.  Voir  tout  lo  passage  13-17. 

169.  Ibid.,  vers  120  cl  128. 

170.  Ibid.,  vers  128. 

171.  Voir  nos  notes  aux  vers  ci-dessus  cites. 

172.  Carmen  ad  Rolherlum  regem,  vers  130. 

173.  Cf.  note  du  vers  130,  ol  Pi-isteh,  AVi/Jcs  xiir  le  rt'tjne  durai  Rohorl, 
p.  307. 

174.  Carmen  ad  liolherliim,  vers  19  ol  la  note. 

175.  Ihid.    v(>rs  !jG-57  et  la  note. 
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hérétiques  ?  Et  ce  procurator  régis  ^^''^,  dilapidateur  et  célibataire, 
est-ce  Hug-ue  de  Beauvais,  ce  comte  du  palais,  mort  assassiné 
en  1017  ou  (selon  des  hypothèses  plus  récentes)  en  1008,  ou  Lan- 
dry de  Nevers,  archifriclinus,  tout-puissant  vers  1019-1023,  et 
mort  en  1028? 

Il  est  périlleux  d'interpréter  à  la  lettre  et  de  donner  une  signi- 
fication trop  précise  à  des  passages  qui  n'en  ont  point.  Au  sur- 
jdIus,  la  question  de  chronologie  n'a  pas  l'importance  du  pro- 
blème de  la  date  du  Rythmus  satiricus.  11  n'est  cependant  pas 
indifférent  de  limiter  autant  que  possible  le  champ  des  hypothèses 
raisonnables. 

Nous  aurons  plus  tard  à  conclure  que  le  parti  conserva- 
teur est  en  progrès  continu  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  du 
règne  ;  or,  le  Carmen  ad Rothertiim  étant,  nous  le  verrons,  comme 
le  signal  de  cette  réaction,  est  antérieur  au  Rythmus  satiricus  qui 
consacre  une  victoire  politicp.ie  du  parti  d'Adalbéron  de  Laon  sur 
celui  de  Landry  de  Nevers.  D'autre  part,  nous  ne  serions  pas 
disposé  à  admettre  que  le  Carmen  ad  Rothertum  regem  soit 
postérieur  à  l'avènement  de  Huguellen  1017.  Mais,  par  contre, 
la  date  donnée  par  Mabillon,  1006,  nous  paraît  trop  ancienne, 
et  il  semble  qu'on  pourrait  reculer  la  limite  extrême  jusqu'au 
début  de  la  seconde  décade  du  xi"^  siècle. 


II 


Sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  le  roi  Robert  et  lui-même, 
Adalbéron  de  Laon  a  composé  un  poème  malheureusement  fort 
obscur,  et  parfois  inintelligible,  mais  présentant  quatre  parties 
distinctes,  maladroitement  liées  dans  la  forme,  pour  le  fond 
assez  cohérentes.  A  un  tableau  d'ensemble  des  révolutions  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat,  succède  une  satire  burlesque  des  mœurs 
de  la  société  clunisienne  ;  à  une  théorie  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique et  des  castes  sociales,  un  essai  de  programme  réformateur. 
Il  faut,  pour  retrouver  le  lien  qui  unit  ces  paragraphes  si  diffé- 
rents, se  souvenir  qu'une  même  idée  les  inspire  :  l'esprit  de  tra- 
dition du  haut  clergé,  et  la  haine  des  révolutions  qui,  dans  le  monde 
politique  et  social,  ecclésiastique  et  laïque,  inaugurent  le  xi^  siècle. 
Il  faut  se  représenter  cet  homme  dupasse  qu'est  l'évêque  de  Laon, 

176.  Carmen  ad  Rothertum,  v.  68. 
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placé  devant  le  spectacle  de  la  transformation  de  Tordre  ecclésias- 
tique, exaspéré  de  son  exclusion  des  affaires,  indigné  des  abus 
qu'il  entrevoit  dans  l'administration  des  hommes  nouveaux  aux- 
quels se  confie  le  pouvoir  central.  S'il  flétrit  en  violentes  invec- 
tives le  nouA'el  état  des  choses,  il  est  plutôt  disposé  à  ridiculiser 
la  réforme  propagée  par  les  chefs  du  mouvement  clunisien  :  il  s'en 
moque  amèrement  et  sans  pitié.  Mais  la  pensée  lui  est  pénible  de 
savoir  le  roi  Robert,  si  favorablement  protégé  de  la  Providence, 
subir  l'influence  des  idées  nouvelles:  au  surplus,  le  spectacle  des 
choses  telles  qu'elles  sont  le  fait  songer  à  ce  qu'elles  devraient 
être  ;  de  là  toute  cette  théorie  traditionnelle  de  la  société  divine  et 
humaine,  empruntée  des  Pères  et  des  papes,  et  qui  prétend  régler 
la  hiérarchie  et  l'ordre  social.  Viennent  enfin  les  conseils  pra- 
tiques: Adalbéron  ne  désespère  pas,  après  avoir  ainsi  justifié  ses 
idées,  de  faire  agréer  par  le  roi  Robert  la  contre-réforme  proposée 
et  le  retour  à  la  tradition  conseillé  :  de  là  l'indication  de  mesures 
à  prendre  pour  assurer  l'ordre  et  la  paix. 

Voilà  en  deux  mots  la  donnée  et  l'esprit  du  Carmen  ad  Rotber- 
tiim  ;  c'est  le  pamphlet  sous  toutes  ses  formes:  invective,  satire, 
théorie  politique  et  programme.  Aussi  bien  qu'on  n'en  attende  pas, 
comme  du  Byfhmus  satiricus,  des  faits  historiques  nouveaux. 
Nous  caractériserions  volontiers  le  poème  d' Adalbéron  par  les 
mots  de  «  document  politique  d'actualité  »,  n'était  l'inspiration 
profondément  personnelle,  étrangère  à  toute  influence  oificielle, 
qui  le  signale.  On  se  doute  bien  que  l'auteur  écoute  sa  propre 
rancune  dans  sa  diatribe  contre  la  politique  générale.  Praesul 
Adalhero  scriho^'''';  le  plus  clair  de  son  indignation  vient  de  son 
exclusion  des  affaires,  résultat  évident  de  l'envahissement  du 
clergé  régulier.  Il  est  de  ces  pontifes  dépouillés,  condamnés  à 
suivre  la  charrue  et  à  cultiver  leurs  terres  '*S;  du  moins  il  ne  sait 
que  devenir  dans  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  sociale '"•';  il 
gémit  et  s'irrite  de  se  voir  obligé  de  choisir  entre  les  camps  ou 
les  champs  l^*^.  C'est  de  sa  propre  infortune  qu'il  se  plaint:  il 
regrette  d'avoir  perdu  sa  jeunesse  à  apprendre  ce  qui  lui  est  désor- 
mais inutile,  et  à  négliger  des  connaissances  qui  lui  sont  néces- 
saires ^8'.  Et  s'il  s'est  résolu  à  composer  sa  satire,  c'est  qu'il  n'a 
plus  à  prendre  que  le  parti  de  célébrer  les  Muses,  ou  de  chanter 

177.  (larmcn  ad  liotbeiiiim,  v.  1. 

178.  Jhid.,  41-42. 

179.  Ihid.,  80  :  Terrilus  edictis,  meditans  quo  tendore  posscm. 

180.  Ihid.,  176  :  Non  raslros  novi,  nec  Irislia  prœlia  vidi. 
IHI.  Ihid.,  174-175. 
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les  cendres  du  feu  roi  Hugue,  c'est-k-dire  l'ancien  temps  '8'.  Lisez 
entre  les  lig-nes  :  il  est  alors  à  Laon,  selon  toute  vraisemblance  '^-^  : 
c'est  donc  qu'il  n'est  pas  admis  aux  affaires,  et,  s'il  est  tenu  au 
courant  de  la  situation,  c'est  par  ses  émissaires.  Il  voit  donc  les 
choses  de  loin  :  peut-être  les  voit-il  mieux,  et  de  fait  c'est  une 
impression  d'ensemble  qu'il  nous  donne  dans  son  tableau,  un 
aperçu  général,  une  vue  de  la  politique  et  des  mœurs  contempo- 
raines. 

Quelque  idée  que  l'on  ait  des  antécédents  d'Adalbéron.  lui  se 
prétend  dans  le  Carmen  adRothertum  re^em parfaitement  sincère: 

Grede  rêvera  dehinc  nec  falsa  notavi,^^-* 

assure-t-il,  pour  mettre  plus  en  relief  les  traits  et  les  allusions  qui 
visent  Cluny.  En  dixi  verum  ''^■',  répète-t-il  ailleurs,  et  il  insiste 
sur  tous  les  tons  :  Ordinis  haec  igitur  est  transformatio  rec/ni^^''  . 
«  Il  en  est  bien  ainsi,  roi,  n'en  doute  pas.  »  Cela  ne  suffit-il  pas  à 
donner  1  idée  de  la  tentative  d'un  effort  sincère  pour  ouvrir  les 
yeux  au  roi  Robert,  et  le  ramener  aux  idées  conservatrices  ? 

Car,  si  nous  avons  dû  faire,  dans  l'interprétation  du  Carmen 
ad  Rothertum  regem^  la  part  des  rancunes  personnelles,  il  est 
certain  que  le  mobile  est  plus  désintéressé,  le  but  plus  élevé.  Adalbé- 
ron  est  le  théoricien  d'un  parti.  Il  prouve,  en  développant  ses  idées 
sur  l'EgUse  et  sur  l'Etat,  en  mettant  avec  conscience  toute  son 
érudition  de  théologien  à  profit,  qu'il  subordonne  son  activité  à 
un  principe,  celui  de  la  tradition  ecclésiastique.  Il  parle  à  Robert 
en  ami,  en  conseiller,  comme  Fulbert  de  Chartres  dans  ses  Lettres, 
mais  en  homme  dupasse,  et  non  en  opportuniste.  Surtout  il  parle 
franc,  il  dénonce  clairement,  il  n'épargne  même  pas  au  roi  ses 
censures,  et  le  rappelle  au  souvenir  de  ses  devoirs  traditionnels. 
Il  attaque  Odilon  et  sa  réforme,  Cluny  et  ses  mœurs.  Dans  la 
partie  théorique  du  poème,  ses  idées  s'opposent  à  celles  qua 
développées  Abbon  dans  son  Apolorjétique  et  dans  ses  Canons. 
Il  fallait,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'interprétation,  déter- 
miner ce  point  de  vue  général,  ce  caractère  abstrait  d'un  écrit 
politique  différent  d'une  satire  de  circonstance  comme  le  Rythmus 
satiricus. 

182.  Carmen  ad  Rotbertum,  vers  181. 

183.  D'après  le  vers  2  :  Fratrum  Laudunicus  ordo...  te  mente  salutaf. 

184.  Carmen  ad  Rothertum  reçjem,  vers  170. 
183.  Ihid.,  V.  362. 

186.  Ihid.,  V.  171. 
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B. —  Le  7'oi,  r Eglise  et  l'État  dans  le  poème  crAdalbéron. 


Il  faut  assurément  qu'il  ait  été  en  relations  bien  amicales  avec 
le  roi  Robert,  ce  prélat  qui  engage  avec  lui  un  dialogue  si  fami- 
lier :  le  ton  en  est  hardi,  les  allusions  audacieuses,  la  satire 
amère  ;  l'évéque  traite  souvent  le  roi  d'un  peu  haut,  et  Robert 
écoute  fort  docilement  les  plaintes  d'Adalbéron.  Au  surplus,  l'au- 
teur a  une  singulière  façon  de  le  mettre  en  scène,  et  ce  n'est  pas 
sans  ironie  qu'il  en  fait,  au  physique,  un  portrait  séduisant.  Il  est 
beau  et  bien  fait,  ce  roi  plein  de  jeunesse  ^^'  ;  robuste,  agile  et  fort, 
il  est  paré  de  toutes  les  qualités  physiques,  et,  en  sa  pleine  matu- 
rité, remarquable  par  sa  grâce  et  sa  vigueur  "^^.  A  ces  avantages, 
il  joint  la  noblesse  de  son  origine  :  sa  famille  est  de  sang  royal  et 
impérial '^^  ;  la  puissance.  Dieu  l'a  établi  sur  de  riches  provinces  i^*^; 
la  popularité,  le  cri  de  son  peuple  l'a  appelé  au  trône,  et  Adal- 
béron  ne  le  constate  pas  sans  amertume,  la  foule  l'admire  et  le 
révère  ''".  Des  qualités  de  l'âme,  l'évéque  ne  souille  mot.  A  peine 
note-t-on  quelques  traits  :  sérieux  de  naturel,  habile  à  parler 'f'-, 
humble  et  pieux '"■',  qui  rappellent  le  souvenir  de  l'enthousiaste 
panégyrique  d'Helgaud.  Quant  au  personnage  du  dialogue,  l'au- 
teur s'est  arrangé  de  façon  à  le  présenter  fort  insignifiant, 
curieux  de  théologie  et  de  métaphysique  ^"^,  instruit  lui-même ''^'% 
mais  d'une  rare  nonchalance.  A  la  lîn  du  dialogue,  il  paraît  con- 
vaincu :  c'est  dans  sa  bouche  qu'Adalbéron  place  les  promesses 
de  réformes  et  de  mesures  à  prendre  :  mais  pour  quand  ?  lorsque 
le  Tigre  arrosera  la  Calabre,  et  que  les  rosiers  croîtront  sur 
l'Etna  i^''.  Voilà  donc  un  prince  qui  souscrit  à  tout,  mais  manque 

187.  Carmen  ad  Rolherlum,  \y.  12  et  suiv. 

188.  Ihid.,  vv.  rj-17. 

189.  //>»/.,  vv.  7-8. 

190.  Ibid.,  V.   19. 

191.  Ihid.,  vv.   9-11  ;  18. 

192.  More    gravis,  v.    17,  el  v.  370  :  oratoris  inosl    libi,     rex,    concessa 
faciillas, 

19:?.  Ibid.,  y.  28. 

194.  Cf.  vv.  215;  218  et  suiv.  ;  :K)8  et  .suiv. 

195.  Vv.  200  et  suiv. 

196.  Vv.  428  et  suiv. 
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d'initiative  :  comme  le  débonnaire  héros  de  la  Vita  Rolherti^  il 
lui  faut  rappeler  qu'il  est  roi,  qu'il  tient  la  balance  de  la  justice, 
et  que  c'est  lui  qui  gouverne  '''",  par  la  volonté  divine  qui  lui  a 
accordé  toutes  les  faveurs  ^'^'^.  Il  en  rend  grâces  à  Dieu  ''''\  il  reste 
fidèle  à  la  gloire  de  ses  ancêtres  -oo  j^g'^es  et  vertueux  ;  il  sait  fort 
bien  qu'il  tient  son  autorité  royale  d'une  délégation  de  la  Provi- 
dence'"'  :  mais,  des  maux  qui  désolent  son  royaume,  il  ne  se 
soucie  guère  pour  le  moment,  oublieux  du  devoir  des  rois. 

Il  faut  donc  lui  représenter  la  vraie  situation,  l'éclairer  sur  les 
transformations  de  l'ordre  politique  et  social.  J'imagine  qu'Adal- 
béron  souscrirait  à  cette  définition  d'Abbon  :  «  Le  ministère  du  roi 
exige  qu'il  prenne  une  connaissance  des  affaires  du  royaume 
tout  entier,  pour  n'y  laisser  subsister  aucune  iniquité  »  2^"~.  Or,  au 
regard  de  lévèque  de  Laon,  le  spectacle  est  fort  triste.  Des  écrits 
suspects,  des  doctrines  de  mauvais  aloi  ont  établi  des  traditions 
nouvelles  :  ce  sont  les  livres  des  Crotoniates,  qui  portent  ce  titre 
trompeur  :  Lex  antiquissima  -0\  On  ne  peut  plus  clairement 
désigner  les  Canons  d'Abbon,  composés  à  la  fin  du  règne  de 
Hugues  Capet.  Inspirés  des  traditions  monastiques,  les  préceptes 
qu'ils  renferment  se  réclament  de  l'autorité  des  lois  anciennes  : 
leur  substance  ?  «  contraindre  la  lionne  volonté  par  l'arbitraire -'^''  ». 
Voilà  l'application  que  Ion  fait  des  textes  de  loi  des  anciens  con- 
ciles ;  et,  en  définitive,  la  règle  qui  gouverne  lÉglise  et  l'Etat , 
c'est  le  pouvoir  absolu  qui  l'impose.  N'est-ce  pas  le  pouvoir  cen- 
tral qui  est  responsable  des  bouleversements  qui  désolent  la 
société  ? 

Dans  l'Eglise  d'abord.  Les  deux  ordres  séculier  et  régulier  ont 
été  réformés  :  plus  de  principe  de  libre  élection  ;  l'Église  ne  choisit 
plus  ses  ministres  :  toute  latitude  est  laissée  au  pouvoir  central 
pour  disposer  des  élections  épiscopales.  Adalbéron  fait  une  charge 
à  fond  contre  le  système  en  vigueur.  C'est  qu'il  a  connu,  et  de 
près,  ces  évêques  que  l'on  dépouille  de  leurs  biens  pour  les  ren- 
voyer dans  leurs  diocèses  ;  il  en  sait  qui,  de  dépit,  ou  bon  gré  mal 

197.  Carmen  ad  Rolberlum,  vv.  300-307. 

198.  Vv.  4-3;  194. 

199.  Vv.  39o  sq.  ;   404. 

200.  V.  400. 

201.  Vv.  402-403. 

202.  Abbox,  HF.,t.  X,p.627  :  <' Cum  régis ministerium  sit  lotiusi'egni  pcni- 
tus  negotia  discutere,  ne  quid  in  eis  lateat  justitia » 

203.  Carmen  ad  Rotbertum  refjem,  vv.  33-34. 

204.  Ihid.,  35. 
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gré,  se  sont  encapuchonnés  pour  embrasser  la  vie  monastique  :  à 
l'ordre  séculier,  aujourd'hui,  d'accomplir  toutes  les  simagrées  de 
la  vie  de  cloître  ^O"».  Il  a  assisté  à  cette  poussée  de  gens  qui  ne 
sont  ni  moines  ni  clercs,  et  que  la  politique  royale  appelle,  de 
leurs  champs,  aux  dignités  ecclésiastiques.  Le  roi  a  commencé  par 
donner  la  cléricature  et  octroyer  les  offices  ecclésiastiques  à  des 
rustres  grossiers  ^^6  ^  puis,  pour  combler  les  vides  de  l'épiscopat, 
il  fait  ajîpel  à  des  gens  de  rien.  On  consacre  aux  sièges  épisco- 
paux  des  pâtres,  des  mariniers  ^o^,  jugés  sans  doute  habiles  à  paître 
les  brebis  du  Seigneur  ou  à  gouverner  le  vaisseau  de  l'Eglise  ;  on 
exige  d'eux  un  brevet  d'ignorance  des  Saintes  Ecritures  ;  qu'ils 
sachent  leur  alphabet,  c'est  apparemment  tout  ce  qu'on  leur 
demande,  et  c'est  à  de  pareilles  gens  que  les  Canons  d'Abbon 
recommandent  aux  rois  mêmes  de  prodiguer  toutes  les  marques  de 
respect  '^'^^. 

On  se  délie  du  tableau  ainsi  tracé.  Il  suffira  de  lui  opposer, 
pour  avoir  la  juste  mesure  des  choses,  ces  paroles  de  Raoul  Gla- 
ber.  «  Le  roi  Robert,  en  sage  serviteur  de  Dieu,  aima  toujours 
les  humbles  et  frappa  les  orgueilleux.  Si  quelque  siège  épiscopal 
était  vacant  dans  son  royaume,  il  avait  soin  de  donner  à  l'Eglise 
un  pontife  utile  et  de  naissance  obscure,  plutôt  qu'un  noble  vivant 
dans  le  mal  de  son  siècle.  Voilà  pourquoi  il  eut  souvent  pour 
ennemis  les  grands  du  royaume,  qui,  méprisant  les  humbles,  se 
montrent  orgueilleux  bien  que  semblables  à  eux-'J".  »  Les  deux 
sources  constatent  le  même  fait  :  mais,  tandis  que,  pour  le  moine, 
les  évèquos  puissants  et  orgueilleux  vivent  dans  le  mal  du  siècle  -''^, 
les  gens  d'humble  origine  sont,  aux  yeux  de  l'évêque,  de  mépri- 
sables ignorants.  Deux  principes  donc  qui  s'opposent  :  la  toute- 
puissance  du  roi  et  l'Eglise  gallicane  sont  en  conflit  au  sujet  de 
la  liberté  d'élection. 

Mais  il  est  une  autre  tradition  qu^on  viole  aujourd'hui  :  ledroit 
de  contrôle  exercé  par  l'Eglise  sur  le  pouvoir  royal.  On  ne  se 
contente  plus  d'éloigner  les  sages  et  les  savants,  chez  lesquels  la 
science  de  la  vraie  doctrine  apparaît  comme  une  flétrissure  :  on 

20b.  Carmen  ad  Rolhcrlum,  vv.  40-41  ;  38-311. 

206.  Ihid.,  37-38. 

207.  //jù/.,  43-44. 

208.  Ibid.,  45-50. 

20'.l.   Raoi  I.  (iLAHEn,  IJisloireu,  III,  2  (X,  28  A). 

210.  Et  RaoulGlabern'exagère  rien.  Fulbert  et  loulcs  les  sources  d'inspi- 
ration  monaslitjue  dénoncent  la  singulière  décadence  du  haut  clergé  galli- 
can. Cf.  Sackuu,  Die  Cluiiiac,  II,  2b  sq. 
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interdit  au  haut  clergé  de  se  mêler  des  affaires  eclésiastiques  :  les 
évêques  sont  exclus  des  synodes  tenus  contre  les  hérétiques -'^ 

Et  à  quels  principes  le  roi  Robert  obéit-il,  en  fermant  son  conseil 
au  haut  clergé  -^'~  ?  Ce  nest  guère  en  effet  que  dans  les  grandes 
occasions,  aux  séances  solennelles,  que  Ton  voit  le  nom  des 
évêques  corroborer  les  actes  du  gouvernement  royal.  En  sont-ils 
donc  réduits,  comme  le  laisse  entendre  Adalbéron,  à  remplir 
dans  le  palais  les  offices  les  plus  subalternes,  et  fait-on  deux  des 
huissiers  chargés  de  consignes  inutiles  "-•■^  ?  Pas  encore  :  mais,  à  la 
lecture  delà  Vita  Rotherti  d'flelgaud,  on  a  bien  l'impression  dvm 
roi  constamment  entouré  de  petites  gens  ;  il  n'est  question  que 
de  clercs  inconnus,  Oger,  et  tant  d'autres  autour  de  lui. 

Fulbert  de  Chartres  constate  lui  aussi  l'abaissement  du  haut 
clergé,  et  sa  situation  critique  :  pour  lui,  il  se  prend  a  soupirer 
en  regrettant  le  calme  de  la  vie  monastique  "^i^.  Adalbéron  du 
moins  cherche  la  cause  de  ce  bouleversement  des  deux  ordres. 
Tun  exclu,  l'autre  eh  faveur  :  elle  est  dans  ces  préceptes  des 
Crotoniates,  issus  probablement  de  Fleury-sur-Loire  :  véritable 
règle  de  païens -^^  qui  méditent  la  ruine  de  l'Eglise  pour  un  avenir 
prochain,  et  sont  responsables  de  sa  décadence  actuelle.  Déjà,  dans 
cette  première  partie  du  poème,  gronde  une  sourde  irritation 
contre  ces  réguliers,  bons  autrefois  à  prier,  à  baisser  le  front,  à 
s'incliner,  à  rester  muets,  insolents  aujourd  hui  jusqu  à  dicter  la 
loi  et  à  conspirer  secrètement  ~^'^. 

Dans  l'Etat,  c'est  l'anarchie.  Adalbéron  a  pu  lire  sans  doute 
dans  les  Canons  d'Abbon  les  conseils  prodigués  De  minisferio 
rerjis'.  «  La  justice  du  roi  consiste  à  n'employer  injustement  la 
force  contre  personne  ;  à  juger  sans  avoir  égard  à  la  condition 
des  accusés  ;  à  défendre  les  étrangers,  les  mineurs  et  les  veuves  ; 
à  empêcher  les  vols  et  à  punir  les  adultères  ;   à  ne  point  exalter 

211.  Carmen  ad  Rothertum,  vv.  56-57: 

Sacrae  si  magnus  fidei  surrexerit  error, 
Oninis  censura  conventus  sint  alieni. 

212.  Ibid.  V.   58. 

213.  Ihid.,  V.  60  :  Omnibus  egressis  thalamum  post  ostia  servant. 

214.  Fulbert  de  Chartres,  Lettres,'-i  :  a  O  derelicta,  o  moesta,  odesolata 
Galliarum  ecclesia,  qua?  jam  erit  spes  salutis  ulterior  ?  Quod  si  contigerit 
ruinas  moenium  tuarum  resarciri  non  posse,  liceat  saltem  ad  capitolium 
monasticae  vilae  confugere  ». 

215.  Régula  divum,  v.  61. 

216.  V.  60  :   Praecipiunt  coram,  sed  clani  cum  fraude  susurrant. 
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les  méchants  ;  à  exiler  les  impies  ;  à  ôter  la  vie  aux  parricides 
et  aux  parjures  ;  à  défendre  les  églises  ;  à  nourrir  les  pauvres  par 
l'aumône  ;  à  confier  l'administration  du  royaume  à  des  hommes 
justes,  à  prendre  pour  conseillers  des  gens  sages,  sobres  et  expé- 
rimentés; à  défendre  courageusement  la  patrie  contre  les  ennemis; 
à  vivre  en  Dieu  pour  toutes  choses  ;  à  ne  point  se  laisser  enor- 
gueillir par  la  prospérité;  à  ne  point  laisser  agir  l'impiété-'"».  Les 
louanges  exaltées  du  moine  Helgaud  prouvent  assez  "-•§  qu'aux 
yeux  des  progressistes,  Robert  a  admirablement  mis  ces  conseils 
en  pratique.  Au  point  de  vue  d'Adalbéron,  les  conseils  d'Abbon 
ont  produit  le  plus  étrange  effet  :  «  L'Etat  est  entraîné  à  sa  ruine, 
les  lois  sont  abolies;  c'est  le  rèsrne  delà  débauche,  de  l'inceste, 
du  vol,  du  crime-'''  ».  Alors  le  roi...?  Du  roi,  il  n'en  est  plus 
question.  C'est  le  procurafor  régis  qui  gouverne,  qu'il  soit  cornes 
palàtii  comme  Hugue  de  Beauvais,  ou  maire  du  palais  comme 
Landry  de  Nevers  :  c'est  ce  chef  des  palatins,  parvenu  par  lui- 
même,  qui  a  accaparé  toute  l'administration  des  affaires  laïques, 
mundana  ministrans"^. 

Cet  intendant  est  doué  de  tous  les  vices  ;  il  semble  qu'on  l'ait 
choisi  à  dessein  paresseux,  oisif,  incapable.  On  l'a  voulu  concus- 
sionnaire et  dilapidateur  des  biens  d'autrui  ;  et  ici  il  paraît  bien 
qu'Adalbéron  a  dans  l'esprit  le  souvenir  de  Hugue  de  Beau- 
vais, l'heureux  possesseur,  en  vertu  dune  donation  royale,  des 
immenses  terres  de  Sainte-Croix  d'  Orléans.  Célibat  exigé,  du 
reste:  utile  précaution,  car  il  est  si  puissant  qu'il  pourrait  bien 
substituer  sa  propre  postérité  aux  légitimes  héritiers  du  trône  "'  : 
cela  s'est  vu,  à  la  mort  de  Louis  V  —  car  l'allusion  est  transpa- 
rente, —  et  cela  pourrait  se  revoir.  Dans  ces  vers  obscurs  : 

Et  jugiter  maneat  divisus  sorte  jugali 
Ni  régis  heredipelae  non  spes  sibi  conslet, 

il  y  a  vaguement,  en  principe,  toute  la  donnée  du  Rythmus  sati- 
riciis.  Le  satirique  atta(|ue  le  choix  des  fonctionnaires  de  l'admi- 
nistration centrale:  on  a  pris  des  moines,  en  vertu  de  ce  principe 
que  le  roi  doit  choisir  des  conseillers  chastes  et  sobres.  C'est 
avec  grande  prudence  que  Robert  s'est  entouré  de  moines,  comme 

217.  AnuoN,  (fanons.  (IIF.,X,  027.) 

218.  IIeloaud,  Vila  Bolherli,  in  /hir. 
210.  Carmen  ad  Rotbcrlum,  vv.  (l'i-in. 

220.  Ibid.,  vv.  09-70. 

221.  Ibid.,  vv.  71-73. 
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on  s'entoure  d'eunuques  :  il  en  a  fait  ses  custodes  thalarnoriim,  les 
officiers  de  son  palais--  :  n'est-il  pas  dit  dans  les  prescriptions  cano- 
niques d'Abbon:  senes  et  sapientes  et  sobrios  consiliarios  habere'l 

Voilà  un  bien  sombre  tableau  du  gouvernement  central  ;  point 
n'est  besoin  d'entrer  dans  le  détail  des  conséquences  :  «  Le  règne 
de  la  paix  se  passe,  les  lois  périclitent,  les  mœurs  sont  changées, 
l'Eglise  bouleversée'"'^  ».  Adalbéron  mesure  tout  l'abîme  de  la 
décadence  en  comparant  cet  état  de  choses  à  l'allure  générale  de 
la  politique  sous  Lothaire  et  Louis  V.  Toutes  les  charges  publiques 
étaient  alors  accaparées  par  le  haut  clergé  ;  c'est  l'Eglise  sécu- 
lière qui  menait  le  royaume  :  aussi  «  la  loi  était-elle  toute  puis- 
sante, et  le  monde  jouissait  de  la  paix  -^  ».  Aujourd'hui,  ni  roi  ni 
loi,  et  Robert  écoute-t-il  seulement  cet  appel  qui  lui  est  adressé,  au 
nom  du  parti  conservateur,  par  l'intermédiaire  d'Adalbéron  : 
«  Roi!  souviens-toi  que  tu  ne  tiens  équitablement  la  balance  de 
la  justice  et  que  tu  ne  gouvernes  le  monde  qu'en  retenant  par  le 
frein  des  lois  ceux  qui  glissent  sur  la  pente  du  crime ■^-'"'  ». 

Le  concert  d'éloges  qui  retentit  du  côté  des  moines,  les  béné- 
dictions dont  Helgaud  couvre  Robert,  témoignent  assez  de  la  con- 
fiance du  parti  progressiste  dans  le  gouvernement  royal.  Qu'on 
place  en  regard  de  ces  paroles  d'Adalbéron  appréciant  le  principe 
de  la  politique  de  Robert  :  Vi  cogatui\  quod  sponfe  negatur  '--'', 
le  mot  d'ordre  donné  par  Abbon  :  Parcere  suhjectis  et  dehellare 
superbos  —'',  et  la  formule  d'Helgaud:  Devitans  sublimes,  susci- 
piehat  quos  poterat  humiles-^. 

Adalbéron  dénonce  les  vices  de  cette  politique;  Robert  ne  gou- 
verne pas  :  il  est  dans  la  main  du  procurator  régis.  C'est 
donner  une  idée  fort  nouvelle  de  la  toute-puissance  des  chefs  de 
palatins  au  début  du  xi'^  siècle.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pourtant  point  : 
Robert  n'est  pas  ce  personnage  insignifiant  que  l'évèque  de  Laon 
se  plaît  à    nous    montrer.    C'est    au    contraire    quelqu'un    qui, 

222.  Carmen  ad  Rotberlum,  vv.  74-76. 

Est  anliqua  patruin  tradunt  consueta  voluntas, 
Ut  casti,  sobrii,  sint  custodes  thalamorum  : 
Qui  nescit  molere,  régi  sit  carior  ille. 

223.  Ihid.,  vv.  304-303  :     «  Tabescunt  loges,  et  iam  pax  defluit  omnis  ; 

Mutantur  mores  homiuum,  niutatur  et  ordo.  » 

224.  Ibid.,  V.  303.     «  ...Lex  praevaluit,  tune  mundus  pace  quievit  ». 

225.  Ibid.,  vv.  306-307. 

226.  Ibid.,  V.  34. 

227.  Abbon,  HF,  X,  627  B. 

228.  Helgaud,  Vila  Rotberii,  HF.,  X,  104  A. 

XIII.  —  LucHAiRE.  —  Mélatujes  d'hisloire.  7 
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appuyé  d'un  parti  de  créatures,  a  su  mettre  la  main  sur  le  gou- 
vernement de  l'Église,  et  au  fond  de  la  satire  d'Adalbéron,  qui  ne 
peut  pas  attaquer  ouvertement  Robert,  il  y  a  une  violente  cen- 
sure de  la  politique  personnelle  du  roi,  portant  atteinte  aux 
libertés  de  l'épiscopat. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  cette  politique  personnelle  qui  a  appelé 
le  clergé  régulier  au  pouvoir? 

Ut  placet  imperio,  sic  se  IranslTormet  et  ordo.  ^-^ 

On  a  superposé  les  moines  au  haut  clergé  ;  on  leur  a  donné  la 
place  des  séculiers  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  :  car  c'est  le  bas 
clergé  qui  arrive  aux  sièges  épiscopaux,  le  bas  clergé  qui  peuple 
la  cour,  le  bas  clergé  qui  reçoit  les  offices,  compose  les  synodes 
et  le  conseil.  Rien  déjà  n'est  plus  contraire  à  l'idée  que  le  parti 
conservateur  a  de  ces  agents  subalternes,  usurpateurs  des  dignités 
les  plus  élevées  :  l'Eglise  est  faite  pour  contrôler  le  pouvoir  cen- 
tral, non  pour  le  servir  et  se  mettre  ainsi  sous  sa  main.  Mais  on 
n'en  est  plus  là,  et  on  a  trouvé  déjà  bien  mieux  :  ne  va-t-on  pas 
prescrire  à  ces  eunuques  le  mariage  et  l'obligation  du  service 
militaire . 

Uxores  ducant  pulchras  et  proelia  temptent"^"^". 

Le  mariage?  Le  trait,  s'il  s'adresse  aux  moines  du  temps 
pouvait  aussi  bien  convenir  aux  évèques  qui  prêchent  peu 
d'exem[)le  sous  le  rapport  de  la  chasteté-^'.  L'obligation  du  ser- 
vice militaire?  Les  Canons  d'Abbon  lui  consacrent  un  article, 
surtout  il  n'est  pas  rare  à  l'époque  de  voir  s'équiper  une  milice 
de  moines  :  Raoul  Glaber  et  Adémar  de  Chabannes  en  citent  des 
exemples  ^32  L'aventure  des  moines  clunisiens  d'Adalbéron 
éclairera  du  reste  ce  point. 


229.  Carmen  ad  Rothcrluin,  V.   30. 
2:50.   Ihid.,  V.  79. 

231.  Les  cas  sont  fréquents.  Cf.  Sagkur,  Die  Cluniac,  II,  p.  2S  suiv, 
Ahhon  (Jit  d'une  manière  générale,  dans  son  Apologétique,  que  l'ordre  des 
clercs  manquait  souvent  à  l'interdiction  du  maria<i:e. 

232.  Cf.  Raoul  Gi.ABiin,  111,  9  :  <(  Tune  eliam  oi)  oxercilus  raritaleni  com- 
pulsi  sunt  regionis  illius  monaciii  siimere  arma  l)ollica.  »  —  III,  i.  Une 
aventure  semblable  est  rappelée  au  sujet  des  moines  de  Sainl-Mai'lin  de 
Tours. 
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C.  —  La  satire  de  Cluny. 


Ce  qui  exaspère  Adalbéron,  dans  la  situation  de  l'Église  et  de 
l'Etat,  c'est  la  prétention  qu'a  le  parti  contraire  de  justifier  ses 
réformes  par  des  traditions  plus  anciennes  :  les  Canons  d'Abbon 
ne  se  recommandent-ils  pas  de  l'autorité  des  anciens  conciles  ? 
Lex  antiquissima  1  —  Est  an  tiqua  patriim  tradunt  consueta 
vAiintas  '-■''■K  Est-ce  donc  véritablement  chez  les  moines  que  les 
r.igles  anciennes  se  sont  conservées  ?  Adalbéron  a  fait  la  triste 
expérience  du  contraire  :  du  moins  se  suppose-t-il  mêlé  lui-même 
à  l'aventure  imaginaire  où  il  fait  la  caricature  du  mouvement 
clunisien,  réformateur  et  novateur,  aspirant  à  transformer  la 
société. 

Imaginaire,  car  dans  ces  deux  tableaux  pittoresques  qui  sont 
comme  la  Farce  d'Odilon  ,  comme  un  pendant  à  la  Complainte 
de  Landry  de  Xevers,  il  ne  faut  pas  chercher  autre  chose  qu  un 
conte  où  sont  rapprochés  tous  les  traits  et  toutes  les  allusions 
qui  visent  la  réforme  de  Cluny.  Un  tableau  de  mœurs,  rien  de 
plus,  et  pas  de  faits  précis  :  il  y  est  question  de  Sarrasins  qui  ont 
envahi  le  diocèse  de  Tours  ''».  d'un  voyage  d'Odilon  à  Rome'-^\ 
dun  combat  de  trois  jours  livré  par  la  milice  clunisienne  au 
1"  décembre-3'i  :  il  n'y  a  là  que  du  burlesque,  le  décousu  du  récit 
l'atteste,  et  si  l'auteur  prend  la  peine  d'affirmer  au  roi  qu'il  n'a 
rien  censuré  d'imaginaire  -3",  il  indique  bien  par  là  qu'il  a  décrit 
la  vérité  sous  les  traits  de  l'allégorie. 

La  politique  royale  a  mis  Adalbéron  dans  un  cruel  embarras. 
Le  cours  des  choses  lui  parait  tellement  contraire  aux  lois  tradi- 
tionnelles, qu'il  en  réfère  à  ses  conseiller  s--^'^,  procureurs  ou  aAoués 
du  chapitre  de  Laon.  Le  plus  sage  est  peut-être  de  consulter 
Odilon,  le  grand  maître  des  moines  ;  sans  doute  les  moines  de 
Cluny,  nourris  dans  l'observance  des  règles  des  Pères,    l'éclaire- 

233.  Carmen  ad  Rothertum  regem,  v.  34,  v.  7i. 

234.  IhUI.,  vv.  120-128. 
■2U.Ihicl.,  V.  131. 
•lU.Ibid.,  V.  132. 

237.  Ibid.,  V.  170. 

238.  IhkL,  vv.  80-84. 
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ront  mieux.  Le  messager  choisi  pour  cette  mission  a  tous  les  traits 
du  moine  ancien  style  :  sage,  prudent,  iîdèle  à  son  devoir  d'obéis- 
sance et  d'édification'^'^''.  Or  le  jour  n'est  pas  écoulé  que  le  moine 
revient  transformé  et  réformé.  Il  était  parti  soucieux  du  soin  des 
affaires  spirituelles  :  à  peine  revenu,  il  s'enquiert  de  son  ménage, 
de  son  petit  garçon,  de  sa  femme'^'^.  Uxores  ducant  pulchras\ 
Voilà  un  moine  qui  a  été  si  bien  retourné  du  jour  au  lendemain, 
qu'il  se  croit  déjà  marié  ;  façon  piquante  de  caractériser  la 
rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  la  réforme  clunisienne.  Adal- 
béron  note  tout  de  suite  le  trait  essentiel,  le  brusque  passage  des 
occupations  spirituelles  aux  soucis  temporels  ;  il  en  raille  les 
effets  moraux  et  la  soudaineté  inquiétante  "^^^  ;  il  dénonce  l'acti- 
vité prodigieuse  de  la  puissance  réformatrice. 

Ce  qui  suit  est  la  caricature  des  traits  extérieurs  de  la  trans- 
formation, les  changements  dans  le  costume  et  la  tenue.  On  a 
déguisé  ce  malheureux  moine,  on  l'a  équipé  de  pied  en  cap  en 
cavalier  tout  harnaché.  De  sa  cuculla  d'auparavant,  plus  de  trace  : 
une  tunique  écourtée  lui  couvre  à  peine  les  cuisses,  fendue  devant 
et  derrière  ;  en  tête  un  bonnet  d'ours  ;  autour  des  reins  une  cein- 
ture de  guerre  où  sont  accrochés  les  ustensiles  les  plus  baroques  ; 
aux  jambes,  un  pantalon  collant  ;  aux  pieds  des  souliers  au  bec 
recourbé,  et  des  éperons  qui  gênent  sa  marche '^^'-.  La  surprise 
des  moines  au  retour  de  leur  frère  ^^•',  le  concours  du  peuple  sur 
son  passage  '~''^,  témoignent  de  l'étonnement  qu'ont  dû  causer 
dans  le  public  les  usages  nouveaux  et  le  singulier  accoutre- 
ment des  Clunisiens. 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  la  repré- 
sentation d'un  Glunisien  du  temps.  Mais  d'autres  sources 
témoignent  que  de  la  satire  à  la  réalité  la  différence  n'est  pas  si 
considérable.  N'est-ce  pas  déjà  vers  le  milieu  du  x*"  siècle  que 
Richer  signale  quelque  part  des  innovations  dans  l'accoutrement 
des  moines^'''  ?  Les  renseignements  sont  plus  précis  pour  le  début 
du  xi*'  siècle  :  les  sources  clunisiennes,  et  en  particulier,  la 
Diaciplina  Farfensis  nous  signalent  les  innovations  introduites 
par  Odilon.  On  voit  apparaître  à  celte  époque,  les  talarcs  vestes 

239.  Carmen  nd  Rotljertum,  vv.  86-87  ;  90-91. 

240.  J/AcL,  vv.  93-94. 

241.  Sackuh,  Die  Cluniacenser,  t.  II,  p.  95. 

242.  Carmen  ad  liolbcrlum  regem,  vv.  96-104. 

243.  Ihid.,  iO;i-106. 

244.  Jbid.,  108. 

245.  RiciiEK,  Chron.,  III,  37,  41  ;  cf.  Sackuh,  Die  (Uuniac,  I,  51  sq. 
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et  les  fcmoralia  à  côté  des  capuchons  et  des  frocs '^^'^  ;  et  quant  aux 
souliers  à  becs,  ils  sont  signalés,  sinon  dans  la  société  monas- 
tique, du  moins  dans  la  société  laïque,  dès  la  fin  du  x*^  siècle. 
On  sait  assez  que  les  abbés  de  Cluny.  introduisant  petit  à  petit 
ces  réformes  intérieures,  s'appliquaient  à  les  justifier  sous  le 
prétexte  des  nécessités  nouvelles  de  la  vie  du  siècle'^^'. 

Ce  n'était  pas  du  reste  seulement  chez  les  moines  que  la  mode 
changeait .  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  qu'ici  la 
satire  d'Adalbéron  contre  Cluny  pourrait  bien  dépasser  son 
cadre,  et  qu'il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'Adalbéron  songe 
en  même  temps  aux  usages  nouveaux  dans  le  costume  introduits 
vers  cette  époque  à  la  cour  même  du  roi  Robert  par  la  reine 
Constance  '^^.  Là  aussi  on  voit  apparaître  de  bonne  heure,  au 
témoignage  des  chroniqueurs,  les  truncae  vestes  et  les  turpia 
calciamenfa  :  et  le  piquant,  c'est  que  précisément  c'est  un 
réformateur  tel  que  Guillaume  de  Saint-Bénigne  qui  s'indigne  de 
pareilles  pratiques,  et  que  c'est  Raoul  Glaber,  moine  clunisien, 
qui  signale  avec  horreur  ces  modes  et  compose  une  satire  pour 
stigmatiser  leurs  patrons -^^. 

La  prétention  dans  la  tenue  ne  contribue  pas  peu  à  faire  sortir 
les  Clunisiens  des  habitudes  de  la  vie  du  cloître.  Sont-ce  bien  des 
moines  désormais?  Adalbéron  en  doute,  et  le  moine  qu'il  met  en 
scène  ne  veut  plus  en  être  :  il  est  tout  fier  de  son  attitude  guer- 
rière :  songez  que  c'est  un  roi  qu'il  sert  en  soldat,  en  cavalier  !  -'^^ 

2iô.  Cf.  Disc.  Farf.,  §  4  :  «  femoralia,  quae  Sanctus  Benedictus  concessit 
iter  agentibus  cunctis  concedantur.  » 

247.  Pierre  le  Vénérable,  Bihl.  Clun.  cot.  13o4,  dit,  à  une  époque  posté- 
rieure :  "  Cluaiaceases  plurima  suis  temporibus,  urgeate  tamen  necessitate, 
utili  semper  causa  mutaverunt.  » 

248.  Sackur,  Die  Cluniac,  II,  99,  100. 

249.  Ce  point  de  vue  très  intéressant  est  heureusement  signale  par 
Sackur,  Die  Cluniac,  II,  99,  cf.  Raoul  Glaber,  Vie  de  Guill.  de  Saint-Bénigne, 
§  [i;  Histoires,  V,  10,  25  et  surtout,  III,  9,  où  il  critique  l'entourage  exotique 
delà  reine  Constance:  «  Coeperunt  confluere  gratia  reginae  Constantiae... 
ab  Arvernia  et  Aquitania  homines  levitate  vanissimi,  moribus  et  veste 
detorti,  armis  et  equorum  phalaris  incompositi,  a  medio  capitis  comis 
nudati,  histrionuni  more  barbis  rasi,  caligis  et  ocreis  turpissimi,  fidei  et 
pacis  foedere  omnino  vacui.  »  Et  plus  loin  ces  vers  : 

Trunca  veste  viros  sine  fédère  pacis  ineptes... 
Fra'us,  raptus,  quodcunque  nefas  dominantur  in  orbe,  etc. 
à  rapprocher  des  vv.  98-99  et  o8-b9  d'Adalbéron. 
2o0.   Carmen  ad  Rothertum  regem,  vv.    112-117. 
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A  d'autres  la  règ-le  monastique  ;  pour  lui,  il  ne  se  rappelle  même 
plus  les  articles  des  prescriptions  minutieuses  qu'il  doit  obser- 
ygp25(_  Il  a  le  verbe  haut  et  la  parole  insolente,  et  quand  on  le 
rappelle  sévèrement  au  y.a-à  to  ffiw-ciJ.évov  de  saint  Basile,  il  ne 
sait  même  plus  ce  que  c'est  ■-^-.  On  sait  effectivement  par  Jotsald 
qu'Odilon  était  d'une  rare  indulgence  à  laisser  se  relâcher  l'ob- 
servance de  la  réserve  respectueuse  exig-ée  des  moines  vis-à-vis 
de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  et  qu'il  tolérait  de  leur  part  la 
liberté  du  langage.  Ce  réformateur  des  monastères  était  un 
libéral,  et  il  a  certainement  fallu  toute  la  sévérité  d'un  Guillaume 
de  Saint-Bénigne  pour  rendre  à  la  réforme  son  but  véritable  :  la 
réorganisation  disciplinaire  de  la  vie  monastique  -'^^. 

Car,  à  travers  la  satire  d'Adalbéron,  on  entrevoit  très  claire- 
ment qu'avec  Odilon  la  réforme  monastique  a  dévié  :  elle  abou- 
tit à  constituer  une  milice  tapageuse,  dont  l'abbé  de  Cluny  est 
le  véritable  grand-maître. /?c.r  Oydelo  Cluniacensis  (c'est  un  nom 
populaire  qu'on  retrouve  dans  Jotsald),  archange  des  moines, 
comme  on  l'appelle  encore  -^'^  Odilon  est  un  vrai  chef  d'armée -^-^j 
un  porte-étendard  -^''  de  l'ordre  monastique  ;  le  sobriquet  date 
déjà  de  l'époque  d'Abbon.  Le  voici  préoccupé  d'abord  de  ses 
terres  que  des  barbares  lui  ont  saccagées  :  il  faut  secourir 
Saint-Martin  de  Tours,  fort  en  peine  de  ses  reliques  jetées 
auvent  "•'''.  Vite  il  faut  courir  à  Rome  pour  obtenir  de  la  papauté 
un  secours  pour  les  moines-'^,  probablement  une  bulle  de  l'au- 
torité spirituelle  excommuniant  les  pillards.  Un  vers  sufïit  à 
Adalbéron  pour  dénoncer  les  rapports  de  la  milice  clunisienne 
avec  la  curie  romaine,  et  laisser  entendre  qu'elle  est  tout 
entière  dans  la  main  du  siège  apostolique.  L'évèque  de  Laon  voit 
bien  au  surplus  qu'Odilon  est  un  familier  de  l'Italie,  de  Rome  et 
des  papes  ~^",  qui  prêtent  leur  appui  au  mouvement  monastique. 

251.  Carmen  ad  Holbortuin,  v.  IKl. 

252.  Ihid.,  vv.  117-119. 

253.  Cf.  Sackur,  Die  Cluniacenacr,  l.  II,p,'Kss//»,  sur  Odilon  de  Cluny; 
Jotsald,  passim,  mais  surtout  I,  ri. 

254.  Carmen,  v.  115.  Jotsald,   Viln  Odilonis,  I,  11.  Fulbeht,    lellre  104. 

255.  <(  Militiae  princeps  »  Carmen  ad  liotberlum,  v.  156.  Cf.  Sackur, 
II,  98. 

256.  Sif/nifer.  I/ôpilliôle  donnée  par  Adalbéron,  v.  147,  se  retrouve 
clairement  appliqué  à  Odilon  dans  une  lettre  d'ABBON  à  Gkrbert. 

257.  Carmen  ad  liolberhim,  vv.   122-129. 

258.  Ihid.,  V.  i:U. 

259.  Jotsald,  Vila  Odilonis,  dil  naïvomont  :  n   Odilo  ^autlehal  Italia  >^  el 
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Il  sag-it  d'ailleurs  maintenant  d'équiper  les  troupes  pour  la 
campag^ne.  Ils  sont  tapageurs,  ces  guerriers  qu'Odilon  mène  au 
combat  :  Conscendiint  voces  '^^'\  et  Odilon  a  fort  à  faire  pour  les 
ranger  en  bataille.  Sa  tactique  est  fort  singulière  :  1  idée  est  sau- 
grenue de  faire  suspendre  à  ces  gens  leur  bouclier  à  leur  cou, 
sous  la  cotte  d'armes,  de  leur  faire  mettre  le  poignard  entre  les 
dents,  le  casque  à  la  ceinture,  d'installer  les  jeunes  soldats  sur 
les  chars  et  les  vieux  moines  sur  des  ânes,  des  chameaux  ou 
des  buffles -'''.  Pouvait-on  caractériser  mieux  que  par  ces  traits 
de  satire  burlesque  le  bouleversement  des  usages  anciens  ?  L'idée 
était  d'autant  plus  plaisante  que  c'est  toujours  la  loi  des  Croto- 
niates  qui  est  censée  régler  toutes  ces  pratiques  nouvelles. 

Le  coup  dœil  n'est  pas  moins  pittoresque,  du  défilé  de  toute 
l'armée  clunisienne  en  marche  :  <>  Des  milliers  de  miliers  de  guer- 
riers s'ébranlent,  lanciers  en  avant -'^^  ».  Rien  de  mieux  observé  : 
Jotsald  et  les  sources  clunisiennes  complètentlesquisse  ainsi  indi- 
quée. C'est  d'ailleurs  chose  nouvelle  que  cette  suite  nombreuse  qui 
accompagne  l'abbé  de  Cluny  dans  ses  fréquents  déplacements. 
Au  x^  siècle,  peu  de  moines  ou  de  chevaux,  on  se  contentait 
du  nécessaire  :  mais  avec  le  xi*',  sous  le  prétexte  des  nom- 
breux combats  et  du  peu  de  sûreté  des  routes,  la  suite  de  l'abbé 
prend  des  proportions  considérables  ''^'^  «  Partout  où  se  rendait 
Odilon  et  chaque  fois  qu'il  se  rendait  quelque  part,  il  était 
accompagné  d'une  si  grande  multitude  de  moines  qu'on  l'aurait 
pris  moins  pour  le  chef  et  pour  le  prince  que  pour  l'archange  des 
moines -6^.  »  Aussi  bien  le  champ  de  la  réforme  était  d'immense 
envergure  :  Odilon  était  souvent  contraint  à  des  voyages  pénibles 
à  une  époque  où  les  chemins  n'étaient  pas  protégés,  et  les  cir- 
constances exigeaient  presque  la  menaçante  attitude  des  cara- 
vanes clunisiennes. 

Le  fait  est  que  le  cas  n'est  pas  rare  de  ces  surprises  à  main 
armée  comme  celle  qu'Adalbéron  représente.  Odilon  est  le  héros 
de  la  bataille,  qui  se  termine  par  la  défaite  et   la  fuite  honteuse 

ailleurs,  u  laetabatur   etiam  urbs  Roma  mundi  domina  tanti   viri  contuber- 
nio  frequentato  sœpius  sanctorura  apostolorum  amore  et  desiderio.  » 

260.  Carmen  ad  Rotbertuni  recfcm,  v.    132. 

261.  Ihid.,  vv.   137-142. 

262.  Ihid.,  V.  14o:  ((  Milia  mille  virum  procédant;  ante  quirites.  » 

263.  Sackcr,  Die  Cluniac,  t.  II,  p.  08  et  suiv. 

264.  Jotsald,  Vita  Odilonis,  I,  H  :  «  quocumque  exibat,  quocumque 
praecedebat,  tanta  eum  sequebatur  frequentia  fratrum,  ut  jam  non  ducem 
ac  principem,  sed^revera  putares  esse  archangelum  monachorum.   » 
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des  moines -*'\  Proelia  temptent  !  sous  les  auspices  de  Jupiter 
et  de  Mars,  successivement  invoqués  par  le  messager  qui  fait  le 
récit.  Les  moines  ont  du  reste  grande  hâte  de  prendre  leur  revanche  : 
on  a  été  battu  le  4"  décembre  ?  on  vaincra  le  1"  mars-^^'^  D'ici 
là.  il  faut  faire  appel  à  tous  les  concours:  et  une  belle  occasion 
vient  précisément  s'offrir  à  Odilon  d'enrôler  de  nouvelles  recrues. 
Adalbéron  lui  a  envoyé  demander  conseil  ?  il  est  dans  l'incerti- 
tude? Odilon  lui  retourne  son  messager,  équipé  comme  on  sait, 
instruit  à  faire  le  pittoresque  récit  des  exploits  de  Cluny, 
habile  à  parler  et  fier  de  lètre  : 

Plurima  me  docuit  Neptanabus  ille  magister  -^"^ . 

N'est-ce  pas  sur  un  véritable  ton  de  réclame  qu'il  cherche  à 
entraîner  Adalbéron  dans  le  mouvement  clunisien  ?  «  Rends-toi 
utile  ;  meurs  les  armes  à  la  main  ;  cela  vaudra  mieux  que  de  cul- 
tiver les  champs.  Joins-toi  à  nous  ;  nous  sommes  plus  nombreux 
que  les  feuilles  des  arbres  de  l'Asie  ou  les  grains  de  sable  des 
rivages  de  l'Afrique  ^'^^.  »  Ceci  est  le  dernier  trait:  les  réguliers  ne 
s'avisent-ils  pas  maintenant  d'endoctriner  le  haut  clergé?  Le 
mouvement  gagne,  et  la  marée  monte,  et  c'est  avec  une  réelle 
épouvante  que  la  satire  constate  ces  progrès  :  milia  mille  virum  ! 
L'Europe  en  est  submergée  :  et  défait,  à  cette  époque,  de  l'Angle- 
terre à  l'Italie,  et  de  l'extrémité  de  l'Espagne  au  milieu  de  l'Alle- 
magne, c'est  une  organisation  formidable  au  cœur  de  la  société-*^''. 

OEuvre  diabolique,  aux  yeux  d'Adalbéron,  cette  réforme  maudite 
dont  un  Neptanabus,  nom  de  mage  ou  d'astrologue  appliqué  à 
Odilon'*'^,  est  le  grand  maître!  lia  su  façonner  ses  moines  et  les 
mettre  sous  sa  main. 

Ses  sujets  ne  peuvent  rien  faire  sans  lui,  ils  l'appellent  à  leur 
secours  à   tout   propos-''.   L'Odilon    d'Adalbéron   est   un    poli- 

263.  Carmen  ad  Bot hertum  regem,  vv.   146-lo4. 

266.  Ibid.,  vv.  ir35-136. 

267.  Ihid.,  V.  166. 

268.  Carmen,  vv.  161-163  :  et  plus  haut  vv.  158-160. 

260.  Le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  Sackuh  mot  admirable- 
ment en  lumière  la  puissance  formidable  de  cette  véritable  société  inter- 
nationale. 

270.  Ibid.,  V.  166. 

271.  Carmen,  vv,  133-133: 

Conscendunt  voces,  fremilum    dant    Cluniacenses  : 
Clamant  atque  monent  subito  :  »  Dispone,  magister, 
.\rnia  subire  tuis,  et  (juae  praeponcre  debent.  » 


LES    POÈMES    SATIRIQUES    d'aDALBÉRON  105 

tique  consommé  :  et  que  nous  voilà  loin  du  bienheureux  héros  de 
la  Vita  Odilonis!  Point  de  doute  que  dans  Tesprit  d'Adalbéron  de 
Laon,  Cluny  soit  l'école  où  se  forment  les  gens  de  l'entourage  du 
roi  Robert  :  tel  son  héros  qui,  à  peine  de  retour  au  palais  épisco- 
pal,  est  déjà  en  route  pour  la  cour-'-^. 

Adalbéron  critique  donc  le  passage  des  moines  à  la  vie  de 
société  :  il  a  voulu  montrer  à  Robert  la  réalité  des  choses  et 
l'éclairer  sur  la  contîance  qu'il  doit  accordera  Odilon  et  consorts. 
Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  saint  ordre  monastique  a  dérogé  à 
sa  dignité-'-^,  que  l'ordre  ecclésiastique  s'est  transformé.  Si  les 
réformes  actuellement  acceptées  se  réclament  dune  tradition,  ce 
ne  peut  être  que  d'une  règle  païenne,  contraire  à  la  loi  de  l'Eglise. 
De  tradition  ecclésiastique,  Adalbéron  n'en  connaît  qu'une,  éta- 
blie par  la  divinité  même,  et  qui  éclaire  sur  leurs  devoirs  les 
ministres  de  Dieu. 


D.  —  La  théorie  traditionnelle  de  l'organisation  de  f Église 
et  de  la  société. 


Instruit  par  l'expérience,  Adalbéron  s'est  résolu  à  interpréter 
les  textes  sacrés,  et  à  communiquer  sa  science  à  autrui -'^  Au  reste, 
le  roi  Robert,  doué  par  la  Providence  de  l'intelligence  des  choses 
divines,  sait  ce  qu'il  en  est  de  la  Jérusalem  céleste  et  delà  cité  de 
Dieu  -''■^  :  il  la  décrit  lui-même  ~''^^  ;  mais  il  est  des  choses  qu'il 
ignore  et  voudrait  bien  apprendre.  Le  poème  théologique  De 
Summa  Fidei  nous  montre  ailleurs  ce  curieux  de  science  divine, 
mettant  Adalbéron  sur  la  question  du  mystère  de  la  foi.  Dans  le 
Carmen  ad  Rothertum  regem.^  c'est  la  question  du  mystère  de  la 
hiérarchie   céleste  qui  l'intéresse  :  super  his  maiora  requiro'^"  \ 

272.  Carmen  ad  Rothertum  regem,  v.  168. 

273.  Ibid.,  V.  78.  «  Deviet  ille  sacer  de  sede  monasticus  ordo.  »  v.  171  : 
«  Ordinis  est  igitur  haec  transfonnatio  reçni.  » 

274.  Carmen  ad  Rothertum  regem,  vv.  221-225. 

275.  Ihid. ,yy.  191-199. 

276.  Ibid.,  vv.  200-212. 

277.  Ibid.,  V.   213. 
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le  problème  n'est  pas  clair  pour  lui,  de  l'org-anisation  sociale  de 
la  Cité  de  Dieu  ^'î^. 

C'est  sur  cette  question  qu'Adalbéron  g-refîe  son  développement 
de  la  théorie  de  l'organisation  de  l'Eg-lise  et  de  sa  place  dans 
l'Etat  :  sa  doctrine  se  recommande  des  sources  patrorogic[ues  les 
plus  célèbres  :  il  prend  lui-même  un  soin  scrupuleux  de  les  indi- 
quer. C'est  saint  Augustin  et  son  De  Civitate  Dei  -'^  ;  c'est  Denys 
l'Aréopagite  et  ses  deux  précieux  livres  sur  la  hiérarchie  céleste 
et  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique  "-^o  •  c'est  enfin  Grégoii-e  le 
Grand,  ses  homélies,  son  commentaire  sur  le  livre  de  Job  et  sur 
le  prophète  Ezéchiel  -8'.  Il  renvoie  le  roi  Robert  à  ces  écrits  :  ils 
sont  du  reste  son  point  de  départ  dans  l'exposé  théoricjue  des 
principes  d'organisation  de  l'Eglise  terrestre. 

Lès  écrits  attribués  à  Denys,  ce  légendaire  premier  Père  de 
lEglise,  De  celesti  hierachia  et  de  Ecclesiae  hierarchia,  ont 
répandu  au  moyen  âge  la  croyance  à  ime  sorte  de  mythologie 
surnaturelle,  théorie  gnostique  du  plus  pur  mysticisme.  Le  traité 
-izep'.  irjq  û'jpavia;  lepxpyj.x:;  s'appliquait  à  définir  la  nature  des 
anges  et  à  déterminer  l'existence  d'un  monde  surnaturel  ;  le  zzp\ 
T^ç  èy.y.A-r;ff'!aç  Ispap^jîaç  cherchait  à  appliquer  aux  fonctions  cléri- 
cales de  l'Eglise  terrestre  les  principes  gnosticpies  qui  réglaient 
la  hiérarchie  céleste.  S'il  était  une  tradition  ancienne  et  bien 
chrétienne,  c'est  là  qu'elle  se  trouvait.  Ce  n'est  pas  sans  origi- 
nalité qu'Adalbéron  réduit  les  principes  ainsi  transmis  a  leur 
expression  la  plus  élémentaire. 

Il  ne  s'attarde  pas  à  interpréter  longuement  le  mythe  de  la 
Cité  de  Dieu.  Ses  murs,  ses  pierres,  ses  portes  sont  vivantes, 
vivant  l'or  qui  pave  ses  rues  '-'S'  ;  elle  est  éternelle.  Elle  est  peu- 
plée d'anges  et  de  bienheureux,  population  innombrable  divisée 
en  deux  ordres,  dont  l'un  règne,  et  l'autre  vit  '~'^-'  :  l'ensemble 
constitue  le  royaume  des  cieux.  L'Etat  terrestre  est  par  principe 
une  création  théocrati({ue  :  il  est  organisé  sur  le  modèle  de  la  cité 
divine,  à  telles  enseignes  que  l'ordre  de  l'Eglise  a  reçu  par  sym- 
bole le  nom  de  royaume  des  cieux  ~^'\  Deux  fois  la    DiAànité  a 

278.  Cnrinen  ad  liofhrrtum,  vv.  217-218  : 

Inco  milii  dTc,  prcsul,   (]ui  siint   ibi  lalus, 
Princi-et  si  (|iii  sunl  et   in  ordine-i)aliis. 

279.  Ihid.,  vv.   2i:i-2ir.. 

280.  Ihid.,  vv.  219-220. 

281.  Ihid.,  vv.  221-22:;. 

282.  Ihid.,  vv.  20:i  sij. 
28:5.  Ihid.,  vv.  20'.l-21i. 
28i.  Ihid.,  v.  2U. 
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organisé  l'Eglise  sur  terre.  Dans  l'Eglise  de  l'ancienne  alliance, 
—  la  synagogue,  —  c'est  Moïse  qui,  par  le  commandement 
de  Dieu,  a  institué  une  hiérarchie  ecclésiastique  -^'.  Un  nouveau 
régime  s'est  ensuite  établi  avec  le  règne  du  Christ  '^^'^  ;  l'Eglise  a 
dès  lors  reçu  le  nom  allégorique  de  royaume  des  cieux,  et  la 
hiérarchie  du  nouvel  ordre  ecclésiastique  a  été  réglée  par  les 
canons  des  conciles  -^^.  L'Eglise  est  considérée  par  Adalbéron 
comme  étant  dans  l'Etat  ce  que  le  corps  angélique  est  dans  la  cité 
de  Dieu  :  deux  ordres,  deux  lois  par  conséquent  dans  l'Etat  : 
l'une  gouverne  l'Eglise  et  c'est  la  loi  divine  ;  l'autre,  la  loi 
humaine,  régit  tout  ce  qui  est  extérieur  à  l'Église  ~^'^. 

Le  peuple  qui  forme  la  cité  terrestre  est  réparti  en  trois  classes 
d'hommes  :  d'une  part,  soumis  à  la  loi  de  l'Eglise,  les  clercs  ; 
d'autre  part,  soumis  à  la  loi  laïque,  les  nobles  et  les  serfs.  Deux 
lois,  deux  ordres,  trois  castes,  c'est  tout  l'Etat  terrestre. 

Il  n'y  a  qu'une  classe  dans  l'ordre  ecclésiastique,  parce  que  le 
principe  de  la  loi  de  1  Eglise,  c'est  l'égalité.  Cette  loi  n'admet  que 
des  égaux  de  condition  ''^■^;  elle  ne  distingue  pas,  parmi  ses  sujets, 
le  simple  fils  de  l'artisan  de  l'héritier  du  monarque '^'^".  De  plus, 
de  même  que  dans  l'ancienne  alliance  -'J',  la  loi  ecclésiastique 
veut  que  les  clercs,  ministres  de  Dieu,  soient  purs  de  toute  souil- 
lure; elle  veut  qu'ils  soient  soustraits  à  tout  soin  matériel,  dis- 
traits de  toute  occupation  temporelle  '-•'-.  Mais  ils  doivent  se 
consacrer  entièrement  au  ministère  que  Dieu  leur  a  confié  :  purs 
d'esprit  et  de  corps,  ils  sont  les  gardiens  des  mœurs  '93.  Us  n'ont 
été,  pour  remplir  cet  office,  asservis  à  aucune  espèce  d'autorité 
temporelle^  astreints  à  aucune  fonction  servile  ;  Dieu  a  voulu  que, 
chastes  et  sobres,  ils  ne  dépendissent  que  de  lui-même  ~^''. 

Dans  la  théorie  d'Adalbéron,  qui  devient  peu  à  peu  person- 
nelle, originale,  et  d'une  transparente  actualité,  ces  ministres  de 
Dieu  sont  égaux  entre  eux,  ont  l'autorité  spirituelle  sur  le  genre 

285.  Carmen  ad  Rotherfum,  vv.  203-232. 

286.  Ibicl.,  V.  236. 

287.  Ibicl.,  vv.  237-238. 

288.  Ihid.,  vv.  228-238.  Le  passage  est  obscur. 

289.  Ibid.,  V.  243  :  Format  eos  omnes  aequali  conditione.  Ihid.,  v.  273. 

290.  Carmen,  v.  243.  r 

Non  minor  artificis  quam  natus  régis  erilis. 

291.  Ibid.,  vv.  230  suiv. 

292.  Ibidem,  v.  246  et  les  vers  suivants  247-233. 

293.  Ibid.,  v.  234. 

294.  Ibid.,  vv.  256-239. 
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humain  tout  entier  29o  Tout  entier,  le  Seigneur  l'a  ainsi  prononcé, 
et  il  n'a  admis  d'exception  pour  aucun  prince  ou  puissant  de  la 
terre  "^■"'.  Mais  aussi  que  de  devoirs  multiples  leur  impose  cette 
autorité  qu'ils  possèdent  !  Adalbéron,  pour  en  donner  le  détail, 
suit  de  nouveau  à  la  lettre  le  T.sp\  -f,:  ïy,y.\r,ij'.x:  Ispxpyix:,  chapitre 
par  chapitre.  Ce  sont  les  ministres  de  Dieu  qui  enseignent  les 
principes  de  la  vraie  foi  ~^\  guérissent  les  blessures  de  l'àme  -^^^, 
commentent  les  Ecritures,  administrent  le  saint  sacrement  de  la 
communion  divine  -^^^  et  donnent  le  baptême -^ûo  [)ieu  ne  leur  a-t-il 
pas  promis  les  premières  places  dans  le  royaume  des  cieux  ?  Aussi 
leur  devoir  est-il  de  prier  constamment  pour  les  péchés  du  peuple 
de  Dieu,  et  de  s'astreindre  à  de  fréquentes  observances  déjeunes. 
Qu'ils  veillent  et  prient,  ce  sont  les  premiers  de  la  terre  et  des 
cieux-''^'. 

Au  contraire  de  la  loi  divine,  la  loi  humaine  a  distingué  dans 
l'ordre  la'ique  deux  castes  superposées,  nobles  et  serfs.  Parmi  les 
nobles,  la  volonté  divine  a  choisi  deux  puissants  de  la  terre, 
chargés  d'administrer  l'Etat  laïque  :  le  roi  et  l'empereur  ■^^-.  Au 
reste  incombe  la  tâche  de  défendre  l'Eglise,  le  peuple,  tout  le 
corps  de  la  société  ■''^•^  :  leur  naissance  les  a  alTranchis  de  toute 
servitude,  mais  la  justice  royale  a  prise  sur  eux  lorsqu'ils  s'aban- 
donnent aux  crimes  qu'elle  châtie  •^"^''.  Quant  à  la  classe  des  serfs, 
sa  destinée  est  la  servitude  et  le  travail  :  et  l'on  relève  ici  chez 
Adalbéron  un  cri  de  pitié,  fort  surprenant  s'il  est  sincère,  à  con- 
sidérer la  misérable  condition  qui  est  faite  à  ces  auxiliaires  de 
la  société,  sans  lesquels  les  deux  ordres  précédents  ne  pourraient 
subsister  :  leurs  épreuves  sont  sans  trêve  et  leurs  larmes  sans 
fin  ■'•^■'.  Le  trait  est  rare,  à  Tépoque  et  dans  tout  le  moyen  âge, 
de  trouver  dans  un  écrit  politique  des  paroles  de  commisération 
pour  les  humbles;  il  étonne  surtout  de  la  part  du  vetulus  tradifor 
de  Laon,  et  l'on  s'attendrait  plutôt  à  le  trouver  sous  la  plume 
d'un  moine  à  l'àme  compatissante  et  proche  des  malheureux. 

29)i.  Carmen  nil  liolbertuni,  v.  200, 

296.  Ihid.,  V.  261. 

297.  Ibid.,  V.  212. 

298.  Ibid..  vv.  264-65. 

299.  Ibid.,  vv.  265,  266-268. 

300.  Ibid.,   V.  263. 

301.  H)iil.,  vv.  269-275. 
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Voilà  donc  les  éléments  dont  se  compose  cet  état  tripartite, 
dont  les  parties  sont  inséparables  ^"6.  Des  trois  ordres,  chacun  a 
son  rôle  ;  l'un  a  la  prière  en  partage,  le  second  la  guerre,  et  le 
troisième  le  travail  -^o^.  Cette  constitution  sociale  est  si  solide,  qu« 
les  services  rendus  par  chacun  des  trois  ordres  sont  nécessaires 
à  l'efficacité  de  la  tâche  des  deux  autres -^08  \i  \qq  nobles  ni  les 
prêtres  ne  peuvent,  en  particulier,  se  passer  du  service  des 
serfs 309,  Il  faut,  pour  que  la  cité  prospère,  A^eiller,  et  c'est  le 
devoir  du  roi,  à  ce  que  la  hiérarchie  soit  ainsi  maintenue  :  c'est 
la  condition  essentielle  de  la  paix  de  l'Etat  et  de  l'autorité  des 
lois  31 'J. 

Cette  théorie  élémentaire,  dontlétat  des  choses  actuel  est  une 
violation  perpétuelle,  mais  qui,  aux  yeux  d'Adalbéron,  a  été, 
dans  son  application,  tout  le  secret  du  bonheur  des  rois  aux  siècles 
précédents  •"•,  est  dune  concision  remarquable:  relevons  les 
points  essentiels  qui  en  marquent  l'esprit. 

Elle  est  la  profession  de  foi  de  l'aristocratie  de  l'Eglise  sécu- 
lière. Il  suffit  de  noter  les  privilèges  attribués  par  Adalbéron  à 
l'ordre  des  clercs  : 

Primauté  de  l'ordre  ecclésiastique  sur  l'ordre  laïque. 

Indépendance  de  l'Église  vis-à-vis  de  la  loi  humaine  qui  gou- 
verne les  nobles  et  les  serfs. 

Principe  d'égalité  entre  eux  des  ministres  de  l'Eglise.  —  Rien 
n'est  plus  curieux  que  de  constater  qu'Adalbéron  ne  fait  même 
pas  la  distinction  de  l'ordre  séculier  et  de  l'ordre  régulier.  Il  n'v 
a  à  ses  yeux  qu'un  seul  ordre  ecclésiastique  remplissant  les 
devoirs  du  ministère  divin  que  lui  a  confié  la  Providence  :  prier 
pour  les  péchés  du  peuple,  célébrer  les  rites  de  l'Eglise,  prodi- 
guer et  propager  la  parole  divine.  On  ne  peut  plus  clairement 
condamner  la  légitimité  de  la  vie  monastique,  et  surtout  la  pré- 
pondérance que  prétend  exercer  l'ordre  monastique  sur  tout  le 
corps  laïque. 

Exemption.,  pour  tout  le  corps  des  clercs,  de  tout  emploi  servile. 
—  La  censure  impliquée  dans  ce  principe  s'adresse  à  ces  moines 
occupés  à  travailler  la  terre,  à  s'acquitter  de  toutes  ces  tâches 
dont  l'évèque  de  Laon  nous  donne  le  minutieux  détail,  à  faire  la 

306.  Carmen  ad  Rotbortum  rerjem,  vv.  297-299;  302. 
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308.  Ihid.,  vv.  300-301. 

309.  Ibid.,  vv.  291-294. 

310.  Ibid.,  V.  303. 

311.  Ibid.,  V.  303. 


110  MÉLANGES    u'hISTOIHL:    DL'    MOYEN-AGË 

g-uerre  •^'"^,  à  labourer,  etc.  Les  oblig-ations  de  la  vie  de  cloître 
imposées  par  Odilon  et  les  réformateurs  prescrivaient  aux  moines 
le  travail  de  la  terre  et  les  occupations  domestiques  -^'^  :  on  a  vu, 
d'après  la  satire  d'Adalbéron  contre  Gluny,  k  quelles  consé- 
quences ces  règles  nouvelles  ont  entraîné  les  réguliers. 

Devoir  pour  les  clercs,  d'être  purs  de  foute  souillure.  —  Le  trait 
porte  plus  haut.  Il  condamne  d'abord  la  pratique  du  mariage  des 
prêtres  ;  mais  surtout,  il  condamne  le  système  pratiqué  dans  les 
élections  épiscopales.  La  loi  n'impose-t-elle  pas  aux  ministres  de 
Dieu  d'être  chastes  et  purs,  partant  d'une  origine  convenable? 
Or  qu'on  se  rappelle  que  le  roi,  nommant  aux  offices  ecclésias- 
tiques, choisii  ces  pastores  ovium ,  ces  nautae,  ces  opiliones,  car- 
nifices,  hircorurn  sectatoresei  hubulci,  dont  l'érection  aux  digni- 
tés a  tant  indigné  Adalbéron  ■^^^.  Dieu  répudie  ces  impurs;  il  lui 
faut  des  ministres  mundi,  casti  et  sohrii-^^^,  préparés  évi- 
demment par  leur  science  aux  multiples  devoirs  qui  leur 
incombent,  et  capables,  par  leur  exemple  et  la  dignité  de  leurs 
mœurs  3'6,  d'édifier  le  peuple  confié  à  leur  garde. 

Prépondérance  de  Tordre  des  clercs  sur  fout  le  genre  humain.  — 
Il  est  facile  de  voir  à  la  façon  dont  Adalbéron  insiste,  son  inten- 
tion précise  : 

Princeps  excipitur  nullus,  cum  dicitur  omae  ^'^. 

C'est  au  roi  Robert  que  ceci  s'adresse  ;  le  roi  qui  prétend  tenir 
toute  l'Eglise  gallicane  sous  la  main,  le  roi  dont  la  politique  a 
été  pendant  tout  le  règne  de  ruiner  un  ordre  ecclésiastique  par 
l'autre,  le  roi  qui  en  particulier  nomme  aux  offices  ecclésiastiques 
qui  il  veut,  et  comme  il  veut.  Mais  c'est  aussi  affirmer  d'une 
manière  plus  générale  le  droit  de  contrôle  exercé  par  l'ordre 
ecclésiastique  sur  l'ordre  laïque,  son  droit  de  police  de  la  société, 
de  surveillance  des  mœurs,  de  direction  de  la  politique  générale, 
la  haute  main  enfin  conservée  par  l'Eglise  sur  les  aifaires  de 
l'F.tat.  Adalbéron  a  pris  grand  st)in  de  mettre  l'Eglise  à  l'écart, 
comme  si  elle  n'avait  à  s'occuper  que  des   alfaires   spirituelles. 

312.  Carmen  ;ul  Rothrrtum,  vv.  79  et  2">7  s([. 

313.  Voir  sur  les  occu[)alioiis  dos  moines  de  Cluny  toute  la  (Icrniî-ro  par- 
tie (lu  t.  H,  du  livre  de  Sacklh. 
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Mais  Dieu  a  voulu  que  les  ministres  eussent  le  pas  sur  les  puis- 
sants, même  dans  le  royaume  des  cieux  :  on  voit  d'ici  les  consé- 
quences :  prétexte  perpétuel  d'intervention  de  l'Eglise  dans  le 
gouvernement. 

Droit  pour  tout  le  corps  ecclésiastique  de  ne  relever  que  de  la 
justice  de  Dieu.  —  Il  y  en  effet  dans  ce  passage, 

Hos  Deus  ascivit  serves  sibi  ;    judicat   ipse  ^'^; 

une  allusion  aux  témérités  de  la  justice  royale  empiétant  sur  les 
affaires  ecclésiastiques.  Mais  il  y  a  surtout  dans  ce  même  vers 
comme  l'affirmation  de  l'indépendance  des  libertés  de  l'Eglise 
française  vis-à-vis  d'une  puissance  étrangère,  du  principe,  dis- 
tingué en  dernière  analyse,  de  V affranchissement  du  haut  clergé 
vis-à-vis  de  toute  autorité  spirituelle  supérieure.  Qu'on  le  rap- 
proche de  celui  où  Adalbéron  rappelle  que  la  loi  divine  a  voulu 
tous  les  clercs  égaux  entre  eux  : 

Format  eos  omnes  aequali  conditione  •^''', 

et  l'on  se  convaincra  sans  peine  qu'il  y  a  là,  à  côté  du  refus  de 
distinguer  les  réguliers  des  séculiers,  celui  de  reconnaître  la  puis- 
sance de  la  curie  romaine  dominant  l'Eglise  de  France. 

La  théorie  de  la  constitution  ecclésiastique  et  sociale  d' Adal- 
béron le  mène  loin  :  et  le  roi  Robert,  son  interlocuteur,  s'en  aper- 
çoit. Il  ne  cache  pas  la  vive  irritation  qu  il  en  éprouve.  «  Effet 
de  vieillesse  ;  Adalbéron  ne  sait  plus  trop  ce  qu'il  dit '-'\  »  Non, 
conseils  de  sa  raison:  et  voici  les  précautions  que  la  sagesse 
ordonne  de  prendre. 


E.  —  Le  programme  de  la  politique  royale. 


Une  longue  discussion  sur  la  nature  humaine  ^-^  a  pu  convaincre 
ou  non  l'interlocuteur  d' Adalbéron  que  l'évêque  parle  de  bon 
sens,  et  qu'il  lui  a  dit  la  vérité.  Pour  Adalbéron  lui-même,  il   a 

318.  Carni''!!  ad  Rolhertum  rerjem,  v.  258. 

319.  Ibid.,  V.  243. 

320.  Ihid.,  V.  308  et  la  discussion  qui  suit. 

321.  Ihid.,  vv.  308-350. 
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la  conscience  d'avoir  fait  un  tableau  fidèle  :  En  dixi  verum  3—  ; 
quod  proniincio  verum  3-'  ;  est  non  fabula  secl  res  -^2^.  Que 
Robert  ne  s'y  trompe  point  :  la  farce  de  Cluny  peut  lui  paraître 
invraisemblable,    mais 

Non  sic  gesta  scias,  sed  cuncta  geri  potuisse  ^^*. 

Et  l'évêque  de  Laon  a  la  conscience  tranquille  ;  il  a  marché 
pas  à  pas,  et  suivi  la  droite  route  •^-*^:  il  a  parlé  sincèrement,  sous 
1  influence  d'une  raison  supérieure  •'^-^;  il  ne  croit  pas  s'être  écarté 
du  bon  sens  '^'^. 

En  parlant  ainsi  il  a  pu  blesser  la  personne  du  roi  :  peut-être  ses 
cruelles  vérités  1  ont  irrité  ;  mais  surtout  Robert  a  pu  s'indigner 
d'apprendre  que  le  roi  de  France  est  contraint  à  la  servitude  '^-^. 
Adalbéron  ne  lui  répétait-il  pas  tout  à  l'heure  qu'il  était  le 
propre  serf  de  ses  serfs  '^•^•^?  D'autre  part  Robert  n'est-il  pas 
exaspéré  d  être  inférieur  aux  clercs? 

Omne  genus  hominum  précepte  subdidit  illis  ; 
Princeps  excipitur  nuUus,  cum  dicitur  omne  ^^'. 

Mais  à  quoi  bon  s'inquiéter  des  paroles  d'un  Adalbéron  3^2  j 
Ce  ne  sont  pourtant  ni  des  fictions  ni  des  fadaises  que  l'évêque  de 
Laon  a  débitées  333;  mais  un  instinct  fidèle  et  supérieur  l'a  poussé 
k  découvrir  la  réalité '-^^ 

Aussi  bien,  lintérèt  suprême  de  l'Etat  exige  avant  toutes 
choses  le  maintien  de  la  paix,  et  c'est  au  roi,  gardien  de  l'ordre 
public,  k  pacifier  son  royaume  33\ 

Que  le  roi  Robert  convoque  en  assemblée   les  sages   et    les 

322.  Carmen  ad  Rothertum,  v.  3^15. 

323.  Ibid.,  V.  352. 

324.  Ibid.,  V.  362. 
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327.  Ibid.,  V.  390. 
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331.  Ibid.,  vv.  200-261. 

332.  Ibid.,  vv.  393-394. 
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334.  Ibid.,  VV.  389-390. 
33").  Ibid.,  vv.  303;  300-307. 
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modérés  du  royaume  3^^,  à  Texclusion  évidemment  des  hommes 
de  parti.  Qu'illeur  fasse,  en  orateur  consommé  qu'il  est,  le  tableau 
de  la  situation  33'.  Deux  tâches  incombent  à  ces  états  de  la  nation. 
Adalbéron  prend  bien  soin  de  les  distinguer  :  l'une  est  de  sanc- 
tion, et  l'autre  de  réformes.  De  sanction  ?  La  mission  échoit  à  ces 
gardiens  du  droit  de  distribuer  les  récompenses  et  les  peines,  et 
de  traiter  selon  leurs  justes  mérites  toutes  les  actions  mauvaises 
ou  étrangères  à  la  loi33«.  De  réformes?  Ici  il  faut  procéder  avec 
méthode,  car  la  tâche  est  lourde  et  le  cas  difïîcile  :  mais  la  mis- 
sion sera  confiée  à  des  hommes  justes  et  éclairés  disposés  à  appli- 
quer les  règles  du  droit •^•^'J.  L'exposé  des  faits  achevé,  ils  remonte- 
ront à  la  cause  première  du  bouleversement  de  l'état  du  royaume^^o- 
ils  en  feront  la  base  de  leur  délibération,  dans  le  dessein  de  rêve-' 
nir  ensuite  sur  les  faits  actuels,  et  ils  prendront  leur  décision 
en  vue  des  événements  à  prévoir s^'.  Le  roi  Robert  n'a  pas  à 
s'elfrayer  des  difficultés  de  ce  programme  :  il  ne  comporte  pas 
l'examen  minutieux  de  faits  particuliers  ^'^-.  Le  problème  est 
clair  :  il  s'agit  d'examiner  une  situation  d'ensemble  de  l'état  de 
la  France,  qui  est  contraire  aux  lois  2*3^ 

Il  est  difficile  d'assimiler  complètement  cette  sorte  d'assem- 
blée nationale  à  l'une  des  institutions  antérieures  de  la  monar- 
chie, et  l'on  peut  considérer  que  la  conception  d' Adalbéron  est 
assez  neuve.  Evidemment  il  s'agit  bien  de  réunir,  comme  dans 
les  assemblées  carolingiennes,  Yordo  parentuni  3^4,  proceres  et 
optimates]  mais  il  y  a  lieu  aussi,  dans  le  système,  de  faire  un 
choix. 

Legibus  edocti,   sapientes  et  moderati^^^. 

Rien  de  plus  clair  :  l'assemblée  ressemble  fort  à  un  concile,  tenu 
par  le  roi,  un  concile  de  clercs  et  de  laïcs,  une  réunion  de 
juristes  éclairés.  Il  ne  s'agit  pas  de  l'expédition  d'affaires  cou- 

336.  Carmen  ad  Rothertum  ref/etn,  vv.  363-364. 
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rantes  ;  mais,  d'une  part,  il  est  question  de  constituer  comme  une 
haute  cour  de  justice,  récompensante  et  punissante,  un  tribunal 
d'équité,  si  l'on  veut;  d'autre  part  il  s'ag-it  de  prendre  des  déci- 
sions générales  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  France  bouleversée. 
Donc,  quelque  chose  de  tout  à  fait  exceptionnel,  qui  n'a  ni  le 
caractère  régulier  et  périodique  des  placita  généraux  de  Charle- 
magne,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  \eDe  oi'dine  Palatii  d'Hincmar, 
ni  le  caractère  exclusivement  politique  de  l'assemblée  électorale 
extraordinaire  de  987  ;  mais  une  assemblée  judiciaire  et  un  con- 
seil réformateur,  ayant  pour  mission  de  rétablir  par  des  moyens 
radicaux  le  règne  de  la  paix.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qui,  en 
réalité,  dans  la  suite  des  faits,  et  sous  le  règne  même  du  roi 
Robert,  a  répondu  du  plus  près  à  la  conception  de  l'évèque  de 
Laon. 

Dans  une  intention  satirique  3^'',  Adalbéron  a  voulu  laisser  au  roi 
le  soin  de  tracer  le  programme  de  paix  et  de  concorde  qui  con- 
vient k  l'état  du  royaume.  Il  paraît,  le  Robert  d'Adalbéron, 
s'être  soudain  transformé  :  sans  abonder  dans  le  sens  de  son  con- 
seiller, il  commence  à  partager  ses  idées,  il  parle  de  réformer 
l'état  du  royaume,  et  laisse  entrevoir  son  dessein  de  prendre 
quelque  initiative. 

Et  d'abord,  singulier  elîort  pour  se  recommander  de  la  vraie 
tradition  :  le  roi  Robert  ne  se  rappelle  pas  sans  gloire  la  prospé- 
rité du  royaume  sous  les  anciens  rois  de  France  -^^^  Or  ces  rois, 
sous  le  règne  desquels  le  royaume  de  France  a  soumis  '-^'^^  les 
puissances  voisines,  sous  lesquels  il  n"a  subi  aucune  contrainte 
étrangère ■^*^,  qui  ont  gouverné  avec  justice  ^j*^',  qui  ont  vaincu 
l'Empire  germanique  '^"'^  ce  sont  les  Carolingiens.  Les  Carohn- 
giens  que  Robert  nomme  ses  ancêtres,  les  rois  ses  pères,  dont 
il  veut  suivre  l'exemple  :  il  prie  le  Tout-Puissant,  dont  il  sait 
tenir,  par  délégation  divine,  la  royauté  : 

Ut  nobis  liceat  leg;es  servare  paternas  ■'•'-. 

Il  y  a  là,  condensées  en  quelques  vers,  non  seulement  toute  la 

'.^'tC}.  Cirnien  ail  Rolhertum,  vv.  374-379. 

3i7.  Il.id.,  vv.  380-383. 
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théorie  de  la  royauté  du  droit  divin  proclamée  en  987  par  larche- 
vèque  de  Reims,  mais  surtout  l'affirmation  de  la  continuité  de  la 
race  royale  d'une  dynastie  à  l'autre.  Notons  encore  ce  vers  au 
passage  : 

Novimus  imperium  jam  re<4'ibus  esse  fuyatum  ^■'^. 

N'est-il  pas  remarquable  de  rencontrer,  sous  la  plume  du  traître 
de  995, •ce  trait,  qui  oppose  les  rois  de  France  aux  empereurs 
d'Allemagne  ?  Certes,  ce  semble  être  un  roi  national  que  conçoit 
Adalbéron,  fier  de  l'indépendance  française,  et  pliant,  dans  sa 
profonde  humilité  chrétienne,  les  genoux  devant  Dieu,  en  implo- 
rant sa  protection  ^"^'*. 

Cependant  le  Robert  demi  converti  qui  parle  à  la  fin  du 
Carmen  ad  Rotbertum  regem  n'est  point  partisan  de  moyens 
extrêmes  et  radicaux,  comme  la  convocation  d'une  assemblée 
extraordinaire  :  sa  propre  autorité  suffit.  11  a  du  reste  un  pro- 
gramme de  défense  et  de  réformes,  qui  garantit  simultanément 
l'utile  et  le  nécessaire -^^-^  :  l'efficacité  en  est  assurée,  si  le  concours 
de  la  Providence  est  accordé  à  son  promoteur-^'''. 

Le  principe  est  dans  le  maintien  de  la  paix  du  royaume  •'■^',  et 
dans  l'autorité  de  lois  bien  définies  et  rigoureusement  appli- 
quées qui  doivent  régir  l'État  •^■^*'.  L'ordre  ecclésiastique  a  la  part 
belle  : 

...   Status  aecclesiae  per  se  sua  jura  tenebit^^^. 

Voilà  une  demi-concession  faite  en  faveur  de  l'indépendance  de 
l'Église  vis-à-vis  de  l'autorité  temporelle.  Mais  Robert  reste 
Robert  :  il  n'oublie  point  ses  chers  moines,  et  tient  à  leur  garan- 
tir sua  régna,  leurs  statuts  et  leurs  règles,  et  l'autorité  toute- 
puissante  d'un  Odilon  de  Cluny  '^^o^  à  charge  pour  eux  d'obéir, 
et  d'observer  leurs  règles  3^'.  La  liberté  est  grande  et  la  restric- 
tion bénigne  :  on  ne  voit  point  que  la  satire  de  Cluny  ait  produit 
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beaucoup  d  effet,  et  le  «  royaume  »  des  moines  reste  indépen- 
dant et  respecté.  On  ne  voit  point  non  plus  qu'Adalbéron  ait  eu 
beaucoup  de  succès  en  défendant  sa  propre  cause  et  celle  des 
évèques  conservateurs  :  la  parole  du  roi  proclamant  la  paix  est 
plutôt  dure  pour  le  clergé  séculier  : 

Pontifices  uniquam  célèbrent  non  rura  deinceps, 
Si  sua  jura  tenant  ;  si  non,  ruralia  curent  ^''-. 

Voilà  donc  les  évèques  invités  à  remplir  leurs  devoirs  et  à  se 
conformer  à  la  tradition  ;  sinon  qu'ils  retournent  à  leurs  champs. 
L'arrêt  est  plutôt  ambigu,  et  il  ne  tranche  point  la  question  des 
libertés  des  élections  épiscopales  :  les  choses  resteront  dans  ' 
létat,  et  Adalbéron,  exilé  dans  Laon,  pourra  sinsurger  contre  les 
prescriptions  canoniques. 

L'ordre  des  nobles,  chargé  de  la  police  extérieure  du  royaume, 
devra  se  borner  à  son  rôle  de  défenseur  des  faibles  et  des  mal- 
heureux'^■^,  renoncer  aux  pillages  et  aux  guerres  civiles,  à  toute 
espèce  d'atteinte  portée  aux  principes  de  la  justice '^^^  C'est  la 
justice  qui  assure  le  règne  de  la  paix  :  tout  justicier  désormais,  et 
le  pouvoir  royal  le  premier,  devra  juger  équitablement,  avoir  les 
yeux  fixés  sur  les  contemporains  et  la  postérité.  Qu'à  chacun  soit 
donné  selon  ses  œuvres  ^'^'^  ;  que  le  juste  soit  récompensé  ;  ordre 
aux  évèques  de  l'accompagner  de  leurs  bénédictions  •"^'\ 

Tout  cela  est  bien  vague  ;  Adalbéron  met,  par  ironie,  dans  la 
iKHiche  du  roi  Robert  des  prescriptions  plus  précises.  Sans  doute, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  il  est  capital  pour  le  retour  de  la  paix  que 
les  clercs  célèbrent  aux  heures  fixées  les  sept  offices  divins -^'J', 
qu  on  aille  prier  dans  les  églises  le  jour  et  non  la  nuit  -^^^^  que  des 
vœux  pour  la  paix  accompagnent  l'offre  de  l'hostie  sur  l'autel  '■^^^. 
C'était  faire  la  critique  de  l'inutilité  des  mesures  prises  par 
Robert.  Rien  ne  peint  mieux  que  ce  programme  royal  le  carac- 
tère indok'nt  dugouvernemenl  de  Rol)ert.  sa  politique  de  désordre 
et  d'anarchie  vivement  attacpiée  par  l'opposition  épiscopale. 

Malgré  tout,  ce  plan  de  réformes  peut  donner  quelques  espé- 
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rances,  il  laisse  prévoir  le  rétablissement  de  l'ordre,  ou  du  moins 
un  sérieux  désir  du  roi  Robert  de  maintenir  une  paix  durable  : 

Undique  pax  bona  post  certamina  postque  labores  ^ '". 

Ingénieux,  le  dernier  trait  qui  termine  le  Carmen  ad  Rother- 
tum  regem.  Adalbéron  peut  être  tranquille  :  il  a  donné  de  sages 
et  prudents  conseils  au  roi  Robert;  la  grâce  du  roi  l'accom- 
pagne'^'^; quant  aux  réformes  promises,  qu'il  se  rassure  :  la  Loire 
baignera  la  Calabre  et  le  Tigre  l'Espagne,  avant  qu'elles  soient 
réalisées  •^'"-. 


F.  —  La  pointée  historique  du  Carmen  ad  Rotbertum  regem. 


Le  Carmen  a-t-il  une  portée  quelconque?  a-t-il  été  connu  du 
public?  et  le  roi  Robert  en  a-t-il  eu  connaissance?  Il  n'en  est 
question  nulle  part,  et  ce  serait  voir  bien  fin  que  de  chercher 
à  interpréter  ces  mots  de  Fulbert  de  Chartres  parlant  du  cré- 
dit d' Adalbéron  auprès  du  roi  Robert  :  Cui  Deus  hene  suadendi 
copiam  dédit  incomparahilem^'''^^  comme  une  allusion  au  poème 
de  l'évêque  de  Laon. 

Mais  il  se  pourrait  que  le  Carmen  ad  Rothertum  regem  fût 
dans  l'évolution  du  clergé  des  séculiers,  au  déclin  du  règne  de 
Robert,  comme  le  signal  d'une  vive  réaction.  L'étude  d  interpré- 
tation qui  précède  témoigne  assez  qu'au  moment  de  sa  compo- 
sition l'opposition  est  dans  une  période  critique,  et  que  le  parti 
progressiste  triomphe;  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  ne  pas  attri- 
buer au  poème  d'Adalbéron  une  date  trop  postérieure,  et  en  parti- 
culier à  le  placer  chronologiquement  avant  le  Rythmus  satiricus. 
La  crise  est  évidemment  alors  à  l'état  aigu,  les  séculiers  complè- 
tement battus  :  un  etl'ort  désespéré  a  dû  leur  'paraître  nécessaire 
pour  reconquérir  la  prépondérance. 

Nous  n'oserions  certainement  pas  affirmer  qu'il  faut  considérer 
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le  pamphlet  d'Adalbéron  comme  un  manifeste  rédigé  au  nom 
dun  parti  tout  entier  ;  nous  ne  croyons  même  pas  que  l'opposi- 
tion se  soit  jamais  organisée  au  point  d'adopter  un  programme 
commun.  Mais  ce  qu'il  est  fort  raisonnable  de  supposer,  c'est 
qu  il  a  pu  n'être  pas  seulement  un  avertissement  au  roi  Robert, 
mais  surtout  une  exhortation  adressée  aux  séculiers  de  la  cour, 
un  écrit  circulant  sous  le  manteau  autour  du  roi.  Robert  peut 
n'avoir  pas  eu  le  moindre  soupçon  qu'il  existait  un  poème  sati- 
rique à  lui  adressé.  Examinons  de  près  cette  formule  du  début  : 

Régi  Rolberto  sic  praesul  Adalbero  scribo. 

«  Voici  ce  que  j  écris,  moi  Adalbéron,  au  roi  Robert  », 
semble-t-il  annoncer  aux  hommes  de  son  parti.  Nous  admettons 
que  le  poème  au  roi  Robert  n'a  pas  d'autre  prétention  que  d'ex- 
primer les  idées  personnelles  d'Adalbéron.  Mais  en  est-il  moins 
possible  que  le  Cai'men  ad  Rotbcrtiini  regem  ait  été  le  point  de 
départ  d  une  campagne  heureuse  dirigée  contre  le  pouvoir  royal 
et  le  parti  progressiste  ? 

Quelques  indices  témoignent  assez  qu'à  partir  d'une  certaine 
époque,  qu'il  est  difficile  de  préciser,  mais  qu'on  pourrait  peut- 
être  placer  aux  environs  du  couronnement  de  Hugue  II,  en  1017, 
le  parti  réactionnaire,  probablement  sous  l'impulsion  d'Adalbé- 
ron, reprend  de  son  assurance.  Le  plus  clair,  c  est  ce  que  nous 
avons  vu  de  l'aventure  de  Landry  de  Xevers.  Les  conservateurs  de 
la  cour  ont  réussi  à  faire  complètement  échec  aux  intrigues  des 
aventuriers  de  bas  étage,  parvenus  aux  premiers  honneurs.  Le 
plus  important,  quoique  moins  apparent,  c'est  ce  que  nous  per- 
met d'entrevoir  l'étude  des  Lettres  de  Fulbert  :  l'influence  de 
plus  en  plus  manifeste  prise  par  l'évêque  de  Chartres  sur  la 
direction  de  la  politique  royale  dans  les  dernières  années  du 
règne.  D'autre  part,  à  partir  de  1022,  le  clergé  séculier 
déploie  une  activité  remarquable:  des  conciles  et  de  fréquents 
synodes  sont  réunis,  des  conflits  retentissants  se  produisent,  au 
cours  desquels  le  parti  progressiste  perd  du  terrain.  La  pré- 
pondérance de  l'élément  monastique  a  fait  place  à  une  supré- 
matie des  évêques  qui  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  la  poli- 
tique royale,  mais  sur  tout  le  corps  de  la  société. 

Non  pas  que  la  réforme  clunisienne  ait  été  entravée,  que  la 
]iroj)agan(k'  monasti(pie  ait  été  empêchée  ;  mais  elle  a  été  circon- 
scrite. Le  parti  conservateur  send>le  du  reste  avoir  sul^i  une  trans- 
formation remarquable  dans  les  dernières  années  du  règne  :  il  a 
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pris  des  tendances  plus  libérales.  Il  n'y  a  plus  guère  qu'un 
Adalbéron,  (l'affaire  de  la  succession  à  l'épiscopat  de  Laon  en  est 
assez  la  preuve),  qui  reste  jusqu'au  bout  irréductible.  L'influence 
de  Fulbert  de  Chartres  est  la  marque  de  cette  déviation  :  nous 
savons  que  Fulbert  a  été  un  opportuniste  libéral. 

Il  est  curieux  de  retrouver,  dans  les  deux  dernières  années  de 
Robert,  à  l'époque  même  de  la  mort  d'Adalbéron,  ce  c[u'on  peut 
considérer  comme  l'aboutissant  du  mouvement  dont  l'impulsion 
semble  dériver  du  Carmen  ad  Rothertum  regcm.  L'usag-e  s'était 
établi  depuis  quelque  teinps  de  ces  synodes  rég-ionaux  qui  pro- 
clamaient la  paix  locale  ;  et  si  le  grand  rêve  de  paix  universelle 
rêvé  par  Benoît  VIII,  Robert  II  et  Henri  II,  le  Saint-Siège,  la 
royauté  et  l'Empire,  avait  échoué,  de  fréquentes  assemblées  se 
tenaient  dans  le  royaume  en  vue  de  rétablir  l'ordre  dans  les  pro- 
vinces. Le  couronnement  de  cette  œuvre  pacifique,  sous  le  seul 
patronage  du  clergé  séculier,  extérieurement  à  toute  influence 
clunisienne  ou  monastique,  est  dans  la  réunion  des  conciles  de 
Limoges  et  de  Bourges  en  1031. 

Qu'on  se  rappelle  la  A'oie  indiquée  par  Adalbéron  pour  mettre 
fin  au  bouleversement  de  l'ordre  de  l'Eglise  et  pour  rétablir  la 
paix  :  convocation  d'une  assemblée  nationale,  avec  mission  de 
sanction  et  de  réformes.  Des  hommes  éclairés,  instruits  des 
règles  du  droit,  modérés,  sans  esprit  de  parti,  examinant  la 
situation  et  l'état  du  ro^'aume,  et  remontant  à  la  vraie  cause  de 
sa  corruption.  Le  programme  semble  avoir  été  appliqué  dans  les 
deux  conciles  dont  nous  parlons,  et  qui  furent  chargés  de  procla- 
mer la  paix  de  Dieu  et  de  réformer  l'ordre  des  clercs,  les  mœurs 
des  membres  du  clergé. 

C'est  le  succès  de  cette  politique  modérée  dont  Adalbéron,  qui 
s'en  moque,  a  mis  l'exposé  dans  la  bouche  même  de  son  roi  Robert  ; 
si  imprécise  et  si  vague  qu'il  la  trace  à  dessein,  on  y  reconnaît 
à  merveille  les  principes  de  la  politique  des  synodes  de  1031  et 
des  conciles  pour  la  paix  de  Dieu.  Les  prescriptions  de  détail 
qu'il  donnait  : 

NuHus  ad  aecclesiam  noctis  nisi  tempore  pergat 
Ire  semel;  liceat  cunctis  orare  diebus  ^'^''  .; 
Septenas  liceat  laudes  proferre  par  horas^"'^; 
Pontiflces  umquam  célèbrent  non  rura  deinceps, 
Si  sua  rura  tenant:  si  non,  ruralia  curant  ^^'"^ 

374.  Carmen  ad  Rothertum  i-egem,  v.  424. 

375.  Ibid.,  Y.  428. 

376.  Ihid.,  V.  416-418. 
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sont  parfaitement  conformes  à  l'esprit  des  Canons  de  Limoges  et 
de  Bourges, 

...  Status  aecclesiae  sua  jura  tenebit  ^^^. 

Les  séculiers  de  1031  n'ont  pas  appliqué  un  autre  principe,  en  se 
réformant  eux-mêmes. 

Undique  pax  bona  post  certamina,  postque  labores  ^"^. 

Les  synodes  de  paix  de  1026,  1027,  1029,  1031  sont  la  réali- 
sation même  de  cet  idéal. 

Tout  cela  sans  préjudice  de  l'autorité  royale  qui  continue  à 
nommer  aux  offices  épiscopaux,  ni  de  la  propagande  monastique 
circonscrite,  mais  toujours  toute-puissante.  La  vieille  haine  des 
évêques  contre  les  moines  n'est  certes  pas  près  de  s'éteindre  : 
mais  quant  à  l'opposition  du  haut  clergé  gallican  contre  la  royauté 
il  n'en  est  plus  question  :  l'œuvre  de  paix  de  la  fin  du  règne  de 
Robert  a  été  le  résultat  du  concours  du  pouvoir  royal  et  du  clergé 
séculier. 


377.  Camion  ad  Botbertum  reçjem,  v.  413. 

378.  Ihid.,  V.  412. 


IV 

LE  TEXTE,  LA  TRADUCTION  ET  LE  COMMENTAIRE 
DU  POÈME  D'ADALBÉRON 


Notice  critique. 


Le  texte  du  Carmen  ad  Rothertum  regem  n'a  jamais  été  connu 
que  par  un  seul  manuscrit,  actuellement  n**  14192  du  fonds  latin 
delà  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  feuillets  32  à  43  inclusive- 
ment. L  histoire  et  l'étude  de  cet  exemplaire  unique  appellent 
quelques  observations. 

Le  manuscrit  du  poème  d'Adalbéron  fait  partie  d'un  recueil 
factice  qui  a  appartenu  autrefois  à  P.  Petau,  ce  dont  témoig-ne 
la  suscription  P.  Petauii  (lat.  14192,  f°  1).  En  1663,  Adrien 
Valois,  historiographe  du  roi,  qui  avait  découvert  ce  recueil  de 
Petau  3"^,  donnait  la  première  édition  du  Carmen  ad  Rothertum^ 
à  la  suite  du  Carmen panegyricum  de  laudihus  Berengarii  A  ugusti. 
accompagnée  d'un  long  commentaire  sous  forme  de  notes  rejetées 
à  la  fin  du  texte  ^so^  Cette  édition  de  1663  est  la  seule  qui  doive 
entrer  en  ligne  de  compte  :  deux  autres,  faites  au  courant  du 
xviii"  et  du  xix*'  siècle,  celle  du  tome  X  des  Historiens  de  France 
et  celle  du  tome  GXLI  de  la  Patrologie  latine  de  l'abbé  Migne,  ne 
sont  qu'une  réimpression  pure  et  simple  du  travail  de  Valois, 
texte  et  commentaire '^S' .  Quant  au  recueil  de  Petau,  il  passe  au 

379.  Hadriani  Valesii  Notae  (voir  note  2),  p.  26a  :  «  Ante  aliquot  annos 
naclus  sum  veterem  codicem  ex  libris  P.  Petauii,  nomine  ejus  superscrip- 
tum  et  ab  ipso  notis  illustiatura  ».  Le  codex  14192  présente  en  effet 
quelques  notes  marginales  modernes,  de  la  même  main  que  la  suscription 
ci-dessus  mentionnée. 

380.  Carmen  panegyricum  de  laudihus  Berengarii  Augusii,  et  Adalbero- 
nis  episcopi  Laudunensis  ad  Rothertum  regem  Francorum  carmen,  ab 
Hadriano  Valesio,  historiographo  régis,  veterihus  codicihus  eruta,  ac  notis 
illustrata.  Parisiis,  1663,  8°,  avec  privilège  du  roi,  du  26  octobre  1662. 
Le  texte  d'Adalbéron  occupe  les  pages  239  à  264  ;  les  notes  de  Valois,  les 
pages  26o  à  329.  Un  exemplaire  de  cette  édition  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  8",  Yc.  12619  des  imprimés. 

381.  Historiens  de  France,  tome  X  (17o6),  pp.  6;J-72  (notes  de  Valois, 
pp.  73-93).  J'ai  pu  m'assurerque  cette  réimpression  est  intégrale,  sans  une 
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xvii*'  siècle  aux  mains  du  chancelier  Séguier,  puis  à  celles  de 
Henri  de  Camboiit,  duc  de  Coislin,  mort  en  1757  ;  celui-ci  le  lèg-ue 
à  l'abba^'e  de  Saint-Germain  des  Prés  '^^-^  et  c'est  de  là  qu'il 
passe  à  la  Bibliothèque  Nationale  où  il  est  coté  d'abord  n°  1085  du 
fonds  Saint-Germain,  actuellement  14192  du  fonds  latin. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  soit  bien  là  le  manuscrit  consulté 
par  Valois,  et  édité  par  lui  :  le  détail  qu'il  donne  de  la  composi- 
tion du  recueil  factice  qu'il  a  eu  entre  les  mains  lève,  malgré  ses 
inexactitudes,  tousles  doutes  sur  son  identité  avec  le  ms.  141 92-^^3^ 

Or  le  texte  donné  dans  l'édition  de  1663  a  fait  jusqu'ici  auto- 
rité ;  on  en  a  oublié  l'orig-inal  :  tous  les  travaux  et  toutes  les  cita- 
tions qui  se  réfèrent  au  Carmen  ad  Rothertum  procèdent  de  la 
réimpression,  intégrale  d'ailleurs,  de  Valois  dans  le  tome  X  des 
Historiens  de  France,  et  y  renvoient.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
cependant  que  le  texte  donné  par  Adrien  Valois  soit  identique 
au  texte  du  manuscrit  14192,  11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait 
une  longue  étude  du  manuscrit  en  question,  pour  constater  des 
divergences  très  nombreuses,  parfois  singulières,  rarement 
explicables,  entre  ce  texte  et  l'édition  de  1663.  Et  si  Ion  n'était 
sûr  que  Valois  a  eu  entre  les  mains  le  recueil  de  Petau,  si  d'autres 

seule  variante  dans  le  texte.  Quant  à  la  réimpression  Migne  (Patrol.  lai., 
t.  CXLI,  coll.  772-780,  commentaire  de  Valois,  coll.  787-822)  elle  ne  justi- 
fie même  pas  sa  prétention  d'être  une  reproduction  fidèle  de  l'édition  des 
Ilisloriens  de  France.  J'ai  compté  jusqu'à  treize  fautes  de  texte  dans 
les  soixante  premiers  vers. 

382.  Ainsi  qu'en  témoigne  une  note  placée  sur  le  feuillet  de  garde  du 
ms.  14192. 

383.  Le  recueil  factice  14192  comprend  :  Vila  Surjcrii,  de  Guillaume, 
xii"  siècle  {l-l(j).  Lellres  de  Suger,  fragment,  xii«  siècle  {[1-23).  Slephanus 
cornes  Adelae  dulcissimae  alqiie  amabilissimae  conjugi  (lettre  sur  le  siège 
d'Antioche),  xii"  siècle  (24-26).  Lellres  d'ive  de  Charlres,  fragment, 
xii<=  siècle  (27-31).  Poème  d'Adalljéron,\\'^  siècle  (32-43).  Charle  de  l'abbaye 
de  Gigny,  898,  et  Passion  de  sainl  Nazaire  et  saint  Celsc,  xi«  siècle  (44). 
Jugement  de  la  reine  Ermengarde,  i2d8  (45).  Règlements  de  la  corporation  de 
Sainfe-Macre  et  Saint-Fiacre  à  Paris,  xv^-xyii"^  siècles  (40-('»3).  Ad  Paiilnm 
III  pontificnm  maximum  Auguslini  bibliolhccarii  de  via  Pauli  el  de 
fonlibus,  XVI''  siècle,  inipi-iiné  (06-72).  Cérémonie  du  sacre,  xii""  siècle 
(73-81). 

Valois  indiquait,  outre  le  poème  d'AdalI)éron  ;  le  Chartarium  Liciencis 
monasterii  (?),  la  Vila  Sugerii,  VE])islola  Stephani  comitis  ad  Adelam 
conjugem,  le  Judicium  Varennense  [vulgo,  dit-il,  Placitum  Ermengardis), 
la  Perunctalio  sive  electio  episcoporum  ad  Hcgrm  consccrandum,  cum 
ordinalione   reginae  (cérémonie  du  sacre). 
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détails  ne  ténioig-naient  qu'évidemment  limpression  du  xvii*^  siècle 
ne  peut  procéder  que  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale^^*, 
qui  est  bien  réellement  le  seul  subsistant,  on  pourrait  se  deman- 
der si  Valois  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  une  rédaction  toute  diffé- 
rente. 

Il  n'en  est  rien,  et  Adrien  Valois  est  bien  responsable  des  sin- 
^lières  négligences  que  nous  essayons  de  classer  ci-dessous. 
Voici,  exemples  en  note,  une  liste  des  erreurs  que  l'on  relève  en 
comparant  le  texte  de  1663  au  manuscrit  14192  : 

[°  Variantes  orthographiques  •^''^  ; 

2°  Fautes  de  lecture  ■'^'^  ; 

3"  Modifications  plus  ou  moins  volontaires  apportées  au  texte 
sans  raisons  motivées  ;  conjectures  non  justifiées  '^^~  ; 

4"  Choix  arbitraire  d'un  titre,  alors  que  le  ms.  14192  n'est  pas 
intitulé  -'^^  ;   addition  d'un  protocole  final  imaginaire  ^sô  ; 

384.  La  preuve  en  est  dans  les  trois  considérations  suivantes  :  —  1°  les 
lacunes  du  ms.  14192  se  retrouvent  dans  le  ms  de  Valois  :  vers  inachevés, 
81  ;  112  ;  mot  illisible,  v.  36o  de  Valois  ;  2"  le  vers  231  :  Xoinine  quae 
perfunctorio..,  raturé  et  à  demi  illisible  dans  le  14192,  est  signalé  comme 
tel  dans  les  notes  de  Valois;  3"  lorsque  le  texte  présente  deux  leçons 
différentes,  il  est  rare  que  Valois,  qui  adopte  indifféremment  Tune  ou 
l'autre,  ne  signale  pas  dans  une  note  celle  quil  abandonne. 

385.  Valois  ne  reproduit  jamais  les  particularités  orthographiques  du 
ms.  14192,  qui  tiennent  surtout  à  l'hésitation  entre  les  formes  en  ae,  e  : 
aecclesiae,  sacre,  praesul  et  presul,  praeceplum  et  preceptum. 

386.  Valois  lit.  v.  83,  Legihus  e  patriis,  pour  Legibus  esse  piis;  v.  74,  cum 
sueta  pour  consueta  ;  v.  93,  tum  pour  tune  ;  v.  94,  priori  pour  priore. 

387.  Exemples  :  v.  17,  Valois  lit  njoZepour  more;  v.  47,  constrinxerit  pour 
eonstrinserat;  v.48,/iec  quem  pourquem  nec;  âl,juhei  pour  Juvet  ;  i82, pro- 
met tum,  pour  prome  tu  ;  185,  sit  pour  sed;  186,  capiens  pour  cupiens;  304,  et 
J  a  m  pax  pour  etpaxjam,  etc. 

Si  certaines  de  ces  modifications  sont  dues  à  de  simples  fautes  de  copie, 
fréquentes  et  inconscientes,  des  corrections  comme  sit  substitué 
à  sed,  et  mole  au  lieu  de  more,  proviennent  nécessairement  de  la 
volonté  consciente  de  léditeur.  Valois  devait  avertir  qu'il  faisait  ces  trans- 
formations. Il  nest  pas  indifférent  par  exemple,  au  vers  17,  de  lire  more 
gravis  ou  mole  gravis.  De  même,  quand  Valois  lit  v.  231  :  nomine  quae  per- 
functorio... pourquoi  n'avertit-il  pas  que  nomine,  illisible  dans  le  texte, 
est  une  conjecture  de  lui,  que  nous  adoptons  d'ailleurs  ? 

388.  Valois  devait  signaler  que  le  texte  du  ms.  14192  n'est  pas  intitulé, 
et  que  le  titre  :  Adalberonis  episcopi  Laudunensis  ad  Rothertum  regemcar- 
men  est  de  sa  composition. 

389.  Jamais  on  n'a  lu  dans  le  ms.  14192  la  conclusion  :  Explicil  carmen 
Adalberonis..,  etc.  qui  figure  dans  l'édition  de  1663. 
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o"  Omission  importante ^^o  ;  transposition  de  texte  nég-ligée^^i  ; 

6°  Modifications  tout  arbitraires,  que  Valois  ne  prend  la  peine 
ni  de  sig-naler  ni  de  justifier,  dans  les  coupures  du  dialogue  entre 
Adalbéron  et  le  roi  Robert^-'-. 


II 

L'étude  jDaléographique  de  ce  texte,  qui  occupe  les  feuillets 
32  v°  à  43  r"  du  ms.  14192,  permet  de  le  dater,  sans  chances 
d'erreur,  du  premier  tiers  du  xi*"  siècle.  Il  est  certainement 
d  époque  très  ancienne,  très  sensiblement  rapprochée  de  la  date 
de  la  composition  même  du  manuscrit  original.  Il  est  paléogra- 
phiquement  possible  qu  il  ait  été  en  rapport  avec  cet  original. 
Qu'il  ne  le  soit  pas  lui-même,  d'ailleurs,  rien  de  plus  certain;  le 
soin  et  le  soutenu  de  la  rédaction  atteste  que  nous  avons  là  une 
copie  ancienne,  et  une  copie  fort  soignée. 

Dune  écriture  fort  belle,  régulière,  soutenue,  le  Carmen  ad 
Rotbertum  regein  a  été  transcrit  d'un  bout  à  l'autre  par  une 
même  main,  sur  parchemin  réglé  à  vingt  lignes  à  la  page.  Les 
abréviations  sont  rares  ;  les  fautes  de  transcription  apparentes 
insignifiantes  ;  le  tout  dénote,  sinon  un  manuscrit  de  luxe  (^l'encre 
est  ordinaire  et  le  manuscrit  ne  présente  pas  d'ornements),  au 
moins  une  copie  destinée  évidemment  à  être  conservée.  La  ponc- 
tuation même  est  moins  arbitraire  qu'à  lordinaire,  le  dialogue 
entre  Adalbéron  et  le  roi  Robert  toujours  coupé.  Les  omissions 

390.  Valois  ne  reproduit  pas  les  vers  377-379  qui  ont  été  grattés  et  reje- 
tés à  la  fin  du  texte  avec  addition  des  vv.  373-376.  Il  est  possible  qu'il  ait 
cru  à  une  correction  postérieure  :  conséquence  ;  tout  le  passage  373-379 
manque  dans  l'édition  Valois. 

391.  Valois  donne  dans  l'ordre  où  les  présente  le  manuscrit  les  vers  51, 
60-67,  52-.")9,  08  de  notre  édition  (Valois  iil-OSj.llne  s'est  pas  aperçu  d'une 
transposition  (indiquée  par  des  signes  sur  la  nature  desquels  il  n'est  pas  permis 
de  se  méprendre,  et  conseillée,  exigée  même  par  le  sens),  qui  rétablit  le 
texte  dans  l'ordre,  vv.  51-68  de  notre  édition  (Valois  51  ;  60-67;  52-59;  68). 

392.  Inexactitude  des  plus  graves,  et  quia  pour  conséquence  de  conduire 
Valois  à  altribuerpar  exemple  (vv.  164-170)  à  Adalbéron  et  à  Robert  tout 
un  dialogue,  alors  qu'en  réalité  Adalbéron  parle  seul,  et  (jue  le  dialogue  est 
dans  son  récit  où  il  fait  converser  un  évèque  et  un  moine.  Un  passage  (286- 
296)  où  Adalbéron  expose  ses  idées  sur  les  serfs,  est  morcelé  par  Valois 
entre  le  roi  et  l'évêque.  De  même,  vv.  395  suiv.,  où,  dans  le  ms.,  le  mono- 
logue du  roi  Robert  n'est  pas  interrompu  jusqu'à  la  lin. 
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sont  soig-neusement  indiqués  par  des  signes,  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  les  transpositions  à  faire.  Des  gloses  margi- 
nales, remarques  sur  l'ordonnance  logique  du  poème,  montrent 
que  le  texte  a  été  l'objet  d'un  travail  d'école.  Pas  de  lacunes, 
sinon  volontaires;  pas  la  moindre  difficulté  de  lecture  :  manu- 
scrit très  bien  conservé,  en  somme,  et  bon  texte. 

On  y  remarque  une  trentaine  de  corrections  qu'il  est  diffi- 
cile d'attribuer  k  une  époque  postérieure.  Sans  doute  la  plupart 
de  ces  corrections  sont  d'une  main  ditïérente,  mais  elles 
paraissent  bien  appartenir  à  une  époque  contemporaine  de  la  pre- 
mière rédaction  du  manuscrit.  Leur  nature  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre qu'elles  aient  pour  origine  de  simples  fautes  de  copie  du 
premier  copiste  :  elles  sont  des  modifications  fort  importantes 
du  premier  texte,  qui  subsiste  en  bien  des  cas,  et  que  l'on  peut 
leur  comparer.  Des  fins  de  vers,  des  vers  entiers,  des  groupes 
de  vers  ont  été  retranscrits  dans  les  interlignes,  au  bord  des 
pages  ou  k  la  fin  du  manuscrit,  sous  une  forme  toute  nouvelle  ;  k 
côté  de  cela  il  y  a  des  retouches  moins  importantes,  corrections 
de  mots  ou  de  lettres  dues  k  la  même  main. 

Dans  les  passages  où  le  texte  est  modifié  d'une  façon  impor- 
tante, les  nouvelles  leçons  sont  parfaitement  conformes  k  la  pen- 
sée générale  du  poème,  et  en  rapport  avec  le  sens  du  contexte. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  de  retouches  quelconques,  injustifiées  ;  mais 
de  modifications  qui  peuvent  paraître  émaner  d'une  inspiration 
originale.  En  d'autres  termes,  nous  croyons  y  trouver  la  trace 
d'une  seconde  rédaction  du  poème  d'Adalbéron,  alors  que  le 
texte  du  ms.  14192,  sous  sa  forme  primitive,  représente  la  tran- 
scription d'une  première  rédaction. 

Si  l'on  admet  l'hypothèse  que  le  Carmen  ad  Rotbertum  regein 
a  existé  sous  deux  formes  différentes,  la  question  se  pose  de 
savoir  lacp.ielle  des  deux  peut  être  considérée  comme  le  meilleur 
texte.  Nous  ne  pouvons  en  effet  nous  résoudre  k  suivre  l'exemple 
d'Adrien  Valois  qui,  chaque  fois  que  le  texte  présentait  une  douÏDle 
leçon,  choisissait  au  hasard,  semble-t-il,  tantôt  la  leçon  primitive, 
tantôt  la  leçon  suscrite  et  toujours  probablement  celle  qui  lui 
paraissait  le  plus  intelligible.  Nous  avons  cherché  ce  qui  pouvait 
expliquer  le  plus  vraisemblablement  la  présence  de  deux  textes 
superposés  en  maint  endroit,  et  divers  indices,  dont  nous  ne 
reproduisons  pas  le  détail,  nous  ont  conduit  k  formuler  la  suppo- 
sition suivante  : 

Le  ms.  1419^  aurait  été  transcrit  sur  l  original.  L'original 
était  raturé:,  le  copiste  du  1 119'2  aurait  d'abord  reproduit  le  texte 
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primitif,  puis  placé  les  ratures  en  suscription,  nous  donnant  ainsi 
une  image  fidèle  de  Voriginal.  Les  suscriptions  représentent 
donc  les  corrections  faites  par  V auteur  lui-même  /  et  de  toute 
façon  c  est  toujours  la  leçon  suscrite  qui  doit  être  préférée  à  la 
leçon  primitive,  et  considérée  comme  le  meilleur  texte. 


III 


La  présente  édition  du  Carmen  ad  Rotbertum  est  la  reproduc- 
tion intégrale  du  texte  du  ms.  14192,  évitant  les  négligences 
de  V.alois.  En  particulier,  nous  ne  nous  sommes  jamais  permis 
aucune  modification  dans  la  coupure  du  dialogue.  Nous  avons 
voulu  tout  expliquer  sans  modifier,  autant  que  possible,  le  texte  du 
ms.  14192.  Les  conjectures  suivantes  ont  été  cependant  jugées 
nécessaires,  qu'elles  se  soient  imposées  de  toute  évidence,  ou 
qu'elles  aient  paru  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte: 

i**  Les  fautes  de  copie:  striotissima,  ferrrum,  trilicemque  lori- 
camque,  ont  été  remplacées  par  les  leçons:  strictissima  [\.  100), 
ferrum  (v.  103),  trilicemque  loricam  {\.  138); 

2°  Les  leçons  inintelligibles  :  et  iubet  (v.  ol),  rcrjis  (v.  73), 
prome  tu{\.  183),  est  alii  (v.  32i),  par  les  conjectures  e^  iuhent, 
reyes  [sic  Valois),  promet  tu,  est  aliis  [sic  Valois). 

Le  titre:  Adalheronis  Carmen  ad  Rotbertum  regem,  est  con- 
ventionnel. Au  vers  1,  le  mot  Praesul  a  été  ajouté,  pour  couper 
plus  régulièrement  le  dialogue. 

On  a  conjecturé  la  fin  de  vers  Cluniacum  aux  vv.  80  et  112, 
mais  en  laissant  le  texte  dans  l'état,  et  en  ne  signalant  la  conjec- 
ture qu'en  note,  puisque  la  lacune  est  évidemment  volontaire. 
Au  v.  231,  à  demi  effacé,  et  dont  le  premier  mot  est  indéchif- 
frable, on   a  conjecturé,  avec  Valois,  nomine,   exigé  parle  sens. 

Si  l'on  compare  le  nouveau  texte  avec  l'édition  de  Valois,  on 
trouvera,  au  point  de  vue  de  l'ordre  des  vers,  les  modifications 
suivantes  : 

1"  Par  suite  d'une  transposition  omise  par  Adrien  Valois,  les 
vers  ol-G8  de  l'ancienne  édition  ont  été  rétablis  dans  l'ordre 
indiqué  par  les  renvois  du  manuscrit . 

Ancienne  édition  :     G0-G7     =     nouvelle  édition     52-59, 
—  52-59     =  —  00-07, 

2"  Le  vers  365,  conservé  par  Valois,  a  été  supprimé  dans  la  pré- 
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sente  édition  comme  leçon  primitive.  De  sorte  que  nos  vers  365- 
372  répondent  aux  vers  366-373  d'Adrien  Valois. 

3'^  Les  vers  373-379  de  la  présente  édition,  rejetés  à  la  fin  du 
manuscrit,  ne  figurent  pas  dans  le  texte  édité  par  Valois  qui  les 
aura  probablement  regardés  comme  interpolés.  Et  il  en  résulte 
pour  la  fin  du  poème,  la  relation  suivante  : 

Édit.  Valois,  vv.  374-430  =  vv.  380-436  de  la  présente  édition. 

Nous  avons  indiqué  en  note,  d'une  part  toutes  les  doubles 
leçons  que  nous  n'adoptions  pas  ;  d'autre  part,  toutes  les  variantes 
du  texte  de  Valois,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 


IV 


Le  long-  commentaire  explicatif  d'Adrien  Valois,  imprimé  à 
la  suite  de  l'édition  de  1663,  et  reproduit,  nous  l'avons  signalé, 
dans  les  Historiens  de  Finance  et  dans  la  Patrologie  latine,  se  com- 
pose de  notes  plus  ou  moins  longues,  au  nombre  de  cent  quarante- 
quatre,  pour  430  vers.  Il  v  avait  là  un  sérieux  elTort  pour  éclair- 
cir  dans  une  certaine  mesure  un  texte  très  obscur,  et  une  con- 
tribution très  appréciable  à  l'analyse  du  Carmen  ad  Rotbertuni. 
Mais  ces  annotations  n'ont  généralement  pas  de  caractère  histo- 
rique ou  scientifique  :  les  neuf  dixièmes  des  notes  sont  consacrées 
à  un  commentaire  littéraire,  le^plus  souvent  sans  portée,  très  utile 
quelquefois  pour  l'intelligence  du  texte.  Valois  a  tranché  rare- 
ment, mais  soulevé  parfois,  et  entrevu  souvent  quelques  difficul- 
tés importantes.  Il  y  a  des  erreurs  grossières  de  dates,  des 
rapprochements  sans  intérêt,  des  réflexions  puériles,  le  tout  sous 
une  forme  incohérente  ou  indigeste.  Quant  à  l'interprétation  his- 
torique, elle  n'a  aucune  valeur  ;  Adrien  Valois  connaissait  évidem- 
ment fort  peu  l'histoire  de  Robert  le  Pieux,  et  n'a  su  tirer  aucun 
parti  des  faits  déjà  connus. 

Les  notes  du  commentaire  d'Adrien  Valois  ont  été  le  point 
de  départ  et  forment  le  fond  de  la  traduction  du  poème  d'Adal- 
béron  préparée  sous  la  direction  de  Guizot,  et  parue,  en  1824,  au 
tome  AI  de  la  Collection  des  mémoires  pour  servir  à  V  histoire  de 
France.  Les  morceaux  les  plus  passables  de  ce  travail  sont  ceux 
pour  lesquels  les  notes  de  Valois  ont  été  le  plus  abondantes  et 
le  plus  claires  ;  et,  dans  l'ensemble,  l'auteur  a  réussi  à  suivre, 
non  sans  effort,"  la  pensée  d'x\dalbéron.  Mais  la  traduction  reste 
souvent   inintelligible,    incohérente     comme    le    texte,   toujours 
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informe  et  jamais  soignée.  De  plus,  l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine 
de  s'éclairer  lui-même  :  les  notes  de  Valois  lui  ont  fourni  tout 
ce  qu'il  a  su  d'Adalbéron  et  de  Robert,  c'est-à-dire  presque  rien. 
Une  connaissance  tout  à  fait  insuffisante  du  latin  du  moyen  kse 
est  déjà  bien  regrettable  ;  il  s'y  ajoute  des  contre-sens  burlesques 
et  inexplicables.  Ce  travail  nous  a  cependant  été  utile,  comme 
base  d'opérations  :  il  est  tel  passage  de  notre  interprétation  qui 
l'a  suivi  de  très  près  pour  le  fond,  et  il  faut  rendre  au  premier 
traducteur  cette  justice  qu'il  a  persévéré  jusqu'au  bout  à  vouloir 
tout  interpréter. 

Nous  ne  pouvons  formuler  d'appréciation  sur  le  travail  de 
M.  Beaudoin,  Traduction  du  poème  d' Adalbéroii  au  roi  Robert^ 
présenté  en  1852,  sous  forme  de  thèse,  à  l'Ecole  des  Chartes, 
et  que  nous  n'avons  pas  eu  sous  les  yeux.  A  en  juger  par  les 
positions  de  sa  thèse,  cependant,  M.  Beaudoin  semble  avoir  atta- 
ché beaucoup  d'importance  au  document  qu'il  interprétait,  sans 
en  mesurer  toute  la  portée,  puisqu'il  n'y  est  point  question  de 
Cluny.  11  paraît  l'avoir  considéré  au  point  de  vue  trop  exclusif 
de  la  lutte  de  Robert,  du  pape  et  des  moines  d'une  part,  contre 
les  évèques  et  l'Empire  d'autre  part.  C'était  singulièrement  res- 
treindre la  question,  et  l'élargir  en  même  temps.  Surtout,  c'était 
voir  les  choses  de  bien  loin  et  de  bien  haut,  étant  donné  qu'il 
n'est  question,  à  notre  connaissance,  dans  Adalbéron,  ni  de  pape 
ni  d'empereur.  M.  Beaudoin  semble  s'être  moins  occupé,  dans 
son  travail  d'introduction  à  l'interprétation  littérale  du  Carmen 
ad  Rofhertum^  d'en  faire  une  étude  approfondie,  que  de  dévelop- 
per, à  l'occasion,  un  sujet  adjacent,  extérieur  même,  et  du  reste 
de  grand  intérêt. 


V 

ADALBERONIS   CARMEN  AD  ROTBERTUM  REGEM  ^ 

[praesul'^]  [Ms.  14192,  f«  32  v^j. 

Régi  Rotberto  sic  praesul  Adalbero  scriho, 

Presulis*^  in  senio.  Fratruni  Laudunicus  ordo, 

Flos  iuuenum  fructusque  senum,  te  mente  salutat. 

In  tabulis  describe  tui  per  sing-ula  cordis, 

Quanta  Deus  tibi  concessit,  uel  qualia  niisit  ;  o 

Dispice  si  merito,  quid  uerum  sit  trutinando. 

Patres  namque  tui  longe  :  rex,  induperator; 


a)  Valois    :    Adalberonis    episcopi  Laudunensis    carmen  ad  Rotbertum 
regem  Fraiicorum. 

h)  Ne  figure  pas  dans  le  ms.  Rétabli  par  Valois. 
c)  Valois  :  Praesulis. 


POEME  DADALBERON  AU  ROI  ROBERT. 

l'kvèqle 

Roi  Robert,  c'est  moi,  l'évêque  Adalbéron,  qui  t'écris  ceci,  au  temps 
de  ma  vieillesse.  Le  corps  des  clercs  de  l'église  de  Laon,  cette  jeunesse 
en  sa  fleur  et  ces  vieillards  mûris  par  l'âge,  te  salue  de  tout  cœur. 
Retrace  sur  les  pages  de  ton  souvenir  le  détail  des  grandes  choses  que 
Dieu  t'a  accordées  et  des  présents  dont  il  t'a  comblé  :  examine,  en 
appréciant  ce  que  tu  mérites  réellement,  si  vraiment  tu  en  étais  digne. 
\'ois  plutôt  :  tes  ancêtres  portent  depuis  longtemps  le  titre  de  roi  et 


Vers  1.  Scriho.  Cf.  Poème  théologique  au  roi  Robert,  v.  l. 

Vers  2.  Rappr.  du  v.  308  :  lam  caput  eccc  tuum  candens  iniitatur  rilorcni. 

—  2-3.  Ihid.  V.  2  :  Lauduntis  tani  parva  di.imus  tua  rc^na  salutat. 

—  —  Senes,  juvenes...  Adalbcron  fait  la  distinction  des  majores  et 
minores  clerici  en  seniores  et  juniores.  Déjà  on  trouve  ces  expressions  dans 
Fortunat  (xi,  i),  qui  dit,  en  parlant  de  saint  Germain,  évèque  de  Paris  :  Régit 
hinc  juvenes,  subrigit  inde  senes. 

^'ers  7.  Des  ancêtres  paternels  de  Robert,  trois  ont  porté  le  titre  de  roi.  Eudes, 
Robert  P^  Hugue  Capet.  Quant  au  titre  de  induperator,  il  se  rapporte  à  la 
parenté  de  Robert  (arrière-petit-lils,  par  sa  grand'niére  maternelle,  de  Henri  I*' 
l'Oiseleur)  avec  les  empereurs  d'Allemagne  :  Hugue  Capet  et  Robert  H  sont 
respectivement  cousins  germains  de  Otton  H  et  Otton  HI. 

XIII.  —  LtcHAiRE.  —  Mélanges  d'histoire.  9 
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Lac  tibi  sugg-enti-'  dat  niitrix  induperatrix  ; 

^lundus  adliuc  puero  dominuni  metatur,  et  omnis 

Congaudet,  plaudit  manibus,  letatur'^  et  obtaf^  10 

In  reg-em  sibi,  moxconcordi  uoce  coronat  : 

Prestolatur  in  hoc  ueniant  ut  tempora  pacis. 

Lubrica  tune  adolescentis  transiuit  et  aetas  ; 

Flore  iuuentutis  tua  iam  resplendet  imago  ; 

Forma  super  cunctos  nobis  spetiosa*^  uidetur,  15 

Debilis  in  nulla  membrorum  parte  uideris  ; 

a)  Valois  :  sugenti. 

b)  Valois  :  laelatur. 

c)  Valois  :  optât. 

d)  Valois  :  speciosa. 

d'empereur;  une  nourrice  de  sang  impérial  te  donne  à  sucer  son  lait; 
tu  es  encore  enfant  que  tu  fais  le  bonheur  de  l'univers  qui  te  recon- 
naît pour  son  maître  ;  il  t'applaudit,  et,  plein  d'allégresse,  te  demande 
pour  son  roi;  bientôt,  d'une  voix  unanime,  il  te  décerne  la  couronne, 
et  n'attend  plus  pour  te  la  donner  que  le  retour  de  la  paix.  Mainte- 
nant le  temps  fugitif  de  ton  adolescence  s'est  écoulé  à  son  tour;  main- 
tenant la  fleur  de  la  jeunesse  brille  sur  ton  visage,  et  tu  nous  parais 
l'emporter  entre  tous  par  ta  grâce  et  ta  beauté.  On  ne  remarque  nulle 

Vers  8.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  dAdélaïde.  mère  de  Robert.  Quant  au 
mot  induperalrix.  il  remet  en  question  tout  lobscur  problème  des  orif;:ines  de 
cette  reine.  Pfisler,  p.  38",  fort  dun  texte  de  la  Vila  Rolherli,  en  faisait  une  prin- 
cesse dorij^'inc  italienne.  Lot,  Derniers  Carolinff..  pp.  35S-.3G1,  a  démontré  avec 
beaucoup  de  clarté  qu'elle  était  iillc  de  Guillaume  III.  duc  d'Aquitaine.  Nous 
croyons  qu'il  ne  faut  pas  donner  au  mot  induperatrix  un  sens  absolu  :  on  trouve 
le  titre  d'imperalor  donné  à  des  rois  de  France.  Robert  lui-même  est  ainsi  appelé 
l)ar  Hclj?aud,  ch.  .\ni. 

Vers  10.  Plaudil  manihus.  Allusion  au  cérémonial  des  élections  royales. 

Vers  ll.Ohtal  in  reçfeni  sibi.  De  très  bonne  heure  en  effet,  et  déjà  sous  Lothaire, 
on  a  pu  sonj,'er  à  faire  de  Robert  II  un  roi  de  France.  Gerbert  y  songe  dès  9S3. 
Voyez  Pfister,  p.  40,  Lot.  p.  150. 

Vers  11-12.  Ces  deux  vers  font  allusion  à  des  faits  connus  très  précis.  D'une 
part,  en  effet,  Richer  (IV,  32;  dit  aussi  tpie  Robert  fut  couronné  aux  acclamatiims 
des  Français  (et  à  ce  propos  remarquons  (jue  le  vers  d'Adalbéron  semble  trahir  une 
préoccupation  de  léf,'itimer  la  venue  des  Robertiniens  au  troue).  D'autre  part  il  est 
vrai  ipie  Robert  était  ,i(//iuc  puer  —  il  avait  seize  ans  — <[uand  il  fut  couronné  roi, 
à  la  Noël  dcOX"?  J-ot,  308).  Or.  précisément  à  cette  épocpic,  «  IIujcuc  Capet  jouissait 
l)aisiblement  de  son  royaume,  et  Charles,  réfuj^'ié  en  Lorraine,  ne  donnait  plus  si^^ne 
de  vie  «  ^Richer,  IV,  32). 

Vers  14  suiv.  Le  portrait  jjliysique  du  roi  Robert  ([ui  suit  est  à  rapi)rocher  des 
détails  donnés  par  IIel{,'aud,  §  1".  «  IIujus  ij,'itur  statura  corporis  emincns,  admo- 
<ium  plane  et  bene  ducta,  oculi  humiles,  naresporrectae  et  patulae,  os  suave  ad 
danilum  pacis  osculum,  barba  satis  lumesla,  humcri  ejus  in  altum  porrecti.  »  — 
0  Clara  faciès  et  betus  adspectus  »,  dit  Gerbert,  parlant  de  Robert,  et  Raoul 
Glaber,  II,  1  :  <■  Erat  namquc  Rotbertus  rex  lune  juvenis,  prudens  at(iue  eruditus, 
dulcis({uc  clo<iuio.  »  Cf.  Plistcr,  p.  385. 
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Quamuis  more  grauis  •%  tamen  es  cum  robore   leuis  ; 

Laetatur  uulgus  ;  g-audent  etiani  sapientes. 

Plurima  sub  pedibus  tibi  fortia  régna  iugauit. 

Quid  quereris  ?  quid  fi^audauit  ?  qiiid  dicere  niussas  ?    20 

REx  [F°  33  ro] 

Quod  g-enus  attribuit  '\  dirimit  non  ulla  uoluntas  ; 

Stemmata  nobilium  descendunt  sanguine  regum  ; 

Regibus  et  ducibus  bona  laus  est  nobilis  ortus. 

De  forma  satis  est  et  de  uirtute  locutum  : 

Est  animae  uirtus  potior  quam  corporis  ulla  ^.  25 

a)  Valois  :  mole  gravis. 

h)  Valois  :  adtribuit. 

c)  Les  vers  21  à  23  sont  attribués  par  Valois  à  Adalbéron.  Le  dialogue 
est  alors  coupé  au  vers  24,  et  Robert  prononce  les  deux  vers  qui  suivent. 
Ceci  sans  aucun  fondement. 

part  dans  tes  membres  trace  d'infirmité;  tu  es  sérieux  de  ton  naturel 
et  sais  cependant  te  montrer  agile  et  robuste  ;  le  vulgaire  s'en  réjouit, 
et  les  sages  même  en  sont  heureux.  Dieu  enfin  a  mis  à  tes  pieds  plu- 
sieurs puissants  royaumes.  Pourquoi  te  plaindrais-tu?  De  quoi  t'a-t-il 
privé  ?  Mais  qu'hésites-tu  donc  à  dire? 


Il  n'est  point  de  volonté  pour  détruire  les  privilèges  du  droit  de 
naissance  :  les  titres  de  noblesse  sont  issus  du  sang  illustre  des  rois, 
et  la  grande  gloire  des  rois  et  des  princes,  c'est  leur  noble  origine. 
Quant  à  mon  élégance  et  à  ma  force  coi'porelles,  c'en  est  assez  parler; 
les  vertus  de  l'âme  sont  supérieures  à  tous  les  avantages. 

Vers  17.  Helgaud,  ihid,  raconte  que  lorsefue  Robert  était  à  cheval,  ses  jambes  se 
touchaient  presque,  et  que  cela  était  regardé  comme  un  miracle  par  les  contempo- 
rains. Cf.  Chr.  de  Giiill.  de  Nangis  {H.  Fr.  X.  300  A.)  :  Rutbertum...  i-obustum 
quideni  et  agilem. 

Vers  18.  Cf.  Helj,^aud,  passiin.  Toute  la  Vita  Rotherti  est  dans  ces  mots  :  Laetatur 
vulgus. 

Vei's  19.  Plurima...  reijna...  Robert  II  est  effectivement  le  maître  de  plusieurs 
royaumes,  ou  du  moins  suzerain  des  trois  parties  du  royaume  de  France  :  regnum 
Aquitaniae,  regnum  Burgiindiae,  regnum  Franciae;  trois  duchés,  auxquels  les 
contemporains  ont  donné  le  nom  de  regnum.  On  le  trou\  e  fréquemment  ainsi 
employé  (cf.  Pfister,  Éludes  sur  le  règne  de  Robert  le  Pieux,  pp.  131-132  ;  130]. 
Voir  notamment:  Consecratio  Ludovici  Transmarini,  936;  Consecratio  Philippi, 
10Ô9;  Flodoardi.  Chron.  a."  954,  et  Raoul  Glaber,  II,  1  :  Conj^n-egatis  in  urbe 
Aurcliaiia,  urbe  regia,  quibusque  Francorum  et  Rurgundionum  regni  primoribus, 
Rotbertus  rex  constitutus  est.  Il  n'y  a  donc  pas  à  supposer  que  la  conquête 
du  duché  de  Rourgogne  fût  achevée  lorsqu'à  été  composé  le  poème  d'Adal- 
béron. 

Vers  21.  Adalbéron  voudrait-il,  en  plaçant  ces  vers  à  double  entente  dans  la 
bouche  môme  du  roi  Robert,  faire  une  allusion  à  l'usurpation  de  Ilugue  Capet? 
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PRAESUL 

Dicendi  spatium  petimus  modo,  nilque  reponas  ; 
Pace  tua,  pie  rex,   quae   sunt  dicenda  precamur 
Ne  spernas,  in  me  quia  uiscera  contremuerunt. 
Multas  cor  merens'  lacrimas '%  suspiria  prodit 
Os  tremulum,  faciès  sufîert  nec  dicere  crispa  ;  30 

Corporis  hic,  uultus,  uocis,  moderatio  nulla. 
Uersibus  exig-uis  tantum  temptaho '^  dolorem. 
Scripta  patent,  célèbres  quae  mittunt  Crotoniate '^; 
Desuper  est  titulus  :  Lex  antiquissima,  scriptus  ; 
Praecipiunt  :  ui  cog-atur  quod  sponte  negatur.  33 

a)  Valois  :  moerens. 
h)  Valois  :  lacrymas. 

c)  Valois  :  temtabo. 

d)  Valois  :  Crotonialae. 


L  EVKQUE 

Je  ne  te  demande  que  de  me  laisser  parler  sans  m'interrompra  ;  sois 
bienveillant,  pieux  roi;  écoute  sans  dédain  ce  que  j'ai  à  te  dire:  car 
je  me  sens  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Oui,  mon  cœur  affligé  me 
fait  fondre  en  larmes,  ma  bouche  tremblante  pousse  de  profonds  sou- 
pirs, la  contraction  de  mes  traits  m'empêche  de  parler,  et  je  ne  suis 
plus  maître  à  cette  heure  ni  de  mon  corps,  ni  de  mon  visage,  ni  de  ma 
voix.  J'essaierai  d'exprimer  en  quelques  vers  un  si  profond  chagrin. 

Le  public  connaît  aujourd'hui  ces  écrits  transcrits  par  les  célèbres 
Crotoniates,  où  l'on  lit  cette  épigraphe  :  Lex  antic/uissima,  et  qui 
donnent  ce  grand  précepte  :  «  J^a  bonne  volonté  vous  résiste  ?  recou- 

Vers  27.  Adalbcron  donne  ici  à  Robert  rôpithète  sous  laquelle  il  est  resté  po|)u- 
laire  :  l'ieliile  insignis,  dit  de  lui  RaouHîlaber,  II,  i.  et  Ileljraud:  Vita  Rotberti, 
])itfisiin,  l'appelle  frétjueuinient  :  lier  hiiinilis.  Iiumillinius.  Cf.  Plîster,  p.  3S5. 

A'ers  ,33.  Scriplii...  (^roloniulue.  Les  t^roloniates  sont  les  disciples  de  Pvthafrorc, 
mais  il  ne  s'af^it  ici  tjue  d'un  sobri([uet  a])pli(|ué  aux  lliéoriciens  du  parti  proj;res- 
siste  et  rcfonnateur  se  réclamant  de  la  tradition  pour  imposer  leurs  nouveaux  jîrin- 
cipes  :  leur  code,  c'est  la  Lev  anliqnixsima,,  manuel  des  moines  pr.ipa^ateurs. 
Sackur  [Die  Clan.  II,  95)  croit  qu'il  est  question  des  i'èj;lcs  nouvelles  de  Gluny. 
N'est-il  pas  plutôt  probable  tpie  le  nom  de  Croloniatae  est  appli([ué  aux  chefs 
d'école,  tels  (ju'Abbon  à  la  tète  de  FleiM\v-sur-Loirc  ?  La  chose  paraît  d'autant 
plus  certaine  (jue  ces  mots  :  Lex  antitiuissima...  Praecipiunt...  sont  une  allusion 
transparente  aux  (Linons  d'Abbon  de  Fleury.  Voir  notre  commentaire. 

Vers  .35.  Hien  n'est  plus  conforme  ((ue  cette  rèf^'lc  et  les  suivantes  ;\  l'esi^rit  des 
(binons  d'Abbon,  (|ui  prétendent  établir  la  tnutc  puissance  de  la  monai-chie  sui- 
tes inslilutions  du  cleri;é,  à  telles  euseij;iu's  ([u'ou  les  a  considérés  comme  l'organe 
de  la  léjiislation  de  Hu^ue  (>apet. 
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Ut  placet  imperio,  sic  se  transfformet  ^  et  ordo  ; 
Rusticiis  ille  piger,  deformis  et  undique  tiirpis 
Pulchra  cum  gemniis  ditetur  mille  corona. 
luris  custodes  cogunt  portare  cucullas  : 
Orent.  inclinent,   taceant,  uultusque  reponant.  40 

Nudi  pontitices  sine  fine  sequantur  aratrum^,     [F^SSv"] 
Carmina  cum  stimulo  primi  cantando  ''  parentis. 
Praesulis  et  si  forte  locus  uacef ,  intronizentur'' 

3;  Valois  :  transformet. 

b)  Le  manuscrit  portait  d'abord:  aratrum  sine  une  sequantur,  leçon  trans- 
crite par  Valois. 

c)  Leçon  primitive  :  cantare  {sic). 

d)  Valois  :  vacet  locus. 

e)  Valois  :  inthronizentur. 

rez  à  la  violence  1  ».  Que  tout  dans  l'ordre  ecclésiastique  se  transforme 
au  gré  du  pouvoir  absolu  :  c'est  ce  rustre  paresseux,  laid  et  cou- 
vert de  honte  qu'il  faut  couronner  d'une  mitre  splendide  aux  mille 
pierreries.  Quant  aux  évêques,  ces  gardiens  de  la  tradition,  les  voilà 
contraints  de  porter  le  froc  :  qu'ils  aillent  dire  les  oraisons,  s'incliner, 
observer  le  silence  monastique  et  baisser  humblement  le  front  ;  qu'ils 
aillent,  ces  ministres  dépouillés,  suivre  sans  fin  la  charrue,  l'aiguillon 
à  la  main,  en  chantant  les  hymnes  d'exil  de  notre  premier  père.  Une 
place  de  prélat  se  trouve  vacante?  vite,  qu'on  y  consacre  un  pâtre,  un 

Vers  36.  Imperiam  est  le  terme  qui  désigrne  la  toute-puissance  de  la  monarchie 
capétienne.  Ordo  est  un  mot  dont  Adalbéron  Valois,  note  '2.  Ta  remarqué  se 
sert  avec  insistance:  vv.  2.  36.  78.  157,  171.  197.  etc.,  pour  exprimer  l'idée  dun 
corps  organisé,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  qu'il  s'agisse  des  castes  des  sociétés 
divines  ou  humaines  :  celorum  ordo,  divinus,  terrenus  ordo,  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  de  l'organisation  de  l'État  (v.  79}.  ou  d'un  simple  chapitre  d'Église 
(v.  2  :  fratrum  Laudunicus  ordo  .  Ici  il  s'agit  de  la  révolution  accomplie  dans  la 
hiérarchie  des  ordres  ecclésiastiques  régulier  et  séculier  :  lairansformatio  ordinis. 
c'est  le  renversement  des  rôles,  les  moines  prenant  la  place  des  évéques  et  vice 
versa. 

Vers  38.  Corona.  Mot  à  double  sens  :  la  corona  ne  désigne  pas  ici  la  mitre 
abbatiale,  comme  le  suppose  A'alois.  mais  la  mitre  épiscopale.  opposée  à  la  cuculla. 
insigne  du  clergé  régulier,  et  en  même  temps  la  tonsure  (cf.  Du  Cange  v°  Corona  . 
Même  observation  pour  le  mot  :  cum  gemmis  mille,  qui  semble  à  la  fois  désigner 
les  ornements  des  mitres  épiscopales,  et  l'argent  des  revenus  perçus  par  les  digni- 
taires ecclésiasticjues. 

Vers  39.  luris  custodes:  désigne  ici.  non  pas  les  comtes  ou  autres  agents  du 
pouvoir  royal  chargés  de  rendre  la  justice,  mais  les  évéques  observateurs  de  la 
tradition,  gardiens  des  préceptes  canoniques,  transformés  en  moines  par  la  révo- 
lution censurée  par  Adalbéron. 

Vers  40.  Cuculla  :  ainsi  décrite  dans  la  Discipl.  Farfensis  de  l'Ordre  de  Cluny, 
§  4  :  cuculla  est  tunica  sine  manicis  :  tantum  débet  habere  latitudinis.  ut  ambo- 
bus  convenienter  aptetur  cubitis.  longitudinis  vero  tantum  antea  quod  ad  callum 
pedis  usque  pertingat  ;  et  sit  apta  corpori,  ut  sit  ex  omni  parte  rotunda. 
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Pastores  ouium,  nautae,  quicumque  sit  ille. 
Sit  tamen  hoc  presubtili  ^  ratione  cauendum:  43 

NuUus  episcopium,  diuina  lege  peritus, 
Temptet'\  sed  sacris  scripturis  euacuatus, 
Et  studiis  nec  quem  *"  constrinserat  ^  una  dierum  ; 
Alfabetum''  sapiat  di^ito  tantum  numerare. 
Hi  proceres,  preceptores  hos  mundus  adoret,  50 

Et  iubent  f  ut  célèbres  nec  reg-es  excipiantur. 
(Val.  60)f/Excludantur  et  hi  quos  sola  scientia  coniit, 

Christi  conseruos,  et  quos  sapientia  nutrit,      [F"  34  r"] 
Et  quibus  apparent  introductoria  sane 

a)  Valois  :  praesubtili. 

b)  Valois  :  temtet. 

c)  Valois  :  quem  nec. 

d)  Valois  :  constrinxerit  (constrinserat  =constrinxerat). 

e)  Valois  :  alphabetum. 

f)  Le  ms.  porte  :  jubet.  Peut-être  Adalbéron  a-t-il  écrit  au  singulier,  pen- 
sant à  un  personnage  déterminé.  Nous  n'hésitons  pas  cependant  à  rétablir 
jubent,  que  nous  rapportons  à  la  construction  :  scripta  patent  (v.  33)... 
praecipinnt  (v.3o),  iuris  custodes  cogunt  (v.  40).  Valois  rétablit  :  Et  juvet. 

ff]  Valois  a  négligé  de  transposer  les  vers  32-59  avant  les  vers  60-08  : 
ordre  indiqué  autant  par  les  renvois  du  manuscrit  que  par  le  sens  même. 

marinier,  le  premier  venu,  qu'importe?  Attention  cependant,  et  veillez 
scrupuleusement  à  ce  point  :  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  instruits  à 
la  loi  divine  n'aspire  à  l'épiscopat;  il  nous  faut  un  prélat  ignorant  des 
Saintes  Ecritures,  et  que  jamais  aucune  de  ses  journées  n'ait  attaché  à 
l'élude;  pourvu  qu'il  sache  du  moins  compter  sur  ses  doigts  les  lettres 
(le  l'alphabet.  \'oilà  les  premiers  de  ri''glise,  les  maîtres  que  le  monde 
doit  révérer  :  ordre  aux  rois  illustres  eux-mêmes  de  ne  s'en  point  dis- 
penser. 

Ecartez  aussi  ceux  qui  n'ont  que  leur  science  pour  toute  parure,  ces 
serviteurs  du  Christ  que  nourrit  la  sagesse,  pénétrés  des  principes  de 

Vers  'i4.  P.islores  oviiim.  Adalbéron  joue  sur  le  sens  du  mot  pitslor. 

Vers  i3-i5  sc|.  Ra|iproclinns  du  texte  d'Adalbéron  celui  du  fameux  passage 
correspondant  de  Hauul  (ilalier.  III.  ii  :  Ilie  ilaque  rex,  ut  sapienlissinnis  Dci 
cultor,  seniper  fuit  lunniliuui  auialor.  su|)i'rljni'uin(iue  ut  ^■aluit  osor.  Si  qua  eniui 
jxiiitiru-alis  sedes  in  suo  re{j;'no  proprici  viduaretur  presule,  rura  erat  ci  niaxima 
ut  iililis  paslor,  licet  {génère  infinuis,  restituerel(U'  eeelesie,  potius  quam  noljilila- 
tis  elig-ei-elur  persona  secularis  pompe,  (^ua  de  causa  otiaui  ])rimates  regni  sensit 
plui'iuuun  contumaces,  qui,  des])ecLis   humilibus,   sui   similes  elig-ebant  superbi)s. 

N'ers  S!».  S,'(/)Pre  dans  le  sens  de  savoir.  Se  retrouve  dans  une  lettre  de  (îerl)ert 
i^  Adalbéron    l'-ditinn  .1.  Ilavct,  leltre  217)  :  Cuni  hoc  te  sapere  conslet. 

^'(•^s  50.  Mimiliis.  dans  le  sens  île  sociélé  la'i'que. 
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Doctrinae,  quae  depromit  post  terga  cicatrix.  55 

Sacrae  si  magnus  fidei  surrexerit  error, 

(Val.  63)  Omnis  censura  conuentus  sint  alieni. 

Consultu  reg-is  hi  praecidantur  ab  omni  : 
Omnibus  egressis  ",  thalanium  post  ostia  seruent. 

(Val.  52)  Precipiunt'^  coram,  sed  clam  cum  fraude  susurrant ''.  [Fo 33  v°] 
Reg-ula  si  stabilis  diuum  permanserit  ista,  61 

Disciplina,  uigor,  uirtus,  mox  et  décor  omnis, 

(Val.  55)  Aecclesiae^^  fulg-or,  pauco*"  sub  tempore  uerg'et. 


a)  Leçon  obscure,  mais  il  est  téméraire  de  corriger  avec  Valois  :  ingressis 
(voyez  la  note). 

b)  Valois  :  praecipiunt. 

c)  Une  première  leçon  :  musitant  consultibus  unum,  a  été  exponctuée. 

d)  Valois  :  ecclesiae. 

e)  Le  ms.  a  porté  d'abord  paruo,  corrigé  en  pauco.  Valois  :  parvo. 


la  vraie  doctrine  ;  qu'on  les  écarte,  marqués  qu'ils  sont  au  dos  comme 
d'un  stigmate  infamant.  Quelque  grande  hérésie  surgit  et  menace  la 
foi  orthodoxe  ?  qu'ils  restent  étrangers  aux  censures  prononcées  par 
les  synodes.  Qu'ils  soient  exclus  de  tous  les  conseils  du  roi  :  quand 
tout  le  monde  sera  sorti  de  la  salle,  ils  iront  monter  la  garde  derrière 
la  porte.  Voilà  ce  que  l'on  nous  prescrit  en  public;  en  secret,  on  trame 
conti'e  nous  de  perfides  complots.  Du  moins,  pour  peu  que  cette  règle 
impie  de  païens  s'affermisse  et  persévère,  il  faudra  bien  peu  de  temps 
pour  que  la  discipline  de  l'Eglise,  sa  force,  son  influence,  son  honneur 
enfin  et  bientôt  tout  son  éclat  déclinent  et  s'effacent. 


Vers  55.  Sens  très  obscur.  La  pensée  paraît  être  celle-ci  :  La  connaissance  des 
principes  de  la  vraie  doctrine  est  désormais  une  marque  d'infamie,  de  flétrissure, 
qui  motive  l'exclusion  des  synodes,  des  conseils  du  roi,  etc.^ 

Vers  56-57.  Il  y  a  dans  ces  vers  une  allusion  à  des  faits  précis  :  Adalbéron 
rappelle  quelque  concile  tenu  pour  châtier  des  hérétiques.  Nous  connaissons  un 
synode  de  ce  fi:enre,  celui  d'Orléans,  tenu  en  1022  dans  des  circonstances  drama- 
tiques, et  où  précisément  quelques  évêques  seulement  furent  convoqués  :  mais 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  attribuer  au  poème  d'Adalbéron  une  date  si  pos- 
érieure.  Cf.  Pfister,  p.  3.31  sq. 

Vers  58.  Consultus  recfis.  C'est  le  conseil  intime  du  roi.  Adalbéron  écrit  à  une 
époque  où  des  gens  tels  que  Huf^ue  de  Beauvais  ou  Landry,  chefs  des  palatins, 
avaient  la  prépondérance  dans  les  délibérations,  alors  que  l'élément  ecclésiastique 
en  était  souvent  exclu. 

Vers  59.  Vers  inintellig:ible.  Faut-il  Tentcndre  des  clercs  instruits  réduits  au 
simple  rôle  d'huissiers,  d'ostiarii,  montant  la  garde  à  la  porte  de  la  salle  des  déli- 
bérations {thalamus)  ?  Il  serait  très  commode,  mais  on  ne  peut  s'y  autoriser,  de 
lire  ingressin,  comme  le  propose  ^'alois. 

Vers  61.  Reçfula  divum,  que  \'alois  interprèle  régula  regum,  règle  imposée  par 
le  roi  Robert,  semble  bien  plutôt  être  synonyme  de  régula  gentilium,  extérieure, 
contraire  aux  lois  de  l'Église,  aux  traditions  ecclésiastiques. 
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Puplica'  res,  quae  sic,  plane  sic,  ducitur,  aeque, 
Leg-ibus  extinctis,  ducetui  ad  ultima  mortis  ^  :  65 

Luxus  et  incestus,  furtum,  tune  caetera  surgent; 

(Val.  o9)   Libertas  delinquendi,  tune  crimina  stabunt. 

(Val.  68;  Hoc  solum  rutilo  preceptum ''  scribitur  auro  :    [F°  34  r"] 
Ut  procurator  reg-is,  niundana  ministrans, 
Sit  pig-er.  ignauus,  niodica  uirtute  repletus;  70 

Hic  aliéna  petat,  répétât  sua,  nil  tribuendo. 
Et  iug-iter  maneat  diuisus  sorte  iugali, 
Ni  reg-is -'  heredipetae  non  spes  sibi  constet. 
Est  antiqua  patrum  tradunt  consueta^  uoluntas, 

a)  Valois  :  publica. 

h)  Une  première  leçon  exponctuée  :  in  pace  sepulla  quiescet,  a  été  suivie 
par  Valois. 
c)  Valois  :  praeceptum. 

(/)  sic  Valois.  Le  ms.  donne  la  leçon,  évidemment  inacceptable:  reges. 
c]  Valois  :  cum  sueta. 


L'État,  d'ailleurs,  qui  est  gouverné  d'une  manière  toute  semblable, 
va  lui-même  être  entraîné,  ses  lois  une  fois  abolies,  à  une  ruine  com- 
plète. La  débauche,  l'inceste,  le  vol,  tous  les  autres  vices  vont  surgir  : 
la  liberté  de  faire  le  mal,  le  crime  même  vont  régner  en  permanence. 
Aujourd'hui  on  ne  lit  plus  que  ce  seul  précepte  écrit  en  étincelantes 
lettres  d'or  :  «  Le  comte  du  palais,  lieutenant  du   roi,  chargé  d'admi- 

Vers  64.  Puplica  res,  l'Etat  laïque;  par  opposition  à  ordo  (ecclosiœ\  le  clergé. 

Vers  Gl-67.  A  rapprocher  de  ce  passag,e  la  lettre  2  de  l'uihert  de  Chartres 
(édit.  Migne). 

Vers  69.  Procurator  reifls.  Valois  considérait  ce  terme  comme  l'éciuivalent  de 
prnciirntor  (isci.  Nous  préférons  y  voir,  non  pas  un  agent  du  pouvoir  central,  mais 
une  soilc  de  lieutenant  du  roi,  tel  le  cornes  pnlatii  qu'était  Ilugue  de  lîeauvais, 
ou  Vnrchilricliniis  Landry  de  Nevcrs.  Du  ('ange  fait  de  procurator  régis  le  syno- 
nyme de  virarius  reijis  :  tel  l'oncle  de  Philippe  L'  exerçant  la  régence.  Le  procu- 
rator régis  semble  donc  être  ce  personnage  prépondérant  à  la  cour,  qui  doit 
être  considéré  comme  le  chef  des  {lalatins  et  (pii  inspire  la  polili((iie  royale. 
Voyez  I^uchaire,  Histoire  des  institutions  monarchi<iues.  I,  p.  109. 

Vers  09.  Mundana  ministrans.  Les  afi'aires  iaïtiues.  On  conclu!  de  là,  et  le  con- 
texte |)i-ouve,  (pie  les  chefs  des  ijal'atins  avaient  su  uuMti-e  la  main  sui'  la  direction 
des  services  du  gouvernement  et  savaient  en  tirer  profit. 

W-rs  71.  Allusion  [jrobahle  à  Ilugue  de  lîeauvais,  (jui  pourrait  f<irt  bien  être  le 
procurator  régis  en  question.  On  sait  en  ell'et  ([ue,  nommé  comte  du  palais  par 
Itoliei-t  n,  il  a\ait  reçu  des  donations  importantes  :  le  roi  lui  a\ait  fait  conférer 
l)ar  I"'oul(iue,  évê(|ue  d'(^rléans,  les  terres  de  l'église  tle  Sainte-Croix,  ce  qui  a  pu 
être  considéré  par  le  parti  hostile  comme  une  véritable  usurpation. 

Vers  "2-".'5.  Passage  scabreux,  fort  peu  clair.  Le  foiul  de  la  pensée  d'.Vdalhéron 
semble  êli'c  celui-ci  :  le  roi  n'accoivlesa  faveur  (pi'à  des  personnages  qui  ne  peuvent 
pgs  avoir  tl'eni'ants  capables  d'aspii-er  un  ,j<nu"  au   tronc. 

Vers  7'i-70.  I^'idée  est  la  même,  scuis  une  autre  forme.    Le    v.  71  l'st    dit  ironi- 
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Ut  casti.  sobrii  sint  custodes  thalamorum  :  75 

Qui  nescit  molere,  reg-i  sit  carior  ille. 

Caesaris  his  maiora  iubet  descriptio  magni  : 

Deuiet  ille  sacer  de  sede  monasticus  ordo  ; 

Uxores  ducant  pulchras  "  et  prelia '^  temptenf. 

Territus  edictis,  meditans  quo  tendere  possem,  80 

Rectores  rerum  placet  accersire  mearum.  [F°  34  v°] 

Omnia,  singultu  guttur  quatiente,  reuolui, 

Legibus  esse  piis'^  credens  omnino  remota, 

Priscis  temporibus  quia  non  audita  fuerunt. 

Usibus  exceptis  procuratoribus  aptis,  85 

a)  Valois  :  pulcras. 

b)  Valois  :  praelia. 

c)  Valois  :  temtent. 

d)  Valois  a  mal  lu  :  logibus  e  patriis. 


nistrer  les  affaires  laïques,  sera  fainéant,  oisif,  doué  de  très  faibles  qua- 
lités ;  qu'il  usurpe  les  biens  d'autrui,  les  revendique  comme  sa  propriété, 
sans  donner  rien  à  personne  :  surtout  qu'il  s'abstienne,  sa  vie  durant, 
de  toute  union  conjug-ale,  à  moins  toutefois  qu'il  soit  privé  de  l'espérance 
de  pouvoir  donner  un  héritier  au  trône.  »  Car,  c'est  conformément, 
dit-on,  à  une  antique  coutume  traditionnelle  de  nos  ancêtres  qu'on 
exige  aujourd'hui  des  ofïîciers  du  palais  la  chasteté  et  la  tempérance  : 
c'est  bien  entendu  à  des  eunuques  que  le  roi  doit  accorder  le  plus  de 
confiance.  Allons  donc  !  l'édit  de  certain  puissant  César  ordonne 
encore  mieux  que  tout  cela:  «  Il  faut  que  le  saint  ordre  monastique 
déroge  à  sa  dignité  :  ordre  aux  moines  d'épouser  de  jolies  filles  et  d'af- 
fronter les  combats.  » 

Epouvanté  de  ces  lois  nouvelles  et  préoccupé  du  parti  que  je  devais 


quement  :  allusion  à  la  prétention  qu'ont  les  pratiques  nouvelles  de  se  recomman- 
der d'usayes  traditionnels.  Les  cuslodes  thalamorum,  expression  assez  ^•a^ue, 
peuvent  être  soit  les  camerarii.  ou  chambriers,  soit  les  osliarii,  ou  huissiers,  soit, 
dans  une  acception  plus  large,  toute  catéjAorie  de  personnes  attachées  au  service 
du  palais. 

"Vers  77-79.  Valois  suppose  qu'Adalbéron  a  dans  l'esprit,  un  édit  de  Valens  ou 
de  Constantin  Copronyme  presci'ivant  aux  moines  le  mariage  et  le  service  mili- 
taires. Les  vers  suivants  semblent  bien  indiquer  qu'il  s'agit  d'une  prescription 
contemporaine  d'Adalbéron. 

Vers  80.  Territus  edictis.  Il  faut  l'entendre,  semble-t-il,  d'Adalbéron.  effrayé 
de  l'état  nouveau  des  choses,  se  demandant  ce  qu'il  va  devenir  et  quel  parti 
prendre. 

Vers  81.  Redores  rerum.  C'est  le  conseil  de  l'évcque,  le  Laudunicus  ordo  du 
V.  2,  composé  de?,  presbyleri  et  des  decani  de  l'église  de  Laon. 

^'ers  83.  Usus,  les  circonstances,  les  conjonctures  (sens  donné  par  Du  Cange"!. 
Quant  k  procuratoribus  aptis,  il  faut  comprendre  par  là  les  avoués  du  conseil  de 
l'évêque,  la  commission  compétente  chargée  d'examiner  l'affaire. 
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Mittere  proponunt  mox  explorare  mag-istrum  : 
Gallia  fert  nionachos  quos  patrum  régula  nutrit  ; 

Ad  monachos    monachus  transmittatur  G '"* 

Hic  sapiens,  hic  est  sollers,  iierboque  fidelis  ; 

Qui  solitus  semper  leges  seruare  paternas  ;  90 

Flectere  scit  prudens  animosos  ad  pietatem. 

Consilium  cautum  sequitur,  non  est  mora,  factum  : 

Uespere  prog-reditur,  tune  '^  mane  reuertitur  ad  nos, 

Et  festinus  equi  spumantia  colla  reliquit. 

«  Quo  quo  quo  '^  praesul ,  bona  nutrix,  heus,  puer,  uxor ?  »  9o 

a]  Le  vers  est  inachevé  dans  le  manuscrit  qui  ne  présente  que  l'initiale  C, 
que  Valois  ne  transcrit  même  pas.  Le  sens  et  la  suite  du  texte  permettent 
de  conjecturer  Cluniacum. 

h)  Valois  :  tum. 

c)  Valois:  Quoquo  quo. 

prendre,  je  me  décide  à  mander  ceux  qui  dirigent  mes  affaires.  D'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  je  leur  expose  tout  en  détail,  persuadé 
que  ces  édits  s'écartent  absolument  de  la  tradition  religieuse:  car  aux 
temps  anciens,  nul  n'en  a  jamais  ouï  parler.  L'affaire  examinée,  les  con- 
seils compétents  choisis,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  proposer  d'envoyer 
consulter  le  grand  maître  des  moines  :  «  La  Gaule  possède  encore  des 
religieux  nourris  dans  l'observance  des  règles  de  nos  pères  :  envoyons- 
leur  [à  Cluny]  un  de  nos  frères.  En  voici  un  qui  est  intelligent  et  plein 
d'expérience;  il  obéit  à  la  lettre,  il  n'a  jamais  cessé  de  se  conformer 
aux  lois  de  nos  ancêtres  ;  il  sait  dans  sa  sagesse  incliner  les  cœurs 
farouches  à  la  piété.  »  Conseil  plein  de  prudence  ;  on  l'exécute  aussi- 
tôt, point  de  relard.  Notre  homme  part  le  soir;  le  lendemain  matin  le 
voilà  de  retour  ;  promptement,  il  se  jette  à  bas  de  son  cheval  tout 
couvert  d'écume  :  «  Holà,  hé  !  où  estl'évêque  ?où  est  notre  bonne  ména- 
gère? mon  petit  garçou?  ma  femme  ?  »  Ses  vêtements  sont  en  complet 

Vers  80.  Mayisler.  C'est  le  nom  po])uIairc  dOcIilon,  abbé  de  Cluny,  sorte  de 
grand  maîti-e  de  l'ordre  des  réguliers.  On  le  retrouve  ainsi  désignés  dans  Jotsald 
et  les  sources  ciunisienncs. 

A'ers  88.  Monachus,  probablement  un  moine  de  l'entourage  d'Adalbéron  ;  des 
clercs  de  l'ordre  i-égulier  étaient  altacliés  aux  chapitres  épiscoi)aux. 

\'ers  90.  A  rapprocher  ce  vers,  (pii  raille,  comme  tant  d'autres,  la  prétention  des 
moines  à  rapporter  leurs  usages  à  une  anticiue  ti-adition,  le  passage,  vv.  33  suiv.  : 
Il  Desuper  est  tiluhis  :  Ja-x  antiquissima,  scriplus  »,  et  le  vers  85  :  <•  quos  patrum 
régula  nutrit.  » 

Vers  93.  Ves]>cre...  ninne...  Le  soir...  le  lendemain  matin.  Nous  traduisons  ainsi, 
bien  qu'il  en  faille  ])lus  j)our  aller  de  Laon  A  Cluny  et  en  revenir  .  Adalbéron  songe 
à  donner  une  idée  de  la  rajiidité  avec  huiuelle  le  moine,  son  messager,  est  réforme. 

\'ers  95.  /'j;pr,  H.ror.  Mon  i)etit  gardon,  ma  femme.  .Vdalbéron  représente  son 
moine  se  (igurant  avoii- déjà  ap|)li((ué  le  |)récei>le  donné  plus  haut  (v.  79)  :  Uxores 
(lucunlpnlchjiis. 


LES    POÈMES    SATIRIQUES    d'aDALBÉRON  139 

Est  incompositus,  posita  iam  ueste  priori  ; 

Pilleus  excelsus,  de  pelle  Libystidis  ursae, 

Et  uestis,  crurum  tenus  talaris  adempta  '% 

Finditur  anterius,  nec  parcit  posteriori. 

Ilia  baldringo  cingit  strictissima '^  picto,  100 

Multipliées  et  res  multae  per  cingula  pendent  : 

Arcus  cum  faretra^,  forceps  et  maliens,  ensis, 

Ignitusque  silex,  ferrum^'  quatiens,  simul  ilex. 

Ossa  superficiem  stringit  ditYusa  deorsum  ;  (F"  3o  r°) 

a)  Le  ms.  portait  d'abord  le  texte  :  curtata  talaris,  exponctué  ensuite, 
mais  conservé  par  Valois. 

b)  Valois  corrige  ainsi  avec  raison  le  texte:  striotissima. 

c)  Valois  :  pharetra. 

d)  Le  ms.  portait  ferrrum  (sic). 

désordre;  déjà  il  a  dépouillé  ses  habits  d'autrefois.  Il  porte  un  grand 
bonnet  fait  de  la  peau  d'une  ourse  de  Libye;  sa  robe  traînante  est  rele- 
vée maintenant  jusqu'à  mi-jambes;  elle  est  fendue  par  devant  et  ne  le 
couvre  plus  non  plus  par  derrière.  Il  a  sanglé  autour  de  ses  reins  un 
baudrier  brodé,  serré  le  plus  possible  ;  l'on  voit  pendre  à  sa  ceinture 
quantité  d'objets  de  la  nature  la  plus  diverse,  un  arc  avec  son  carquois, 
un  marteau  et  des  tenailles,  une  épée,  une  pierre  à  feu,  le  fer  pour  la 
frapper,  la  branche  de  chêne  à  enflammer.  Un  pantalon,  allong'é 
jusqu'au    bas   de    ses  jambes,    se   colle    à   leur    surface.     Il   sautille  : 

Vers  97.  Pilleus.  C'est  le  bonnet  très  élevé  (excelsus),  dont  on  trouve  mention 
des  époques  postérieures  (cf.  Du  Canfre,  ('.  verho).  Ainsi  Orderic  ^'itaI  en  atteste 
rusaf;e  en  1079  :  Nunc  prope  uni\crsi  populares  caput  vêlant  vitta  sive  pilleo.  \\\ 
aliquis  militarium  procedit  in  publicum  capite  discooperto...  La  fin  de  vers  :  de 
pelle  Libystidis  ursae.  est  de  quelqu'un  qui  connaît  son  A'ii'jîile. 

A'ers  98.  Nuus  savons  que  la  cuculla  des  moines  voyez  note  du  vers  39  tom- 
bait jusqu'aux  pieds,  et  était  de  l'orme  ronde.  Adalbéron  suppose  que  l'on  a  coupé 
cette  cuculla  jusqu'à  hauteur  des  jambes  ou  des  cuisses  :  on  la  fendue  par  devant 
et  on  l'a  tronquée  éj^alcment  par  derrière,  pour  la  transformer  en  véritable  tunique 
militaire.  Raoul  Glabcr.  livre  III  :  trunca  veste  viros  Francos.  et  Vie  de  Guil- 
laume de  Saint-Bénigne:  Scissurae  et  detruncationes  vestium  rabidissimae, 
s'étonne  de  ces  usages  nouveaux  du  siècle. 

"\'ers  100.  Baldrinrfus.  Mot  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs  :  au  lieu  de  halteus.  On 
y  retrouve  la  désinence  germanique  ing  ou  ring. 

Vers  101.  ^'alois,  note  30.  indique  assez  bien  l'usage  de  ces  divers  ustensiles: 
forceps,  ad  extrahendos  clavos  ex  soleis  ungulisque  equi  ;  maliens,  ad  calciandum 
equum  seu  ad  figendos  clavos  ungulis  equinis  infixos  ;  ilex.  i.  e.  iligna  folia  ad 
excipiendum  et  servandum  ignem  e  silice  fcrro  excussum. 

Vers  ICI.  Ossa.  Du  Gange  signale  le  mot  dans  Paul  Diacre  et  dans  le  moine  de 
Saint-Gall  sous  les  formes  Os.-is  et  Hosas.  La  forme  germanique  Ilosen  se  retrouve 
au  xni'  siècle  sous  la  forme  Heuses.  dans  Mathieu  de  Paris,  plus  tard  Houses.  Ce 
ne  sont  pas  précisément  les  culigae.  les  ocreae,  mais  plus  exactement  les  tibialia, 
les  fasces  crurales,  les  femoralia  des  sources  clunisiennes. 
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Saltibiis  inpressam  pungunt  calcaria  terram  ■■*  ;  105 

Coepit  summa  pedum  contortis  tendere  rostris. 
Ingreditur,noti  fratres  quem  nosse  laborant  ; 
Concurrunt  ciues,  et  larg-a  palatia  complent. 
Pontifîceni  sic  deformis  tune  sistitur  ante  : 

«  Esne  meus  monachus  tu  quem  misi  G ''  ?  »       110 

Pug-nos  déclinât,  cubitos  extendit  in  altum, 

Erexit  cilium,  torquens  cum  lumine  colluni  : 

«  Miles  nunc  ;  monachus  diuerso  more  manebo  ; 

Non  ego  sum  monachus,  iussu  sed  milito  régis; 

Nam  dominus  meus  est  rex  Ojdelo  Gluniacensis.  »    llo 

«  Tune  cata  to  siopomenon  ''  causam  meditaris  ?  » 

<t).  Le  ms.  portait  d'abord  la  leçon  exponctuée,  mais  transcrite  par  Valois: 
saltibus  incedens  terram  calcaria  pungunt. 

h)  Gluniacura.  Voyez  v.  86. 

c)  Le  scribe  du  ms.  14192  avait  transcrit  sans  comprendre  :  catatosio 
pomenon. 


ses  éperons  piquent  et  creusent  la  lerre  ;  il  se  hisse  sur  la  pointe 
des  pieds,  chaussés  de  souliers  au  bec  recourbé.  Il  entre  :  ses  frères 
les  plus  familiers  font  ell'orl  pour  le  reconnaître;  la  foule  des  citoyens 
accourt  et  remplit  le  vaste  palais.  Dans  ce  grotesque  accoutrement, 
le  voilà  mis  en  présence  de  lévèque  :  a  Flst-ce  bien  toi,  mon  moine? 
C'est  toi  que  j'ai  envoyé  [à  Cluny]?  »  L'autre  serre  les  poings,  tend  les 
bras  en  l'air,  relève  les  sourcils,  tourne  le  cou,  roule  les  yeux:  «  Je 
suis  soldat  maintenant,  et  si  je  reste  moine,  ce  sera  pour  changer  de 
manières.  Non,  je  ne  suis  plus  moine,  mais  je  combats  sous  les  ordres 
d'un  roi  ;  car  mon  maître,  c'est  désormais  Odilon,  roi  de  Cluny.  »  — 
<(  Songes-tu  bien  à  l'article  de  la  règle  monastique  xari  xô  dttoTrdasvov  ?  »  — 

Vers  105-106.  On  voit  apparaître  dans  des  textes  d'époques  dirFérentes  mention 
de  ces  chaussures  à  bec  ou  à  éperon.  Orderic  Vital  sij;-nale  queUiuc  part  l'usaj^e  do 
jiUlucine,  souliers  auxquels  étaient  adaptées  f/H;i.s/  ciuichi.s  svorpionum.  Plus 
tard  icf.  Du  (^anjîc  V"  ro.s/r.'O  on  renconli-e  l'expression  ciilciumenlii  rostralit,  calcei 
roslruli.  Mais  la  clu)se  était  connue  de  lonf;ue  date;  Raoul  Glabor  parle  des  com- 
pa^j-nons  de  cour  de  ("onslancc  d'A(piilaini' connue  de  calijjis  et  ocreis  luriiis- 
sinii. 

Vers  lOS.  Laïuiiipiilatiit.  Le  palais  épiscopal  de  Laon,  selon  toute  vraisemblance. 

\'ers  115.  Of/dt'lo  rcx  (Jlnniaceusis.  Allusion  au  titre  populaire  de  rex  mona- 
choriiin  sifinalé  dans  la   l'i7;i  Odilonis  de  Jotsald. 

^'ers  IKi.  Cala  lo  sin]>oinenon.  L'article  relatif  au  silence.  Il  ne  s'aj^it  pas  pro- 
bat)l('uu-nl  d'une  fi},^;ire  de  rhélori(pie,  l'onune  le  eonipi-end  par  uu']U'ise  le  moine 
(luiilicux  de  la  rè^de  nionastitpie,  mais  d'un  litre  des  statuts  ik'  Saint-Hasile  ou  de 
Meuoit  li'Anianepresci'ivaiit  silence  absoluaux  moines  dans  tli versos  circonstances: 
i-o  titre  ^rec  ne  tloit  pas  étonner,  étant  donnée  la  pro\enance  orientale  des  refiles 
de  coiixenl . 
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«  In  studiis  memini  formaruni  nosse  figuras  •''  ; 

Non  tua  praepediat  nos  indignatio  feruens  ; 

Praeceptum  domini  liceat  cum  pace  referre. 

Sarra-^  nimis  gens  -caenoruni  de  more  petulca  120 

Regnum  Francorum,  manu  ferroque  subactum, 

Occupât,  et  rodit  quicquid*"  sibi  Gallia  nutrit. 

Undique  terra  rubet  roseo  madefacta  liquore  ; 

Sanguine  torrentes  nimia  de  cède  -'  redundant.        (F°  33  v'*) 

Aecclesiae  ^  labor,  interius  decus  omne  dicatum,  123 

Corpora  sanctorum  uolitant  conspersa  per  auras  ; 

a)  Les  deux  vers  116-117  ont  été  attribués  par  Valois  au  roi  Robert  ;  les 
vers  119  suiv.  à  Adalbéron.  En  réalité,  il  s'agit  d'un  dialogue  entre  Adalbé- 
ron  et  son  messager  ;  l'évêque  prononçant  le  vers  116,  et  le  reste  faisant 
partie  du  récit  du  moine. 

b)  Valois,  Sara-...-cenorum. 

c)  Valois  :  quidquid. 

d)  Valois  :  caede. 

e)  Valois  :  ecclesiae. 


«  Oui,  oui,  je  me  rappelle  en  effet  avoir  autrefois  étudié  les  lig-ures  de 
la  rhétorique.  Mais  aussi,  ce  n'est  pas  la  colère  qui  t'échauffe  qui  va 
mempècher  de  parler?  Laisse-moi  donc  te  transmettre  tranquillement 
le  message  de  mon  maître    : 

«  Les  Sarrasins,  cette  race  aux  mœurs  les  plus  sauvages,  ont  envahi, 
le  fer  à  la  main,  le  royaume  de  France;  ils  Toccupent  tout  entier,  et 
rongent  tout  ce  que  nourrit  le  sol  de  la  Gaule.  Partout  un  sang  ver- 
meil humecte  et  rougit  cette  terre,  et  gonfle  les  torrents  que  fait  déborder 
l'excès  du  carnage.  Les  reliques  des  saints,  objets  des  soins  de  l'Eglise, 

^'ers  120.  Saraceat.  L'apparition  de  ces  Sarrasins  ravajjeant  la  Gaule,  et  parti- 
culièrement, à  ce  que  l'on  apprend  plus  loin  '  v.  128\  le  diocèse  de  Tours,  a  paru 
une  énigme  au  commentateur  ^'alois.  L'idée  de  Sarrasins  n'est  certes  pas  surpre- 
nante :  des  incursions  nombreuses  ont  lieu  à  l'époque  aux  frontières  de  la  Gaule. 
Des  Sarrasins,  en  994.  font  prisonnier,  sur  les  Alpes,  Maveul,  abbc  de  Clunv.  (R. 
Glaber  I.  iv,  §  9,  édit  Prou,  pp.  10-11.  et  Vila  Muioli  §  3).  Il  en  apparaît 
en  Provence  et  aux  frontières  pyrénéennes  au  début  du  xi'  siècle.  ^R.  Glaber, 
m.  édit.,  pp.  41-45  .  D'autre  part,  et  bien  entendu,  jamais  les  Sarrasins  ne  sont 
apparus  dans  le  diocèse  de  Tours.  Mais  le  diocèse  de  Tours  a  été  de  la  part  de 
F"oulqueXerra  et  de  Robert  II  l'objet  de  nombreuses  incursions  et  déprédatiims, 
de  même  que  les  abbés  de  Cluny,  mis  plus  directement  en  cause  un  peu  plus  loin, 
nnt  eu  maille  à  partir  avec  les  grands  seigneurs  du  royaume,  voir  note  du  v.  128). 
II  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  de  Saraceni  :  mais  il  est  clair 
qu'Adallîéron,  se  proposant  de  raconter  une  aventure  imaginaire  où  les  moines 
clunisiens  auraient  le  grand  jjremier  rôle,  a  choisi  ce  mol  de  Sarrasins,  dont  l'idée 
flotte  alors  dans  l'air,  pour  représenter  les  moines,  champions  et  défenseurs  de 
Saint-Martin  de  Touis,  comme  les  héros  d'une  burlesque  croisade. 
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Sunt  auium,  sunt  iam  consortia  facta  leonum  ^. 
Uastat  episcopium  cum  strage  Turoniacense  ; 
Martinus  plorat,  tutorem  clamitat  idem  ; 
Oidelo  compatitur,   simili  qui  iure  tenetur.  130 

Hic  Homam  petiit  monachis  orare  salutem. 
Conscendunt  uoces,  fremitum  dant  Cluniacenses  ; 
Clamant  atque  monent  subito  :  «    Dispone,  mag-ister, 
Arma  subire  tuis,  et  quae  praeponere  debent, 

ai  Le  ms  J4l'J'2  a  dabord  porté  :  Conclues  auium  iam  suut  socii(jue  leo- 
num. Valois  a  adopté  la  leçon  suscrite  ci-dessus,  mais  en  la  déformant 
ainsi  :  Sunt  avium,  sunt  jam  consortia  facta  luporum. 


ornements  consacrés  de  ses  sanctuaires,  volent  dispersées  à  travers  les 
airs,  pour  aller  désormais  tenir  compagnie  aux  oiseaux  et  aux  lions. 
C'est  maintenant  le  diocèse  de  Tours  que  les  barbares  dévastent  et 
dépeuplent.  Saint  Martin  tout  en  larmes  invoque  à  grands  cris  le 
secours  d'un  défenseur  ;  Odilon,  qui  est  accablé  des  mêmes  épreuves, 
partage  ce  désespoir.  Il  est  allé  à  Rome  demander  du  secours  pour  ses 
moines.  Cependant  la  voix  des  religieux  de  Cluny  s'élève  ;  ils  se 
mettent  soudain  à  crier,  à  presser  leur  chef:  «  Allons,  maître,  ordonne 
à  tes  soldats  de  s'équiper  :  de  quelles  armes  doivent-ils  se  couvrir,  par 


^'el■s  128.  \'oir  la  note  relative  au  v.  122.  Il  ncst  évidemment  pa-;  que>tion  d'un 
événement  précis,  d'un  pillairc  de  Tours  à  une  épotpie  déterminée.  Mais  rapi)e- 
lons  que  le  diocèse  de  Tours  a  été  le  théâtre  des  luttes  de  la  maison  de  Blois  et  de 
la  maison  d'Anjou.  En  particulier,  en  998,  Robert  II.  dans  une  expédition  menée 
de  concert  avec  Eudes  de  Blois  contre  Eoulque  Xerra,  prend  d'assaut  la  cité  de 
Tours,  et  bride  la  basilique  de  Saint-Martin,  reconstruite  vers  999,  en  tous  cas 
avant  1001.  Des  actes  semblables  sont  commis  en  999  par  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, à  la  tète  d'hommes  du  Nord,  que  ^'alois  qualifierait  volontiers  de  Sara- 
ceni.  Fulbert  de  Chartres  écrit  quelque  part  que  le  comte  Foukiue  a  dévasté  les 
choses  sacrées  et  que  les  évécpies  de  la  métropole  de  Tours  l'ont  excommunié. 
Raoul  Glaber  II,  iv,  d'après  Ilugue,  archevêque  de  Tours,  déclare  :  «  Eulconem 
matri  Ecclesiae  sibi  conunissae  priedia  et  mancipia  eripuisse  non  pauca.  Adal- 
béron  a  pu  sonj,'er  à  tous  ces  événements. 

Vers  130.  Oidelo  comj)!ililur.  Odilon  et  Cluny  ont  souffert  fréipu'iument  des 
incui'siiins  des  seijrneurs  du  voisinajre.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  que  les  terres 
de  (^limy  ravagées,  que  laisse  entendi-e  Achdbér(>n,sc  soient  trouvées  en  Touraine; 
la  scène  se  jjasse  vraiseinbhd)lemen(  à  Cluny  luéuic.  Il  y  a  probablement  dans  ces 
vers  luie  allusion  à  l'expédition  de  Robert  en  Bourgogne  :  malgré  tout  le  l'espcct 
de  Robert  II  pour  Odilon,  Cluny  semble  avoir  beaucoup  souffert  des  quatorze  cam- 
pagnes tlu  roi. 

\'ers  131.  Allusion  peut-étie,  si  le  Ciirinen  est  de  cette  épo([ue,  au  voyage 
d'Odilon  à  Rome  en  1016,  coïncidant  avec  celui  de  Robert.  .\u  cours  de  celte 
démarche,  Odilon  s  est  i)laint  en  effet  très  vivement  à  Bonnit  \'III  des  dépréda- 
teurs, et  Benoit  VIII  réjiond  A  ses  supplications  jiar  une  l)ullc  fulminant  contre 
les  pillards  des  biens  de  Cluny  et  aiiatliéuiatisant  les  déprédateurs  cf.  Itec.  des 
IJisl.  de  France,  X,  432). 
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Qiiae  sint  exterius  et  quae  sint  interiora  ^.    »  135 

«  Lunaris  pendere  prius  débet  tua  pelta  ; 

Insuper  adponas  ^  tibi  trilicemque  loricam  ; '^ 

Lubrica  sustineant  g-aleam  cinctoria  lumbi  ; 

Uinciat  atque  caput  corrigia  floribus  acta^^. 

Spicula  post  tergum  teneas  tu,  dentibus''  ensem.  »  140 

Et  cog-it  iuuenes  lentos  ascendere  currus, 

Atque  senum  praecipit  equos  conscendere  turbam  : 

«  Ascendant  /^  asinuni  bini,  denique  camelum  ; 

Si  non  suffîciunt,  bubalum  conscendite  terni.  »  (F"  36r°) 


a)  Le  ms.  14192  portait  d'abord  inferiora. 

b)  Valois  :  apponas. 

c)  Le  ms.  donne  trilicemque  loricamque.  Valois  édite   :  loricamque  trili- 
cem. 

cl)  Une   première  leçon,  h  laquelle  celle-ci  est  simplement  suscrite,  a  été 
conservée  par  Valois  :  «  Corrigiis  caput  adstrictum  mucrone  corones.  » 

e)  Valois  a  lu  à  tort  :  tum  dentibus. 

f)  Valois  :  adscendant. 


devant,  par-dessus,  par-dessous  ?  —  Eh  bien,  suspendez  à  votre  cou  vos 
boucliers  échaucrés  ;  mettez  par-dessus  votre  cotte  d'armes  au  triple 
tissu  ;  entourez  vos  tètes  d'une  courroie  aux  ornements  à  fleurs  ; 
attachez  votre  casque  à  la  ceinture  polie  qui  enserre  vos  reins.  Vos 
javelots  derrière  le  dos,  voti'e  épée  entre  les  dents  !  »  Il  continue  et 
ordonne  aux  jeunes  g^ensde  monter  sur  les  chars  à  la  marche  traînante; 
il  enjoint  à  la  foule  des  vieux  moines  de  monter  à  cheval  :  «  Deux 
d'entre  vous  iront  à  âne;  dix  monteront  sur  le  chameau.  Cela  ne  suflît 
pas?  trois  places  encore  à  dos  de  buffle.  » 

Et  les  voilà  maintenant,  ces  mille  et  milliers  de  guerriers,  partis  en 


Vers  136.  Lunaris...  peldi...  On  trouve  ailleurs  le  mot  liinala  pour  désijiner  ce 
bouclier  échancré  en  demi-lune  qui  est  évidemment  d'un  usage  nouveau  à  l'époque. 

Vers  136-140.  Ce  costume  extraordinaire  n'est  qu'une  bouffonnerie  :  cependant 
il  est  certain,  quoique  nous  ne  trouvions  pas  ailleurs  de  description  de  l'équipe- 
ment g'uerrier  des  moines,  que  toutes  les  précautions  devaient  être  prises  pour 
éviter  des  rencontres  :  les  caravanes  clunisiennes  étaient  soigneusement  armées. 
Nous  savons  par  les  sources  cluinsiennes  qu'Odilon  alléguait,  pour  se  justifier  de 
ces  excès  de  prudence,  le  mauvais  état  des  routes  et  les  nécessités  des  temjjs  nou- 
veaux. 

Vers  139.  La  première  leçon  :  corrigiis  caput  adstrictum  mucrone  corones,  se 
traduirait  :  Enserre  de  courroies  ta  tète  et  attache  ton  poignard  à  son  sommet. 
Sur  le  sens  de  coronare,  cf.  Du  Gange,  et  Valois,  note  44. 

Vers  139.  Floribus  acla.  Nous  croyons  qu'il  s'agit  de  dessins  à  fleurs  gravés  sur 
la  jugulaire  du  casque.  Comparez  en  effet  v.  100  :  Ilia  baldringo  cingit  strictissinia 
picto. 


144  MÉLANGES    d'hISTOIRE    DU    MOYEN-AGE 

Milia  mille  uiri  procedunt  ;  ante  quirites.  1  to 

Res  agitur,  ferroque  ternis^  prolata  diebus. 

Signifer  in  medio  properus  ''  non  stertere  coepi  ; 

Dissutis  malis  flatum  pugnando  reieci. 

Nescio  per  superos  manibus  quot  milia  straui  ; 

lupiter  ille  duos  numerat  meliore  lapillo.'  150 

Tertius  ille  deo  Marti  non  rite  dicatur  : 

Cuspide  trusus  equo,  uexillum  turpe  reliqui  ; 

Cum  reliquis  fugiens  genitalia  régna  petiui. 

a)  Leçon  primitive  :  tribus. 

b)  Leçon  primitive  :   mobilis. 

campagne,  lanciers  en  avant.  Le  combat  s'engage  au  fer,  et  se  pro- 
longe trois  jours  durant.  Pour  moi,  porte-enseigne,  au  milieu  de  Tar- 
mée,  et  tout  empressé,  je  ne  songeais  guère  à  ronfler.  J'avais  les  joues 
décousues,  et  j"ai  pensé  rendre  lame  en  combattant.  Mais  par  les 
dieux  !  combien  de  milliers  j'en  ai  renversés  de  mes  propres  coups,  je 
n'en  sais  rien  ;  certes,  Jupiter  doit  marquer  ces  deux  premiers  jours 
de  son  caillou  blanc.  Quant  au  troisième,  on  ne  peut  dire  à  si  juste 
raison  qu'il  ait  été  consacré  au  dieu  Mars  :  un  coup  de  pointe  m'a  jeté 
à  bas  de  mon  cheval,  et  j'ai  lâchement  abandonné  mon  étendard  ;  puis, 
fuyant  avec  ceux  qui  restaient,  voici  que  jai  regagné  le  canton  qui 
ma  vu  naître.  Tout  cela,  sache-le  bien,   s  est  passé    au  premier  jour 

Vers  145.  Milia  mille  viri.  A  rapprocher  du  passage  de  Jotsald,  Vita  Odilonis. 
L  11  :  Quocumquc  exibat,  quocunque  praecedebat,  tanta  eum  sequebalur  fre- 
qucnlia  fratruin,  ut  jam  non  duccm  ac  principeni,  sed  rêvera  putares  esse 
arclianjîcluni  nionacliorum. 

Il  ne  sajj:it  pas  ici,  à  notre  avis,  de  l'entrée  à  Rome  mais  simplement  de  laspcct 
de  la  caravane  en  voyajre  yxnw  Rome:  on  ne  comprendrait  pas,  autrement,  le  récit 
du  combat  qui  \a  suivre.  Le  mol  quirites  ne  doit  donc  pas  cire  pris  dans  le  sens 
dliabitanls  de  Rome,  mais  dans  le  sens  étymologi(|ue  de  porle-lances. 

Vers  1 16.  Il  faut  attribuer  le  brusque  changement  de  tableau  au  décousu  du 
récit  du  moine  qui  ne  sait  trop  ce  qu'il  dit.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  que  d'un 
combat  imaginaire  :  la  précision  des  dates,  1''  décembre.  1"^  mars  ne  doit  pas  en 
imposer.  Notons  cependant  un  vague  rapport  de  cette  aventure  épique  avec  l'his- 
toire déjà  citée  de  Mayeul  surjjris  par  les  Sarrasins  en  994  sur  les  Alpes. 

Vers  147.  Sii/nifer.  .VUusion  |)robable  à  un  autre  surnom  d'Odilon  :  on  retrouve 
la  même  e.xjîression  à  lui  apjjhquée  dans  une  lettre  d'Abbon  à  Gerbert. 

Vers  148.  Réminiscence  de  Perse,  satire  III  :  Oscitat  hesternum  dissutis  undiquc 
malis. 

Vers  150.  .//(/*( /er..,  .l/.irs...  etc.  Ce  mélange  de  la  mytliologjc  antique  et  des 
supei'stitions  piofanes  à  l'inspiration  chrétienne  tlonnc  l)icn  le  ton  héniï-comique 
du  morceau.  Il  rappelle  les  souvenirs  confondus  d'iiistoirc  profane  et  sacrée  dans 
le  lit/thinus  siiliricus. 

Vers  l.')0.  Cf.  Perse,  sat.  5  :  Ilunc  Macrini  dicm  numera  meliore  lapilhi. 

Vers  153.  (ienitalia  retjna.  C'est  ainsi  que  le  moine  d'Adalbénm  expli((uc  son 
retour  au|)rès  de  révc<|ue.  /fer/;)  i/;u  se  m  bh>  èlie  |>ris  ici  em|)hatiquement  jîour 
désigner  le  canton  natal.  On  peut  aussi  l'enlcndrc  i\u  royaunu'  tle  France,  l'aven- 
ure  étant  sujiposée  alors  se  passer  en  Italie. 
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Haec  patrata  scias  in  prima  luce  decembris  ; 

Hoc  itidem  Martis  temptabitur  ''  ante  kalendas.  loo 

Militiae  princeps  ad  te  nos  Oydelo  mittit  : 

Te  dominum  monachorum  bellicus  ordo  salutat  ; 

Admonet  inuitans  acies  ut  bella  perornes  ; 

Ag-mine  conseptus'^  mandatum  concitus  impie. 

Armis  te  decet  ante  mori  quam  rura  colendo.  160 

Mittere  perplures  quam  ^  frondes  Asia  spondet, 

Africa  nigra  maris  quot  littus'^  arenas, 

Pars  Europa  minus  non  iactat  tertia  mundi. 

—  Quid  '^  tibi  uis,  rabies,  tetris  dig-nissima  claustris  ? 
Figite  per  corpus,  fug-iat  ne  liuidus,  ungues.  (F°  36  v°) 

—  Crede  mihi^  non  me  tua  uerba  minantia  terrent  ;  166 

a)  Valois  :  temtabitur. 

b)  Valois  :    consaeptus. 

c)  Valois  :  quot. 

d)  Valois  :  litus. 

e)  Les  vers  164-168  sont  attribués  par  Valois  au  roi  Robert. 

de  décembre,  mais  nous  tenterons  de  nouveau  le  combat  aux  calendes 
de  mars.  Or  donc  Odilon,  notre  grand  chef  de  guerre,  m'envoie  vers 
toi:  le  grand  ordre  guerrier  des  moines  t'envoie  ses  vœux,  seigneur; 
nos  bataillons  t'appellent  et  t'invitent  à  honorer  ces  combats  de  ta 
valeur.  Entoure-toi  de  les  troupes  et  hàte-toi  de  remplir  cet  office  :  il 
te  convient  mieux  de  mourir  les  armes  à  la  main  qu'en  cultivant  tes 
champs.  LEurope  d'ailleurs,  bien  que  troisième  partie  du  monde, 
ne  s'en  vante  pas  moins  de  nous  envoyer  plus  de  guerriers  que  l'Asie 
ne  promet  de  feuilles  à  ses  arbres  ou  la  noire  Afrique  de  sable  humide 
aux  rivages  de  ses  mers.  » 

—  «  Quesignifie  cette  rage,  cette  frénésiedigne  des  plus  noirs  cachots  ? 
Enfoncez-lui  vos  ongles  dans  le  corps  ;  ne  le  laissez  point  échapper,  ce 
misérable  !   » 

—  «  Crois-moi,  tes  paroles  menaçantes  ne  m'effraient  point  ;  j'en  sais 
long  de  ce  que  m'a  appris  notre  illustre  grand  maître  Neptanabus.  »  Et 

Vers  156-157.  Les  mots  militiae  princeps,  bellicus  ordo,  mettent  bien  en  lumière 
l'idée  qu'Adalbéron  se  fait  dOdilon  et  des  réformateurs  clunisiens. 

Vers  160.  Quam  rura  colendo.  C'est  bien,  comme  on  l'a  vu,  le  sort  réservé  à 
Adalbéron. 

Xudi  pontifices  sine  fine  sequantur  aratrum  (v.  41.) 
et  qui  ne  le  tente  guère:  non  rastros  novil  pas  plus   d'aiUeurs  que  celui  qu'on 
vient  lui  proposer  (v.  1"9\  L'idée  n'est  pas  banale  de   supposer  de  la  part   des 
moines  une  tentative  d'embauchage  du  clergé  séculier. 

Vers  161-103.  Hyperboles  qui  caractérisent  de  façon  pittoresque  la  multitude 
des  moines  conquérants,  cf.  Milia  mille  virum  (v.  145.} 

X  i;      ,  — L\:cuAmE.  —  Mélanges  d'histoire.  10 
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Plurima  me  docuit  Neptanabus  ille  magister.  » 

Labitur  aula  tolis  •'  rutilât  quo  splendida  fuluis. 

Per  partes  scindunt  uestem  quam  quisque  tenebat  ^ 

Crede.  reuera  dehinc,  super  his  nec  falsa  notaui  :  170 

Ordinis  est  igitur  haec  transformatio  regni. 

Unusquisque  potest  aliis  coniungere  rébus 

Sese  ;  quod  natura  negat,  sapientia  monstrat. 

Spes  iuuenum  uentura  dies  qui  discere  nolunt, 

Causa  senum  sine  spe  puériles  plangere  cursus*^.  173 

Omnibus  in  rébus,  si  sollers,  omniascirem! 

Heu  !  miser,  insipiens,  quod  me  nunc  penitet'^,  urget  ! 

Non  rastros  noui,  nec  tristia  proelia  uidi  : 

a)  Valois  :  tholis. 

b)  Attribué  à  Adalbéron  par  Valois. 

c)  Le  ms.  portait  d"abord  :  currus. 

d)  Valois  :  paenitet. 

notre  messager  s'échappe  vers  la  cour  brillante  du  roi,  aux  coupoles 
dorées,  laissant  les  morceaux  déchirés  de  sa  robe  aux  moines  qui  le  rete- 
naient. 

Roi,  crois-le,  c'est  la  vraie  réalité;  je  n'ai  rien  censuré  d'imaginaire, 
et  c'est  bien  ainsi  que  l'ordi'e  ecclésiastique  s'est  transformé  dans  ton 
royaume. 

Certes,  chacun  est  libre  de  se  consacrer  à  des  études  différentes,  et 
ce  que  la  nature  refuse,  c'est  la  raison  qui  le  révèle.  Mais  les  jeunes 
gens  qui  ne  veulent  point  apprendre  s'en  remettent  au  lendemain  ; 
aussi,  désormais  vieux  et  sans  espoir,  ils  déplorent  le  cours  inutile  de 
leur  jeunesse.  Ainsi,  si  j'avais  été  prévoyant,  je  saurais  tout  en  toutes 
choses  :  hélas  !  malheureux  insensé,  profond  repentir  qui  m'accable 
aujourd'hui!  je  ne  sais  pas  manier  la  bêche,  je  n'ai  point  vu  de  funestes 
combats.  Misérable  sort  que  le  mien  :  on  méprise  ce  que  je   sais,  et 

Vers  167,  .\eplanahus.  Il  n'est  question  ni  de  Gerbcrt,  maître  du  roi  Robert  dans 
ses  jeunes  années,  ni  d'aucun  autre  écolàtre  du  temps.  Mufjister  doit  s'entendre 
du  mngisler  inonachoruin  (cf.  85,  etc.),  et  c'est  Odilon  qui  est  ainsi  désijrné. 
Quant  au  nom,  peut-être  défîfîurc,  de  Neptanabus,  et  que  les  commentateurs  rap- 
prochent de  Nectanebo,  roi  et  astroloj^ue  cjcyptien,  il  ne  faut  pas  y  chercher  autre 
chose  qu'un  sobriquet  d'Odilon. 

Vers  168.  Aula  lolis.  Valois  croit  qu' Adalbéron  fait  allusion  à  l'état  de  délabre- 
ment de  réj!;lise  de  Reims,  ruinée  A  ré|)oquc.  Nous  préférons  croire  qu'il  s'ajfit 
d'un  i)alais  du  roi  Robert  où  le  moine  réformé,  laissant  entre  les  mains  de  ses 
frères  les  morceaux  de  son  nouvel  accoutrement,  va  rejoindre  la  cour.  Pour  les 
commentateurs  précédents,  les  vv.  16i-l09  sont  restés  inintelli^'ibles. 

Vers  171.  Cf.  v.  35. 

\'ers  172-170.  Suite  de  rénexinns  en  harmonie  parfaite  avec  l'idée;  ce  ne  sont  pas 
les  (jnoinae  pitrum  cnhacrenles  cjui  prétend  Valois.  Atlalbéi'on  expose  les  rej,''rets 
que  lui  cause  le  temps  pertlu  dans  sa  jeunesse  A  ne  pas  apprendre  les  choses  qui 
lui  seraient  nécessaires  dans  la  nouvelle  situation  qui  lui  est  faite. 
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Res  mala  :  quod  scio,  despiciunt;  quod  nescio,  quaerunt  ^. 
Si  sic  contigerit,  uacuus.  sutTlabo  fauillas  ;  180 

Aut  reg-is  cineres,  aut  nostras  flabo  camenas. 

REX 

Si  Musas  célèbres,  clament  :  musarde  sacerdos. 

PRAESUL 

Persius  indignans  promet  :  tu  ''  lusca  sacerdos. 

Qui  legit.  sapit  offîcium  musae,  sine  musis. 

Uelle  bonum  sacris  sit*^  delectare  loquelis,  185 

a)  II  y  a  eu  de  ce  vers  trois  leçons  successives.  Le  copiste  écrit  d'abord  : 

(1)  Res  mala:  quod  scio,  contemnunt  ;  quod  nescio,  cedunt.  Dans  une  leçon 

(2)  le  mot   contemnunt  est  remplacé   par  defendunt.  Valois  adopte   cette 
leçon  (2).  La  leçon  (3j  est  celle  que  nous  transcrivons  ci-dessus. 

b)  Le  ms.  donne  :  prome  tu.  Valois  lit  :  promet  tum. 

c)  Valois  :  sed. 


cest  ce  que  j'ignore  quon  exige.  Il  en  est  ainsi"?  soit:  oisif  désormais, 
je  vais  souffler  sur  des  cendres,  chanter  les  restes  du  feu  roi,  ou  célé- 
brer les  muses  de  nos  foyers. 


Si  tu  célèbres  les  muses,  on  t'appellera  prêtre  musard. 

l'évéque 

Eh  bien!  Perse  indigné  répondra  :  Et  toi,  prêtresse  borgne.  Ceux  qui 
lisent  s'initient  à  l'art  des  muses  sans  avoir  recours  aux  muses  elles- 
mêmes.  D'ailleurs  j'ai  la  ferme  conviction  que  c'est  vouloir  le  bien 
que  se  plaire  aux  paroles  des  Saintes  Ecritures  :  aussi,  comme  je  ne  les 


Vers  181.  Reyis  cineres.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  de  Hugue  Capet  :  sous 
son  règne  la  tradition  était  en  pleine  vij;ueur  et  Adalbéron  était  heureux:  de  là 
ses  refjrets.  II  est  tout  à  fait  inadmissible  que  le  poème  dAdalbéron  doive  être 
reporté  jusqu'en  1026  après  la  mort  de  Ilujjrue  II. 

Vers  181.  Camenas.  Jeu  de  mots  sur  Camenas  et  Caminas.  Adalbéron  laisse  pro- 
bablement entendi'e  qu'il  n"a  qu'à  souffler  sur  son  propre  feu.  A'oyez  le  vers  sui- 
vant. 

Vers  182.  Jeu  de  mots  sur  les  nuits  :  muse,  muser  (cf.  ail.  musen). 

Vers  183.  Tu  lusca  sacerdos.  Fin  de  vers  empruntée  à  Perse,  satire  V  : 
Hinc  grandes  Galli  et  cuni  sistro  lusca  sacerdos. 
Nouveau  jeu  de  mots  sur  «  sacerdos  ». 

Vers  184.  Jeu  de  mots  intraduisible  sur  musae,  masis. 
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Instanter  capiens  *,  horum  non  immemor  unquam,   [F"  37  r"] 

lustis  inueniar  similis,  hoc  iudico  semper. 

Elig^o  nosse  Deum  cunctis  prof  erre  ^.  Quodopto, 

Prospéra  si  tibi  sunt,  te  non  pig-eat  reminisci  ^, 

Rex  regmn  temet  quanto  ditauit  honore  ;  190 

Munera  concessit  pius  omnibus  his  meliora, 

Dans  intellectum  quae  sit  sapientia  uera  ^, 

Per  quem  ''  scire  potes  quae  sunt  caelestia  semper. 

Quid  sit  Hierusalem  debes  tu  scire  superna, 

Quid  lapides,  mûri,  portae,  structura  quid  illa,  195 

Et  quibus  illa  manens  sit  ciuibus  aediiicata. 

Ordine  distincto  regitur,  non  milite  pauco  : 

Ast  aliis  alios  praefert  discreta  potestas. 

Singula  dissolui,  propter  fastidia  longum. 

REX 

Scire  meum  nihil  est,  semper  sit  numinis  almi  ;  200 

a)  Valois  :  cupiens. 
h)  Valois  :  praeferre. 

c)  Leçon  primitive  suivie  par  Valois  :  non  taedeat  hoc  reminisci. 

d)  Le  ms  portait  en  première  leçon,  conservé  par  Valois  :  Partem  nam- 
que  sui  ;  quae  pars  sapientia  vera. 

e)  Le  ms  portait  :  quam,  conservé  par  Valois. 

néglige  point,  on  me  reconnaîtra  semblable  aux  justes  :  c'est  du  moins 
ma  croyance,  et  je  me  réserve  maintenant  d'apprendre  à  tous  à 
connaître  Dieu.  Ainsi,  pour  toi,  si,  et  je  le  souhaite,  la  fortune  t'est 
prospère,  n'aie  point  de  répugnance  à  te  souvenir  de  la  grande  gloire 
dont  ta  comblé  le  roi  des  rois.  Il  t'a  accordé  dans  sa  miséricorde  une 
faveur  plus  grande  que  celles  que  j'ai  rappelées  ;  il  t'a  donné  l'intelli- 
gence de  la  vraie  sagesse,  grâce  à  laquelle  tu  peux  comprendre  la 
nature  des  choses  célestes  et  éternelles.  Aussi  dois-tu  connaître  la 
Jérusalem  céleste,  avec  ses  pierres,  ses  murs,  ses  portes  et  toute  son 
architecture,  savoir  pour  qui  s'est  élevée  cette  cité,  et  à  qui  elle  est 
réservée.  Ses  nombreux  habitants  sont  séparés,  pour  la  mieux  gouver- 
ner, en  classes  distinctes,  et  la  Toute-Puissance  divine  a  accordé  à  une 
partie  d'entre  eux  la  primauté  sur  les  autres.  Mais  t'exposer  tout  le 
détail  de  celte  organisation  serait  trop  long  et  fastidieux. 

I,K   ROI 

La  science  n'est  pas  dans  ma  nature  et  doit  rester  un  attribut  de  la 

Vers  189-190.  Cf.  les  vers  4-6  et  suivants. 

Vers  200.  Scire  meum  nihil  est.  Hémistiche  de  Perse.  Satire  III. 
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Mens  humana  Deo  semper  uicina  uidetur  ; 

Non  se  nosse  ualet  qui  non  uult  scire  super  se. 

Illa    potens  est  Hierusalem  puto  uisio  pacis  ; 

Rex  regum  régit  hanc,  dominus  dominatur  et  illi  ; 

Eius  cum  partes  sibi  diuidit,  est  in  idipsum.  203 

Porta  nitens  aliquo non  clauditur  ulla  métallo  ;  (F"  37  v°) 

Hic  mûri  sunt  absque  pétris,  lapides  sine  mûris; 

Uiui  sunt  lapides,  aurum  uiuit  platearum  ; 

Splendidius  rutilans  obrizo  ^  creditur  auro. 

Ciuibus  ang-elicis,  hominum  struitur  quoque  turmis  ;         210 

Pars  quedam  ^  reg-nat,  quedam  pars  altéra  spiraf. 

Hoc  tantum  scio,  sed  super  his  maiora  requiro. 

PRAESUL  ^ 

Assiduus  lector  sibi  ^  plurima  nosse  perobtat^^  ; 
Torpens  et  tardus  solet  inraemor  (f  esse  priorum. 


a)  Valois  :  obryzo. 

h)  Valois  :    quaedam. 

c)  Le  nis  et  Valois  donnent  :  sperat. 

(1)  Valois  :  praesul. 

e)  Valois  :  peroptat. 

f)  L'ancienne  leçon  donnait  hic  au  lieu  de  sibi, 

g)  Valois  :  immemor. 

Providence  divine  ;  mais  comme  l'esprit  humain  semble  tenir  toujours 
de  près  à  la  divinité,  celui-là  ne  peut  se  connaître  lui-même  qui  ne 
veut  rien  connaître  au-dessus  de  sa  nature.  Cette  puissante  Jérusalem 
dont  tu  parles,  je  la  considère  comme  un  symbole  de  la  béatitude  éter- 
nelle. C'est  le  roi  des  rois  qui  la  gouverne;  le  Seigneur  règne  sur  elle, 
et  c'est  précisément  pour  la  gouverner  qu'il  la  partage  en  différents 
corps  organisés.  Aucun  métal  d'aucune  sorte  ne  ferme  ses  portes  écla- 
tantes ;  ses  murs  ne  sont  pas  construits  en  pierre,  et  ses  pierres  ne 
forment  pas  de  murs  :  ce  sont  des  pierres  vivantes,  et  vivant  est  l'or 
qui  pave  ses  rues,  et  que  Ton  dit  briller  plus  resplendissant  encore  que 
le  mieux  affiné.  Elevée  pour  la  demeure  des  anges,  mais  aussi  pour 
celle  d'une  foule  d'hommes,  une  partie  de  ses  habitants  la  gouverne; 
l'autre  y  vit  et  y  respire.  C'est  tout  ce  que  j'en  sais,  mais  je  voudrais 
à  son  sujet  de  plus  amples  détails. 

l'évêque 

Sans  doute  un  lecteur  studieux  souhaite  d'acquérir  le  plus  de  connais- 
sances possible,   au  lieu  que  les  paresseux  et  les  oisifs  oublient  gêné- 
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Rex,  Auo^ustini  libres,  dilecte,   révolue  :  215 

Urbs  excelsa  Dei  quae  sit  dixisse  probatur. 

REX 

Inco  —  precor,  milii  die,  praesul ,  qui  sunt  ibi  — latus, 
Princi  —  pares  et  qui  si  sunt^  et  in  ordine  —  patus. 

PRAESUL 

Quere^  Dionisium  qui  dicitur  Arcopag'ita  : 

nie  duos  super  his  desudat  seribere  libros.  220 

Praesul  et  ille  sacer  loquitur  Gregorius  inde, 

lob  magnae  scrutans  fîdei  Moralia  régis  ; 


a)  Valois  :  et  si  qui  sunt. 
/j!  Valois  :   quaere. 


ralement  ce  qu'ils  ont  appris  autrefois,  Roi  que  j'aime,  consulte  à  ce 
sujet  les  livres  de  saint  Augustin  ;  c'est  lui  qui  a  la  juste  réputation 
d'avoir  expliqué  ce  qu'est  la  sublime  cité  de  Dieu, 


Kvèque,  je  te  prie,  réponds-moi  :  quels  sont  ceux  qui  habitent  cette 
cité  ?  Ses  princes,  s'il  y  en  a,  sont-ils  égaux  entre  eux,  ou  quelle  en  est 
la  hiérarchie  ? 

l'évèqie 

Questionne  à  ce  sujet  Denys  l'aréopagite  :  il  s'est  donné  la  peine 
d'écrire  deux  livres  sur  cette  question  de  la  hiérarchie.  Lui-même,  Gré- 
goire, ce  grand  et  saint  pontife,  s'en  occupe,  quand  il  analyse  dans 
ses  Moralia  les  principes  de  la  foi  puissante  du  bienheureux  Job  ; 
il  en  traite  aussi  fort  clairement  dans  ses  homélies,    et  c'est  lui  encore 


Vers  215.  La  elle  de  Dieu.  Cf.  particulièrement  le  livre  XXII. 

Vcre  217-219.  Pour  ces  coupes  bizarres  de  mots:  inco-lutus,  principalus,  cf. 
V.  120  :  Sura-cenoruin.  Ces  tmèses  visent  évidemment  un  effet  de  rvthme.  Inco- 
liilits,  ])rinci-j)alus.  voilà  qui  fait  soUfrer  aux  couplets  du  liiithiniis  saliricus. 

Vei-s  219-220.  .Vdalbéron  fait  allusion  à  deux  écrits  attribués  au  ])ersonna{;e 
scmi-léjïcndaire  connu  sous  le  nom  de  l^cnys  r.Vréojiafrite:  De  caelesli  hierarchia, 
opuscule  de  15  chapitres,  et  De  Ecvlesiae  hierarchia.  1  chapitres,  n'ayant  aucun 
rapport  avec  le  traité  De  dirinis  nominibus,  cité  j)ar  Valois. 

\'ers  221.  Gretjoriiis.  Saint  Giégoire  le  Grand,  prenucr  jiape  de  ce  nom.  592- 
604. 

Vers  222-224.  Les  trois  ouvra};es  de  Gréj^oire  cités  par  Adalbéron  se  trouvent 
réunis  dans  ses  (cuvros,  t.  LXX^'  A  LXXIX  de  la  l'alrnlotjie  latine  de  Migne,  Les 
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•   Idem  sermonem  complens  explanat  aperte  ; 
Hic  et  Ezechielis  super  his  in  fine  patenter, 
Hoc  apices  ipso  quos  Gallia  dante  recipit.  223 

Uisibus  humanis  non  est  prelatio  •■*  talis.  (F°  38  r*') 

Quae  sit  dicemus  post  haec  ;  intentio  nostra 
Mistica'\  Distinctus  disponitur  ordo  supernus, 
Cuius  ad  exemplar  terrenus  fertur  haberi^. 
Aecclesiae  ueteris  populi  sub  lege  ministres,  230 

Nomine  ^  quae  perfunctorio  *"  sinag-og-a  uocatur  ; 
Per  Moysen  Deus  instituit  quos  ordine  rexit. 
Historiae  narrant  sacre  f  qui  constituantur. 
Aecclesiae  ?  regnum  caelorum  dicitur  ordo, 

a)  Valois  :  praelatio. 

b)  Valois  :  mystica. 

c)  Le  ms.  a  porté  d'abord  la  leçon  exponctuée  :  Terrenus  fertur  discre- 
tus  cujus  ad  instar. 

d)  Effacé  dans  le  ms.  Rétabli  par  Valois. 

e)  Valois  :  synagoga.  Le  vers  est  assez  défiguré  dans  le  ms. 

f)  Valois  :  sacrae. 

g)  Valois  :  ecclesiae. 

qui,  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  les  livres  d'Éziechiel,  en  discute 
fort  longuement.  Tous  ces  écrits,  la  Gaule  les  a  reçus  de  lui  comme  un 
présent  de  sa  part. 

De  semblables  abstractions  échappent  aux  conceptions  des  mortels. 
En  voici  l'exposé  :  je  te  dirai  du  reste  ensuite  quel  est  le  sens  allégo- 
rique attaché  à  mes  paroles. 

Or  donc,  le  peuple  céleste  forme  plusieurs  corps,  et  c'est  sur  le 
modèle  de  cette  organisation  qu'a  été  disposé  le  corps  des  habitants  de 
la  terre.  Dans  la  loi  de  l'ancienne  Eglise  de  son  peuple,  Eglise  qui  est 
appelée  du  nom  symbolique  de  synagogue,  Dieu  a  établi  par  l'intermé- 
diaire de  Moïse  des  ministres  dont  il  a  réglé  la  hiérarchie.  Les  histoires 
sacrées  racontent  comment  ces  ministres  ont  été  institués.  Eh  bien, 
dans  l'ordre  de  l'Eglise  nouvelle,  qui  est  appelée  le  royaume  des  cieux, 
Dieu  a  établi  lui-même  des  ministres  purs  de  toute  souillure,  et  c'est 
une  nouvelle  loi  que  l'on  y  observe  sous  le  règne  du  Christ.    Ce  sont 

Moralia  qui  ont  eu  une  très  grande  vogue  au  moyen  âge  sont,  sous  leur  titre 
vulgaire,  les  Moralis  expositionis  in  BeatamJoh  libri  XXXV ad  Leandrum  Hispa- 
lensem  episcopum.  Adalbéron  désigne  ensuite  sous  le  nom  de  sermones  les  22 
homélies  de  Grégoire.  Le  commentaire  d'Ezéchiel  enfin  auquel  il  fait  allusion  est 
intitulé  :  In  Ezechielum  Prophetam  libri  II  ad  Marinianiim.  episcopum  Ravennae. 
Vers  231.  Perfunctorius.  Apax  eiremenon.  qui  se  retrouve  dans  le  Poème  ihéo- 
logique  au  roi  Robert.  Guizot  commente  en  développant  la  périphrase:»  nom 
exprimant  la  nature  et  les  fonctions  de  cette  Église.  » 
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In  qua  disjoosuit  mundos  Deus  ipse  ministros,  235 

Et  noua  lex  inibi  colitur  sub  piùncipe  Ghristc^. 

Hoc  et  pontificuni  fîxit  censura  fîdelis  : 

Qualiter,  et  quales  a  quis,  ibi  constituantur '\ 

Aecclesiae  status  hinc  fruitur  si  pace  quieta, 

Ipsum  leg'ibus  necesse  est  aptare  duabus,  240 

Uirtutum  quas  distribuit  discretio  mater'", 

Lex  diuina  suis  partes  non  diuidit  uUas  ; 

Forma  eos  omnes  aequali  conditione, 

Quamuis  dissimiles  pariât  natura  uel  ordo  ; 

Non  minor  artifîcis  quam  régis  natus''  erilis,  245 

Hos  pia  lex  omni  mundana  sorde  séquestrât. 

Non  scindunt  terram,  nec  stantpostterga  iuuencum;  (F*'  38  v°) 

Uitibus,  arboribus  ,  uix  hortis  infamulantur. 

a)  Nous  plaçons  ici  ce  vers,  comme  Valois  :  sa  place  n"est  pas  bien  cer- 
taine dans  le  ms.  Première  leçon  :  Et  noua  lex  ibi  perfruitur  quae  gratia 
fertur. 

b)  Le  ms.  a  porté  d'abord  :  Qualiter  et  quales,  a  quis  ibi  constituantur. 

c)  Le  ms.  portait  d'abord  :  Diuinae  quas  humanae  discretio  format,  [sic) 

d)  Le  ms.  portait  d'abord  :  proies  (conservé  par  Valois). 

les  canons  des  conciles  qui  ont  déterminé,  selon  les  principes  de  la  foi, 
comment,  par  qui,  et  dans  quelles  conditions  ces  ministres  doivent 
être  institués. 

Or  pour  que  l'Etat  jouisse  de  la  paix  tranquille  de  l'Eglise,  il  est 
nécessaire  de  l'assujettira  deux  lois  différentes,  définies  respectivement 
par  la  sagesse  divine,  source  de  toutes  vertus. 

L'une  est  la  loi  divine  :  elle  ne  fait  pas  de  distinction  dans  les  attri- 
buts de  ses  ministres;  elle  fait  de  tous  des  égaux  de  condition,  quelque 
dissemblables  que  leur  naissance  ou  leur  rang  les  ait  formés;  pour  elle 
le  fils  de  l'artisan  n'est  pas  inférieur  à  l'héritier  d'un  roi.  Cette  loi 
clémente  les  exempte  de  toute  occupation  vile  et  mondaine.  Ils  ne 
déchirent  point  le  sein  de  la  terre  ;  ils  ne  suivent  pas  les  bœufs  qui 
labourent;  à  peine  s'ils  s'occupent  de  la  culture  de  la  vigne,  des  arbres 
et  des  jardins.  Ils  ne  sont  ni  bouchers,  ni  aubergistes,  pas  plus  que 
gardeurs  de  porcs,  conducteurs  de  boucs  ou  pasteurs  de  brebis.  Ils  ne 
criblent  point  le  blé,  ne  grillent  point  auprès  des  marmites  graisseuses, 
ne  font  point  trémousser  les  porcs  sur  le  dos   des  bœufs;  ils  ne  font 

Vers  236.  Censura  (Idelis  pnnU/lcum.  Ce  sont  bien  les  rùj^lcs  confornics  à  la  foi 
clahlic  par  les  ministres  de  l)ieu  dans  les  coiieiles:  Canons. 

Vei'S  247.  sq.  Ce  i)assa}îe  est  en  currélatioii  évidente  a\ee  les  vv.  45  sq.  où  .Vdal- 
béron  reproche  au  rui  Hubert  d'élever  à  l'épiscopat  des  ;;ens  de  rien. 
Pasturcs  uviuni,  nautac,  quicuncjue  sit  ille. 
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Non  sunt  carnifîces,  caupones,  necne  subulci, 

Hircoruin  sectatores,  non  opiliones  ;  2o0 

Nec  cribrant  cerereni,  hos  non  coquit  uncta  lebeta  ; 

Terga  suuni  per  dorsa  boum  non  serpere  cogunt  *  ; 

Non  sunt  lautores,  contemnunt  '^  feruere  uestes. 

Sed  mentes  purgare  suas  et  corpora  debent  ; 

Moribus  ornati,  custodes  sunt  aliorum'^.  255 

Lex  aeterna  Dei  sic  mundos  precipit^  esse  ; 

ludicat  expertos  seruilis  conditionis  ^. 

Hos  Deus  assciuit  f  seruos  sibi  ;  iudicat  ipse  ; 

Castos  et  sobrios  de  caelis  clamitat  esse. 

Omne  genus  hominumprecepto'^  subdidit  illis  ;  260 

Princeps  excipitur  nullus,  cum  dicitur  :  omne. 

Quos  iubet  ut  doceant  sectam  seruare  fidelem, 

Et  merg-i  doctos  sacri  sic  fonte  lauacri  ; 

a)  Non  cogit  abire  :  sic  leçon  primitive. 

b)  Leçon  primitive  :  contendunt. 

c)  A  la  place  des  deux  vers  234-255  figurait  le  vers  unique  ; 

Sed  mentes  purgare  suas  debent  aliorum. 

d)  Valois  :  praecipit. 

e)  Leçon  primitive  :  seruili  conditione. 
/■)  Valois  :  adsciuit. 

g)  Valois  :  praecepto. 

point  métier  de  blanchir  les  vêtements,  ni  de  faire  la  lessive.  Mais  ils 
doivent  tenir  purs  leurs  corps  et  leurs  âmes,  s'honorer  par  leurs  mœurs 
et  veiller  sur  celles  des  autres.  C'est  ainsi  que  la  loi  éternelle  de  Dieu 
les  veut,  exempts  de  toute  souillure  :  aussi  ordonne-t-elle  qu'ils  soient 
affranchis  de  toute  condition  servile.  Dieu  les  a  adoptés  :  ce  sont  ses 
serfs  ;  il  est  leur  seul  juge,  et  du  haut  des  cieux  leur  répète  de  res- 
ter chastes  et  purs  ;  ses  commandements  leur  subordonnent  le  genre 
humain  tout  entier  :  tout  entier,  dit-il  ;  donc  point  d'exception 
pour  aucun  puissant  de  la  terre.  C'est  à  ces  ministres  qu'il  ordonne 
d'enseigner  à  garder  la  foi  orthodoxe,  et  de  plonger  ceux  qu'ils 
ont  instruits  dans  les  eaux  du  saint  baptême.  11  en  a  fait  des  méde- 
cins pour  appliquer  sur  les  blessures  gangrenées  de  l'âme  le  eau- 
Vers  251.  Valois  commente  ce  vers  de  façon  assez  intéressante. 
«  Non  cribro  pollinem  tritici  floremve  sili^inis  seu  farinam  a  furfuribus  secer- 
nere,  non  lebetis  ad  ijincm  appositi  in  quo  carnes  coquuntur  curani  ullam  agere.  » 
Leheta  est,  dans  la  mauvaise  latinité,  un  synonyme  de  lehes. 

Vers  252.  Valois  :  "  Sues  pedibus   colligatos    bobus  non  imponunt  vénales    in 
urbem  advehendos.  » 

Vers  253.  «  lintcamiiia  non  lavant   et  vestes  lineas  lixivio  fervefacere  dedij^nan- 
tur  ;  non  sunt  fullones  abluentes,  disquamantes  et  polientes.  » 
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Constituit  medicos  si  uulnera  conputruerunt  '■*, 

Per  quos  sermonum  cauteria  sunt  adhibenda.  265 

Corporis  ille  sui  sacramentum  '^  sanguinis  atque 

lussit  quo  solus  tractaret  rite  sacerdos  : 

Maxima  coinmisit,  quos  se  tractare  rogauit.  (F"  39  r°) 

Uoce  Dei  quod  promissum  non  esse  neg-atuni 

Credimus  et  scimus  ;  ni  quos  sua  crimina  pellunt,  270 

In  caelis  primas  debenf  conscendere  sedes. 

Hos  decet  euig-ilare,  cibis  et  parcere  multis, 

Pro  populi  semperque  suis  orare  ruinis. 

Pauca  super  clero  dixi,  super  ordine  pauca*^'  ; 

Equales  ^  igitur  sunt  omnes  conditione  275 

REX 

Una  domus  domini  sic  lege  reuoluitur  una  f  ? 

PRAESUL 

Resfl^  fidei  simplex,  status  est  sed  in  ordine  triplex. 

a)  Valois  :  computruerunt. 

b)  En  suscription  sur  le  ms.  :  pignora. 

c)  En  suscription  sur  le  ms.  :  moritis  {sic). 

d)  Leçon  primitive  :  Pauca  super  clericos  dixi,  sed  plura  reliqui  [sic 
Valois). 

e)  Valois  :  aequales. 

/")  Ce  vers  reste  attribué  à  Adalbéron  dans  Valois  sous  la  forme  de  la 

leçon  primitive  :  Una  domus  domini  lege  si  clauditur  una 

g)  Valois  :  Rex,  fîdei 

1ère  de  leurs  paroles.  Il  a  commandé  que  ces  prêtres  fussent  seuls  à 
administrer  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  selon  les 
rites  consacrés,  leur  confiant  ainsi  la  sublime  mission  de  l'offrir  lui- 
même.  Nous  avons  la  conviction  et  la  certitude  que  rien  de  ce  qu'a 
promis  la  parole  de  Dieu  n'est  refusé  aux  fidèles  ;  eh  bien,  selon  cette 
parole,  à  moins  d'en  être  chassés  pour  leurs  crimes,  les  ministres  de 
l'Egbse  doivent  atteindre  aux  premières  places  dans  les  cieux. 

Aussi  leur  convient-il  de  veiller,  de  s'imposer  l'abstention  de  nour- 
riture, de  prier  enfin  pour  leurs  propres  péchés  et  ceux  de  la  multitude 
du  peuple.  J'ai  dit  peu  de  chose  du  clergé,  peu  de  chose  sur  son  orga- 
nisation :  le  point  essentiel,  c'est  que  les  clercs  sont  égaux  de  condition. 

LE     ROI 

La  cité  de  Dieu  est  donc  homogène,  et  une  seule  loi  la  gouverne? 

i.'kvïîque 
C'est-à-dire  que  l'Eglise  ne  forme  qu'un  corps;  mais  la  constitution 
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Lex  hiimana  duas  indicit  conditiones  : 

Nobilis  et  seruus  simili  non  lege  tenentur. 

Nam  primi  duo  sunt  :  alter  régit,  imperat  alter;  280 

Quorum  precepto  ''  res  puplica  fîrraa  uidetur. 

Sunt  alii  quales  constringit  nulla  potestas, 

Crimina  si  fug^iunt  quae  reg-um  sceptra  coercent. 

Hi  bellatores,  tutores  aecclesiarum  ^  ; 

Defendunt  uulgi  maiores  atque  minores  285 

Gunctos,  et  sese  parili  more  tuentur. 

Altéra  seruorum  diuisio  conditionum  : 

'^  Hoc  genus  afïlictum  nil  possidet  absque  dolore''.      (F°  39  v") 

Quis  abaci  signis  numerando  retexere  possit  ^ 

Seruorum  studium,   cursus,  tantosque  labores?  290 

f  Tesaurusff,  uestes,  cunctis  sunt  pascua  serai; 

Nam  ualet  inc^enuus  sine  seruis  uiuere  nullus. 


a)  Valois  :  praecepto. 

b)  Valois  :  ecclesiarum. 

c)  Ce  vers  et  les  deux  suivants  sont  attribués  par  Valois  au  roi  Robert. 

d)  Dolore  :  leçon  primitive,  labore. 

e)  Le  ms.  portait  d'abord  : 

Quis  abaci  poterit  numerando  retexere  uerbis 

/■)  Ici  reprend  dans  Valois  ce  qui  est  attribué  à  Adalbéron. 
g)  Valois  :  Thésaurus. 


de  l'État  en  comprend  trois,  car  l'autre  loi,  la  loi  humaine,  distingue 
deux  autres  classes:  nobles  et  serfs  sont  en  effet  de  conditions  diffé- 
rentes. Parmi  les  nobles,  deux  sont  au  premier  rang;  :  l'un  est  le  roi, 
l'autre  l'empereur;  et  c'est  leur  autorité  qui  assure  la  solidité  de  l'Etat. 
Le  reste  des  nobles  a  le  privilège  de  ne  subir  la  contrainte  d'aucun 
pouvoir,  à  condition  de  s'abstenir  des  crimes  réprimés  par  la  justice 
royale.  Ils  forment  l'ordre  guerrier  et  protecteur  de  l'Église  :  ce  sont 
les  défenseurs  de  la  foule  du  peuple,  des  puissants  et  des  humbles,  et 
ils  assurent  par  le  même  fait  le  salut  de  tous  et  le  leur  propre. 

L'autre  classe  est  celle  des  serfs  :  c'est  là  une  race  d'hommes  mal- 
heureuse, et  qui  ne  possède  rien  qu'au  prix  de  sa  peine.  Qui  pourrait, 
en  opérant  au  moyen  des  billes  d'une  table  à  calcul,  faire  la  somme 
de  leurs  occupations,  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  travaux  ? 
Finances,  garde-robe,  approvisionnements,  tout  cela  est  fourni  à  tous 
par  les  serfs,  si  bien  qu'aucun  homme  libre  ne  saurait  vivre 
sans  leur  concours.  Se  présente-t-il  une  tâche  à  accomplir  ?  désire-t-on 
se  mettre  en  frais  ?  11  semble  alors  que  rois  et  prélats  soient  les  propres 
serfs  de  leurs  serfs ,  C'est  à  eux  que  leurs  maîtres   doivent  leur  nour- 
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Gum  labor  occurrit,  sumptus*''  et  habere  perobtant'*, 
Rex  et  pontifices  serais  seruire  uidentur  ; 
Pascitur  a  seruo  dominus  quem  pascere  sperat.  295 

Seruorum  lacrimae,  gemitus  non  terminus  ullus^. 
Triplex  erg-o  Dei  domus  est,  quae  creditur  una  : 
Nunc  orant,  alii  pugnant,  aliique  laborant. 
Quae  tria  sunt  simul  et  scissuram  non  patiuntur  ; 
Unius  ofïitio'^  sic  stant  operata  duorum  ;  300 

Alternis  uicibus  cunctis  solamina  praebent. 
Est  igitur  simplex  talis  conexio  triplex  ; 
Sic  lex  praeualuit,  tune  mundus*^  pace  quieuit. 
Tabescunt  leges,  et  iam  pax  defluit  oninis/"; 
Mutantur  mores  hominum,  mutatur  et  ordo.  305 

.Rex,  tune  iure  tenes  lancem,  tune  proreg-is  orbem, 
Procliuos  noxis  cum^^  legum  stringis  habenis. 

a)  Valois  :  sumtus. 

b)  Valois  :  peroptant. 

c)  Attribué  au  roi  Robert  dans  l'édition  Valois. 

d)  Valois  :  officio. 

e)  Valois:  sic  mundus  (leçon  primirive.) 
/■)  Valois:  et  pax  jam  defluit. 

g)  Proclivos  noxis.  Le  ms.  portait  d'abord  :  Proclivos  lubricis... 

riture,  alors  qu'ils  s'ima^àiient  les  entretenir.  Aussi  point  de  fin  pour 
les  larmes  et  les  g-émissemenls  des  hommes  de  la  classe  servile. 

Ainsi  donc  la  cité  de  Dieu  qui  se  présente  comme  un  seul  corps,  est 
en  réalité  répartie  en  trois  ordres  :  l'un  prie,  l'autre  combat,  le  der- 
nier travaille.  Ces  trois  ordres  qui  coexistent  ne  peuvent  se  démem- 
brer; c'est  sur  les  services  rendus  par  l'un  que  s'appuie  l'efficacité  de 
l'œuvre  des  deux  autres  :  chacun  d'eux  contribue  successivement  à  sou- 
lager les  trois,' et  pareil  assemblage,  pour  être  composé  de  trois  par- 
ties, n'en  est  pas  moins  un. 

C'est  par  cette  constitution  que  les  lois  ont  pu  triompher,  et  le 
monde  jouir  de  la  paix.  Aujourd'hui  les  lois  s'elîondrent,  le  règne  de 
la  paix  est  passé;  c'est  le  bouleversement  dans  les  ino'urs  des  hommes, 
et  dans  1  organisation  de  l'I'^tat.  Roi,  souviens-loi  que  tu  ne  tiens  à  bon 
droit  la  balance  de  la  justice  et  que  tu  ne  gouvernes  le  monde  qu'en 
retenant  par  le  frein  des  lois  ceux  qui  glissent  sur  la  pente   du  crime. 

Vers  297.  Rappnichez  vers  287,  et  vers  302. 

Vers  30  4-305.  A  rapprocher  des  vers  56-GO  :  n<)taininei\t  : 

(Hes  puplica,)  Legihiis  extinctis.  chicetiir  ad  idtiiua  iiiortis 
y.  encore  171  :  (^rdinis  liacc  i}?itiir  est  transt'tïrmatio  re};ni,  etc. 

Vers  300.  Liinr,  peut  s'entendre  du  sceiilrede  Hoberl,  ou  de  la  balance,  symbole 
de  la  justice  royale. 
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REX 

lam  caput  ecce  tuum  candens  imita tur  oloreni  ; 

Haec  natura  senectutis  dixisse  probatur  '^  ;  (F"  40  v°) 

Te  quoque  non  sanum^  talis  natura  coegit.  310 

PRAESUL 

Altéra  me  stimulât,  senio  non  déficit  illa. 

(rex) 
Quot  homini  dantur  naturae,  die? 

(PRAESUL'^) 

Puto,  binae; 
Sed  tamen  his  quam  multipliées  sois  esse  duabus. 

REX 

Harum*^  quae  loquitur  ?  Guius  sunt  uerba?  Repone. 

a)  Leçon  primitive  :  Talis  te  natura  senis  dixisse  probatur. 

b)  Leçon  primitive  et  Valois  :  Credere  non  sanum... 

c)  Les  noms  des  interlocuteurs  ne  figurent  pas  ici  dans  le  manuscrit. 

d)  Leçon  primitive  :  Ex  his. 


Je  m'aperçois  bien  que  ta  tête  blanche  prend  la  couleur  du  plumage 
du  cygne.  Probablement  tes  paroles  sont  l'effet  de  ta  vieillesse,  et 
c'est  ta  nature  aussi  sans  doute  qui  t'oblige  à  manquer  de  bon  sens. 

l'évéque 

J'obéis  en  parlant  à  une  autre  nature  qui  ne  cède  point  à  la  vieil- 
lesse. 

LE    ROI 

Dis-moi  donc  combien  l'homme  a  reçu  de  natures. 

l'évéqi'e 

Mais  deux,  je  pense  ;  et  tu  sais  cependant  quelle  est  la  complexité  de 
ces  deux  natures. 


Kt  quelle  est  celle  qui  parle    en    toi  ?    De  laquelle    procèdent    tes 
paroles  ?  Réponds. 
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PRAESUL 

Gramaticus  simplex,  nedum  dialecticus  illex.  315 

REX 

Nunc  fac  quod  recolas  ^  studiorum  pauca  prioruni  ''. 

PRAESLL 

Qui  paruummeminit,  non  obliuiscitur  omnis. 

REX 

Eius  quae  stimulât  senio  nescis  reminisci  ? 

a)  -Leçon  primitive  :  Valde  recordaris. 

b)  Le  passage  311-316  est  ainsi  défiguré  par  Valois  :  P.  Altéra  me  stimulât; 
senio  non  déficit  illa.  — •  R.  Quot  naturœ  dantur  homini  die".  —  P.  Puto 
binae.  —  R.  Sed  tamen  his  quam  multipliées  scis  esse  duabus"?  Ex  bis  quae 
loquitur,  cujus  sint  verba  repone.  Grammaticus  simplex,  nedum  dialecticus 
illex  ;  Valde  recordaris  studiorum  pauca  priorum. 

l'évèque 
Je  ne  suis  qu'un  simple  lettré  et  rien  moins  qu'un  subtil  dialecticien. 

LE  ROI 

Allons,  tcâche  de  rattraper  quelques  bribes  de  ta  science   d'autrefois. 

l'évèque 

Assurément,  pour  se  souvenir  de  peu  de  chose,  on  n"a  pas  tout 
oublié. 


C'est  la  vieillesse  qui  le  fait  ignorer  cette  fois  la  nature  qui  te 
pousse  à  parler  ? 

Vci's31S-;i50.  Inutile  de  olicrchcr  un  sens  profond  dans  le  développement  qui 
suit.  Adalbéron  affiruie  lui-même  qu'il  n'y  a  là  (juune  simple  disjrression.  Un  sait 
qu'il  est  familier  des  discussi(ms  scolastiques  :  nous  avons  dans  ce  ([ui  suit  la  uïéta- 
ph.vsi(|ue  d'Adalbénm,  comme  le  dialo},'ue  avec  Foulques  nous  donne  sa  logique, 
et  le  poème  De  Siimina  Fidei,  sa  théolo^rie. 

De  même  (pie  cette  théoloj,ne  se  rattache  aux  principes  );;nosliques  de  la  théolo- 
{Cie  mystique  de  Deiiys  rArêopagite,  de  même  ce  sont  des  i)rincii)es  jjnosliques 
dérivés  du  néo-platonisme  qui  sont  la  base  de  la  métaphysique  ci-dessus  exposée. 

Adalbéron,  somme  toute,  i)arl  de  ce  i)rincipe  qu'il  existe,  en  dehors  de  la 
nature  divine,  deux  natures  distinctes  dans  les  honunes  et  les  choses.  Alors  que 
la  nature  de  Dieu  est  d'être  inuuuable.  des  deux  natures  qui  s'attachent  aux  choses 
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PRAESLL 

Dicere  qua^  nollem,  rex,  infestando  perurg-es. 

Spiritus  hic  resonat  ;  non  me  dementia  torquet  ;  320 

Si  natura  senum  cogit,  non  culpor  acute. 

Naturae  lineni  non  ponunt  arte  periti  : 

Artificem  quidam  dicunt    ignem  sapientes  ; 

Est  alii  (s)  '^  natura  Dei  praeclara  uoluntas. 

Nam  natura  Dei  Deus  est,  hominum  non  sic.  325 

Si  uere  Deus  est,  immutabilis  idem  ; 

Immutare  suuni  ;  quod  et  est  non  desinit  esse  : 

Natura  summi  Patris.  Unumquodque  creatum 

Sumit  naturam  cum  prinium  suscipit  ortum.  (F°  40  v°) 

Corporibus  quae  iung-untur  sensum  patiuntur,  330 

a)  Le  ms.  porte  :  est  alii  ;  nous  conjecturons  avec  Valois  :  est  aliis,  évi- 
demment exigé  par  le  sens.  , 


L  EVEQUE 

Roi,  tu  me  presses  par  tes  instances  à  parler  de  ce  dont  je  ne  vou- 
drais point  discuter  :  sache  du  moins  que  c'est  l'inspiration  qui  fait 
retentir  ma  voix  ;  la  folie  ne  me  tourmente  point,  et  si  je  suis  sous 
l'empire  de  la  vieillesse,  ce  n"est  point  de  ma  part  un  crime  bien 
grand. 

Eh  bien  donc!  les  philosophes  ne  donnent  point  de  définition  de  la 
nature;  certains  sages  affirment  que  le  feu  en  est  le  principe:  pour 
d'autres  la  nature  est  la  souveraine  volonté  de  Dieu.  Or  la  nature  de 
Dieu,  cest  en  effet  Dieu  même,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nature 
humaine.  Si  Dieu  existe  réellement,  il  est  immuable;  son  essence  même 
est  de  ne  point  changer.  Dieu  ne  peut  cesser  d"ètre  ce  qu'il  est  :  c'est 
là  la  nature  du  Souverain  Père.  Mais  toute  substance  créée,  dès  qu'elle 

créées,  l'une  s'attache  aux  corps,  et  l'autre  aux  substances  incorporelles  :  la  pre- 
mière est  perceptible,  la  seconde  n'est  pas  atteinte  par  les  sens  ;  la  première  est 
soumise  à  des  transformations,  par  le  fait  qu'elle  affecte  un  corps  éprouvé  par 
les  \'icissitudes  :  la  seconde  est  immuable  et  impérissable  parce  qu'elle  est 
attachée  aux  substances  immatérielles. 

De  là  vient  qu'il  y  a  dans  le  corps  de  Ihomme,  où  se  rejoignent  des  parties  cor- 
porelles et  des  substances  incorporelles,  deux  espèces  de  natures  étrangères  lune 
à  l'autre  et  contraires.  On  cite  le  cas  d'une  ànesse  qui,  sous  l'effet  de  la  peur,  a 
parlé  :  prodige,  car  voici  une  émotion  corporelle,  qui  est  contraire  à  la  nature  de 
l'animal,  et  qui  est  causée  par  un  sentiment,  une  émotion  de  l'âme.  On  ne  peut 
faire  qu'  attribuer  ce  miracle  à  une  puissance  supérieure,  qui  en  a  seule  l'in- 
telligence. 

Tout  cela  pour  prouver,  ne  l'oublions  pas,  qu'  Adalbéron  a  obéi,  en  parlant, 
comme  il  l'a  fait  au  roi  Robert,  à  une  force  supérieure  indépendante  de  son  état 
corporel  de  vieillesse. 
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Quaedam  :  sunt  aliae  quedam  ■'  quae  non  patiuntur, 

Et  si  mutatur   corpus,  niutatur  et  illa. 

Cum  pereunte  périt  ;  quopermanet  illa  manente. 

lungitur  haec  incorporeis,  sed  et  altéra  rebus  ; 

Non  pereunt  illae  quae  corpore  non  sotiantur^.  333 

Res  hominis  natura  duplex  reddit  duplicatas  ; 

Corpore  iunguntur  homini,  sed  sépare  ductu. 

Altéra  iungitur  hac,  sed  et  altéra  iung-itur  illac; 

Quicquid  ''  erit  contra  non  haec,  non  illa  probatur. 

Territa  naturam  uitans  efîatur  asella  :  340 

Passio  nec  natura  sapit,  nec  corporis  ulla, 

Unam  quae  circa  uersatur  cog-nitionem  '^. 

Gorporum  natura  '^  aliam  non  percipit  umquam, 


a)  Valois  :  quaedam. 

b)  Valois  :  socîantur. 

c)  Valois  :  quidquid. 

d)  Ces  deux  vers  remplacent  un  vers  unique  qui  figure  en  leçon  primitive  : 
Passio  quae  circa  uersatur  cognitionem. 

e)  Leçon  primitive  :  corporis  natura. 


vient  à  naître,  prend  une  certaine  nature.  De  ces  natures,  il  en  est  qui 
s'attachent  au  corps,  et  qui  sont  sensibles  ;  il  en  est  d'autres  que  les 
sens  n'atteignent  pas.  Un  corps  se  transfornie-t-il,  sa  nature  change 
avec  lui  ;  elle  périt  s'il  meurt,  et  s'il  demeure,  demeure  également.  Au 
contraire,  l'autre  espèce  de  nature,  qui  s'attache  aux  substances  imma- 
térielles, est  impérissable,  par  le  fait  que  cette  nature  n'alFecte  point 
un  corps. 

Ainsi  la  nature  humaine  est  d'essence  double  :  de  là  dans  l'homme 
deux  catégories  de  substances  qui  s'unissent  au  corps  de  l'homme, 
mais  y  restent  distinctes;  à  l'une  s'attache  telle  nature,  à  l'autre  telle 
autre,  et  ni  l'une  ni  l'autre  n'admet  ce  qui  est  en  opposition  avec  elle- 
même.  Voilà  une  ânesse  effrayée  :  elle  se  dérobe  à  sa  nature  et  se  met 
à  parler.  Ce  n'est  là  ni  une  émotion  corporelle,  ni  un  elîet  de  la  nature 
de  son  corps  ;  c'est  une  émotion  qui  dépend  de  sa  faculté  de  connaître. 
Or  par  la  nature  de  son  corps,  celte  ânesse  ne  perçoit  que  des  émo- 
tions corporelles  ;  et  voilà,  dit-on,  qu'elle  perçoit  des  émotions  qu'elle 
n'a  jamais  connues.  La  conception  de  faits  semblables  appartient  à  une 


Vers  340.  C'est  l'ànessc  de  Halaam.  Un  cxcniplo  analogue  roviont  fiTiiucMunuMit 
dans  les  textes  du  tcnii)s.  Sans  parler  de  la  mule  envoyée  A  Adalbéron  i)ar 
Foulques  d'Amiens,  le  même  paradigme  se  retrouve  dans  une  lettre  de  Guillaume 
d'Aquitaine.  Cf.  Uisl.  de  Fr.,  X,  ISl. 
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Sed  quam  non  nouit  cognosci  fertur  ab  illa. 
Intellectibili  sensu  sunt  haec  capienda  ;  343 

Sunt  intellectus  per  quem  noscuntur  utraque. 
Dico  necessarium  quod  quaelibet  exig-it  harum  '*  : 
Argumenta  necessario  dicuntur  et  ista. 

REX 

Cuncta  necessariis  argumentantur  ab  istis  ? 

PRAESUL 

Malleus  alter  adest,  qui  causa  probabilis,  hic  est.     330 
Inueni  quod  disposui  ;  non  inimemor  horum 
Eloquorinpresens  '\  et  quod  pronuncio^,uerum.  (F^'il  r°) 

REX 

Quod  non  est  uerum,  non  est  fas  dicere  ueruni; 
Fabula  non  similat  uerum,  nec  dicitur  esse. 

a)  Leçon  primitive  et  Valois  :  et  altéra  postulat  harum. 

b)  Valois  :  praesens. 

c)  Valois:  pronuntio. 

intellig^ence  supérieure,  et  ils  sont  du  domaine  de  cet  entendement 
qui  aTintelIigence  de  Tune  et  l'autre  espèces  d'émotions.  Mais  quant  à 
ce  qu'exige  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  natures,  c'est  en  vertu  de  la 
loi  du  nécessaire,  et  ce  raisonnement  est  dit  argumentation  a  necessa- 
rio. 

LE    ROI 

Toute  argumentation  se  fait-elle,  comme  tu  dis,  a  necessario  ? 

l'évêqlte 

Non,  autre  clé  du  raisonnement,  ce  sont  les  motifs  de  probabilité. 
J'ai  du  reste  appris  ce  que  je  viens  de  t'exposer  ;  c'est  en  en  tenant 
compte  que  je  parle  actuellement,  et  ce  que  j'ai  dit  est  la  vérité. 

LE    ROI 

Mais  tu  n'as  pas  le  droit  d'affirmer  vrai  ce  qui  ne  l'est  pas.  Une  fic- 
tion comme  la  tienne  ne  ressemble  point  à  la  vérité,  et  ne  passe  point 
pour  telle. 

Vers  345.  Vers  qui  se  retrouve  au  v.  114  du  Poème  Ihéologique  au  roi  Robert. 
Les  points  de  contact  sont  nombreux  du  reste, de  cette  partie  du  Carmen  ad  Rotber- 
tum  regem  avec  le  De  Siimma  Fidei. 

Vers  354.  Le  roi  Robert  fait  allusion  à  l'invraisemblance  de  l'aventure  imagi- 
naire d'Odilon  et  des  Clunisiens. 

.\III.  —  LucHAiRE.  —  Mélanges  d'histoire.  H 
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PRAESUL 

En  dixi  uerum  ;  scis  non  excedere  uerum  ;  3S5 

Nenia  '■*  nulla  meum  nec  fabula  mulcet  amorem  ^  ; 
Non  sic  gesta  scias,  sed  cuncta  geri  potuisse  '^. 
Sistere  cuncta  uelim  quamuis  sub  temate''  uero, 
Hic  tamen  est  extra  quedam^  digressio  causam  ; 
Respicit  ad  causam,  causam  sed  dicitur  extra.         360 
A  proprio  sensu  non  haec  aliéna  uidetur  ; 
Finis  et  oflitium  f  sapit  ;  est  non  fabula,  sed  res. 
Nunc  pro  leg-e  Dei  certando  per  omnia  patris, 
Legibus  edocti,  sapientes  et  moderati^, 
Val.  366     Praemia  uel  poenas  queranf'  ratione  fideli',  365 

Accipiant  aequi  uel  quid  patiantur  iniqui  ; 


a)  Valois  :  Naenia. 

b)  Leçon  primitive  :  meos...  amores. 

c)  Leçon  primitive  :  sed  cuncta  geri  potuerunt. 

d)  Valois:  themate. 

e)  Valois  :  quaedam. 

f)  Valois  :  officium. 

ff)  Vers  364-365.  La  leçon  primitive  était,  après  le  v.  363  : 

praecessit  ;  ueniat  persuasio  iuncta. 

Iiire  salutiforo  sapienter  et  moderati (365) 

Valois  a  confondu  les  deux  leçons  : 

praecessit,  veniat  persuasio  juncta. 

Jure  salulifcro  sapientes  et  moderati (365) 

h)  Valois  :  quaerant. 

i)    Leçon  primitive  :  potentes. 


L  KVEQUE 

Si,  j"ai  dit  vrai;  tu  sais  que  je  ne  m'écarte  point  de  la  vérité  ;  je  n'ai 
point  le  moindre  faible  ni  pour  fictions  ni  pour  sottises  :  sache  que 
tout  ce  que  j'ai  raconté  n'est  point  arrivé,  mais  que  tout  aurait  pu  se 
passer  ainsi.  Bien  que  j'aie  voulu  tout  subordonner  à  mon  vrai  sujet, 
voilà  cependant  une  disgression  qui  s'écarte  de  la  question;  elle  s'y 
rattache,  il  est  vrai,  mais  lui  reste  étrangère.  Mais  quant  à  cette  matière 
que  je  traite,  je  ne  la  crois  pas  s'écarter  du  sens  commun;  son  but  et 
son  emploi  sont  raisonnables  ;  non,  ce  n'est  point  liclion,  mais  réalité. 

Va  maintenant  que  les  hommes  sages  et  modérés,  et  instruits  des 
lois,  débattant  sur  toutes  questions  selon  la  loi  de  Dieu  le  Père,  ins- 
truisent, par  une  loyale  information,  des  récompenses  à  attribuer  aux 
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De  dubiis  certent,  de  certis  non  dubitare'"*  ; 

Qiiae  mala  dissoluant,  que  sunt  extrinsecus  acta^, 
Val.  370     Oratoris  inest  tibi,  rex,  concessa  facultas  : 

Nunc  demonstra '^  ;  tum  deliberet  ordo  parentum,     370 

Discutiens  aftirmate  cum  relligiosis 
Val.  373     luditiis  a  quo  possint  res  inficiari.  (F"  41  v°) 

(A)   luditium  quaerisiustorum  ;  iura  sequentur  :         (F**  43  r") 

Est  aequum.  Digne  sic  finis  iudicialis 

Ulilitatis,  honestatis,  deliberationis;  375 

Finis  honestatis  his  sit  quae  distribuantur. 

Sit  quod  preteritum  sub  temate  iuditiali  ; 

Denionstratius  presens  deliberet  ipso, 

Quae  uentura  putat  :  hoc  iuris  causa  requirit. 


a)  Valois  :  non  dubitantes  (conjecture  assez  justifiée). 

h)  Valois  conserve  la  première  leçon  : 

Et  mala  defendunt,  veniunt  extrinsecus  illa. 

c)  Valois  :  demonstras. 

(A)  Les  vers  373-379  sont  inédits:  ils  sont  rejetés  à  la  fin  du  manuscrit,. 
et  il  semble  que  Valois,  qui  ne  les  transcrit  pas,  ait  considéré  la  correction 
comme  une  seconde  leçon  nésliiîeable. 


justes  et  des  peines  à  faire  subir  aux  injustes,  discutent  des  cas  dou- 
teux sans  s'attarder  aux  causes  certaines,  et  confondent  les  actions 
mauvaises  et  étrangères  à  la  loi.  Toi-même,  ô  roi,  à  qui  Dieu  a  accordé 
le  talent  d'orateur  que  tu  possèdes,  fais  l'exposé  des  faits  ;  le  conseil 
des  grands  délibérera  ensuite,  examinant  d'une  façon  définitive  et  par 
jugements  intègres  ce  qui  peut  corrompre  l'état  du  royaume.  Du 
moment  que  tu  feras  appel  au  jugement  d'hommes  justes  et  éclairés, 
ils  se  conformeront  au  droit,  et  cest  justice.  La  digne  fin  de  toute  déli- 
bération judiciaire  est  un  but  d'utilité  pratique  et  de  probité  :  l'équi- 
table probité  doit  en  elTet  s'appliquer  à  tout  ce  qui  est  matière  à  dis- 
tribution. Ainsi  donc  que,  dans  l'action  judiciaire,  les  faits  passés 
soient  la  base  de  la  démonstration  ;  qu'on  délibère  ensuite  sur  les  cir- 
constances actuelles,  et  sur  les  faits  qu'on  peut  prévoir  :  voilà  ce 
qu'exigent  les  règles  du  droit. 


Vers  370.  Ordo  parentum.  Ce  sont  les  grands,  seigneurs  et  évêques,  proceres 
et  optimates,  réunis  en  assemblée  générale  de  la  nation. 

Vers  371.  Conseil  en  règle,  comme  on  voit  composé  des  trois  parties  exigées  par 
les  règles  de  rhétorique  appliquées  à  l'action  judiciaire  :  demonsfrativa,  delibera- 
tiva  et  judicialis.  Adalbérun  dit  plus  loin  (v.  377-79)  que  la  démonstration  porte 
sur  les  faits  passés,  la  délibération  sur  la  situation  actuelle,  et  la  décision  sur  les 
faits  à  prévoir. 
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REX 

Val.  37i     luditium  duplex  sequitur  correptio  triplex  :  (F"  41  v°)  380 
Antea  res  quales  nobis,  translatio,  finis. 
Et  coniecturae,  quo  discernantur,  oportet  ; 
Causa  nec  est  indiuiduis,  tamen  est  spetialis  ^. 

PRAESUL 

Quatuor  lias  non  inuenies  quas  hicce  requiris, 

Sed  status  estunus,  legum  contraria  sumens,  383 

Val.  380     Et  causampartemque  suam  puto'^  desuper  esse. 

Rite  pedes  posui  ;  surgit  dum  fîgitur  alter  ; 

Aestimo  quod  tetigi  non  a  ratione  recessi. 

Pandere  non  moriens  nos  haec  natura  coegit  ; 

Inimerito  culpor,  haec  ui  quia  dicere  cogor.  390 

Val.  38o     Quid  tibi  peccaui?  naturae  iura  repleui. 

Digne  tristaris  qui  rex  seruire  iuberis  : 

Francoruni  primus  tu  seruus  in  ordine  regum  ; 

Hic  maie  turbatur,  qui  non  sua  uerba  ueretur. 

a)  Valois:  specialis. 

b)  Leçon  primitive  :  scis. 


Double  jufrement  à  rendre  alors,  en  conséquence  de  trois  ordres  de 
faits  ?  Mais  il  va  falloir  auparavant  examiner  la  nature  de  ces  faits, 
leur  succession,  leur  loi,  les  particularités  enfin  qui  les  distinguent, 
\'oilà  différents  articles,  inséparables  sans  doute,  et  pourtant  bien  dis- 
tincts. 

l'évêque 

Ces  quatre  chefs  dinformation  que  tu  requiers,  tu  ne  les  trouveras 
pas  dans  le  cas  actuel;  il  y  a  là  une  situation  densemble,  et  qui  prend 
le  contre-pied  des  lois  ;  c  est  là-dessus  que  me  semblent  devoir  porter 
question  et  discussion. 

Je  m'arrête  ;  j'ai  jusqu'ici  marché  régulièrement,  posant  un  pied 
quand  l'autre  était  solidement  fixé.  J'estime  qu'en  tous  les  points  dont 
j'ai  traité,  je  ne  me  suis  pas  écarté  du  bon  sens.  Du  reste  ce  n'est  pas 
une  nature  défaillante  qui  ma  forcé  à  dévoiler  toutes  ces  réalités,  et  si 
l'on  m'en  fait  un  crime,  c'est  à  tort,  puisque  j'obéis  en  parlant,  à  une 
force  supérieure.  T'ai-je  fait  quelque  olfense  ?  mais  je  n'ai  fait  que 
répondre  aux  exigences  de  ma  nature.  Te  voilà  sans  doute  justement 
indigné,  ô  roi,  d'apprendre  qu'au  fond  tu  es  asservi  :  toi  serf?  toi,  roi 
de  France?  toi,  le  premier  dans  la  hiérarchie  des  rois  ?  Allons  donc,  et 
c'est  se  troubler  à  tort  que  s'inquiéter  des  paroles  dautrui. 


I 
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REX 


(A.)  Reo^num  Francorum  reges  sub  tempore  patrum        39o 
Val.  390     Subiugat  et  semper  sublimi  pollet  honore; 

Regum  sceptra  patrum  nullius  sceptra  coercent. 
Quique  régit,  gaudent  uirtutibus,  imperat  aeque  ; 
Nouimus  imperium  iam  regibus  esse  fugatum.  (F°  42  r°) 
(B.)  Gratia  nunc  Summo  per  quem  regnare  peropto  ;     400 
Val.  395     Non  merilis  concedo  meis,   sed  laude  perhemni  '"*  ; 
Gloria,  laus  et  honor,  uirtus  sit  cuncta  regenti, 
Poplitibus  flexis  suplex^  quem  semper  adoro, 
Ut  nobis  liceat  leges  seruare  paternas.  (F°  43  r°) 

Lex  est  una  uetans  '^  quae  corrigit  inter  utrasque  ;    405 
Val.  400    Altéra  permitit,  iubet  altéra,  suntque  minores  ; 
ludico  maiorem  quam  tradunt  posteriorem, 

(A)  Ce  qui  suit  reste  attribué  à  Adalbéron  jusqu'au  vers  399  inclus,  dans 
Valois. 

(B)  Les  vers  400-404  sont  restitués  au  roi  Robert  par  Valois. 

a)  Valois  :  perenni. 

b)  Valois:  supplex. 

c)  Lex  est  una  uetans.  Les  vers  suivants,  403-411,  sont  rejetés  à  la  fin  du 
manuscrit.  Voir  notre  notice  critique  sur  le  texte. 


Evêque,  au  temps  de  mes  pères,  le  royaume  de  France  a  soumis  les 
rois;  toujours  il  a  brillé  du  sublime  éclat  de  la  gloire;  jamais  aucune 
autorité  n'a  imposé  contrainte  à  la  puissance  royale  de  mes  ancêtres. 

Tous  ceux  qui  ont  régné  avant  moi  ont  aimé  les  vertus,  tous  ont 
gouverné  avec  justice  :  c'est  enfin  un  fait  constant  que  les  rois  de 
France  ont  fait  reculer  les  forces  impériales.  De  tout  cela,  je  rends 
grâces  au  Tout-Puissant:  car  c'est  par  lui  que  je  veux  régner,  et  j'at- 
tribue mon  pouvoir  à  sa  gloire  éternelle,  et  non  à  mes  propres  mérites. 
Tout  ce  qui  est  gloire,  honneur,  louanges,  vertu  sublime,  doit  appar- 
tenir au  Roi  des  rois;  devant  lui  mes  genoux  fléchissent,  et  je  l'adjure 
sans  cesse  de  m'aider  à  conserver  la  tradition  des  rois  mes  pères. 

Il  est  une  loi  de  défense  et  de  réforme,  intermédiaire  entre  celles 
qui  autorisent  et  celles  qui  ordonnent  ;  celles-ci  ont  moins  de  force  et 

Vers  395.  Souvenir  des  expéditions  de  Charlemagne. 

Vers  397.  Même  remarque  dans  une  lettre  de  Foulques  de  Reims  à  Arnulf 
empereur  d'Allemaj^ne  .Flodoard.  Hist.  du  dioc.  de  Reims,  IV,  5.) 

Vers  399.  Souvenir  des  expéditions  victt)rieuses  de  Lothaire  contre  Otton  II, 
qui  en  978,  à  deux  reprises  envahit  la  France  (Metz,  Laon,  Reims). 
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Utile  quaeque  necessarium  conferre  uidetur. 

Adres  pertineat  plures,  quae  semper  honeste 

Fortior  et  quecunque -'  grauissima  sit  teneamus.     410 

Val.  405    ludicet  omnipotens  mecum  diuina  sit  illa  '\ 

'"Undique  pax  bona  post  certamina,  postque  labores, 
Et  status  aecclesiae^  per  se  sua  iura  tenebit  ;  (F'*42r°) 
Descriptas  et  non  alias  res  puplica''leges. 
Possideant/"  sua  régna  Basilius  et  Benedictus  ;         415 

Val.  410    Obseruent,  teneant  quicquid^  sua  reg-na  iubebunt, 
Pontitices  unquam  célèbrent  non  rura  deinceps, 
Si  sua  iura  tenent  ;  si  non,  ruralia  curent, 
lustitiae  regimen  noster  non  audeat  ordo 
Linquere,  sed  totis  semper  se  nisibus  abtet'',  420 

Val-.  415     Constituât  iustos  et  non  pro  lege  capaces 

Rectores  inopum,  miserum  nec  non  uiduarum. 

a)  Valois:  quaecunque. 

b)  Vers  attribué  par  Valois  à  Robert. 

c)  Ici  reprend  dans  Valois  le  monologue  attribué  arbitrairement  à    Adal- 
béron. 

d)  Valois:  ecclesiae. 

e)  Valois  :  res  publica, 

/*)  Valois  :  possideat,  rapporté  au  vers  précédent. 
g)  Valois  :  quidquid. 
h)  Valois  :  aptet. 


j'estime  plus  elTicace  celte  première  que  d'ordinaire  on  met  au  dernier 
ranj^  et  qui  me  paraît  j^arantir  simultanément  l'utile  et  le  nécessaire. 
Celle-ci  doit  recevoir  de  plus  nombreuses  applications  que  les  deux 
autres  ;  observons-la  constamment,  fidèlement,  plus  puissante  qu'elle 
est,  et  si  lourdes  que  soient  ses  obligations.  C'est  une  loi  divine  ;  du 
moins  puisse  le  Tout-Puissant  en  juj^er  ainsi  avec  moi. 

Que  partout  une  paix  sereine  succède  aux  combats  et  aux  épreuves; 
l'ordre  de  ri\t;lise  maintiendra  dès  lors  par  lui-même  ses  traditions; 
quant  au  corps  de  l'Mtat,  il  observera  des  lois  écrites  et  point  d'autres. 
Que  les  moines  qui  obéissent  à  saint  Basile  et  à  saint  Benoît  restent 
tranquilles  possesseurs  de  leurs  lois  souveraines,  mais  restent  aussi 
fidèles  observateurs  de  ce  que  leurs  ré},'ents  leur  prescrivent.  Ordre 
aux  évèqucs  de  ne  plus  hanter  désormais  leurs  campaj^nes,  s'ils  veulent 
conserver  leurs  droits;  sinon,  qu'ils  aillcMit  s'occuper  de  leurs  champs 
et  de  leurs  travaux  champêtres.  Pour  les  nobles  de  notre  ordre,  qu'ils 
mettent  moins  d'audace  à  enfreindre  le  principe  de  la  justice,  mais 
s'applicpient  constamment,  et  de  tous  leurs  eU'orts,  à  l'aire  d'eux-mêmes, 
en  toute  justice,  et  sans  obéir  à  la  cupidité,  les  protecteurs  des  mal- 
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Nullus  ad  aecclesiani  noctis  nisi  teinpore  pergat 

Ire  seniel  ;  liceat  cunctis  orare  diebus. 

ludicet,  expectet''' présentes  atque  futures  ;  425 

Val.  420     Pro  meritis  omnes  assumant  ;  emolunientum  [F°  42  v") 

Excipiat  solus  uestra  cum  pace  fidelis. 

Septenas  liceat  laudes  proferre  per  horas  ; 

Hostia  cuni  uotis.  Sit  haecpromissio  patris'*. 

Cum  Ligeris  calabros  temptabif^"  ling-ere  campos,  430 
Val,  425     Et  torrens  Tigris  hispania  coeperit  arua  ^', 

Elitna  ^  rosas  cum  producet,  uel  lilia  stag-num^, 

Talia  si  ueniant,  tune  haec  uentura  timeto. 

Gratia  confirmet  te,  presul  ^  Adalbero,  Christi, 

Nostra  simul  merito,  regali  munere  dignus,  435 

Val.  430     Non  quia  déliras,  sed  nobis  allego^izas'^ 

a)  Valois  :  et  spectet. 

b)  Valois:  Hostia  cum  votis.  —  Rex.  —  Haec  si  promissio  patris. 

c)  Valois  :  temtabit. 

d)  Valois  :  Hispanica  coeperit  arva. 

e)  Valois  :  Aetna. 

f)  Leçon  primitive  : 

Ehtna  rosas  cum  plantabunt  et  lilia  stagnum. 

g)  Valois  :  praesul. 

h)  Valois  ajoute  le  protocole  final:  Explicit  Adalberonis  episcopi  carmen 
ad  Rotbertum  regem. 

heureux  et  des  veuves.  Défense  à  qui  que  ce  soit  d'aller  plus  d'une  fois 
à  l'église  pendant  la  nuit  ;  il  sera  permis  par  contre  à  tous  d'y  aller 
prier  tous  les  jours. 

Rendez  la  justice  en  ayant  égard  aux  sentiments  des  contemporains 
et  de  la  postérité  :  qu'à  chacun  soit  donné  selon  ses  mérites,  que  seul 
le  vrai  fidèle  reçoive  sa  récompense  accompagnée  de  votre  bénédiction. 
Permis  aux  clercs  de  chanter  les  louanges  du  Seigneur  aux  heures  des 
sept  offices  divins.  Que  l'offrande  de  l'hostie  accompagne  enfin  les 
cérémonies  du  culte. 

Voilà  ce  que  permet  la  loi  du  Souverain  Père.  Oui,  lorsque  la  Loire 
viendra  baigner  les  champs  de  la  Calabre,  lorsque  les  flots  tumultueux 
du  Tibre  couvriront  les  campagnes  espagnoles,  lorsque  les  roses  croî- 
tront sur  l'Etna  ou  les  lis  sur  les  plaines  de  la  mer,  tu  pourras  t'at- 
tendre,  si  pareils  faits  se  produisent  jamais,  à  voir  s'accomplir  ces 
réformes.  Et  maintenant,  évêque  Adalbéron,  la  grâce  du  Christ  puisse 
être  ton  appui  comme  le  mien  :  tu  es  bien  digne  des  faveurs  de  ton 
roi,  toi  qui  viens,  bien  éloigné  de  toute  extravagance,  nous  instruire 
par  tes  allégories. 


APPENDICE 

I.  —  Poème  théologique  De  Siimma  Fidei  adressé  par  Adalhéron 
de  Laon  au  roi  Robert  le  Pieux. 

Le  goût  singulier  dont  témoignait  Robert  le  Pieux,  chantre  au 
lutrin  et  auteur  d'hymnes  d'église,  pour  les  questions  de  théo- 
logie, peut  seul  expliquer  la  composition  du  poème  étrange  et  peu 
intelligible  dont  nous  nous  contentons  de  reproduire  ci-dessous 
le  texte  inédit.  Ce  qui  permet  de  l'attribuer  sans  le  moindre  doute 
à  Adalbéron,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  deux  vers  d'introduc- 
tion et  de  clôture  interpolés  par  un  copiste  postérieur  : 

De  summa  fidei  sic  praesul  Adalbero  scribit, 
De  sacro  fidei  cessant  versus  Azebni, 

mais  la  facture  aussi  et  le  style  du  poème  tout  entier  qui  offrent 
les  plus  frappantes  ressemblances  avec  ceux  du  Carmen  ad 
Botherfum  regem.  C'est  probablement  à  la  prière  de  Robert 
qu  Adalbéron  a  versiiîé  la  dialectique  subtile  des  théologiens  du 
temps.  La  science  de  Dieu  est  alors  bien  vaine  et  bien  vide  ;  aussi 
le  texte  en  question  défie  l'analyse  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair, 
c'est  que  l'évêque  imagine  qu'il  engage  avec  la  foi  un  dialogue, 
fort  obscur,  dans  le  but  d'exposer  à  Robert  les  dogmes  du  chris- 
tianisme, et  de  lui  dévoiler  comment  la  divinité  peut  être  à  la 
fois  une  et  triple.  Le  corps  de  doctrine  qui  s'y  trouve  développé 
est  emprunté  aux  principes  gnostiques  de  la  théologie  de  Denys 
l'Aréopagite.  Au  point  de  vue  historique,  il  ny  a  bien  certaine- 
ment rien  à  tirer  de  ce  De  Summa  ou  De  Sacro  Fidei  :  aucun 
indice  ne  peut  nous  renseigner  sur  la  date  approximative  de  sa 
composition  '. 

i .  Ce  texte  se  trouve  signalé  pour  la  première  fois  par  les  auteurs  de 
ÏJIistoire  lUtéraire  t.  VIII,  p.  294),  d'après  la  BiblioUieca  Belgica  de  San- 
ders,  qui  en  cataloguait  un  manuscrit  à  Tabbaye  de  Lombez  (I,  298).  Il  y 
a  des  chances  pour  que  le  ms.  de  Valenciennes  dont  nous  éditons  le  texte 
soit  idcntiffue  à  cet  exemplaire  :  remar([uons  cependant  que  l'Histoire 
Idlâraire  lui  donne  le  titre  :  De  Summa  Trinilale.  M.  Pfisler  (Eludes  sur  le 
rf'fjne  de  Rolierl  le  Pieux,  p.  'M)  a  le  premier  publié  ({uehpies  vers  de  la  fin 
du  l'oi'mc  lliénlo(jiijuc  dAdalbéron  (vv.  1  ;  300-328),  d'après  le  ms.  de 
Valenciennes. 
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Le  texte  qui  suit  est  celui  du  ins.  334  de  la  bibliothèque  de 
Valenciennes,  unique  exemplaire  subsistant,  à  ce  qu'il  semble, 
du  poème  en  question  -.  Nous  en  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  Louis  Serbat,  archiviste-paléographe,  auquel 
nous  tenons  à  adresser  nos  vifs  remerciements. 


DE  SUMMA  FIDEI  SIC  PRAESUL  ADALBERO  SCRIBIT 

Ms.  Valenc.  354  (F"  110  r°) 

(Praesul)    Reg-i  Rotberto  sic  praesul  Adalbero  plaudit. 

Lauduntis  tam  par  va  domus  tua  régna  salutat. 

A  divis  venerantur  opes  et  his  satiantur  ; 

In  Domino  pauper  qmo  sunt  cœlestia  sume. 

Quod  sisermo  labat,  sanctum  quoque  pneumarogabo  :  3 

Vlla  melos  lira  non  posset  ferre  sonorum, 

Si  bene  corda  manu  docta  non  percuteretur. 

Ars  occulta  ;  sécréta  Dei  sic  non  caperentur, 

Archanum  quoddam  très  si  non  sanctifîcarent, 

Filius  ille  patris  si  non  in  carne  veniret.  10 

Ostendens  aliquid  sit  ratione  superna, 

Quod  Deus  est  servans,  carnem  quam  suscipit  ornans, 

Assumpsit  solus  hoc  quod  très  sunt  operati, 

Très  in  personis,  quorum  substantia  simplex. 

Vna  tamen  persona  duas  hominisque  Deique  15 

Contulit  ;  una  quod  est  umquam  non  desinit  esse  ; 

Altéra  post  cœpit,  quam  protulit  una  dierum. 

Oro,  fîdes  non  ficta,  meo  succurre  labori  : 

2.  Décrit  par  Mangeant,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Valenciennes  fp.  303)  sous  le  n°  288;  provient  directement  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand  d'Elnon.  Fait  partie  d'un  recueil  factice,  où  il  occupe  les 
fo3  110  r°  à  117  v'^  (le  ms.  entier  comprend  135  feuillets)  à  21  vers  à  la 
page.  Tout  le  ms.  est,  sinon  de  la  même  main,  d'une  même  époque  :  fin 
du  XI®  ou  début  du  xii''  siècle.  Ecriture  assez  grande  et  peu  soignée,  d'un 
seul  trait  ;  pas  de  gloses  interlinéaires  dans  la  partie  qui  nous  occupe. 

Les  initiales  P.  et  F.  qui  figurent  en  marge  du  ms.  de  Valenciennes  se 
rapportent  au  dialogue  entre  Adalbéron  et  la  Foi  :  nous  le  traduisons 
Praesul  et  Fides.  Nous  avons  rétabli  l'indication  marginale  des  personnages 
du  dialogue  où  elle  manquait,  en  nous  efforçant  de  rétablir  les  coupures 
le  moins  arbitrairement  possible.  Môme  observation  pour  notre  ponctua- 
tion. 
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(Fides) 


(Praesiil) 
(Fides) 


(Praesul) 
(Fides) 


Si  Deus  est,  nasciqua  fertur  conditione? 

A  nulla  trahit  exemplum,  nullique  relinquet.  20 

Quattuor,  ut  scimus,  hominum  sunt  conditiones  : 

Talis  prima  fuit,  quam  vir  nec  feminanovit  ;  (F°ilOv°) 

Atque  secunda  viro  de  solo  femina  coepit  ; 

Femina  vincta  viro  jam  tertia  fluxit  in  orbem  ; 

Quarta  viruni  nescit,  divinitus  est  operata.  2o 

Tertia  fît  prima^  contraria,  quarta  secundœ; 

Lex  privata  tribus;  tamen  est  quartae  generalis. 

Très  hominum   fugiunt  sensus,  quia  mistica  res  est  : 

Namque  duas  credunt  gens  etjudeus  apella  ; 

Tertia  pro  poenis  est  execrabilis  illis.  30 

Conjunx  absque  viro  peperit;  sine  conjuge  matre 

Femina  processif,  non  absque  viro  tamen  orta. 

Mandatis  caecata  Dei  sinagoga  senilis 

Quod  célébrât  nescit,  regem  quem  praedicat  odit. 

Si  genesis  judea,  capax  sub  cortice  legis,  35 

Profert  femineam  sine  conjuge  conditionem, 

Non  célébrât  cur  absque  virili  semine  matrem  ? 

Quod  sine  matre  fuit  carnalis  mater  oborta  ; 

Fex  sinagogalis  cordis  retinetur  ab  umbris, 

Quod  sine  terreno  puerum  peperit  pâtre  virgo.  40 

Non  sine  spe  carnis  cineres  servantur  in  antris, 

Hasque  creaturas  Deus  unus  fecit  utrasque. 

Altéra  parte  viri  fit,  et  altéra  creditur  ex  se;  (F^lllr") 

Judicet  alta  probans  super  his  gens  et  judaismus. 

Et  ferat  in  médium  qua?  sit  prestantior  harum.  45 

Altéra  secura,  dubitantior  altéra  cum  sit; 

Vix  intelligitur  dictum  quod  non  iteratum  ; 

Miratur  factum  quod  nunquam  postea  visum. 

Creditur  ergo  fide  :  quod  non  habet  experimentum  ! 

50 


Cantemus  semper  genitum  de  virglne  natum. 
Hune  genitum  natum,  faelum  dicemus  utrumque? 
Quod  genitus  patris  est  hominis  commune  duorum  ; 
Ecce  quod  est  natus;  simili  ratione  refertur; 
Atque  quod  est  factus,  hominem  solummodo  tangit, 
Pneumate  conceptus  sacro,  de  virgine  natus,  55 

A  quo  concepitur,  die,  est  fa  s  dicere  patrem? 
Non  persona  patris  pater  est,  donum  cpioque  pneuma. 
Hoc  opus  ecce  Dei  dono  mirabile  factum  ; 
Donum  donatum  semper  dicatur  et  istud. 
Praesul)     Donum  donatum  sensu  describitur  uno?  60 


(Praesul 

(Fides) 
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(Praesul) 
(Fides) 


(Praesul) 
(Fides) 
(Praesul) 
(Fides) 


(Fides)        Esse  potest  donum,  donatum  non  erit  illud  ; 

Donatum  lamen  esse  nequit  semper  sino  dono. 

Tempore  concessum  donatum  dicimus  esse  : 

Erg-o  Dei  donum  donatum  spiritus  hic  est,      (F°112r°) 

Et  semper  donum  donatum  virgo  recepit,  65 

Quae  genuit  natum  quem  credimus  antea  natum. 

Est  unum  generare  Deum,  die,  atque  creare? 

Creduntur  très  personae  non  esse  creatîp  ; 

Creditur  et  hominis  sic  iilius  esse  creatus. 

Respice  quod  Deus  est:  mox  dicitur  esse  creator  ;      70 

Respice  post  hominem  :  jam  dicitur  esse  creatus. 

Est  aliud  g-enerare  quod  est,  aliudque  creare? 

Est  generare  patris  natum.  Deumque  creare. 

Condidit  ille  novam? 

Non.  sed  lapsam  reparavit. 
Omne  quod  est  et  quicquid  dicitur  esse  creatum,        7o 
Condidit  ex  nihilo  patris  praeclara  voluntas. 
Filius  ex  nihilo  non  est  ;  sed  dicitur  hic  est. 
Ex  se  quem  genuit  patris  divina  potestas. 
Est  semper  genitus  qui  post  in  tempore  natus  ; 
Hic  idem  g-enitus  qui  dicitur  esse  creatus  :  80 

Est  igitur  genitus  dominus  servusque  creatus. 

(Praesul)    Si  placet,  aima  fides,  die  istarelatio  quidsit. 

(Fides)        Haec  servus  simul  et  dominus  duo  suscipit  unus  ; 

Filius  ancillae  servus  dicemus  utrumque  ;  i  F°  1 12  v") 
Filius  atque  patris  Dominus  super  omnia  verus.         8o 
Servus  habet  dominum.  domini  substantia  servum; 
Altéra  res  servit  ;  dominatur  et  altéra  semper  ; 
Haec  aliud  quid  sit.  sed  non  aliud  duo  monstrant. 
Hoc  persona  neg-at,  Christi  natura  quod  atFert. 
Est  natura  trium  simplex,  nati  quoque  bina.  90 

Nam  Christi  natura  duas  se  dividit  in  res, 
Cujus  personam  non  error  dividat  ullus. 
Est  in  persona  divisio  quippe  cavenda  ; 
Vlla  tamen  persona  suam  non  dividit  in  se  ; 
Christus  in  hoc  et  personne  contraria  sumunt,  93 

Personis  tamen  una  tribus  substantia  constat  : 
Prima  creaturis,  substantia  fîtque  secunda  ; 
Accidit  his  proprium  vel  quod  commune  magisve. 
Est  tamen  hoc  :  non  illa  Dei  substantia  simplex. 
Omne  quod  est  unum.  quod  et  accidit  est  alienum.  100 
Est  ig-itur  simplex  ;  quod  débet,  hoc  sibi  débet  ; 
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Simplex  ille  Deus  cujus  generatio  duplex. 

Hic  liomo  et  hic  Deus  est  ;  et  très  sunt,  et  régnât  unus. 

(Praesul)  Die,  praeclara  fides,  rutila  quœ  luce  coruscas. 

Die,  sapiens,  die,  celsa  quies,  quia  valde  coartor  :  iOo 
Hoc  quod  temptavi  per  me  transire  pavesco.  [F°  1 12  v°) 
Non  hominis  capit  hoc  sensus,  quid  très,  quid  et  unus; 
Nam  pater  est,  et  filius  est,  et  spiritus  almus: 
Haec  tria  sunt  ;  unus  Deus  ;  hoc  unum  tria  semper. 
Nune  verbum  patris  quid  spiret  dissere  nobis  ;  110 
In  tenebris  lumen  nisi  tu  quis  explicet  illud  ? 
Dicere  te  sine  te  ;  nihil  est  nisi  fallere  de  te. 

(Fides)        Res  obscura  nimis,  corpus  non  percipit  illud  ; 
Intellectibili  sensu  sunt  haec  capienda. 
Non  veto  ;  sed  hominem  solum  dicamus  oportet.      113 
Audi  quid  lîdei  res  sentiat  inde  beata. 
Quod  pater  est  Deus,  est  in  eo  substantia  nulla  ; 
Quod  Deus  est  pater,  est  in  eo  substantia  nulla  ; 
Quod  pater  est  quod  tîlius  est,  substantia  non  est. 
Ulla  relativi  non  ad  se  causa  refertur.  120 

Quo  pater  est  quo  filius  est,  in  eo  sibi  non  est  ; 
Quod  sibi  non  débet,  hoc  aller  provocat  ad  se  ; 
Ecce  quod  alter  habet  ;  res  una,  nec  est  eadem  res. 
Quicquid  dividitur  tribus  his,  substantia  non  est  ; 
Res  eadem  non  est  ;  igitur  substantia  non  est.  123 

Quod  Deus  est  bonus  et  sapiens,  hoc  pertinet  ad  nos. 
Nempe  Deibonitas  Deus  est,  sapientia  nec  non;  (F^llSr") 
Erg-o  Dei  virtus  Deus  est  et  pertinet  ad  se  : 
Vnius  proprium,  non  est  commune  duorum. 
Quod  non  commune  est,  hoc  unum  desinit  esse:     130 
Quamvis  una  tribus  non  sit  res,  est  tribus  una. 

(Praesul)    Krg-o  quod  est  proprium  soli,  substantia  non  est. 
Personte  sibi  sunt  alia'  :  quid  séparât  illas  ? 
Harum  proprietas  et  dilîerentia  quredam  : 
In  qua  re,  mihi  die,  harum  discretio  sistit  ?  133 

(Fides)        Quod  pater  est,  quod  filius  est,  persona  remota  ; 
Filius  a  pâtre  dilVert  habitudine  quadam  ; 
Hic  proprium  :  quarum  divisio  jam  patet  apta. 
Alter  de  soh)  venit  ;  hic  alterque  duobus  ; 
Nascitur  alter  ad  hoc,  ad  ([uod  procedit  et  alter.       140 
Mittentes  et  jam  très  sunt,  et  (sunt)  duo  missi  ; 
Millunlur  missor  et  miltunt  missus  ulercjue  ; 
l'^xcipilur  mittens  unus,  non  miltitur  idem, 
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P(raesuly 

F(ides) 


P(raesul) 
F(ides) 


P(raesul) 

F(ides) 


P(raesul) 
F(ides) 


P(raesul) 


Et  niissus  simul  et  mittens,  est  unus  et  idem. 
Hoc  est  offîcium  per  se  quod  quisque  ministrat;     145 
Filius  est  solo  patre  ;  quem  pariter  duo  mittunt  ; 
Spiritus  est  iteruni  sanctus  quem  mittit  uterque. 
Spiritus  egreditur;  ethaec  sunt  proprietates.  (F"  113  v") 
Hoc  proprium  per  se  quod  habent,  hoc  dividit  illas  ; 
Solius  est  patris,  quia  nunquam  mittitur  ipse.  loO 

Hae  dantur  per  se  personis  proprietates, 
Et  quod  sunt  Deus  est,  et  quod  mittuntur  earum  : 
Hoc  opus  est  unum,  quod  très  operantur  et  unus. 
Filius  hoc  quod  habet  patris  de  corde  respirât. 
Nampropriumpatrisestquod  nonprocedit  abuUo  ;  loo 
Filius  hoc  projDrium  tenet,  est  hic  a  patre  solo; 
Filius  est  unigenitus,  pater  ingenitusque. 
Si  pater  ingenitus,  die,  est  confessio  vera? 
Quod  non  affirmas,  hoc  non  omnino  fateris. 
Est  pater  unigenitus  :  hic  aftirmatio  nulla  ;  160 

Hoc  dicens,  nihil  affirmas,  sed  rite  negasti  : 
Omne  quod  affîrmo,  quodcumque  negare  coartor, 
Non  insubjectis,  sed  in  his  quae  praedico  sistunt. 
Namque  patrem  genitum  me  conveniente  negasti  : 
Quod  pater  ingenitus  quaedam  distantia  monstrat  ;  165 
Dicendo  ingenitum,  quod  non  est,  esse  negatur. 
Dicendo  patrem,  nil  dedicat,  abdicat  atque. 
Die  mihi,  die,  aliud  proprium  dicuntur  habere  ? 
Aptantur  quaedam  personis  proprietates,        (F^liir") 
Vox  patris  intonuit  ;  hominum  sibi  filius  aptat  ;       170 
Spiritus  in  specie  sanxit  baptisma  columbae. 
Hae  personarum  quaedam  sunt  proprietates. 
Quod  pater  est,  persona  quod  est,  die,  accedit  illi  ? 
Non,  quia  non  coepit,  nec  tempore  clauditur  uUo: 
Tempora  coeperunt,  sed  non  in  tempore  coepta  ;    173 
Tempore  non  coeptum  manet  aeternaliter  illud. 
Filius  est  semper,  pater  est  semper,  hoc  spiritus  ipsum, 
Et  persona  patris  semper  manet  atque  duorum. 
Aeternum  sic  est;  igitur  non  accidit  illi. 
Ecce  quid  est,  horum  neutrum  si  dicitur  esse?  180 

Non  est  sic  neutrum,  sedmentem  vult  peracutam. 
Personas  divisibiles  si  respicis  illas, 
Ecce  relativum  pater  est,  et  filius  ipsum  ; 
Aeternum  si  respicis,  est  substantia  simplex. 
Spiritus  ille  Dei  fertur  ratione  sub  ipsa?  183 
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F(ides)        Non  alias  nos  deducit  sua  secta  fidelis. 

Est  tribus  in  rébus  tribus  his  discretio  quedani  : 
Sunt  conversio  personae,  substancia  res  hae. 
Est  tribus  his  per  se  sua  res  dinoscitur  esse.    (F"  1  liv") 
Filius  atque  pater  duplices  assciscit  uterque,  190 

Spiritus  atque  duas  ;  sed  non  assumit  easdem. 
Filius  atque  pater,  dixi,  substantia  non  est, 
Sed  sunt  personae  sibi  quas  conversio  nectit, 
In  qua  filius  atque  pater  et  habent  et  habentur. 
Hocque  relativum  res  fert  duplices  iteratum.  195 

P(raesul)    Quae  sunt  hae  ? 

F(ides)  Possessores  possessionesque  : 

Possidet  alter  ad  hoc,  iterans  ut  possideatur. 

dica  possessor  sunt  et  possessio  semper, 

Et  sibi  semper  habeant  quiddam,  cum  non  habeantur. 
Spiritus  est  persona  Dei,  substantia  nec  non  ;  200 

Nonhabet  ille  relativos,  cum  possideatur. 
Spiritus  ecce  quod  est.  In  hoc  divisio  nuUa  ; 
Sed,  persona  quod  est,  et  habet  divisio  certa. 
Altéra  res  jungit,  sed  et  altéra  séparât  illum  ; 
Séparât  hoc  proprium  quod  mox  communio  jungit  ;  205 
Quod  communis  inest,  substantia  dicitur  esse, 
Et  quod  habet  proprium  personam  respicit  ipsani, 
Atque  relativus  quod  habetur,  respicit  ambas. 

(Praesul)    Personae  ;equales  sunt  a^ernaliter  istae  ? 

Hoc  aequale  prius,  post  aeternum  mihi  pande,  210 
Personas  aut  naturam  si  respiciant  haec.  (F°115r'') 

(Fides)       Hoc  aequale  nihil  naturam  tangit  in  hae   re. 

Omne  quod  est  simplum,  simul  id  non  est  quoque  du- 
Nam  natura  Dei  simplex  ;  nil  duplicat  in  se.  [plum  : 
Omne  quod  aequale  est,  fertur  de  pluribus  esse  :  215 
Erg'o  quod  ae([uale  est,  a  se  natura  repcllit. 

(Praesul)   Personas  etenim  très  hoc  aequale  requirit  ? 

(Fides)       Personis  tribus  his  nihil  est  aequale,  sed  unum. 
l)um  laudes  ag-imus  referentes  oninipotenti, 
Aequalis  deitas,    aequalis  gloria  sunnno  ;  220 

Nihil  fidei  fraudem  facimus,  loquimur  nihil  extra  ; 
Sermo  sed  est  moralis  perfunetorie  dictus. 
Dicimus  :  aecpialis  deitas  ;  est  dicere  visum  ; 
Una  tribus  deitas  simul  est  et  fçloria  simplex. 
Hoc  aequale  triuin  ;  sonat  acsi  diceret  unum,  225 

Et  velut  eternuni  naturae  semper  adheret, 


LES    POÈMES    SATIRIQUES    D  ADALBERON 


173 


Sic  quoque  divisis  personis  indubitanter. 

(Presul)     Nunc  mihi  ferto,  fîdes,  cur  convertentia  non  sint? 

(Fides)        Omnia  quae  referuntur  convertentia  non  sunt  : 

Spiritus  atque  pater  converti  non  bene  possunt.     230 
Pneumatis  improprius  pater  est,  locus  atque  secundus  ; 
Non  convertuntur,  quaniquam  simul  hi  referantur. 
Primus  et   interior  proprius  cum  terminus  instat, 
Aut  convertuntur  per  casus,  aut  referuntur. 
Sed  tamen  interior  si  prima  relatio  non  est,  23o 

Terminus  interiorque . . . 
Spiritus  infertur,  atque  duo  non  referuntur  ; 
Vera  relatio  :  sed  tamen  est  imjDroprie  dicta. 
Filius  est  proprius  patris  locus,  et  pater  ipsum  ; 
Quocirca  convertuntur  simul  et  referuntur.  240 

lUorum  tamen  est  commimis  spiritus  almus  ; 
Quod  commune  tenentur,  non  convertuntur  ad  illud. 
In  propriis  locus  est  primus,  sed  in  impropriis  non. 
«  Spiritus  aime  Dei  patris  »,  si  dixeris  istud, 
Nec  Deus  est  primus  locus,  et  pater  ille  secundus.    245 
«  Spiritus  aime  patris  summi  »  :  nunc  quod  patris  hoc 
Non  locus  est   primus,  sed  dicitur  ille  secundus.    [est, 
Propria  converti  possunt,  communia  nequaquam  ; 
Omnia  quae  convertuntur,  simul  et  referuntur. 
Spiritus  hic  Deus  est  ;  Deus  hic  est  spiritus  idem,  230 
Haec  per  se  convertuntur  simul  et  referuntur. 
Non  fit  pervarios,  sed  fitpernomina  casus. 
Si  tamen  accident  referantur  pergenitivum, 
Simplex  esse  potest  iteransque,   reciproca  nunquam   ; 
Spiritus  et  duo  jam  dixi  quod  non  referuntur.  233 

Ipsa  fides  nec  ars  ;  haec  convertentia  poscunt  ; 
Quaeritur  arte  lides,  non  ipsa  fidem  sibi  quaerit  ; 
Tendimus  ad  fîdei  partes  et  quaerimus  artes. 
Sacra  fides,  sine  quis  vix  umquam  percipietur, 
Spiritus  est  patris  et  nati  ;  dictum  sine  culpa.  260 

Dicere  sed  quemquam  prohibet  censura  fidei  : 
Pneumatis  hic  pater  est  ;  ne  filius  esse  putetur, 
Filius  ipsius  non  ut  pater  esse  putetur. 

P(raesul)    Spiritus  hoc  quod  habet  proprium  ratione  résolve. 

F(ides)        Spiritus  hoc  proprium  sanctus  procedit  utroque  ;     263 
Spiritus  est  mentes  infusus  discipulorum  ; 


V.  228  :  ferto.  En  glose  interlinéaire  :  die. 
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Spiritus  est  a  quo  conceptus  fîlius  hic  est. 

Diximus  :  «  aptantur  personis  proprietates  ; 

Vox  patris  intonuit  ;  hominem  sibi  fîlius  aptat  ; 

Spiritus  in  specie  sanxitbaptisma  colunihae».  270 

Spiritus  atque  pater  simul  hoc  opus  hoc  operantur  ; 

Gum  Christo  carnem  solus  tamen  induit  ille, 

Vnusquisque  suum ,  sed  idem  très  hoc  operantur. 
P(raesul)  Personae  commune  tenentaliquod  simul  ad  se?  (F°l  IGv") 
F(ides)     His  iterum  subtilis  inest  communio  quaedam.  275 

Sing-ula  personis  dicuntur  nomina  ternis. 

Vnumquoque  tamen  très  in  commune  resignant  ; 

Spiritus  est  patris  atque  relativi  simul  horum. 

Filius  atque  pater  communiter  accipiuntur  : 

Possidet  alter  in  hoc  in  quo  simul  alter  habetur  ;      280 

Quamvis  sint  aliae,  reliquas  tamen  inspicit  una. 

Nomina  sunt  diversa  tribus,  sensus  tamen  unus  ; 

Hoc  natura  refert,  hoc  ipsa  relatio  confert. 

Filius  hoc,  pater   hoc,  non  hic,  quod  spiritus  hoc  est. 
P(raesul)  Spiritus  hic,  die,  est  vitae,  si  spiritus  omnis?  285 

F(ides)     Non  est  hic;  factus  per  tempora  spiritus  omnis; 

Spiritus  ille  Dei  tempore  non  clauditur  uUo. 

Spiritus  aecclesiae  membris  diffunditur  iste, 

Et  datur  a  Christo  sanctis  bis  spiritus  idem. 

Spiritus  in  terra  datur,  ut  sit  proximus  omnis  ;  290 

De  caelo  datur,  ut  semper  Deus  ametur. 

Cum  duo  sint  praecepta,  Dei  carisma  sit  unum  ; 

Sic  duo  cum  data  sint,  dicatur  spiritus  unus  ; 

Est  carisma  Dei,  genitus  quo  fertur  amari 

A  genitore  suo,  simul  a  genito  genitorque.  (F"  1 17  r")  295 

Haec  tria  sunt,  unum  quae  sic  dilectio  jungit; 

Est,  est  cujus  in  aeternum  ;  qui  non  habet  est  non; 

Ilic  est  quem  tempus,  quem  régula  nulla  coercet. 

...en  divina  cohors,  nec  mens  hominis  capit  ulla. 

Omnibus  exclusis,  quaecumque  creata  videntur         300 

Et  digito  moderans,  et  pensans  cuncta,  coartat. 

Ignorare  Deum  dignissima  poena  reorum; 

Non  te  nosse  tuum,  nec  ignorantia  culpet  : 

Hoc  tibi  concédât  qui  régnât  hic  et  in  aevum. 
P(raesul)  In  summis  rerum  numéro  quo  cuncta  tencntur,  305 

Per  très  jam  noctes  te  consului,  bona  nutrix. 

Infans  vagit  adhuc  quem  tu  satiare  negasti. 
F(ides)     Ad  pracsens  satis  est,  fili;  ne  commovearis  : 


i 
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Me  Cartago  monet  ;  vocat  et  Babilonia  dires  ; 
Invitant  me,  festinant  ;  hereses  ibi  régnant.  310 

Quam  petis  ostendam  ;  sed  plures  in  redeundo. 
Est  quia  quod  summum  régnât  super  inferiora. 
Creditur  omne  quod  est  rébus  constare  duabus  : 
Altéra  res  est  alterius,  sed  et  altéra  nunquam. 
Ergo  creatori  famulentur  cuncta  creata.  313 

(Praesul)    1  cum  pace,  fides,  regem  per  secula  servans  (F"  117  v°) 
Qui  super  ardua  me  coeli  transire  coegit, 
Inculcans  heresim  quam  me  tetigisse  putavit.  ' 
Testis  sit  Dominus,  testis  simul  iste  libellus. 
Techis  [sic)  exiguis  non  multum  protulit  aurum.       320 
Insipiens  scriptor  coepi  quod  non  bene  sensi  ; 
Si  quid  peccavi,  veniam  spero  me  posse  mereri. 
Nonne  fidem  servant,  cum  res  et  fama  laborantur  ? 
lamdudum  famam  res  et  rem  fama  fefellit  ; 
Concordant  censura  duo,  si  forte  répugnant  ;  32 o 

Nos  duo  vix  unum  sentimus,  nullus  utrumque. 

De  SACRO  FIDEI  CESSANT  VERSUS   AzELlNI. 
V.  311.  quam.  En  g;lose  interlinéaire  :  rationem. 


1.  Le  vers  : 

Qui  [scil.  :  rex)  super  ardua  me  coeli  transire  coegit 
semble  bien  indiquer  que  le  poème  a  été  composé  sur  l'ordre  du  roi  Robert. 
Le  vers  suivant  fait  supposer  que  Robert  soupçonnait  Adalbéron  d'héré- 
sie,  et  que  c'est  pour  se   disculper  que  l'évêque  a  composé   son  poème 
Ihéologique. 


XIII.  —  Lucu.iiRE.  —  Mélanges  d'Iii-stoire. 
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II.  —  Le  dialogue  d'AdalLéron  de  Laoïi  et  de  Foulques 
d'Amiens. 


Nous  insérons  ici  un  opuscule  de  dialectique  composé  sous 
la  forme  dune  lettre  qu'Adalbéron  de  Laon  adresse  à  Foulques, 
évéque  d'Amiens'.  L'auteur  imagine  qu'il  engage  avec  Foulques 
une  discussion  au  sujet  d'une  mule  que  celui-ci  a  envoyée,  pour 
lui  prouver  que  cette  mule  est  incapable  de  rendre  aucun  service. 
Prantl,  qui  s'est  occupé  de  ce  dialogue,  le  rattache  aux  doctrines 
de  l'école  de  Gerbert,  et  signale  son  rapj)ort  avec  les  doctrines 
de  Boëce  et  de  Marcianus  Gapella  ■^.  Le  traité  en  question  a  pu 
avoir  quelque  intérêt  littéraire  au  moyen  âge  et  jouir  même  de 
certaine  vogue,  à  en  juger  par  le  nombre  des  copies  qui  en  sub- 
sistent. 

Nous  avons  en  effet  compté  six  manuscrits  catalogués  de  la 
lettre  à  Foulques  d'Amiens,  soit,  par  ordre  de  date  : 

1"  Bibliothèque  Vaticane.  Fonds  de  la  reine  Christine  596, 
f»  32  v**  à  33  r«. 

2"  Bibliothèque  de  Valenciennes,  ms.  3o4  (anc.  288  de  Man- 
geart),  f°  134-133  in  fine,  le  même  qui  contient  transcription  du 
Poème  théoloyique  adressé  au  roi  Robert"^. 

3*^  Bibliothèque  d'Orléans  ms.  192,  fol.  43  (Ne  contient  qu'un 
feuillet,  court  fragment  du  début). 

Ces  trois  manuscrits  sont  du  xi*^  siècle  ;  le  premier  d'une 
époque  ancienne  ;  les  deux  autres  beaucoup  moins  soignés. 

4"  Bibliothèque  de  Munich,  14272,  f«  182,  xi*-xii«  siècles. 

3°  Bibliothèque  de  Bruxelles,  n"  3774  de  YInvent.  yen.  (pre- 
mier tiers  du  xu*^  siècle). 

6°  Bibliothèque  de  Munich,  331,  f°   38.  Copie  du  xiv*"  siècle. 

Cette  liste  peut    n'être  pas  complète  ;  car  Montfort,  dans  s.a 

1.  Peu  connu  par  ailleurs,  ce  Foulques,  évêque  d'Amiens  (voir  à  son 
sujet  Gallia  Christ.,  éd.  nova,  t.  X,  col.  H62)  est  signalé  par  Gams  aux 
dates  903-1030.  Cf.  Julien  Havet,  JLe///"es  (/e  Gerberl,  p.  188,  n.  1,  qui  indique 
que  les  plus  anciennes  mentions  que  l'on  ait  de  son  épiscopat  remontent  à 
995  et  990. 

2.  Prantl,  Geschichte  der  Loyik,  t.  II,  p.  58,  fait  quelques  citations 
empruntées  au  codex  14272  de  Munich.  Cf.  Wattenbach,  Deutsche  Geschi- 
chtsf/ucllen,  t.  I,  p.  321. 

3.  M.\.\(jt:.\uT,  Catalogue  des  mss.  de  la  hiLliolh.  de   Valenciennes,  p.  300. 
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Bihliotheca  hibliographica  '%  sig'nalait  deux  manuscrits  de  la 
lettre  d'Adalbéron  k  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  est  vrai  que 
par  contre  doni  Bernard  Pez,  dans  ses  Analecta^  signale  un 
unique  manuscrit  de  cette  même  lettre  dans  la  bibliothèque  de 
l'électeur  de  Bavière  ^. 

Le  dialogue  d'Adalbéron  de  Laon  et  de  Foulques  d'Amiens  a 
été  édité  une  première  fois  par  Mangeart,  dans  son  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  en  pièce 
justificative,  Appendice  ?i°  xiv,  pp.  659  à  661.  Le  texte  que 
nous  éditons  ci-dessous  est  sensiblement  différent  de  cette  pre- 
mière édition  :  il  a  été  établi  d'après  le  ms.  de  Rome  Reginae 
Sueciae  n°  596  (cf.  sur  ce  ms.  Bethmann  dans  Pertz,  .4/'c/i?i)., 
t.  XII,  p.  297  6).  Le  ms.  de  Rome  paraît  moins  complet;  comparé 
au  ms.  de  Valenciennes,  il  présente  de  notables  différences;  un 
long  passage  donné  dans  Mangeart  y  fait  défaut  (cf.  page  181, 
note  1).  Mais  nous  sommes  disposé  à  croire  que  ce  passage  est 
une  interpolation.  En  tout  cas  nous  donnons  le  texte  du  ms. 
Regina,  qu'on  comparera  avec  celui  de  Mangeart.  Nous  devons  à 
M.  Poupardin,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  la  com- 
munication de  ce  texte.  Nous  donnons  en  note  les  variantes  de 
l'édition  de  Mangeart,  c'est-à-dire  celles  du  ms.  354  de  Valen- 
ciennes ;  une  collation  de  M.  Cuissard,  bibliothécaire  à  Orléans, 
nous  a  permis  d'y  ajouter  celles  du  fragment  de  ms.  192,  f°  45,  de 
cette  ville. 

4.  D.  Bernard  Pez,  Analecta,  p.  23,  n.  41. 

5.  MoNTFORT,  Bihliotheca  hibliographica,  p.  41,  1;  61,  1. 

6.  Le  Vatic.  Regin.  596  est  composé  de  fragments  divers.  La  lettre 
d'Adalbéron  à  Foulques  occupe  les  f°'  32  v°  à  35  r°  :  elle  se  trouve  isolée  et 
sans  rapport  apparent  avec  les  textes  qui  l'entourent.  Le  ms  14272  de 
Munich,  d'après  les  citations  que  lui  emprunte  Prantl,  loco  citato,  semble 
dériver  du  Valenciennes  354.  Il  semble  y  avoir  ég-alement  un  rapport  entre 
le  ms.  de  Valenciennes  et  celui  d'Orléans. 
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Epistola  Adalhcronis  Laudunensis  episcopi  Fulconi  Ambianensi 
episcopn  suh  dialoffo  directa''. 


Domno  '^  F.   Ambianensi  episcopo  A.  Laudunensis,  consequen- 
tia  antecedentibus  dig-na.  Multarum  res  amicitiarum  non  simplici 
probantur  examine  et  sub  angusta  temporum  série  *'  magni  vis    5 
amoris  longe  insitam  facile  elicere  non  patilur  karitatis^  cong-e- 
riem.    Sed    quanto    crebrius    foras    exprimitur  *" ,   tanto   interius 
augendo  accumulatur.  Percipere  etenim  quot  modis  amministre- 
tur/^ipsa  non  sinit  natura.  Sed  et  in  dandis  vicissim  muneribus 
sepenûmero  hoc  ipsum  quale  est  plane  detegit  cum  exhibeturfi^  JO 
quod  vanis  sponsionibus  rétro  occulebatur.  Bone  '*  siquideni  tue 
excellentie    expertus,  tanto   erga    te   amore  confringor ',    ut    tua 
memoria  de  meo  pectore  aboleri  difficile  possit.  Sed  contra  amo- 
rem  non  modice  contristor  quodquietem  [nie]  querere  cognovistiJ 
et  ad  inquietudinem  perduxisti.  Ad  usus  erg-o  nostre  capelle'''  in  15 
expeditionibus  mulam  erog-asti  non  meis  precibus  qualem  decet 
dantem  non  aceipientem,  mulam  nugigerulam,  auribusmutilatam, 
oculis  privatam,  gressu  debilem,  mulam  omnimodis  et  inutilem 
et  inhonestam  '.  De   qua  jamdudum   litteras    indignationum  tibi 
mittere    ratum    duxi,    quamvis    nuUas    meruerim    tuae    beatu-  20 
dinis    suscipere.     Tamen  '"    ego    etiam    obliviscentis    mei    non 

a)  Suh  (linlor/n  directa  manque  dans  Valenc.  354.  Munich  331  donne'  ad 
Fulconem  Ambianenscm  episcopum  sub  dialogo.  Mun.  14'i72  :  epistola 
ad  F.  A.  episcopus. 

b)  Val.  334.  Orl.  192  :  Domino. 

c)  Val.  3."»4  :  sub  angustale  temporum  série. 

d)  Val.  354.  Orl.  192  :  caritatis. 

e)  Val.  334.  Orl.  192  :  exigitur. 

f)  Val.  334  :  administretur. 

f/)   Valenc.  334.  Orl.  192  :  detegit  ;  exhiholur 

h)  Orl.  192:  Bona. 

i)  Val.  334.  Orl.  192  :  conslringor. 

j)  Quietem  me  querere  cognovisti.  Vat.  Reg.  500  porte  /»e  en  surcharge. 
Orl.  192  :  (juietem  me  (juerere.  Val.  354  ;  (juiolum  me  (juerere. 

A-)  Orl.  192  :  noslrae  capellae. 

/)  Vatic.  Reg.  596  donne  :  omnimodis  et  inutilem,  sur  un  grattage.  Val. 
354.  Orl.  192  :  omnimodis  inutilem. 

m)  Valenc.  354  :  suscipere.  Sed  tamen. 
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obliviscor,  neg4igentenipulso,  torpentem  amoris  stimulisinquieto, 
ut  •''  qui  a  seraet  ipso  non  vult  impendere  vel  pulsatus  sciât 
quod  débet  reddere''.  —  Fulco  ''.  Si  torpens,  carissime  frater, 
atquenegleg'ens''  reddidero  quod  pulsatus  debuerini,  cogentem  non 
■>  inquieto.  sed  potius  quietem  ^  reddo,  quod  tue  animositati  non 
ditl'ero  impertiri  f .  Sed  s  hec  mula  a  vobis  admoduni  vituperata 
non  esset  universaliter,  sed  potius  autparticulariter  aut  indifïînite, 
que  pêne  ununi  sunt,  inutilis  proponenda.  Xam  si  sacrorum 
non  est  aptanda  ''    vehiculis,    salteni   quoquo   modo  est  cultibus 

10  agrorum  habilis.  Igitur  que  particulariter  quoquo  modo  utilis  est, 
omnimodis  universaliter  inutilis  non  est.  —  Adalhero.  Si  hanc 
inutilem  atque  inhonestam  indiffinite  A'ituperarem,  rationem  exce- 
derem.  Et  si  indifiinite  accidentaliter  vituperarem,  verum  a  falso 
non  discernerem.  Xam  hujus  mule  inutilitas  si  esset  universaliter' 

15  dedicativa,  particulariter  esset  abdicativa.  Sed  hec  vituperatio 
neque  universaliter  neque  particulariter  est  determinata  neque 
indiffînite  est  prolata  K  quia  modi  universales  non  sunt, 
determinationes.  Xam  omnimodis  et  quoquo  modo  si  dici  pos- 
sent '■■   determinationes,    quia     suis^    subjectis   juncte  non  sunt, 

20  neque  universaliter  neque  particulariter  determinate  dici  possent"\ 
Indiffînita  non  est.  quia  singularis  et  sing-ulariter  prolata  est.  Ig-i- 
turquia  singularis  est  neutrum  horum  non  est.  —  Fulco.  Singulare 
dedicativum  nonne  suum  habet  abdicativum?  (Xote  i).  —  Adal- 

a    Stimulis  inquieto  ut Ici  s'arrête  Orléans  192. 

h)  Valenc.  3o4  :  impendere,   tamen  pulsatus  sciât  reddere. 
c)  Dans  le  Regina  b96    les  noms  des  interlocuteurs  sont  répétés  chaque 
fois  en  capitale.  Le  texte  de  Mangeart  ne  donne  que  les  initiales. 
dj  Val.  354  :  négligeas. 

e)  Val.  354  :  quietum. 

f)  Val.  354  :  inpertiri. 

g)  Val.  354  :  Deniqne. 
h)  Val.  35 1  :  apta. 

il  Universaliter  :  manque  dans  le  Val.  354. 

J)  Est  :  manque  dans  le  Val.  354. 

k)  Val.  354  :  possunt. 

/)  Suis  :  en  surcharge  dans  le  Regina  596,  manque  dans  Val.  354. 

m  '  Val.  354  :  possunt. 


Xote  1.  Le  texte  de  Mangeart  diffère  ici  totalement  du  Regina.  On  y  lit,  après 
abdicativum:  —  <i  Adalhero.  Sub  interrog:atione  huiusmodi  nulla  mihi  datur  optio 
respondendi.  Tamen  si  singularibus  uteris,  necesse  erit  uti  contradictoriis.  — 
Fulco.  Putasne  universalis  propositio  universali,  particularis  particulari,  indiffî- 
nita indiffînite,  sicut  singulares  contradictorie   opponuntur.  —  Adalhero.  Plane 
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bero.  Si  sing-ularibus  uteris  necesse  erit  uti  contradictoriis.  Tu 
non  défendis  inutile  et  inhonestum,  sed  tantummodo  modum.  — 
Fiilco.  Modus  intentionem  et  remissionem  ponit  suis  predicatis  et 
determinatio  suis  subjectis.  —  Adalbero.  Non  eodem  génère.  Nam 
alterum  quantitate  et  qualitate,  alterum  sola  quantitate,  —  Fulco.  5 
Si  omnimodis  non  est  inutilis,  saltem  quoquo  modo  est  utilis.  — 
Adalbero.  Infirmus  hic  videtur  modus.  Nam  si  quoquo  modo  est 
utilis  •'',  utcunque  posset  esse  utilis  '\  Esto  sit  utilis  in  aliquo, 
tamen  non  est  honesta.  Utilem  utcunque  '^  affirmas,  honestam 
minime.  —  Fulco.  Utile  preponderat.  —  Adalbero.  Sola  tantum  JO 
predicatione,  non  diffinitione  '^  —  Adalbero.  Que  prépondérant 
et  que  comprehendunt  semper  majora  sunt.  —  Adalbero.  Minus 
quandoque  secum  invelii[t]  majus  '',  majus  interdum  minus. 
Porro  majora  ad  non  esse  sunt  priora  ;  et  minora  ad  esse  sunt 
priorà.  Idcirco  majora  ad  esse  non  defendunt  minora.  Nam  omne  15 
honestum  utile  approbat ,  non  omne  utile  honestum .  Sed 
si  utilitatem  in  specie  conparationis  honestati  conferre  nisus 
fueris,  invenies  honestatem  utilitate  longe  potiorem^.  —  Fulco. 
Si  honestum  conparatione  preponitur  sr  utili,  rerum  etiam  pari 
ratione  prefertur  vulgari,  ideo  quo  preferuntur,  meliora  conpu-  -0 
tantur.  Et  idcirco  graviore  semper  amicis  videntur  commodiora. 
Idcirco  mulam  huismodi  mittere  non  distuli.  —  Adalbero. 
Scimus    ante   nos   dictum  :    omne    rarum,    preciosum'^  Nam  si 

a)  Val.  334  :  non  est  est  utilis  [sic]. 

b)  Val.  354  :  inutilis. 

c)  Val.  3o4  :  utcunque  utilem. 

d)  Val.  3ij4  :  deffinitiono. 

e)  Regina  596  porte  :  Minus  quandoque  secum invehic  (sic)  majus  ;  Valenc. 
354  :  Minus  secum  quandoque  invellit  majus. 

/")  Val.  354  :  priorem. 
g)  Val.  35'i  :  proponitur. 
h)  Val.  354  :  pretiosum. 

opponuntnr,  si  substantia  fuerit  praedicata,  sive  sit  sive  non  sit.  —  Fulco.  Putasne 
siaccidens?  —  Adulhero.  Eodem  modo  opponuntnr,  si  illud  fuerit  inseparabile. 
—  F(/ico. Omne  inscpai'abile  contradicloric  opi)onitiu'?  — Adalbero.  "ison.  —  Fulco. 
Sed  illud  tantum  modo  cui  aliud  possit  accidere,  et  illud  dicitur  substantiale. 
Sed  nunc  ex  arte,  non  de  arte,  nostris  allirmationibus  cum  luis  repuj^^nantiis  hanc 
muliini  esse  inutilem...  »  Suit  le  passaj^e  que  nous  donnons  d'api-ôs  le  Itefjina, 
«  jit([ue  inlioncstam  con\inci  profiteberis...  (pa^e  183,  li{;nc  11)  »  jusqu'aux  mots  :  » 
Nil  obicis  (])a^e  18'i,  lij,'nc  12)  »  On  lit  ensuite  :  «  Fulco.  Non  nef;o  predicaluni,  sed 
tantummodo  modum.  —  Adulhero.  Onmis  allirmalio  et  nef;alio  semiier  in  predi- 
catis ? —  Fulco.  Si  simplicilor  prcdicalur.  Si  vcro  modus  advei-bialis  adliibealur, 
vindieat  sibi  vim  contradictionis.  Et  modus  inlentioiicui  et  remissionem  possit 
prcdieanlis,  et  déterminai it)  subjectis.  »  Suit  le  passajic  que  nous  donnons 
<>   non    eodem   pencrc...    (paj^e    182,    lif;;ne  4)    »   jusqu'aux    mots:  «    co   quod  est 
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vulgare  est  utile,  rarum  vero  inutile,  ex  his  duobus  subjectis  cuni 
suis  praedicatis  quod  praedicatum  et  subjectum^  alterum  alteri 
est  proponendum  ? —  Fulco.  Rarum.  —  Adalhero.  Si  habitus  de 
eo  esset  praedicaturus'';  habitus  enini  et  privatio ''  utilitatis,  hoc 
5  quadam  permutatione'^  efficit  diversum.  Xam  quia  de  hoc  priva- 
tio ''  predicatur.  vulg-ari  non  praefertur.  de  quo  habitus  pr^edicatur. 
Et  hec  qualitatum  diversitas  preposituram  suis  amministrat  sub- 
jectis. Sed  hec  rara  inutilis  non  magis  videtur  preferri/"  vulgari 
utili.  eo    quod    est    debilis.   Quin    potius  nostris   afiîrmatio  ni'- 

10  bus  cum  [tuis]  [rcjpugnantiis  ^  banc  mulam  esse  inutilem 
atque  inhonestam  convinci  profiteberis.  — Adalhero.  Mula  hec  si 
claudicat.  maie  ambulat.  Atqui  claudicat.  Igitur  maie  ambulat. 
—  Fulco.  Mula  hec  si  claudicat,  maie  ambulat.  Atqui  maie  non 
ambulat.  Igitur  non  claudicat.  —  Adalhero.  Mula  hec  non  si  clau- 

15  dicat, maie  non  ambulat.  Atqui  claudicat.  Igitur  maie  ambulat.  — 
Fulco.  Mulahecnon,  sinonma  eambulat,  claudicat.  Atqui  non  maie 
ambulat.  igitur  non  claudicat.  — Adalhero.  Mula  hec  non  si  valida 
non  est.  debilis  non  est.  Igitur  debilis  est''. —  Fulco.  Mula  hec  non 
si  valida  est,  debilis  est.  Atqui  valida  est'.  Igitur  debilis  non  est. 

20  —  Adalhero.'Slula  hec  aut  valida  est.  aut  debilis  est.  Atqui  valida 
non  est.  Igitur  debilis  est.  —  Fulco.  Mula  hec  aut  valida  est  aut 

a)  Val.  334  :  subjectum  et  praedicUim. 

b)  Val.  3o4  :  praedicatus. 

c)  Val.  3b4  :  enim  est  privatio. 

d)  Val.  334  :  praedicatione. 

e)  Val,  334  :  de  hoc  raro  privatio. 

f)  Val.  334  :  non  videtur  praeferri. 

g)  Le  Regina  396  déûgure  ce  passage. 

h)  Val.   334  :  Mula  hec  non  si   debilis  non   est,   debilis  non  est.  Atqui 
valida  non  est.  Igitur  debilis  est.  {sic) 

i)  Val.  334  :  les  mots  valida  est,  font  défaut. 

debilis.  (page  183,  ligne  9)  »  Le  long  passage  suivant  qui  ne  figure  pas  dans  le 
Regina  596.  vient  ensuite  :  «  Fulco.  Sit  quoquo  modo  inutilis.  Et  si  inutilis  est  non 
tamen  absque  causa.  —  Adalhero.  Philosophi  nichil  sine  causa  tradunt  fieri.  Sed 
hec  causa  fuit  atTectiva,  aut  sine  causa  que  non  efBcitur  ?  —  Fulco.  Xon  mihi 
videtur  hec  causa  inutilitatis  ofBcium,  quia  neque  per  se,  neque  amminiculo  effi- 
cit:  sed  potius  sine  qua  effici  non  potuit.  Xam  complexio  istius  inutilitatis 
aeteraitate  precedentium  heret  causarum,  hujus  si  quidem  habitus  inutilitatis 
causa  fuit  alTectio  nimie  claudicationis.  Hujus  vero  affectionis  causa  soliti 
pedum  muniminis  privatio  fuit.  Istius  equidcm  privationis  causa  agasonum  fue- 
runtin  expeditione  inpedimenta.  Xon  est  certus  finis  causarum  huiusmodiprogres- 
sionis.  —  Adalhero.  Et  hoc  causarum  cone.xio  cui  magis  subditur  secundum 
opinionem  philosophorum  providentie  an  fato?  —  Fulco.  Si  fas  esset  fatum 
catholicorum  amisceri  verbis.  fato  subderemus  harum  possessionum  causarum. 
Quicquid   enim  fit,  quadrupliciter  fit.  Unum  horum  rarum  est.  Igitur  quia  rara 
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debilis  est.  Atqui  valida  est.  Igitur  debilis  non  est.  —  Adalhero. 
Mula  hec  non  et  valida  et  debilis"  est.  Atqui  valida  non  est.  Igi- 
tur  debilis  est.  —  Fulco.  Mula  hec  non  et  valida  est  et  debilis. 
Atqui  valida  est.  Igitur  debilis  non  est.  Sed  ut  hec  ypotetica^ 
repugnantia  diversis  probentur  argunientis  esse  falsa  temptetur''.  5 
Privatio  membrorum  est  débilitas  concesse  his  qui  sub  eadeni 
sunt  ad  officia  suo  non  congrua  peragenda.  Hujus  debilita- 
tis  probabilis  usus'^  non  est.  Ig-itur  non  est  probabilis  usus 
membrorum  privatio.  Si  neque  oculis  neque  pedibus  valida  est, 
valida  non  est  ''.  Atqui  nulla  earum  parte  f  valida  est.  Igitur  10 
valida  non  est.  Xemo  défendit  rem,  nisi  plenam  suspicionis.  Si 
debilis  est,  cur  défendis?  Si  valida,  cur  suspicaris?  Nil  obicis  ! 
Hac  in  re  probatur  hec  mula  inutilis,  non  amicus  qui  sibi  ipsi 
adversarius  vice  functus  est  alterius^. 

Ista  prius  rediit  vili  ductrice  retorta, 

Splendide  si  veniet  culpis  parcendo''  rependam.  15 

Si  majora  petis  flagris  mulae  ferieris, 

Cumqiie  aliis  ali[u]s  sis,  es  mihi  saepe  vocandus'. 

a)  Val.  3o4  :  non  et  valida  est  et  debilis  est. 

h\  Dans  le  ms.  de  Valenc.  le   passage  qui  commence  par  :   Sed  ut  hec 
ypothetica  est  attribué  à  Adalbéron. 

c)  Val.  334  :  temptabitur. 

d)  Le  mot   usus,  à    peine   lisible   dans  le  Rcgina  396  dont  lécriture  est 
d'une  manière  générale  fort  effacée,  est  rétabli  d'après  Val.  334. 

e)  Val.  334  :  non  est  valida. 

/")  Val.  334  :  nulla  ex  parte  eorum. 

g'  La  phrase  se  lit  tout  autrement  dans  le  Valenc.    334  :  Ilac   re  haec 
mula  probatur  inutilis,  non  sibi  adversatur,  vice  est  functus  alterius. 
h)  Val.  334  :  pa rende. 
i)    Les  deux  derniers  vers  manquent  dans  le  Val.  334. 


hec  inutilitas  est,  iiierito  lato  subditur.  —  Adalhero.  Quum  piofessus  est  esse 
falsuni,  qiiid  istiid  attulit.  cuni  illud  a  pluribiis  aniministrelui ■?  —  Fulco.  Sol- 
tertia  clcnidiium.  —  Ailall)ero.  Potest  ar^unienlo  probari  ?  —  l-'iilco.  Potest. 
—  Adalhero.  Sineipie  divinoriiiii  faniulatu  spiriluum.  neque  motu  sideruni.  neque 
angelica  virtiiteest  lectum,  sollerlia  (leiiu)niun  amministratus  est.  Erijo  cuin  liuius 
mule  inutilitas  sollcrtia  dnionuni  alTecta  est,  absque  ulla  contradictione  omnimo- 
dis  inutilis  est.  ».  Le  ms.  de  ^'alenc.  continue  :  «  Ilac  [in]  re,  etc.  »  comme  ci- 
dessus  lii^ne  13. 


G.-A.     lIlCKEL, 
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PUE FA CE 


On  trouveia  dans  les  pages  qui  suivent  209  notices  étvmf)lo- 
giques.  C'est  peu,  sans  doute,  en  comparaison  de  ce  que  nous 
ignorons  encore  ;  c'est  quelque  chose  cependant,  surtout  si  1  on 
songe  à  la  somme  de  recherches  que  suppose  la  moindre  de  ces 
notices,  aux  précautions  de  toute  sorte  que  doit  prendre  Tétymo- 
logiste  pour  éclairer  sa  marche  et  pour  déjouer  les  surprises  de 
lennenii. 

L'ennemi,  c'est-à-dire  l'erreur,  nous  presse  de  toutes  parts. 
Pour  lui  échapper,  nous  avons  deux  guides  très  précieux,  qui 
sont  comme  les  yeux  de  l'étymologie  :  la  phonétique  et  la  séman- 
tique. 

J'attache  un  prix  particulier  au  concours  de  la  phonétique  et  je 
crois  qu'on  ne  le  paie  jamais  trop  cher.  Je  me  suis  appliqué  à 
vivre  en  bon  accord  avec  elle,  et  j  ai  pris  soin  de  dissiper  les  moin- 
dres malentendus.  Je  la  vénère  et  j  observe  ses  lois  religieusement  ; 
j'espère  cependant  ne  pas  tomber  dans  la  superstition.  Comme  l'a 
dit  un  maître,  ^I.  Schuchardt,  "  les  lois  phonétiques  ne  nous 
sont  pas  révélées  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs  j;  '.  C'est 
par  la  comparaison  et  par  la  méthode  empirique  que  nous  arri- 
vons peu  à  peu  à  les  connaître.  C'est  h  la  sueur  de  notre  front 
que  nous  nous  forgeons  nous-mêmes  des  chaînes,  véritables  chaî- 
nes de  sûreté  qui  doivent  nous  préserver  des  écarts  de  notre 
imagination,  et  qui  sont  l'auxiliaire  le  plus  précieux  de  notre 
jugement.  Les  lois  ne  trompent  pas,  mais  nous  pouvons  nous 
tromper  sur  leur  compte.  La  méthode  scientifique  a  précisément 
pour  but  de  nous  donner  la  pleine  intelligence  des  lois  qui  régis- 

(i)  Zeitschr.  fur  voni.  Phi!..  W\ ,  2'a'\. 
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sent  la  phonétique,  c'est-à-dire  de  nous  fiiire  saisir  les  rapports 
nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses  dans  un  domaine 
soigneusement  limité  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  qu'elle 
élabore  des  lois.  Les  lois  une  fois  élaborées  ont  un  caractère 
absolu.  Personne  n'en  doute.  Mais  il  se  peut  que  sur  un  point  ou 
sur  un  autre  la  période  d'élaboration  ne  soit  jamais  close. 

La  sémantique  est  inséparable,  elle  aussi,  de  la  recherche  éty- 
mologique ;  on  peut  même  dire  qu'elle  en  résume  toute  la  dignité, 
toute  la  beauté,  et  quelle  en  est  comme  la  fleur.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'elle  puisse  jouer  un  rôle  aussi  actif,  aussi  décisif 
que  la  phonétique,  à  cause  de  1  extrême  fluidité  des  éléments  sur 
lesquels  portent  ses  spéculations.  Il  est  prudent  de  la  tenir  en 
réserve  pour  ne  la  laisser  donner  qu'au  bon  moment,  quand  la 
phonétique  a  conquis  les  positions  importantes  du  champ  de  ba- 
taille et  lorsqu'on  voit  déjà  la  victoire  se  dessiner.  C'est  pour 
avoir  cru  à  la  toute-puissance  de  la  sémantique  que  tant  d'étymo- 
logistes  des  siècles  passés  se  sont  irrémédiablement  perdus.  Mé- 
nage tire  haricot  de  faba  avec  un  grand  appareil  phonétique;  mais 
on  découvre  facilement  ce  qui  se  cache  sous  ces  apparences  trom- 
peuses: en  réalité,  c'est  la  sémantique  qui  est  la  maîtresse  de 
Ménage  et  la  phonétique,  n'est  que  le  souffre-douleur.  De  pa- 
reils excès  soulèveraient  aujourd'hui  la  réprobation  générale,  et 
le  retour  n'en  parait  pas  à  craindre.  Mais  la  fascination  séman- 
tique peut  toujours  faire  des  victimes.  Quand  on  ne  considère 
que  la  parfaite  convenance  de  sens  qui  existe  entre  le  latin  ambu- 
lare  et  le  français  aller,  on  se  laisse  facilement  persuader  que  aller 
vient  de  ambulare.  La  sémantique  est  appelée  h  rendre  de  grands 
services  ii  rétvmologiste  ;  mais  il  faut  qu'il  sache  la  discipliner  et 
lui  inspirer  l'esprit  de  subordination  vis-à-vis  de  la  phonétique. 

Aucun  dessein  prémédité  ne  se  cache  dans  la  réunion  des  no- 
tices qui  forment  le  présent  recueil  ;  le  hasard  seul  a  tout  fait.  Ce 
sont  bien  des  Mélaiii^es  (jue  j'olïVc  au  public,  mélanges  dont  les 
éléments  viennent  des  quatre  coins  de  la  France.  Les  mots  fran- 
çais n'y  sont  pas  en  majorité.  Quand  j'aurai  cité  acheter,  ancien, 
bourgeon,  cliènei'is,  copeau,  lumignon,  nuitamment,  rémoulade, 
revendiquer,  rosser,  tréteau,  tringle  e\  vareuse,  je  crois  que  j'aurai 
épuisé  la  liste  des  mots  que  chacun  connaît.  Il  v  en  a  bien  (|uel- 
ques  autres  encore  cjue  l'on  tient  pour  français:  mais  il  est  inutile 
que  je  les  cite  ici;  les  philologues  les  reconnaîtront  dans  le  tas; 
quant  aux  gens  du  monde,  ils  ne  me  croiraient  pas  si  je  leur 
disais  que  tel  ou  tel  ligure  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
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En  somme,  c'est  sui'tout  à  l'ancien  français,  h  l'ancien  proven- 
çal et  au  fonds  si  riche  de  nos  parlers  provinciaux  actuels  que 
j'ai  été  demander  les  matériaux  de  ces  notices  étymolooiques.  Je 
ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  le  nombre  des  lecteurs  qui  peuvent 
y  prendre  intérêt;  mais  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de  m'excuser. 
Les  choses  qui  ont  le  plus  de  lustre  ne  sont  pas  toujours  celles 
dont  l'histoire  est  la  plus  féconde  en  enseignements. 

Un  certain  nombre  des  mots  que  je  passe  ici  en  revue  ont  déjà 
été  étudiés  par  moi  dans  la  Romania,  au  cours  des  années  1899 
et  1900.  Chaque  fois  cjue  le  cas  se  présente,  je  donne  un  renvoi 
précis.  Mais  il  est  bon  d'avertir  le  lecteur  que  les  notices  que  je 
leur  consacre  aujourd'hui  ne  sont  pas  une  reproduction  pure  et 
simple  de  celles  qui  ont  déjà  paru  ;  elles  doivent  être  considérées 
comme  une  seconde  édition,  revue  et  corrigée.  Les  notices  nou- 
velles sont  exactement  au  nombre  de  161.  La  dernière,  celle  qui 
forme  l'appendice,  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  dans  la  séance  du 
5  juillet  1901. 

A.  T. 


Paris,  28  juillet  1901. 
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L'ancien  français  aacier,  en  picard  aachier,  est  un  verbe  tran- 
sitif qui  a  toujours  pour  complément  direct  le  substantif  <^e/?/,  et 
qui  s'applique  à  la  sensation  désagréable  que  nous  cause  le  contact 
des  substances  acides  avec  les  dents.  Lefèvre  dEtaples  emploie 
encore  la  forme  picarde  contractée  achier  au  commencement  du 
xvi*^  siècle,  et  Cotgrave  donne  acher  dans  le  même  sens.  Mais  déjà, 
dans  l'usage  général,  aacier,  aacer  sétait  confondu  avec  agacier, 
agacer,  dérivé  de  agace  «  pie  »,  et  Ion  appelait  ai^acement  de 
dens  ce  qui  s'était  dit  d'abord  aacement  de  dens.  Il  est  bien  certain 
que  aacier  est  un  mot  sans  rapport  étymologique  avec  agacier  ; 
mais  d'où  vient-il  ?  On  a  fait  justice  depuis  longtemps  —  par  le 
silence — •  de ''acaciare,  tiré  de  acacia  «  jus  de  prunelle  »,  proposé 
par  Pierre  de  Saint-Julien,  de* agriaciare  du  grec  i'Yc.:;  «  sauvage  »), 
proposé  par  le  Père  Labbe,  et  de  *  alligatiare  de  alligare  «  para- 
lyser ))),  proposé  par  Ménage.  Plus  récemment,  M.  G.  Paris  a 
montré  que  le  radical  germanique  hwat  «  aigu  )),mis  en  avant  par 
Wedgwood,  n'était  pas  acceptable'.  On  ne  peut  pas  accepter  davan- 
tage le  germanique  hazjan  «  acharner  »,  auquel  a  songé  Diez. 
M.  Mackel,  reprenant  une  autre  idée  de  Diez,  croit  que  le  haut- 
allemand  '^azjan,  factitif  de  ëzzan,  allemand  moderne  rt7c(?/2  «  mordre, 
ronger  »,  est  la  base  de  l'ancien  français  aacier^:  mais  si  l'on 
remarque  que  les  verbes  factitifs  en  jan  sont   régulièrement  re- 

1.  Bomania.  VIII,  436. 

2.  Gerin.  Elément,  p.  67. 
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présentés  en  français  par  des  verbes  en  //•_,  on  est  obligé  d'écarter 
cette  hypothèse. 

Je  crois  qu  il  faut  résohinient  partir  du  latin  acies,  «tranchant'». 
Lancelot,  qui  a  mis  en  avant  le  latin  acere,  et  Le  Duchat,  qui  a  sup- 
posé un  type  *exaciare,  n'ont  pas  été,  en  somme,  trop  mal  avisés. 
Aacier  vient  tout  uniment  de  *  adaciare.  A  l'appui  de  cette  étvmo- 
logie,  j'invoquerai  l'analogie  du  provençal  moderne  asima,  qui  a 
exactement  le  sens  de  1  ancien  français  aacier  :  le  verbe  provençal 
repose  manifestement  sur  un  ancien  substantif  *azi?n,  corres- 
pondant à  un  tvpe  *acîmen  du  latin  vulgaire'.  Enfin  je  ferai  re- 
marquer que  si  l'étvmologie  mise  en  avant  par  Wedgwood  est 
fausse,  cet  auteur  a  justement  signalé  le  sens  de  «  émousser  » 
qu'a  possédé  au  xvi"  siècle  le  français  agacer,  substitut  de  l'an- 
cien aacier.  Or,  dans  l'expression  anglaise  tn  sel  t/ie  teetli  on  edge 
«  acr'acer  les  dents  »,  le  mot  e^^^»-^  signifie  proprement  «  tranchant  » 
et  il  a  la  même  origine  indo-européenne  que  le  latin  acies. 

{Romania,  XXVIII,   169.) 
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Cotgrave  termine  son  article  siège  par  cette  mention  que  l'on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  dictionnaire  :  «  also  tlie  fish  gardon  ». 
Ce  sens  vient  de  la  traduction  française  du  livre  de  Rondelet  sur 
les  Poissons,  où  on  lit  effectivement  que  le  gardon  s'appelle  en 
Languedoc  siège,  et  où  l'on  trouve  en  outre  un  chapitre  intitulé 
Du  Siège  é  du  Fritou\  Rondelet  lui-même  n'identifie  ce  poisson 
ni  avec  le  gardon  ni  avec  la  vandoise,  puisqu'il  lui  consacre  un 
chapitre  spécial^;  on  semble  pourtant  d'accord  aujourd'hui  pour 
V  voir  une  vandoise,  comme  on  le  faisait  déjà  au  moyen  àge^.  C'est 


1.  Distiicla  dentiiim  acte  stridere  signifie  «  grincer  dos  dents  »  dans  Ammicn 
Marcellin;  mais  acies  est  pris  au  sens  de  «  rangée  ». 

2.  Le  gascon  dit  nsefa,  de  l'adjectif  (^/.s»'/,  <[iii  paraît  rtro  le  dimijuilif  dun  ancien 
*  ase,  *aze,  correspondant  phonétique  du  latin  acidus. 

3.  Ilist.  des  poissons  (i558),  2"  part.,  p.  i38  et  i3(). 

/|.  Ex  liis  (Leuciscis)  est  is  qui  a  Gallls  ffardon  vocatur,  ab  Italis  Lasclia,  a 
nostris  fortasse  Siège,  non  nihil  enini  dlversus  esse  videtur...  Frequentissumis  est 
piscis  in  rivulls  et  lluviis  labcntihus  e\  nionlli)us  Cemcnels  qui  a  vuigo  Siego  voca- 
tur ..  In  Erari  et  in  aliis  etiani  aquis  ctiani  cubilalis  est...  Rostro  est  acullore  (/^'///t'. 
Afinutilium  Ilist.  pars  altéra,  éd.   1555.  p.  igS). 

.'».  .Isigas,  gallice  vaiidnises,  dans  Du  Gange,  v"  asiga.  (li;  nom  niéritltonal  «do 
poissun  nianrpii-  dan--  la   rauiir  pupiilairi'  de  M.  Rolland. 
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par  erreur  que  le  traducteur  de  Rondelet  fait  siège  du  masculin  ; 
le  mot  est  léminin  en  provençal.  Mistral  donne  comme  formes 
usitées  actuellement  rtss/èi,'"?,  siège,  siègi,  sièjo  et  sejo.  Au  moyen 
âge  on  écrit  assegia  (Toulouse,  1181),  assieiga  (1296)  et  asiga 
(i3i8)  :  toutes  ces  graphies  se  trouvent  dans  Du  Gange.  Il  est  clair 
que  les  formes  qui  ont  s  initiale  ont  subi  une  aphérèse  et  que  l'éty- 
mologie  ne  peut  être  ni  le  latin  sagitta,  proposé  par  Mistral,  ni  le 
français  scie,  invoqué  par  l'abbé  Yayssier.  Un  passage  du  roman 
provençal  de  Flamenca  me  paraît  s'appliquer  à  merveille  à  notre 
poisson  méridional  et  donner  son  nom  sous  une  forme  qui  laisse 
transparaître  l'étymologie.    Dans    la    description    d'un    déjeuner 


maigre  on 


gre 


lit: 


De  manias  j^uisas  an  poisse 

E  tût  zo  que  taii)  a  dejun, 

Am  fruche  qvies  hom  trob'  en  jun, 

Aquo  som  peras  e  cereias. 

Un  presen  do  doas  aceias 

Le  reis  a  Flamenca  tramés: 

Bon  l'en  saup  rendre  las  mercés 

Après  manjar  ' .  • 

M.  Emile  Levy  a  justemenl  fail  remarquer  que  la  forme  cereiras 
pour  ((  cerises  »,  que  donne  le  manuscrit,  était  le  fait  du  scribe, 
et  que  l'auteur  de  Flamenca  devait  prononcer  cereias  ou  cerejas, 
ce  qui  rime  exactement  avec  aceias  ou  ace/as '.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  ici  le  latin  vulgaire  acceia  a  bécasse  »,  d'oîi  vien- 
nent l'italien  acceggia,  l'espagnol  dialectal  arcea  et  le  français 
dialectal  acée.  On  sait  qu'actuellement  le  nom  de  «  bécasse  »  est 
porté  par  plusieurs  poissons  de  mer,  à  cause  du  prolongement 
de  leur  museau  en  forme  de  bec.  Il  n'v  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
acceia  se  soit  appliqué  dans  le  Midi  de  la  France  à  la  vandoise, 
puisque  ce  poisson  est  dit  aussi  en  français  dialectal  dard  et  en 
provençal  pniinchudo,  c'est-à-dire  «  pointue  »  \ 

[llouiania^  XXATII,  169.) 

1.  Edition  t^.  Mojer,  v.  /|6o  cl  s. 

2.  La  prononciation  j  est  la  plus  probable. 

3.  Dans  la  deuxième  édition  de  Flamenca,  qui  vient  de  paraître,  M.  P.  Mcyer 
tient  ferme  pour  «  bécasse  »  et  il  fait  remarquer  que  «  l'envoi  de  deux  petits  pois- 
sons eût  été  bien  mesquin  ».  Je  ne  dis  pas  non,  quoique  Rondelet  connaisse  des 
sièges  d'une  coudée.  En  tout  cas,  je  crois  avoir  montré  que  le  nom  méridional  de 
la  vandoise  est  le  même,  linguistiquomcnt  parlant,  que  celui  de  la  bécagse. 
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On  accepte  couramment  aujourcriiui  l'étymologie  acheter 
<^  *accaptare,  soit  que  l'on  considère  accaptare  comme  une  forme 
refaite  de  acceptare,  soit  qu'on  y  voie  une  composition  de  ad  et 
de  captare.  On  a  tort.  Il  faut  en  revenir  à  l'opinion  de  Du  Cange 
et  de  Caseneuve,  acceptée,  mais  mal  défendue  par  Littré,  d'après 
laquelle  acheter  se  rattache  à  caput.  L'ancien  français  acheder, 
qui  se  trouve  dans  le  fragment  de  Valenciennes,  le  provençal 
acaptar  et  l'espaguol  archaïque  acabdar  montrent  clairement  qu'il 
faut  partir  de  *accapitare.  Cela  saute  aux  yeux  pour  acheder  et 
pour  acabdar.  Le  provençal  acaptar  ne  peut  pas  être  *  accaptare, 
parce  que  le  p  suivi  iinmèdiatemenl  d'un  t  disparaît,  comme  dans 
at,  de  aptum',  crota,  de  crupta'",  eisset,  de  exceptum ',  rota,  de 
rupta,  set,  de  septem,  ou  se  vocalise,  comme  àansaceut,  de  acceptum, 
azautar,  de  adaptare,  escriut,  de  scriptum,  récent,  de  receptum*. 

Acheter  quelque  chose,  c'est  proprement  l'ajouter  à  son  fonds,  à 
son  capital,  caput.  De  caput  on  a  formé  non  seulement  *accapitare 
et  le  substantif  verbal  *accapituin  (d'où  le  terme  de  droit  provençal 
si  fréquent  «crt/^/e"),  mais,  dans  un  sens  tout  contraire,  *  discapitare, 
lequel  a  donné  naissance  au  provençal  dcscaptar,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  Boèce,  à  l'ancien  espagnol  descabdar  et  à  l'ancien  fran- 
çais deschater,  qui  ne  se  trouve  que  dans  X Esloir-e  de  la  guerre 
sainte,  et  *excapitare,  représenté  par  Y'xXaWen  scapitare. 


ACOUSANDEIt 

Jaubert   donne    le    verbe    acousander   «    découdre    »,    qui    fait 

1.  Voyez  l'article  at,  ci-dessous,  p.  23. 

2.  Cl  opta  dans  Girnit  de  lioussillon  csl  une  gra[)liie  ('lymolnn-ique. 

3.  Dans  l'adverbe  eissotz,  sorti  probahicniont  du  phiriol  exceptis,  qui  manque 
dans  Raynouard,  mais  dont  plusieurs  exemples,  (|u'il  serait  facile  d'aug:nient(>r.  sont 
cités  par  M.  Emile  Levy. 

4.  lieceut  apparaît  latinisé  en  recputuni  dans  un  acte  de  ii.'j4  cité  par  Du 
Cange,  v»  veceptunii  et  gasconisé  en  urcrut,  ibid..  v"  arcotinn.  Le  manuscrit  de 
(lirart  de  lioussillon  écrit  rezieut,  grapbie  (jui  a  masqué  l'étymologie  à  Ray nouard. 
l.i'.r.  loin.  \ ,  •>.■>.:>..  On  trouve  le  dérivé  receutal  dans  le  carlulaire  du  Bugue,  Bibl. 
nat.  l'rauç.   i  i(')3(S. 

f).  Caseneuve  a  fort  judicieusement  e\pli(|ni'  ce  ijue  cesl  ([ue  Vdcaplo;  voyez  ce 
(|u'il  on  dit  dans  la  dernière  édilinn  du  D'ut,  rlvinol.  do   Ah'natie.  au  mol  acheter. 


AFFIER 


acousdiidii  au  participe  passé,  l'orme  où,  d  après  le  même  auteur, 
Il  se  trouvent  combinés  d'une  manière  bizarre  le  s  des  participes 
français  cousu,  décousu  et  le  d  des  participes  berrichons  coudu, 
découdu  ».  Le  participe  en  a  témoigne  que  l'infinitif  acousander 
est  une  forme  refaite  pour  acousandre.  Nous  avons  affaire  au  mot 
qui  se  présente  sous  les  formes  esconcendre,  escoissendre  en  ancien 
français,  escoissendre  en  provençal,  scoscendere  en  italien,  et  qui 
signifie  partout  i<  fendre,  déchirer  ».  Mistral  v  voit  le  latin  scindere 
ou  exscindere,  ce  qui  n'est  qu'approximatif:  le  type  étymologique 
exact  est  *  exconscindere,  indiqué  depuis  longtemps  par  M.  Gaston 
Paris  \  Donc,  entre  acousander  et  coudre,  qui  est  le  latin  consuere, 
il  n'y  a  rien  de  commun,  à  l'origine,  si  ce  n'est  le  préfixe  cum  :  le 
remplacement  du  son  sourd  de  Vs  par  le  son  sonore,  dans  le  pre- 
mier de  ces  mots,  est  dû  à  une  confusion  récente. 


AFFIER 

Affier  «  planter  ou  provigner  des  arbres  de  bouture  »  est  consi- 
déré par  Littré  comme  un  composé  de  à  et  de  fier,  signifiant  pro- 
prement «  confier  »  et  ayant  pris  par  métaphore  un  sens  spécial. 
Belle  métaphore,  eu  effet,  toute  imprégnée  de  poésie  virgilienne, 
et  qui  semble  sortir  du  cœur  de  nos  bons  paysans, 

quibus  ipsa  procul  discordibus  armis 
Fundit  humo  facilem  Aictum  justissima  tcllus. 

11  me  peine  vraiment  de  venir  détruire  cette  touchante  étvmo- 
logie  ;  mais  la  philologie  est  sans  pitié.  Bien  que  Rabelais  et 
Cotgrave  connaissent  déjà  le  verbe  affier  dans  le  sens  de 
«  planter,  greffer  »,  et  que  nos  patois  de  l'Ouest  et  du  Centre 
emploient  cette    forme   même',  l'existence   du  berrichon    atfier, 

1.  Bumania,  V.  878.  à  propos  d'un  passage  de  La  mort  du  roi  Gurinond,  où 
il  faut  vraisenililablement  corriger  descuncendre  en  esconcendre.  En  dehors  de  ce 
passage,  le  mot  ne  se  trouve  que  dans  des  textes  pro\ençaux  ou  franco-pro\ençaux. 
N.  du  Puitspelu  donne  couessindre,  qu'il  lire  de  *  conscindere,  et  escoissendre, 
qu'il  explique  comme  un  composé  de  COxa  et  de  scindera,  en  rétractant  ce  qu'il 
avait  dit  à  l'article  couessindre.  \oi\k  une  fâcheuse  palinodie.  Remar([uons  d'ailleurs 
que  le  lyonnais  dit  cossou  de  *  exciiSSOrium  et  que  couessindre  peut  remonter  comme 
ses  congénères  à  *  exconscindere,  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  dans  Kôrting. 

2.  Furetière  donne  sans  aucune  remarque  ((  fif/îer,  terme  d'agriculture,  planter, 
provigner  des  arbres  en  sions  ou  boutures  dans  un  jardin  »  (1690).  Trévoux  repro- 
duit cette  remarque  de  Liger,  auteur  de  la  Nouvelle  Maison  rustique  (1700)  : 
«  Ce  mot  est  vieux  ;  on  dit  à  présent  planter  de  bouture,  et  non  affier.  » 


b  AGRASSOL 

adfier,  ntifier,  du  morvandeau  aitefier,  du  lyonnais  atofayi,  du 
provençal  moderne  (^//f^<7  et  atufega,  etc.  —  tous  mots  qui  veulent 
dire  soit  «  cultiver,  amender  »  la  terre),  soit  «  faire  pousser  »  (des 
plantes),  soit  «  greffer  »  'des  arbustes),  soit  enfin  «  élever  »  (des 
animaux',  —  montre  bien  que  affier  est  une  contraction  d'une 
plus  ancienne  forme  atefier^ .  A  X.  du  Puitspelu  revient,  si  je  ne 
me  trompe,  1  honneur  d  avoir  trouvé  rétvmologie  dans  le  latin  de 
la  décadence  aptificare  '  :  le  mot  doit  être  inséré  dans  le  Lat.-rom. 
W ccrterbuch  de  Korting,  mais  avec  la  remarque  que  aptificare  )> 
atefier  appartient  h  la  formation  demi-savante,  au  même  titre  que 
certificare  ^  certefier  et  tant  d'autres  verbes  de  ce  genre  ^ 

Romania,  XXVIII,   i6i.) 


AGRASSOL 

Littré  enregistre  agrassole,  substantif  masculin,  comme  un 
<(  nom  vulgaire  du  groseillier  ;i  maquereau  »,  sans  donner  d'éty- 
moloofie.  Les  botanistes  écrivent  oisrassoL  et  ils  ont  raison  ''.  Le 
Noin^ean  Larousse  illiistfè  remarque  justement  que  ce  nom  appar- 
tient au  ]Midl  de  la  France.  C'est  un  terme  languedocien,  qui,  h 
Montpellier,  s'applique,  non  au  groseillier  à  maquereau  [Rihes 
iiva  crispa  L\  mais  au  fruit  du  groseillier  ordinaire  Rihes  album 
ou  rufjru/u  ,  l'arbuste  qui  le  produit  étant  dit,  d'un  mot  dérivé, 
agrassouJie\  Mistral  pense  que  agrassol  n'a  rien  à  voir  étymolo- 
giquement  avec  grouselo  u  groseille  »,  et  il  le  rattache  avec  q\ielque 
hésitation  ii  <7^/-rtS(f  verjus  )),Jecrols  qu'on  peut  hardiment  restituer 


1.  Cf.  Godefroy,  aux  arliclos  aclefier  (simple  f^rapliic  pour  (ittf(ier)  ot  atu/it'r. 

2.  Ménapc,  à  la  suite  do  Ch.  Eslicniie,  lire  af/ier  d"un  type  *adficare,  où  *ficare 
serait  pour  figere.  On  a  aussi  proposé  *artificare  (Gliamburc)  et  aedificare  (Jau- 
bert).  11  est  certain  qu'une  confusion  parait  sètre  produite  en  ancien  français  entre 
fidefier,  (\c  aedificare,  et  atefier.  de  aptificare  ;  cf.  l'art,  edefier  de  Godefroy  et 
l'expression  «  planteir  et  ledifier  bone  viprno  »,  ihid.  v"  fiille  2.  Dans  le  Bas- 
Maine,  on  a  adefier  et  afier  (Dotlin)  ;  à  Montmorillon,  affigeai  (Lalannc). 

3.  C'est  ce  dont  \.  du  Puitspelu  ne  s'est  pas  rendu  compte  ;  il  croit  que  atfier 
est  une  forme  régulière  qui  a  été  transformée  plus  récemment  en  atefier  par  inser- 
tion d'une  voyelle  euphonique. 

'i.   Duchcsne,  Répertoire  des  piaules,  p.  aS'i,  donne  (tgrassol  et  agrassou. 

.T.  Abbé  de  Sauvages,  Dict.  langiied .-franc.  Le  groseillier  à  maquereau  s'appelle 
à  Montpellier  agriniotilié  et  son  fruit  agrinioiilio.  Toutefois,  dans  la  région  de 
Toulouse,  agrassolié  désigne  le  groseillier  à  maquereau  (A.  Duboul.  Las  Planlos 
as  camps,  3"  éd.  Toulouse,  1890). 


AIGER  7 

en  latin  vulgaire  un  t\  pe  *acraciolus,  diminutif  de  *  acracius,  tiré 
lui-même  de  acrus  latin  classique  acer,  acris  «  aigre  »,  à  l'aide  du 
sullixe  acius,  aceus'.  Le  type  *acracius  a  survécu  non  seulement 
dans  le  domaine  de  la  lano-ue  d'oc,  mais  dans  la  partie  méridio- 
nale et  occidentale  de  la  lanf{ue  d'oïl  :  Godefrov  a  relevé  es'^raz 
dans  le  Maine  au  commencement  du  xv**  siècle',  et  le  dérivé  aigras- 
seau  est  encore  vivant  dans  le  Berry,  le  Blaisois,  le  Bas-Maine,  et 
sans  doute  ailleurs,  où  il  désigne  soit  le  pommier  ou  le  poirier 
sauvages,  soit  l'églantier. 


AIGER 

Aiii'er  ou  aizer  signifie  «  rouir  »  le  chanvre,  en  Bourgogne, 
en  ^lorvan  et  en  Berrv.  Ni  Jaubert,  ni  Chambure  n'ont  le 
moindre  scrupule  à  voir  le  latin  aqua  ;i  la  base  de  ce  mot;  mais 
nous  ne  pouvons  être  d'aussi  bonne  composition.  A  côté  de  aiger, 
aizer,  on  trouve  naiger,  iiaizer,  formes  dans  lesquelles  Chambure 
déclare  que  «  la  prosthèse  de  V n  est  remarquable  ».  En  réalité, 
il  faut  voir,  non  une  prothèse  dans  naiger,  naizer,  mais  une  aphé- 
rèse dans  aiger,  aizer^,  la  forme  primitive  est  naisier.  M.  Mever- 
Liibke  a  étudié  l'étymologie  de  ce  mot'.  Repoussant  avec  raison 
*naxiare,  proposé  par  Nizier  de  Puitspelu,  il  pvopose  un  tvpe 
"^natiare,  formé  sur  le  germanique  natjan,  allemand  moàerne  netzen 
«  humecter  » '.  Je  crois,  avec  M.  l'abbé  Devaux'^',  que  l'ensemble 
des  formes  romanes  postule  '^nasiare  ;  mais  mon  Credo  s'arrête  là  '. 

Roniania,  XXIX,   162.) 

1.  Le  groseillier  se  dit  en  espagnol  agrazon.  de  *  acracionem  ;  le  même  type 
étymologique  se  retrouve  en  France,  car  dans  les  Landes  et  le  Gers,  la  groseille 
s'appelle  agrasaoïiii.  Dans  les  Hautes-Pyrénées  et  la  Haute-Garonne,  on  trouve 
grassérolo  pour  le  fruit  et  grasséroulè  pour  la  plante  (communication  de  ^L  Gil- 
licron)  :  on  y  reconnaît  facilement  les  types  étymologiques  *  acraciariola,  *  acra- 
ciariolarius. 

2.  A  l'article  aigret  i. 

3.  Voyez  quelques  exemples  analogues  d'aphérèse  cités  par  M.  Behrens,  Zeitschr. 
fur  roin.  Phil.,  XHL  SaS  et  XIV,  366.  On  peut  y  ajouter  Ivière  pour  nivicre,  qui 
sera  étudié  ci-dessous,  p.  gS. 

4.  Zeiischr.  fur  rom.  Phil.,  XV,  2^4. 

5.  Aux  articles  naigeou  et  nàrou  «  rouissoir  »,  oubliant  tout  à  fait  ce  qu'il 
avait  dit  aux  articles  aiger,  aizu  et  zue,  Chambure  part  flu  latin  uecare,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  faire  un  renvoi  à  l'allemand  miss  «  humide  »,  nasseln 
«  mouiller  ». 

6.  Essai  sur  la  langue  du  Dauphi/ié,  p.  i25,  note. 

7.  M.  Meyer-Lûbke  s'étonne  que  je  repousse  le  germanique  natjan  (^Zeitschr., 
XX^  ,  120);  mais  le  provençal  is  ne  peut  provenir  du  germanique  tj. 


AIMAILLAN  TER.     AISSADE 


AIMAILLAMER 


Je  n'hésite  pas  à  considérer  le  morvandeau  aiinaillanter  «  meur- 
trir, écraser  »,  que  Chambure  tire  de  malleus,  comme  un  composé 
de  a  -\-  maillenter .  Il  faut  admettre  cependant  que  le  sens  s'est 
modifié  sous  Tlufluence  de  maillet,  car  l'ancien  français  maillenter 
signifie  proprement  «  souiller  ».  Godefroy  en  donne  une  dizaine 
d'exemples,  parmi  lesquels  un  du  Rendus  de  Moiliens.  M.  Van 
Hamel,  éditeur  de  ce  poète,  formule  ainsi  l'étymologie  de  notre 
mot:  macula  +  eninni  -\-  are.  En  réalité,  il  faut  inscrire  direc- 
tement dans  le  lexique  du  latin  vulgaire  de  la  Gaule  *maculentare, 
qui  est  à  l'adjectif  maculentus  ^attesté  par  les  notes  Tironiennes) 
comm<î  cruentare  est  à  cruentus.  il  est  singulier  de  voir  M.  Meyer- 
Lûbke  déclarer,  à  propos  de  la  dérivation  du  type  entus*,  que  le 
latin  ne  présente  pas  de  modèle  immédiat  :  Diez  a  pourtant 
cité  cruentus  et  l'archaïque  silentus.  On  peut  y  joindre  non  seu- 
lement maculentus  ^'^synonyme  de  maculosus),  mais  febriculentus,  cm- 
plové  par  Marcellus  Empiricus  à  la  place  de  febriculosus,  et 
fluentus,  qui  est  dans  une  inscription. 


Aissade,  que  Littré  définit  par  «  sorte  de  pioche  en  fer  pointue  », 
se  dénonce  par  sa  désinence  comme  étant  d'origine  méridionale". 
Il  est  facile  d'y  reconnaître,  habillé  à  la  française,  le  provençal 
aissada,  frère  de  l'espagnol  azada  et  du  portugais  en.xada,  mot 
qui  désigne  l'instrument  agricole  généralement  connu  en  français 
sous  le  nom  de  «  houe  »,  et  que  les  Romains  nommaient  ascia'^.  Le 
latin  vulgaire  a  nécessairement  possédé  un  type  correspondant, 
*asciata,  qui  a  supplanté  ascia  dans  cet  emploi  spécial.  Ascia  ne 
semble  s'être  maintenu  ([ue  dans  le  langage  des  ouvriers  en  bois*. 

I.    Gvamm.  des  l.  rom.  II,  ^  5iO. 

3.  Le  mot  lia  pas  dluslorique  dans  l.illn'.  mais  il  litriirc  dans  le  Coiiipli'inenl 
de  Godefroy  avec  deux  exemples  du  xv«  siècle  (pii  viLimeiil  de  Carpenlier. 

3.  Haviioiiard  traduit  aissada  par  «  hèche.  sarcloir  »,  ce  cpii  n'est  pas  absolu- 
ment exact  {/a'T.  rom.,  VI.  3);  il  confond  d'ailleurs  aissa.  qui  est  le  latin  ascia, 
avec  apcha,  qui  représente  ini  type  gormaniipie  *happja. 

/|.  L'ancien  français  a  fait  aissc  de  ascia  ;  le  mol  a  disparu  de  honne  heure 
devant  hache,  mais  ses  diminutifs  aisselle  et  aisseau  sont  encore  usités. 


Aissox,   A.roux  q 

*Asciàta  est  représenté  actuellement  dans  le  domaine  de  la  langue 
d'oïl  par  le  saintongeois  aissée  :  c'est  un  mot  de  conformation  très 
régulière,  qui  donne  au  français  le  droit  de  marcher  de  pair  avec 
le  provençal,  l'espagnol  et  le  portugais  comme  héritier  du  latin 
vulsraire. 


AlSSOX 

\os  marins  appellent  aisson  une  petite  ancre  à  quatre  bras. 
Littré,  qui  enregistre  le  mot  comme  terme  de  inarine,  ne  dit  rien 
de  son  étymologie.  C'est  un  mot  provençal,  diminutif  de  aissa, 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  aissade.  Mistral  donne  concur- 
remment le  sens  de  «  pic  pour  piocher  la  terre  »  et  celui  de  «  pe- 
tite ancre  à  quatre  bras  »  '  :  c'est  une  certaine  analogie  de  forme 
qui  a  fait  d'un  terme  d'agriculture  un  terme  de  marine. 


AJOUX 

Le  mot  ajoux  s'emploie,  ou  s'est  employé,  dans  l'industrie  des 
tireurs  d'or,  comme  substantif  masculin  pluriel,  pour  désigner  les 
deux  lames  de  fer  qui  servent  à  retenir  la  fdière.  Aucun  des  nom- 
breux dictionnaires  qui  l'enregistrent"  n'en  donne  l'étymologie. 
Je  crois  qu'il  faut  voir  dans  ajoux  une  graphie  erronée  pour 
ajoues,  c'est-à-dire  le  substantifyo^e  de  la  langue  commune  devenu 
ajoiie  dans  la  langue  des  ouvriers  par  fausse  perception:  Vajoue 
au  lieu  de  la  joue^.  11  y  a  plus  d'un  mot  français  où  Va  de  l'article 
féminin  s'est  notoirement  agglutiné  à  l'initiale  du  nom.  A  côté  de 
abajoue,  nbée,  alèze'%  alunielle  et  ai>elanède,  qui  sont  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  française,  la  langue  populaire  fournit 
beaucoup    d'autres    exemples   de    ce  phénomène  :  abourde   pour 


1.  A  Tarticle  eissoun.  Il  donne  en  outre  le  sens  de  «  hachette,  hachereau  »,  sens 
qui  parait  appartenir  non  à  eissoun,  mais  aux  diminutifs  de  apclia  qu'il  enregistre 
pêle-mêle  dans  le  même  article. 

2.  Il  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  V Encyclopédie  de  Diderot,  en 
1755. 

3.  C'est  de  propos  tlélibéré  que  je  refuso  d"y  voir  un  substantif  verbal  tiré  de' 
ajouter.,  comme  ajust  de  ajuster  :  ce  substantif  existe  elTectivement,  mais  il  n'est 
pas  de  mise  ici. 

4.  Voir  l'article  alèze,  ci-dessous,  p.   ii. 


lO  ALANDIER 

hourde  (bâton),  en  Poitou  ;  achaintrc  pour  chaintre  «  lisière  d'un 
champ  »,  dans  le  Bas-Maine;  achaux  pour  chaux,  en  Berry  ; 
(ichenau  pour  clicnau  h  chenal  »>,  en  Saintonge,  en  Poitou  et  dans 
le  Maine;  agland  pour  gland,  en  Berry,  en  Poitou,  en  Morvan, 
dans  le  Bas-Maine;  as^lu  pour  i,'///,  en  Morvan;  agrole  pour  ijvo/e 
«  corneille  »,  en  Berry  et  en  Poitou;  ahaie  pour  haie,  en  Morvan; 
alunette  pour  lunette,  en  [Morvan;  ainèvhée  pour  méchée 'i  repos 
pendant  qu'on  prépare  la  mèche  des  lampes  »,  en  Berry  ; 
amouscate  pour  muscade  et  anau  pour  «o«e,  à  Valenciennes; 
anielle  pour  nielle,  dans  le  Bas-Maine;  aramberge  pour  ramberge 
«  mercuriale  »,  en  Berry  ;  avance  pour  ronce,  en  Berry,  en 
Blaisois,  en  Champagne,  etc.  '.  Que  les  deux  lames  de  fer  qui  retien- 
nent la  filière  aient  été  considérées  comme  des  «  joues  »,  c'est  là 
une  métaphore  très  naturelle.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se 
rappeler  qu'on  appelle  aussi  «  joues  »  les  deux  côtés  de  la 
caisse  d'une  poulie,  les  deux  petites  plaques  qui  terminent  les 
broches  d'un  peson,  les  parois  latérales  des  coussinets  qui  main- 
tiennent les  rails,  etc. 


ALANDlKli 

Le  Dictionnaire  général  ne  propose  pas  détymologie  pour 
(dandier  a  foyer  à  la  base  d'un  four  ».  M.  Salvioni  croit  pouvoir 
expliquer  ce  mot  par  *  limitarium  -  ;  mais  Vi  long  de  limes,  con- 
servé fidèlement  par  le  liane  ais  linteau  et  par  le  provençal  lindau, 
ne  permet  pas  d'accepter  cette  étymologie  qui  ne  rend  pas 
compte,  d'ailleurs,  de  Va  initinl  du  mot  alandier.  On  peut  songer 
au  provençal  alaiida  «  donner  du  champ  »  et,  par  analogie,  «  faire 
brûler  le  feu  »  ;  mais  comme  Mistral  ne  connaît  pas  de  substantif 
alandiê,  je  ne  donne  cette  idée  que  comme  une  hypothèse. 


1.  On  peut  citer  encore  anioisc  pour  nioise,  donnt'  par  Lilln'',  et  ulignole 
«  filet  à  simple  nappe  pour  prendre  les  petits  poissons  »,  jiour  ligiiole.  d'un  type 
liilin  lineola,  mais  en  faisant  remarquer  que  ce  dernier  mot,  bien  qu'il  figure  dans 
les  grands  dictionnaires  français,  n'est  usité  que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
c'est-à-dire  qu'il  est  provençal  Le  phénomène  do  l'agglullnalion  est  encore  plus 
fri'cpK  ni  cti  provençal  qu'en  français;  voyez,  dans  la  '/.eitsclir.  fur  vom.  Phil., 
Mil.    '|i!.    un    article  de   M.   Hulircns,   et  nos   /essais  de  /j/iilolo^'ie  française, 

p.    20?>. 

2.  /.eilsthr.  fur  kiiii.  J'Iiil..  WlU,  ji'(. 


ALERO\,    ALF.ZF.  II 


ALERON 


Vi" Encijclopédie  de  Diderot  nous  apprend  qu'on  appelle  aleron 
(à  Paris!  et  aleiron  à  Lyon  le  liteau  qui  fait  jouer  les  lisses  du 
métier  à  tisser.  Aleron  est  l'ancienne  lorme  de  aileron,  conservée 
par  la  langue  technique  ;  la  forme  lyonnaise  aleiron  confirme  Téty- 
mologie.  En  effet,  le  type  latin  de  aileron  est  *alarionem,  comme 
le  montre  le  provençal  moderne  alairou  ou  aleiroun. 


Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  donne  au  substantif  féminin 
aieze  qu'un  seul  sens,  qu'il  définit  ainsi:  «  Drap  ou  lé  de  toile  plié 
en  plusieurs  doubles  dont  on  se  sert  pour  soulever  les  malades  et 
les  tenir  propres.  »  Littré  y  ajoute  deux  autres  sens:  «  planche 
étroite  qu'on  ajoute  à  une  autre  pour  l'élargir  »  et  «  allonge 
d'osier  pour  fixer  une  branche  »,  mais  il  ne  tient  aucun  compte 
de  ces  deux  sens  quand  il  donne  comme  étymologie  :  «  à,  V  et  ai&e, 
parce  que  ce  drap  ainsi  placé  met  les  malades  à  l'aise  ^  »  Le  Dic- 
tionnaire général  tire  alèze^'  de  l'ancien  verbe  alaisier,  élargir; 
mais  cette  fois  c'est  le  sens  du  mot  dans  la  langue  commune  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  l'étymologie.  Il  convient,  il  me  semble,  de 
distinguer  deux  mots  alèze:  l'un,  qui  est  le  substantif  verbal  de 
l'ancien  verbe  alaisier,  et  qui  s'emploie  dans  les  deux  sens  tech- 
niques que  ne  connaît  pas  le  Dictionnaire  de  l'Académie;  l'autre, 
dont  l'origine  est  en  cause,  et  qui  a  le  sens  enregistré  par  l'Aca- 
démie. Furetière  écrit  alèse  et  définit  :  a  Drap  qui  sert  à  enve- 
lopper ou  h  chauffer  un  malade,  qui  n'est  fait  ordinairement  que 
d'un  lé  de  toile,  d'où  il  y  a  apparence  qu'il  a  pris  son  nom.  » 
L'idée  me  parait  bonne  ;  mais  ce  n'est  pas  précisément  lé  qui  est 
l'origine  directe  de  alèze,  c'est  son  svnonvme  laize,  qui  signifie 
proprement  «  largeur  »  et  qui  vient  d'un  substantif  *latia,  formé 
en  latin  populaire  avec  l'adjectif  latus,  large,  et  le  suffixe  ia  '.  L'« 


1.  Scheler  reproduit  la  même  étymologie,    mais    avec   quelque   réserve,   au   mot 
aise.  Brachet  ne  donne  pas  alèze. 

2.  C'est  l'orthograplie  de  l'Académie. 

3.  Alèze  a  conservé  dans  le  patois  du  Bas-Maine  son  sens  abstrait  primitif;  Dottin 
le  définit  par  «  grandeur,  étendue  ». 


12  ALLIER,     AMBERSAC 

initial  de  «/t'-e  appartient  a  l'article  féminin  la:   nous  avons  cité 
d'autres  exemples  d'une  pareille  agglutination'. 


ALLIER 

L\i//ier'  est  un  filet  dont  on  se  sert  surtout  pour  prendre  des 
perdrix  et  des  cailles.  Le  bon  Xicot  écrit  ailler,  ce  qui  lui  permet 
de  pousser  sans  rire  cette  pointe  étymologique  :  «  Pourroit  estre 
que  nous  disons  ailler  pour  cailler.  »  On  pense  bien  que  Ménage 
ne  prend  pas  cette  boutade  au  sérieux  :  pour  lui,  allier  vient  de 
aies,  itis,  par  *alitarium.  Cela  ne  vaut  rien,  remarque  Littré.  Pour- 
quoi ne  s'en  est-il  pas  tenu  h  cette  sage  critique  ?  C'est  bien  lui- 
même,  bêlas!  qui  ajoute  :  «  Le  valaque  a  le  mot  haleii,  fdet  ;  il  se- 
rait possible  que  le  mot  allier  eût  le  même  radical,  et  que  ce 
radical  fût  le  grec  xk-.ij:,  pécheur.  »  Une  étymologie  excellente 
était  pourtant  en  germe  dans  l'idée  de  Ménage:  si  *alitarium  ne 
vaut  rien,  alarium  est  excellent.  On  sait  que  les  côtés  dun  fdet 
s'appellent  les  «  ailes  »  :  or,  l'allier,  au  témoignage  même  de 
Nicot,  (c  est  une  espèce  de  filet  qui  a  deux  panneaux  de  grosse  et 
large  maille  et  entre  iceux  un  panneau  de  mesme  maille  ».  Si 
i  ajoute  que  1  allier  s'appelle  en  espagnol  alar.  qui  est  clairement 
le  latin  alare,  tout  doute  disparaitia'. 


AMBERSAC 

On  lit  dans  le  Siipplénieni  de  iauhvvl:  «  Ambersac,  s.  m.  Bissac, 
généralement  d'une  assez  grande  capacité  ;  du  latin  anibo,  deux, 
comme  bissac,  de  bis.  »  Il  ne  faut  pas  hésiter  à  voir  dans  amber- 
sac  le  même  mot  que  le  français  havresac,  dont  on  sait  l'étymo- 
logie  ;  c'est  l'allemand  habersack  «  sac  ii  avoine  »,  qui  s'est 
introduit  chez  nous  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  D'ailleurs 


I.    ^  oir  larticle  ajuiix.  ci-dessus,  p.  ;). 

3.,  Un  écrit  aussi  (liller  et  huilier.  L'Académie  française  ne  donne  que  allier, 
et  elle  a  raison  :  si  elle  faisait  l'économie  d'une  /,  où  sérail  le  mal  !' 

3.  I/espagnol  a  aussi  le  mol  alcru,  corres|iondant  exact  du  français  allier,  dans 
un  sens  un  peu  dillérenl.  mais  relatif  atissi  à  la  chasse  aux  perdrix  :  ce  mot  s  ap- 
plicpii!  aux  levées  ou  aux  sentiers  faits  de  cliacpic  côté  du  fdet  pour  rpic  les  perdrix  \ 
tombent  plus  facilement. 


ami:  01  F.  i3 

Jaubeit  lui-même  a  un  article  ainsi  conçu:  ((  Auhersac,  s.  m. 
Havresac.  »  Le  h  se  retrouve  dans  d'autres  patois  :  Champagne, 
/labersac  ;  Poitou,  liaubressac  et  rabressac. 


M.  Joret  enregistre,  dans  son  glossaire  du  patois  du  Bessin,  le 
mot  amèi^ue  ((  cerise  aigre  »,  sans  en  indiquer  Tétymologie.  E.  et 
A.  du  Méril  donnent  anieche  comme  usité  dans  l'Orne  au  sens  de 
((  cerise  acide  »  et  remarquent  que  l'on  dit  h  Caen  ainègiie,  ce  qui 
leur  fait  croire  que  le  mot  vient  de  mëgne  «  petit-lait».  La  forme 
dum'eche,  qu'ils  signalent  eux-mêmes  à  Rennes,  aurait  pu  les 
mettre  sur  la  voie  d'une  étymologie  toute  différente.  Si  ainèche, 
amègue  comportent  réellement  une  idée  d'aigreur,  d'acidité  \  ils 
ne  l'ont  contractée  que  récemment,  depuis  qu'ils  se  sont  rap- 
prochés du  mot  amer  en  perdant  leur  d  initial".  11  est  tout  à  fait 
évident,  en  effet,  que  amèche,  amh^ue  remontent  au  latin  domes- 
ticum,  doii  doinesclw,  si  fréquemment  employé  en  ancien  français 
pour  qualifier  les  plantes  cultivées  aussi  bien  que  les  animaux 
domestiques.  Ciodefroy  a  un  exemple  de  la  forme  daniesche,  d'où 
procède  directement  «wèc/îe".  Quant  à  ainègne,'û  remonte  à  * da- 
mesgue,  domesgne.  De  cette  dernière  forme  Godefroy  a  aussi  un 
exemple,  mais  cet  exemple  est  provençal  et  non  français  ^.  La 
coexistence  de  domesche  et  de  domesgne  dans  un  ravon  peu  étendu 
est  intéressante.  Le  jeu  phonétique  complet  comporte  deux  autres 
formes*  [*do/)iescjiie  et*domesge)  dont  toute  trace  n'est  peut-être 
pas  perdue.  Domesche  est  devenu  doumiclie  dans  le  patois  lorrain 
actuel,  où  il  signifie  «  doux  »^.  Dans  le  Bas-Maine,  le  mot  s'ap- 
plique exclusivement  à   la  cerise,  comme  en  Normandie,  mais  il 

1.  On  remarquera  que  L.  Dubois  ne  fail  pas  intervenir  cette  idée  dans  sa  défini- 
tion. Voici  ce  qu'il  dit.  en  1807  :  «  Amèches.  On  appelle  ainsi  les  cerises  propre- 
ment dites  et  on  confond  sous  le  nom  de  cerises,  les  cerises,  les  guignes,  les  griottes 
et  les  bigarreaux.  »  (^Méni.  de  l  Acad.  celtique.  V,  4o.) 

2.  Aux  exemples  de  la  cbute  de  d  initial  cités  dans  mes  Essais,  p.  281,  ajoutez: 
anc.  franc,  anemarche,  bois  de  Danemark,  Omigiion,  nom  de  la  rivière  qui  arrose 
A  ermand,  en  latin  Dalminioiiem.  Cf.  les  exemples  de  la  prollièsc  du  d  réunis  par 
M.  Horning,  Zeilsclir.  fur  voin.  P/iil.,  XXI,  45'j. 

3.  11  vient  du  registre  JJ  46  du  Trésor  des  cbartcs,  f'J  55  r",  et  est  extrait  d'un 
acte  provençal  passé  par  un  notaire  de  Lauzerte  (Tarn-et-Garonne). 

'j.   Sans  parler  des  formes  du  Nord-Est,  comme  domeste,G\i  c'est  la  voyelle  post- 
tonique  qui  se  maintient.  Cf.  Horning.  dans   Zeilsclir.  fur  roiu .    Phi!..    XV,  494- 
5.   Godefrov.  v"  domesche. 


ILl  AMELAINCHE 

;i  conservé  ordinairement  sa  valeur  propre  d'adjectif:  des  cerises 
(lomèches  ou  dei)i'cclies\  Cependant  il  fiult,  la  aussi,  par  subir 
l'aphérèse;  il  devient  iiicclie  et  on  le  prend  pour  un  substantif, 
comme  dans  ce  Noël  du  comté  de  Laval,  cité  par  M.  Dottin: 

i^es  escourcurs  d'Olivct 

Donront  des  cerises 

De  mèche  ou  de  bigarreau. 


AMELANCHE 

Littré  a  inséré  dans  son  supplément  les  mots  atnélanche  «  fruit 
de  l'amélanchier  »  et  ainéhincJiier  «  espèce  de  néflier  ».  Ces  mots 
sont  bien  connus  des  botanistes  qui  disent  volontiers  mespilus 
amelanchicr ,  jnrns  amelanchier  et  ainelanchier  çiilgaris  dans  leur 
jargon  hvbride.  Si  les  dictionnaires  français  du  xvii''  siècle  ne 
donnent  ni  (ii)nH<tiicJie  ni  ainèldiicliier,  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
les  enregistre,  d'après  1  ournefort,  dans  ses  dernièreséditions.  Ces 
mots  nous  viennent  du  midi  de  la  France,  comme  la  plante  elle- 
même,  et  l'on  peut  voir  dans  Mistral  les  nombreuses  variantes 
qu'offrent  les  patois  méridionaux'".  Mistral  considère  anielenco 
comme  le  nom  le  plus  correct  du  fruit  de  lamélanchier,  et  il  voit 
dans  ce  nom  l'adjectif  anielenc,  dérivé  de  nmelo  «  amande  ».  Pour 
être  plus  raisonnable  que  d'autres',  cette  étymologie  n'est  pas 
acceptable.  Non  seulement  l'assimilation  d'une  baie  qui  n'est 
guère  plus  grosse  qiie  celle  de  iaubépine  à  une  amande  n'est  pas 
naturelle,  mais,  en  outre,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que 
dans  mainte  région  le  prétendu  dérivé  ne  concorde  pas  phonéti- 
quement avec  le  simple  :  à  Montpellier,  d'après  l'abbé  de  Sau- 
vages, l'amélanche  se  dit  aberle?ic()  et  ramande  anielo  ou  amcnlo; 
à  Rodez,  l'amélanche  se  dit  omclonro  et  1  amande  nnirllo,  etc.,  etc. 
Lét  vmolooie  dt-nnilive  icsle  a  trouvci'. 


1.  l)olllii  (Ht  «  cerises  aigres  »,  p.  iSô,  et  «  espèce  de  cerise  ».  p.  ijç). 

2.  Ainclcnco,  nmalenco,  malenco,  aberlenco,  amelanco,  ahelanco,  ablanco. 
aiiwlanclio,  ameranrlio,  pour  le  fruit  ;  aiiieleuffiiié.  aniaU'ii</iiié.  aberleru/uié, 
etc.,  |if)ur  la  |)laiile. 

3.  On  a  proposé,  par  fxern|)le,  le  grec  àjj.cÀrj;  «  négligé  »,  ou  une  coml)inaison  do 
ijLf,/.ov  «  pomme  »,  et  de  à'y/civ  «  étrangler  ».  In  autour,  (pi'il  est  inutile  dn 
ruuiimer,  crojanl  rpie  les  l)olaiiistcs  parlent  toujours  latin,  (h'clarc  (pic  le  laiiirut-docien 
(iiiKtlcuffuié  vient  du  latin  aiitelnnc/iicr. 

.').    l/amélanclii'  ('tant  un  IVuil  «  sucré  »  (Mi>li;il)  ou  du  nmin?  i'  doux  et  airréable  » 


AMlAU,    A.NAR  ID 


Godefi'oy  cite  deux  exemples  seulement  de  aime  «  mesure  de 
vin  »  ;  on  en  peut  lire  un  troisième  dans  Ducange,  au  mot  ama  3  : 
c'est  une  addition  de  Carpentier  qui  a  été  relevée  par  Diez  et  qui 
lui  a  permis  de  formuler  l'étymologie  :  aime  <^  (h)ama  '  (Korting, 
A468).  Le  mot  aime  paraît  restreint  à  la  région  française  limi- 
trophe des  idiomes  germaniques,  si  bien  que  l'on  pourrait  se  de- 
mander si  le  liégeois  remonte  directement  au  latin  populaire 
(h)ama  ou  s'il  est  emprunté  au  germanique  ame  (aujourd  hui  alun, 
ohm  en  allemand,  a<un  en  hollandais,  etc.  qui  vient  lui-même  du 
latin.  Le  berrichon  nous  fournit  un  mot  de  même  famille  qui 
montre  que  le  sens  de  (h)ama,  dont  témoignent  seuls  aujourd'hui 
les  idiomes  du  Xord-Est,  devait  être  assez  courant  dans  le  latin 
populaire  de  la  Gaule.  Jaubert  enregistre  ainiaii,  ai/niau  ou  èmiau 
«  cuvier  de  vendange  »"  :  il  me  paraît  évident  que  amiau  remonte 
à  un  diminutif  *(h)amellum  ^. 

(Roniania,  XXIX,   i03.) 


ANAR 


.le  renonce  décidément,  pour  ma  part,  à  rattacher  à  une  étv- 
mologie  commune  le  français  aller,  le  provençal  anar,  l'italien 
andare,  etc.  Ceux  qui  s'acharnent  à  cette  tâche  ferment  l'oreille 
aux  leçons  de  la  phonétique  qui  nous  crie  :  Chacun  pour  soi  ! 

Le  provençal  anar  remonte  certainement  à  un  type  qui  avait 
deux  n.  Pour  rafïirmer,  je  ne  me  fonde  pas  seulement  sur  la 
graphie  annar,  que  présentent  parfois  les  très  anciens  textes 
[Passion,  12.3,  172;  Boèce,  [\  ,  mais  sur  un  témoignage  plus  sur 
encore,  la  rime  du  subjonctif  an  avec  les  mots  à  n  fixe  chez 
Bernard  de  Ventadour    Non   es  nieravelha),  dans  Flamenca,  etc. 


(Trévoux),  on  pourrait  supposer  que  amelenco  est  pour  melencn.  dérivé  de  met, 
miel.  Pour  l'initiale,  voir  l'article  ajoux  ci-dessus,  p.  i). 

I.    En  grec  a;jLrj  ;  l'orthoirraphe  latine  hama,    quoique  usuelle,    est  donc  erronée. 

a.  Jaubert  donne  même  deux  exemples  anciens  du  mot  sous  la  forme  esmeait 
(1462  et  iGii)  ;  ils  ont  échappé  à  Godefroy. 

3.   Le  diminulil'  (h)amula,  a  donné  en  provençal  et  en  italien  ainula. 


iG  AKCIFA 

Annare  est  une  base  parfaite  au  point  de  vue  phonétique.  On  sait 
que  ce  verbe  figure  clans  une  ancienne  formule  de  prière  ii  Anna 
Perenna,  que  nous  a  transmise  IMacrobe  :  nt  annare  perentiareqtœ 
commode  liceret.  Il  parait  signifier  «  durer,  vivrcpcndant  l'année  ». 
II  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  mouvement  dans  l'espace  ait 
fini  par  être  assimile  à  la  progression  dans  le  temps.  Quand  l'au- 
teur de  Boèce  dit  :  «  tan  quan  per  terra  annani  »,  il  entend  annar 
dans  un  sens  qui  n'est  pas  très  éloigné  de  celui  où  annare  est  em- 
ployé dans  la  formule  de  jNIacrobe.  II  faut  d'ailleurs  remarquer 
l'existence  en  provençal  du  verbe  desanar  «  cesser  de  vivre  », 
qui  établit  clairement  que  anar  a  possédé  lui-même,  comme 
annare,  le  sens  de  «  vivre  »  '. 


ANCIEN 

En  imaginant  la  série  ante,  *antius,  *antianus  pour  expliquer  le 
français  ancien  et  ses  congénères  romans,  le  subtil  Ménage  n'a 
pas  été  trop  mal  inspiré  —  relativement.  Tout  le  monde  admet 
l'existence  en  latin  vulgaire  de  *propianus,  d'où  l'ancien  français 
nvovdiicn,  remplacé  depuis  T^ai'  prurluiin .  Si  *  antianus  était  un  mot 
populaire  comme  *  propianus,  il  aurait  donné  <^/7/r/>n  disyllabique. 
Or  <7«r/e«  est  toujours  trisvllabicpie  en  ancien  français.  M.  Meyer- 
Lùbke  admet  un  type  primitif  *antidianus,  modelé  sur  quotidianus, 
qui  aurait  dû  aboutir  :i  *  antiien;  le  changement  du  t  en  f  serait  dû 
à  l'inHuence  de  ai/is'.  Il  me  semble  qu'on  fait  laiisse  route  en 
cherchant  à  expli<[uer  ancien  par  la  phonétique  populaire. 
M.  Grober  volt  dans  ancien  un  dérivé  français  tiré  de  ains  à  l'aide 
du  suffixe  savant  ien  (disyllabique),  comme  terrien,  qui  apparaît 
dès  le  xiT'  siècle  est  tiré  de  lerre"":  c'est  beaucoup  plus  raison- 
nabh'.  K.  Darmesteter  a  dit  depuis  longtemps  que  radjectlf  fran- 
çais a  été  tiré,  «  à  l'aide  du  suilixe  ianus,  de  l'adveibe  anteis  à 
l'époque  où  il  devenait  *  anljs,  ai/iz'  ».  Mais  n'est-il  pas  plus 
simple  encore  de  supposer  l'existcMicc  de  *  antianus  en  bas-latin, 
dans  la  langue  des  «  clercs  »,  et  d'admettre  entre  ancien  et   ''an- 

I.  («odofroy  ;i  un  cmimiiIc  do  dcsali'v  dans  lo  mémo  sens,  mais  il  \icnl  du  roman 
do  l'ioriiminl .  i-c\\[  d:iiis  la  n'gion  Ivoiiiiaiso,  cl  qui  ronlermc  jilus  d'un  trait  mc'ri- 
diiitial. 

•>..    flriiiiim.  (les  hiii-^id-s  loiii..  Il,  vi  'i'i<l. 

i).   Dans  Kurling,   i'"  édition,  n"  Go8,    Naclilrair. 

4.   Roman i(i,  V,  iG3. 


a>t[llf:  I  - 


tianus  le  même  rapport  qu'entre  chrétien  et  christianus  ?  Cet  *an- 
tianus  suppose-t-il  un  adjectif  *antius,  comme  le  veut  M.  Schu- 
chardt',  je  ne  sais,  mais  cela  me  paraît  peu  probable.  L'adjectif 
et  l'adverbe  français  proche  sont  si  récents  dans  les  textes  qu'ils 
font  bien  plutôt  l'effet  de  formations  régressives  d'après  prochain 
que  de  représentants  traditionnels  de  types  latins  *propius  et 
*  propium. 

Jai  indiqué  récemment-  les  noms  de  pavs  Milicien  et  Hencien 
comme  pouvant  porter  à  croire  que  ancien  a  été  tiré  de  anz  dans 
la  période  française.  Il  me  semble  que  j'ai  eu  tort.  Etant  donné 
qu'on  trouve  les  ç^raphies  J/e/ciVv^z/.s'' vers  701  et  Fieuitianus*  en 
853,  il  est  impossible  de  partir  des  formes  françaises  Melz,  Rems. 
Je  crois  que  Rencien  et  Mullien  reposent  sur  des  formes  qui  ont 
dû  être  en  bas-latin  *  Remicianus  et  *Meldicianus '.  Mais  je  n'en 
conclurai  pas  que  ancien  doit  son  existence  à  *anticianus. 

[Remania.  XXYIII,  170.) 


On  appelle  antille  en  patois  wallon  un  «  birloir  »,  c'est-à-dire 
un  tourniquet  servant  à  maintenir  une  porte,  un  châssis  de  fenê- 
tre, etc.*^.  Le  même  objet  sappelle  en  provençal  aiiadilla,  mot  qui 
s'explique  d'une  façon  très  satisfaisante  par  le  latin  anaticula 
«  canard  »  et  qui  correspond  au  français  anille,  nille,  primiti- 
vement aneïlle  ' .  Il  est  vraisemblable  que  antille  a  le  même  radical. 
En  effet,  il  suffit  de  partir  de  aniticula,  d'après  la  forme  oblique 
anitis,  au  lieu  de  anatis,  ([ui  se  trouve  dans  Plante,  pour  avoir  un 


1.  Zeitsclir.  fitr  rom.  Phil..  XV,  a^o. 

2.  Romania,  XXVIII,  171. 

3.  Longnon,  Atlas  hist.,  p.  112. 

4.  Id.,  Dict.  top.  de  la  Marne,  p.  22G. 

5.  La  combinaison  de  icus  et  de  ianus  est  fréquente  dans  les  noms  ethniques  dès 
l'époque  romaine.  Comparez  :  Asiaticianus,  Britannicianiis,  Germanicianits, 
Illyricianus,  Italicianus,  et,  par  analogie,  castricianus  et  urbanicianus. 

G.  Grandgagnago,  I,  28  et  II,  p.  ix.  —  Godcfroy  ne  donne  que  le  dérivé 
antillette. 

7.  Le  français  signifie  (selon  les  lieux  ou  les  temps)  «  béquille,  crochet,  fer  de 
meule,  manchon  de  manivelle,  piton  de  clavette,  vrille  de  la  vigne  »  ;  il  est  probable 
que  le  sens  de  «  birloir  »  doit  lui  être  attribué  quelque  part.  L  italien  lui-même  a 
un  représentant  do  anaticula  dans  un  sens  analosue  :  naticchia,  loquet,  d'après 
Oudin. 

XIV.  —  Mélanges  d'Etymologie.  a 


l8  A>TOIT,    ARANT.HIEP.,     AKOEL^S 

accord   parfait  entre  le  Avallon  et  le  latin:   aniticula   donne  aussi 
régulièrement  a/ifiUe  que  anaticula  donne  aneï/le,  nnille. 


Les  charpentiers  de  marine  appellent  auloil  une  sorte  de  levier 
coudé.  Cet  instrument  sert,  d'après  les  meilleurs  auteurs,  «  à 
approcher  les  bordages  près  des  membres  et  les  uns  près  des 
autres  ».  Aucun  dictionnaire  ne  propose  d'étymologie.  On  peut 
considérer  antoit  comme  une  graphie  erronée  pour  * entois,  sub- 
stantif' verbal  de  l'ancien  verbe  e/itcser  «  tendre  ».  U antoit  sert 
effectivement  à  exercer  et  à  maintenir  une  tension  sur  les  bordages, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  cloués  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper 
définitivement. 


ARANCHIER 

M.  Joret  n'a  pas  indiqué  l'étymologie  du  verbe  s'aranchier 
employé  dans  le  patois  du  Dessin  au  sens  de  «  se  renverser,  s'ap- 
puver  le  dos  contre  quelque  chose  ».  Le  mot  remonte  clairement 
:i  un  tvpe  du  latin  vulgaire  *arrenicare,  composé  parasynthétique  de 
reni,  reins.  Il  correspond  comme  formation  à  1  espagnol  derrengar 
«  briser  les  reins,  éreinler  »,  qui  repr('îsente  le  latin  vulgaire 
*disrenicare. 


Carpentier  a  relevé  dans  une  charte  méridionale  de  i3o8  le  mot 
nvi^llax  qu'il  a  glosé  par  «  dumeta,  vêpres  ».  Ar^ilax  est  le  pluriel 
de  argilac,  qui  est  encore  usité  aujourd'hui  \\  Nice  pour  désigner 
l'ajonc.  On  peut  voir  dans  Mistral,  à  l'article  nvi^elas,  de  nom- 
lireuses  variantes:  l'éminent  lexicographe  rapproche  avec  raison 
les  foi-mes  provençales  du  catalan  a/-^r/a^n,  mais  il  ne  donne  pas 
d'étymologie.  11  est  tout  à  fait  C(M'tain  (jue  nous  avons  l;i  un  repré- 
sentant de  l'arabe  (il-djdtiltir,  fpii  a  le  mèm(>  sens.  L'ailirle  c// s'est 
changé  en  ar  par  dissimilaliou,  îi  cause  île  la  pr(''senre  dune;  / 
dans  le  substanlil  (Ijnuhic  '. 

1.   Vovcz  l'arliclo  nl'uiiia  île  Dozv  cl  Eiifrclmami,  |>.  371. 


ARMON,     AniiOlAirUA  IQ 


On  appelle  armon  ou  érémont,  chacune  des  deux  pièces  de  bois 
un  peu  courbes  qui,  dans  lavant-train  d'un  carrosse,  prennent 
sur  l'essieu  et  aboutissent  de  chaque  côté  du  timon  en  soutenant 
une  cheville  sur  laquelle  le  timon  est  mobile.  Furetière  voit  dans 
armon  un  dérivé  du  latin  armus,  «  a  cause  que  les  armons  sont 
comme  les  flancs  du  timon  »  ;  Littré  suggère  le  latin  artemon\ 
Scheler  ne  se  prononce  pas  entre  les  deuxétvmologies;  le  Diction- 
naire général  se  rallie  à  l'idée  de  Littré.  Le  latin  ariniis  a  donné 
en  ancien  français  *  ami,  qui  ne  se  trouve  qu'au  pluriel  (ars)  et 
qui  s'applique  surtout  aux  flancs  du  cheval'.  Or  le  patois  messin 
connaît  le  substantif  fl/v«o/i  au  sens  de  «  poitrail  du  cheval  w'. 
L'existence  de  ce  sens  semblerait  devoir  trancher  la  question  en 
faveur  de  armus.  Toutefois  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  qu'on 
trouve  au  xv''  siècle  aremon.,  airenwn',  d'où  probablement  la 
forme  actuelle  érémont,  et  que  le  provençal  a  aramoun  et  alamoun 
«  armon  de  carrosse  »  et  «  sep  de  charrue  »  '*,  formes  qui  ne  s'ex- 
pliquent ni  par  *armonem  ni  par  artemonem.  La  lumière  n'est  pas 
encore  faite. 


ARROUMERA 


Mistral  tire  le  béarnais  arroamera  «  pelotonner»  de  agglomerare; 
mais  il  y  a  beaucoup  à  dire.  La  désinence  doit  remonter  à  un 
type  latin  en  -ellare;  ou  plutôt,  le  verbe  a  dû  être  tiré  d'un  sub- 
stantif en  -ellum,  aujourd'hui  disparu,  qui  correspondait  au  latin 
vulgaire  *  glomellum  et  que  l'on  trouve  encore  vivant  dans  le 
parler  cantalien  de  la  vallée  de  l'Alagnon  où  groiuner,  autrefois 
*glomel,  signifie  «  peloton  ».  (3n  a  dû  avoir  de  bonne  heure  dans  la 


I.  Terme  conservé  dans  la  languo    leclmiqno  actuelle;    voyez    le    Dict.   gé/iéral 
aux  articles  ars  et  ers  2. 

3.  Rolland,  dans  Rornanin,  V,  iqG. 

3.   Voyez  le  Complément  de  Godefroy. 

k-   Cf.  l'art,  alamon  (avec  le  Supplément)  de  N.  du  Puitspelu. 


2  0  AllT,    ASSADO 


région  gasconne  *lomellum  pour  *glomellum^,  d'où  *romellum  par 
tlissimilation.  ArrniiDiorn  n'implique  donc  pas  la  présence  du 
préfixe  ad  ;  le  groupe  arr  représente  le  renforcement  bien  connu 
que  le  gascon  fait  subir  à  Vr  initial.  En  fin  de  compte,  arma- 
tnera  remonte  simplement  à  *  glomellare  ^ 


Littré  a  un  article  art  i  ainsi  conçu  :  «  sùbst.  masc.  Terme  de 
pèche.  Sorte  de  filet,  dit  ordinairement  boulier.  »  Pas  d'étymo- 
logie.  Comme  le  «  boulier  »  n'est  en  usage  que  sur  la  Méditer- 
ranée, c'est  Mistral  qu'il  faut  interroger.  D'après  lui,  <7/'f  n'est  pas 
le  jiom  d'un  filet  spécial,  mais  il  s'emploie  au  pluriel  pour  désigner 
l'ensemble  des  rets,  des  filets  de  pèche  :  c'est  évidemment  le 
même  mot  que  le  latin  ars,  artis,  qui  a  passé  du  sens  abstrait  au 
sens  concret.  Remarquez  que  quand  nous  disons  en  bon  français 
de  France  «  les  engins  de  pèche  »,  nous  en  agissons  avec  notre 
mot  engin,  qui  est  le  latin  ingenium,  comme  les  pêcheurs  méditer- 
ranéens avec  leur  mot  art.  Ni  Ravnf)uard  ni  son  continuateur, 
M.  Emil  Levy,  n'ont  relevé  d'exemple  de  cet  emploi  du  mot  art 
en  ancien  provençal  :  mais  il  doit  y  en  avoir,  à  preuve  un  texte 
latin  de  Nhnesoùles  engins  de  chasse  sont  appelés  àrtes,  en  i352\ 
I/espagnol  arle  s'applique  aussi  à  l'atfirail  de  chaque  genre  de 
pèche,  et  spécialement  aux  filets. 


ASSADO 

N.  du  Puitspelu  distingue  avec  raison  deux  verbes  assado  dans 
le  patois  lyonnais.  Le  premier  vent  dire  «  goûter  »  :  comme  l'a 
dit  M.  llorning  et  comme  X.  du  Puitspelu  lui-même  l'a  reconnu 
dans  son  errata,  il  vient  de  ad  et  de  sapidus  et  représente  un  type 
du  latin  vulgaire  *assapidare\  Le  second  ne  s'emploie  que  sous  la 
forme  réiléchie  et  signifie  :  «  boiie  de  manière  à  satisfaire  complè- 


I.  Cf.  la  forme  lo.bellum  pour  globellum,  tians  certains  manuscrits  d'Isidore  do 
Scvillo,  que  j'ai  signalée,  d'après  M.  Cornu,  dans  mes  Essais,  p.  33o,  note  3. 
:>..   Cf.  l'article  f(iisnit't,  ci-dessous,  p.  ()i. 
3.   Dans  Du  (]ange,  sous  ars  3. 
'i.   Cf.  le  diiiipliiiii)is  sndojii,  smleiii  i'  savourer  «  (pii  représente  *sapidiare. 


ASSURE  2 I 

tement  sa  soif.  »  N.  du  Puitspelu  l'explique  par  ad -|-  satum  +  le 
suffixe  verbal  are.  Par  l'énigmatique  satum,  il  entend,  sans  doute 
l'adverhc  satis;  l'étymologie  n'en  est  pas  moins  fausse.  Assado 
est  pour  assedo  et  correspond,  comme  formation,  au  provençal 
assedar  et  à  l'italien  assetare;  mais  tandis  qu'en  provençal  et 
en  italien  le  verbe  ainsi  formé  veut  dire  «  altérer  »  ou  «  être 
altéré  »,  s' assado  veut  dire  «  éteindre  sa  soif  ».  On  ne  peut  mé- 
connaître  l'étymologie  ad  -|-  sitim  +  are. 


ASSURE 

Les  tapissiers  de  haute  lisse  appellent  assure  le  fil  (d'or,  d'ar- 
gent, de  soie  ou  de  laine)  dont  ils  recouvrent  la  chaine  ;  cette 
assure  de  la  tapisserie  correspond  à  la  trame  de  l'étofTe  et  de  la 
toile.  Les  dictionnaires  regardent  assure  comme  un  substantif 
verbal  tiré  de  assurer  ;  mais  on  ne  voit  pas  comment  le  sens  peut 
s'accorder  avec  l'étymologie.  Je  considère  plutôt  assure  comme 
une  altération  de  lacure,  dérivé  du  verbe  lacer  qui  est  très  fré- 
quent en  ancien  français  (sous  la  forme  laceure)  et  qui  figure  dans 
Littré  au  sens  général  de  «  action  de  lacer  ».  La  chute  de  1'/  ini- 
tiale, par  confusion  avec  l'article,  n'est  pas  sans  exemple'  ;  tout  le 
monde  sait  que  azur  remonte  au  persan  ladjourd  et  qu'on  re- 
trouve la  consonne  disparue  dans  la  locution  lapis-lazuli.  Voici 
quelques  cas  analogues  moins  connus  :  auibrisser  pour  lambrisser 
(Godefroy,  III,  ^o  ,  amproie  pour  lamproie  (Liège),  angeut  pour 
langeai  «  lange  »  (Bas-Maine),  augouste  pour  langouste  [CoXgraxe), 
(ingrate  pour  langrote  «  lézard  gris  »  (Saintonge),  anspessade,  de 
l'italien  lancia  spezzata  (Académie),  açaillon  pour  *  lavaillon  (Ber- 
nard Palissy)  ■,  (/vailles  pour  laçailles  Berry),  azert  pour  lazert 
«  lézard  »  (Saintonge),  c^/y/ pour  lèarda  peuplier  noir  »  (P.  Be- 
lon),  êcrelet  pour  lécrelet  (Littré),  emhrunclie  pour  lanibrunche 
«  lambruche  »  (Berry),  émichon  pour  lémichon  «  limaçon  »  (Picar- 
die), ignolet  pour  lignolet  «  chiendent  »  (Blaisois),  istel  pour  listel^, 
o/îfe(lynx)  pour  *  lance,  osange  pour  losange  (Berry,   Saintonge). 

I.  C  csl  la  coiiltc-parlie  du  plicnoiiiL'ne  qui  a  l'ait  agglutiner  larticlc  avec  cer- 
tains noms  commeneant  par  une  voyelle,  comme  lierre  (pour  lierre),  lendemain 
(pour  l'endemaiii),  etc. 

3.  Cf.  Essais,  p.  33^. 

3.  Ecrit  istelle  dans  Gasiellicr,  Mdiutel  Ju  peintre  en  éfjiiipai^es  (Paris,  i858), 
p.  ^9,  108,  etc. 


2  2  AT,    AUVELLE 


L'ancien  provençal  possède  un  substantif  masculin  at  que  Ray- 
nouard  traduit  par  «  besoin,  profit,  avantage  »'.  Ce  mot  est  sans 
famille  dans  le  Lexique  roman  et  les  patois  modernes  ne  semblent 
en  avoir  conservé  aucune  trace.  Le  rapprochement  proposé  par 
Raynouard  avec  Tancien  teutonique  at,  az  «  aliment,  nourriture  »-, 
n'a  aucune  vraisemblance.  Je  vois  dans  at  le  latin  aptum  employé 
substantivement.  Aptus,  qui  signifie  proprement  a  attaché  »'\  a 
au  figuré  le  sens  de  «  convenable  »,  ce  qui  est  l'idée  même  qui  est 
à  la  base  du  provençal  at'\  Quant  à  la  phonétique,  si  le  p  se  voca- 
lise quelquefois  dans  le"  groupe  latin  pt,  il  peut  aussi  disparaître 
sans  laisser  de  trace.  On  ne  récusera  pas  comme  exemple  set  de 
septem,  ou  mieux  encore  At,  nom  roman  de  la  cité  que  les  Gallo- 
Romains  appelaient  Apta  Julia  ^ 


h^aiwelle  est  mentionnée  dans  le  roman  de  Fauuelen  compagnie 
de  «  poissonnez  menus  ».  Godefroy  traduit  prudemment  auvelle 
par  «  nom  de  petit  poisson  ».  Il  s'agit  incontestablement  du 
poisson  dit  en  bon  français  ahle  et  ablette.  Littré  enregistre,  sans 
étvmoloofie,  ai>el/e  comme  un  des  noms  de  l'ablette.  Valenciennes, 
qui  mérite  toute  confiance,  dit  que  ce  poisson  est  appelé  dans 
la  basse  Seine  oi>el/e'^,  et  avant  lui  Cotgrave  a  signalé  ovelle  comme 
employé  à  Rouen.  Able  venant  très  sûrement  de  *albula\  il  faut 
bien  que  auçelle  vienne  de  *albella.  Mais  ici  surgit  une  petite  dif- 

I.  Aux  quatre  cxcmj)lcs  cités  par  Kavnouuril,  il  rst  facile  (l'enjoindre  d'autres, 
par  exemple  :  Flamenca,  vers  4'|2  et  37G9  ;  Coutumes  de  Mnutfeirnnd.  i5  et  52 
{Annales  du  Midi,  III,  299  et  3oi). 

3.   Aujourd'Juii  ans  «  mangeaille,  charogne  »,  apparente  à   e.ssen  «  manger  ». 

3.   C'est  proprement  le  participe  fl'nn  ancien  vcrije  apere. 

'\.  L'idée  de  «  profit  »  apjiarait  <l(''j;i  cm  ];itin.  Tite-Livc  dit  :  sihi  le^cs  optas 
facrrc  «  plier  les  lois  à  son  intérêt  ».  Il  ne  lauldonc  pas  l'aire  appi-l  à  aptiis,  participe 
(le  apisci  ((ohlenir». 

.").    Voyez  ci-dessus  l'article  arhcler,  p.   'i. 

().   f/isl.  dbs  poistiiins,  XVH.  yi-». . 

7.  Il  vaut  mieux  supposer  *  albula  (pie  *  albulum,  parce  (pie  uhle  e>t  féminin  en 
ancien  frain.ais,  d'après  (Cotgrave. 


AUVERÈCHE,    AIVERMKRE  20 

ficLillë  :  on  attciidiait  * auhclle^ .  (l'est  le  cas  de  rappeler  l'étymo- 
logie  de  1  ancien  français  nrvoire,  aitçoire,  que  l'on  ne  peut  rai- 
sonnablement tirer  que  de  arbitrium".  Le  mot  aiivel le  ioiivmvA  à 
M.  Parodi  un  nouvel  exemple  de  substitution  de  v  à  b  après  con- 
sonne dans  le  latin  vulq^aire  '.  On  pourra  v  joindre  aiivette,  que 
Godefroy  traduit  par  «  nom  de  poisson  ». 


ArVIiHKCHIC 

Godefroy  a  relevé  dans  un  texte  artésien  la  mention  de  «  set  ais 
auvereclies  «  pour  la  roue  d'un  moulin,  et  il  n'a  pu  expliquer  l'ad- 
jectif qui  dans  cette  phrase  qualifie  le  substantif  féminin  ais'*,  et 
dont  il  ne  cite  pas  d'autre  exemple.  11  s'agit  manifestement  dais 
h  faire  les  am>es,  ou  comme  nous  disons  aujourd'hui,  les  aubes 
de  la  roue.  Ain'erech,  auvereche,  formes  picardes,  seraient  en 
français  propre  * auçerez,  *aiif>erece.  Ce  sufïîce  ercz  a  été  étudié  par 
M.  A.  Tobler  '  à  propos  du  mot  baniieret,  autrefois  bannerez  ;  il 
est  beaucoup  plus  fréquent  en  français  ancien  et  moderne  que 
l'on  ne  l'a  dit  jusqu'ici,  et  j'aurai  l'occasion  d'étudier  par  la  suite 
quelques  mots  où  il  figure''.  Je  me  contenterai  de  signaler  ici  un 
fait  que  je  n'ai  vu  indiqué  nulle  part,  c'est  que  erez  plonge  très 
profondément  dans  le  latin  vulgaire,  bien  qu'il  soit  formé  par 
l'agglutination  de  deux  suffixes,  aris  ou  arius  +  icius.  On  trouve 
en  effet  capsaricius  dans  le  scholiaste  de  Juvcnal,  sigillaricius  dans 
Flavius  Vopiscus,  porcaricius,  ursaricius,  vaccaricia  dans  la  Le.v  Ala- 
mannoniDi,  et  Rotaricias,  nom  de  lieu,  aujourd'hui  Roudersas, 
commune  de  Royère  , Creuse),  en  632,  pour  ne  pas  citer  d'autres 
exemples. 


AUVERXIERE 

Jaubert  donne,  sans  étymologie,  le  mot  auvcrniere  qu  il  définit 

1.  De  là  le  rouchi  aupVele.  pour  aiibelcte  (Ilécart). 

2.  Cf.  livmania,  V.  882. 

3.  Cf.  Romania,  XX^  II.  176  et  s.,  et  notamment  p.  189. 

4.  Ais  est  des  deux  genres  en  ancien  français,  comme  assis,  ou  plutôt  axis,  d'où 
il  vient,  en  latin. 

.1.    Sitzungsberichte  de  l'Acad.  de  Berlin,  ig  janvier  iSgS. 
0.  \oir  notamment  l'article  lampresse,  ci-dessous,  p.  98. 


2\  AV\IP,,     AVALIES 

ainsi  :  «  espace  entre  les  chevrons  et  le  mur  ».  On  ne  peut  hé- 
siter, il  me  semble,  à  identifier  le  berrichon  auvernière  avec  le 
blaisois  auvennieve:  ce  dernier  désigne  soit  la  partie  du  toit  qui 
dépasse  le  mur,  soit  l'espace  intérieur  compris  entre  le  toit  et  le 
mur  à  l'endroit  où  les  chevrons  reposent  sur  celui-ci.  M.  Thibault, 
à  qui  j'emprunte  la  définition  de  auvennVere,  émet  l'idée  d'un 
rapprochement  avec  le  français  auvent.  Cette  idée  me  paraît 
bonne.  Comme  dans  auvent  le  t  n'est  pas  primitif^  un  dérivé  au- 
vennVere est  naturel.  D'autre  part,  on  peut  faire  remarquer  que 
dans  les  patois  méridionaux  envans  signifie  non  seulement  «  au- 
vent »,  mais  «  avant-toit  ». 


Avair,  a  Saint-Martin  avar,  signifie  en  lyonnais  «  essaim  ».  N.  du 
Puitspelu  croit  que  avair  représente  un  type  latin  *aparium,  dérivé 
de  *apem,  abeille.  Mais,  d'une  part,  il  n'est  pas  admissible  que  le 
suffixe  latin  arium  soit  devenu  air  dans  ce  mot  quand  partout  ail- 
leurs il  est  représenté  aujourd'hui  en  Ivonnais  par  la  désinence  î\ 
d'autre  part,  comme  on  dit  en  Ivonnais  un  avair  d'avilies,  il  n'est 
pas  probable  que  avoir  renferme  la  même  racine  que  avilie.  Je 
crois  qu'il  faut  voir  dans  avair  l'ancien  infinitif  «ce//"  employé  sub- 
stantivement dans  un  sens  spécial.  On  sait  qu'en  provençal  mo- 
derne avé  veut  dire  a  bétail  »  et  s'applique  spécialement  à  la  race 
ovine  ;  dans  le  Dessin  aver  désigne  plus  particulièrement  la  race 
porcine.  L'application  du  même  mot  à  un  essaim  d'abeilles  ne  me 
paraît  pas  invraisemblable.  La  composition  de  1'/'  de  l'ancien  infi- 
nitif aç^e//-,  quoique  surprenante,  s'explique  peut-être  par  ce  fait 
que  l'infinitif  s'est  employé  substantivement  à  une  époque  où  1'/' 
n'était  pas  encore  tombée. 


On  lit  1  article  suivant  dans  Litlrt*  : 
AVALIKS,  s.  r.  [tl.  Laines  (pii  provioniicnl   de  |)(';ui\    de  moulons  li\it's  à  la 
boucherie  et  qui  sont  vendues  au\   niéi,Mssiers.    Ktym.   Avdh'r.  uiellie 
bas,  parce  que  les  laines  proviennenl  de  l'abatis  des  boucliers. 


I.   ^'/«ir/// parall  rire  pour  (Utsaii.    InrinL'  roiiï^orvoe  par  luncifii    [>ro\cii'.al,    ilc 
*antevannum,  mol  cuiii|ioï,r  (|ni  a  dû  uxislcr  ci  laliri  vulj,'aire. 


avelam:de  9o 

Il  faut  écrire  cwalis  et  considérer  le  mot  comme  foncièrement 
masculin.  Avalis  est  tiré  de  avaler,  comme  abalis  de  abattre, 
comme  pelis  de  peler,  comme  semis  de  semer,  etc.  Le  Diction- 
naire du  Commerce  de  Savarydes  Bruslons  enregistre  l'expression 
laine  ai'a/ie,  avec  un  simple  renvoi  n  pelade.  Sous  ce  dernier  ar- 
ticle, il  nous  apprend  qu'on  n^pelic  pelade,  pelure,  pelis  ou  ai^alis 
((  la  laine  que  les  mégissiers  et  chamoiseurs  font  tomber  par  le 
moven  de  la  chaux  de  dessub  les  peaux  de  moutons  et  brebis  pro- 
venantes des  abbatis  des  bouchers  ».  Il  n'v  a  donc  pas,  dans 
l'expression  avalis,  une  allusion  aux  bêtes  abattues,  comme  l'a 
cru  Littré,  mais  à  l'action  d'abattre,  c'est-à-dire  de  faire  tomber 
la  laine  avec  la  chaux.  On  a  dit,  en  termes  de  commerce,  laine 
avalis,  par  abréviation,  comme  l'on  disait /a//«e  cv/isse  (laine  d'entre 
les  cuisses),  laine  ventre  laine  de  sous  le  ventre);  puis  l'on  a  fini 
pau  croire  que  avalis  était  un  participe  en  i  et  qu'il  fallait  le  faire 
accorder  avec  laine^ .  Savary  des  Bruslons  donne  laine  avalie,  à 
côté  de  laine  pelis,  à  l'article  laine;  mais  à  l'article  pelade,  il  ne 
connaît  plus  que  pelle,  auquel  il  consacre  une  vedette  spé- 
ciale ^ 

[Remania,  XX,  469.) 


AVELAXEDE 

L'Académie  française  a  admis  en  1798  le  mot  avelanède.  Ce  mot 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  provençal  avelanedo 
«coudraie»,car  il  signifie  tout  autre  chose.  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie le  définit  ainsi  :  «  Sorte  de  cupule,  de  godet,  qui  entoure 
la  base  de  certaines  espèces  de  glands.  »  Littré  dit,  à  la  lettre  A  : 
«  Avelanède  ou  velanëde,  s.  f.,  nom  que  porte  dans  le  commerce 
la  cupule  des  glands  du  chêne  velani.  »  Il  dit  encore,  à  la  lettre  Y  : 
«  Vélanède,  s.  m.  (sic),  espèce  de  chêne,  dite  aussi  vèlani,  dont 
le  gland  est  employé  par  les  teinturiers  comme  la  noix  de  galle.  » 
—  <(  V allô  né  e  ow  velonnèe,  s.  f. ,  capsule  qui  enveloppe  le  gland 
du  plus  grand  et  du  plus  fort  des  chênes,  quercus  xgilops,  et  qui 
sert  à  divers  usages  de  l'industrie.  »  Enfin,  dans  son  supplément. 


1.  C'est  le  même  cas  que  dans   un   ceuf  couvi.    priinilivcmcnt    un   ucf  covcïs  ; 
comparez  l'article  renforniir,  ci-dessous,  p.  126. 

2.  L'hypothèse  d'une  coquille  typographique,   qui  aurait   transforme   en  avalies 
la  l'orme  ancienne  as'aleis,  ne  vaut  rien. 
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à  l'article  va/ioncc,  il  signale  la  variante  valonie,  et  il  s'explique 
en  ces  termes  sur  l'étymologie  qu'il  n'avait  pas  abordée  dans  le 
corps  du  dictionnaire.  «  Bas-latin  vaUania,  <>'alania,  châtaigne, 
que  l'on  dit  dérivé  du  latin  halanus,  gland.  INIais  c'est  de  l'alle- 
mand wallnuss,  noix,  qu'il  faut  le  rapprocher.  Wallnuss  est 
composé  de  niiss^  noix,  et  de  wall,  qui  représente  wâlscli, 
svelche  :  la  noix  du  pays  welche.  Au  reste  ce  i>al  ou  ival  se  trouve 
dans  gaiige,  qui  signifie  «noix «en certaines  provinces.  «L'éminent 
lexicographe  a  rarement  été  aussi  mal  inspiré  que  quand  il  a  écrit 
cette  note.  La  noi'.i  gouge  est  la  nux  gallica  des  Romains  '  et  le  bas 
latin  valania,  pas  plus  que  le  français  ^>elaiiède,  n'a  aucun  rapport 
réel,  ni  de  sens  ni  de  forme,  avec  l'allemand  ivolltiiiss.  Il  est  bien 
probable  que  valania  ou  vallania,  qui  n'est  connu  que  par  deux 
textes  d'Italie,  dont  l'un  de  1228,  désigne  l'avelanède  (je  parle 
comme  l'Académie);  je  ne  m'en  porte  pas  garant.  Mais  ce  qui  est 
clair,  et  ce  que  je  ne  suis  sans  doute  pas  le  premier  à  voir  et  à 
dire,  c'est  que  r«'(?/<7/?èf/c^  et  toutes  ses  variantes  viennent  du  bas 
grec  et  représentent  soit  ,3x/av'.  ou  paXav^i.  «  gland  »,  soit  [Sa/avioia 
«chêne».  Voici  trois  passages  du  célèbre  naturaliste  Pierre  Belon 
qui  ne  laisseront  aucun  doute  à  cet  égard: 

«  Du  lac  Genesarcthct  mer  Tibcriadls...  Il  y  croist  de  l'arbre  de  Coccus 
et  d'Esculus,  que  les  Grecs  noinmovcat  anciennement  Platyphyllon  et 
maintenant  Velagnida'-. 

Lemnos...  11  y  a  une  forest  d'Esculus,  lesquels  on  ne  couppc  point  poiu- 
bruslor,  d'autant  qu'ils  rendent  une  drogue  (jue  les  Grecs  et  les  Italiens 
appellent  de  la  l'clonie.  Des  calices  et  gland  d'Ksrulus  ...  ils  se  servent 
pour  accoustrer  et  conroyer  les  cuirs:  laquelle  \'el<)iiic  ils  ne  transportent 
point  hors  de  l'isle'. 

Les  arbres  qtii  portent  la  Casse,  et  les  Palmes,  le  Seué,  Esculus  et 
Serrus.  autrement  nonnné  \  (drufiiida'' .  » 

Le  Diclion/uiire  du  Commerce  Ac  Savary  des  Bruslons,  paru  en 
1723,  donne  Ai>e/ancde  ou  Valanede,  et  il  nous  apprend  que  les 
Français  faisaient  un  assez  grand  négoce  de  cette  substance  dansle 
Levant,  surtout  ;i  Smyrne.   C'est  dans  un  /-..sfat  gciicral  de  toutes 


I.    ^«)l^  (i.  Paris,  dans  Honiaiiia .  XV.  GSi. 

■>..    Observa  lions  de  plusieurs  sini^ularilez.  11.  90.  ('-flil.  dr  Paris,   i55ô,  p.  1/19. 
Le  Icxli;  porto    ]'cluf;iiidu,  l'autL'  lypograpliirjuc  manifeste. 
?t.   Jhid..  I.  Ml. 
',.    Ihid.,  I,  Vi 
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les  marchandises  dont  on  fait  commerce  à  Marseille^,  rédigé  en 
1688,  que  se  trouve  pour  la  première  fois  la  forme  avelanède  : 
c'est  une  altération  de  *  valanide  'ieWa  serait  la  transcription 
exacte  du  bon  grec  '^xKxr.z') ,  que  nos  marins  provençaux  ont  con- 
fondu avec  leur  mot  avelanedo  «  coudraie  «>,  et  qu'ils  ont  fait  rece- 
voir sous  ce  travestissement  à  l'Académie  française. 

[Roniania,  XXIX,  207.) 


BAILLARD 


Baillard,  subst.  masculin,  et  haillar^e,  subst.  féminin',  sont 
les  nom.s  vulgaires  de  la  variété  d'orge  que  les  botanistes  appel- 
lent liordeiun  disliclion,  orcre  à  deux  rangs.  Littré  voit  dans  cette 
appellation  un  dérivé  du  verbe  bailler:  le  haillard  serait  l'orge 
«  qui  baille,  qui  donne  beaucoup  ».  Mais  les  exemples  du  moven 
âge  montrent  que  haillard  est  une  graphie  récente  pour  baillarc, 
comme  le  féminin  baiUar^e  en  fait  encore  foi.  On  trouvera  plu- 
sieurs exemples  de  baillarc  dans  Godefrov,  i»  l'appui  desquels 
vient  l'expression  du  bas-latin  carrata  de  baliarcho,  qu'emploie 
le  polyptyque  de  Saint-Omer  \  Baillarc  se  trouve  h  la  fois  dans  le 
X^ord-Est  (Ponthieu  ,  dans  le  Centre  Bas-Limousin'  et  dans  le 
Sud-Ouest  (Gascogne  ;  baillar^e  est  spécial  au  Poitou,  à  la  Sain- 
tonofe  et  à  l'Anofoumois  *. 

Le  rapprochement  avec  l'anglais  barler  «  orge  »,  indiqué  dans 
\t^  Dictionnaire  i^ènêral,  ne  vaut  rien,  car  l'anglais  se  décompose 
en  bar  (anglo-saxon  bere)  «  orge  »  et  ley  pour  leek  «  plante  »".  Je 
propose  comme  étymologie  balearicum,  balearica,  proprement 
«  des  îles  Baléares  ».  L'affaiblissement  du  c  en  g  spirant  dans  la 
forme  féminine  ne  fait  pas  difficulté  pour  la  région  du  Poitou.  Je 
n'ai  d'autre  garant  de  la  réputation  et  de  la  nature  de  l'orge  des 


1.  Savary  des  Bruslons,  Dict.  du  Connu.,  t.  III.  p.  333. 

2.  Cest  par  erreur  que  le  Dictionnaire  général  fait  baillarge  du  masculin. 
Une  coquille  typographique  amusante  a  transforme  hadlarge  en  baiderage  dans 
Ncmnich,  Altg.  polrgt.  Lexikon  dcr  Naturgeschichte  (1793-1798).  III.   1-3. 

3.  Du  Gange,  v"  Imilhargia. 

4.  La  forme  bolliardze,  donnée  par  Béronie  comme  subst.  masculin,  doit  être 
un  emprunt  au  français  provincial,  car  elle  coexiste  avec  la  forme  autochtone  tioiar. 

5.  Le  Dictionnaire  général  sest  fâcheusement  rencontré  avec  Jônain,  Patois 
saintongeais,  p.  58  ;  mais  Jùnain  va  plus  loin  et  tire  l'anglais  et  le  saintongeais  du 
grec  blastos  agrios  «  blé  sauvage  ». 


28  BALZIA,     BARBA^OISE 

Baléares  que  le  lémoiguage  écrasant  de  la  phonétique;  mais  Ihy 
pothèse  est  si  satisfaisante  que  je  la  crois  légitime*. 

[Ronianiri,  XXVllI,   171-) 


BALZIX 

Le  substantif  balzin  désigne  en  ^vallon  le  tremblement  des 
vieillards,  des  fiévreux,  de  ceux  qui  sont  sous  le  coup  d'une  émo- 
tion violente.  On  a  tiré  du  substantif  le  verbe  halziner  a  marcher 
nonchalamment  en  se  laissant  aller  d'une  jambe  sur  l'autre,  lam- 
biner »  '.  Grandgagnage  compare  le  mot  Avallon  h  l'italien  halzare 
«  bondir  »,  mais  ce  rapprochement  ne  repose  que  sur  une  ressem- 
blance fortuite.  Balzin  est  une  altération  de  l'ancien  français  ])a- 
lesin,p(dasiii  «  paralysie  »^,  qui  est  lui-même  une  transcription 
approximative  de  l'accusatif  latin  paralysin.  Ce  qui  rend  cette  éty- 
mologic  tout  ;t  fait  sûre,  c'est  que  l'anglais  pals]),  emprunté  du 
français,  siguifie  à  la  fois  «  paralvsie  »  et  «  tremblement  sénile  », 
et  que  l'espagnol  perlesia  «  paralysie  ^>  désigne  aussi  une  alFection 
analogue  à  la  danse  de  saint  Guy  *. 


BAUBANOISE 

On  lit  dans  le  supplément  de  Grandgagnage,  II,  5oo  :  «  Barba- 
noise^  tarte  aux  pommes  avec  des  raisins  de  Corinthe  et  recou- 
verte d'une  feuille  de  pâte.  »  Il  est  impossible  de  ne  pas  penser  h 
l'ancienne  expression  Irançaise  larte  bourbonoise,  connue  depuis  le 
xvi"  siècle,  qui  désigne  un  bourbier.  Littré  croit  que  cette  expres- 
sion figurée  est  due  au  fait  que  les  bourbiers  de  ce  genre  «  sont 
assez  communs  en  Bourbonnais  ».  En  réalité,  ce  qui  est  réel- 
lement du  Bourbonnais  ce  sont  les  tartes,  au  sens  propre  :  le 
sens   figuré  n'est  qu'un  jeu   de  mots  sur  bourbe   et  Bourbonnais. 


I.  Ndloiis  .seulfiiiciil  <|ii(!  l'IiiKj  l'ail  Tôlo^'f;  de  l'orge  de  (^arlageiia  (\N  III,  18)  el 
qu'il  iiicnlioiine  un  iiiodiiis  haU'uririis  en  usage  pour  le  froment  (Wlll,  la). 

■j.    Noyez  Hécarl  cl  (Iraiidgagnage  ;  le  \erl)C  ne  se  trouve  que  dans  ce  dernier. 

15.   Voyez  l'article  »«/rt.s//<  i  de  (jodefroy. 

\.  Par  exemple  dans  ce  passage  de  Mesonero  llonianos,  Escviias  iiialrilcnses, 
El  liavhero  de  Madrid  :  «  Me  colgaba  de  las  cuerdas  de  la  campana  y  con  pics  y 
inanos  las  liacia  movcrsc,  ni  mas  ni  nicnos  rpie  se  l'ucscn  alacadas  de  perlesia.  » 
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On  désigne  dans  le  Bas-Maino  sous  le  nom  de  hardiii  (maso.)  et 
dans  le  Haut-Maine  sous  celui  de  berdine  iféni.)  l'insecte  dit  com- 
munément ce  pou  du  mouton  »,  que  ce  soit  une  tique  ou  une  hip- 
pobosque,  peu  importe.  Dans  le  Midi,  cet  insecte  porte  des 
noms  qui  dérivent  clairement  du  nom  même  de  la  brebis  :  har- 
hesi[n)  ou  l)erbesi[n),  de  *berbicinum,  d'une  part,  et  herhial,  dans 
la  Creuse  et  en  Berry  harjaii,  de  *  berbicalem.  Il  n'est  pas  douteux 
pour  moi  que  les  formes  actuelles  du  patois  manceau  représentent 
respectivement  *berbicinum  et  *berbicina,  et  ont  remplacé  d'an- 
ciennes formes  *  ie/--?V?,  '"  berzine^ .  On  constate  plus  d'une  fois  la 
substitution  du  son  d  au  son  z,  surtout  après  /•:  mardelle  est  fré- 
quent au  sens  de  <<  maro-olle  »  et  remonte  probablement  a  un  an- 
cien *marzel]e,  de  *margella,  comme  bordais  (dans  PéanGastineau) 
est  pour  horzois,  de  burgensis,  et  Verdclai  pour  Verzelai  «  Vè- 
zelay  »,  de  Vergiliacum.  La  ville  de  fjavardin  (Sarthe)  s'est  appelée 
antérieurement  Lasser ziii,  pour  Ldvvezin,  de  Labrocinum.  I-a  rivière 
de  Vandelognc  (Deux-Sèvres)  paraît  avoir  eu  primitivement  le 
même  nom  que  la  Vilaine,  c'est-à-dire  Vicinonia,  devenu  *  Veze- 
logne,  *  Ve/izelognc.  Tmi  Berry,  on  a  ècJairdir  pour  èclairzir,  de 
même  étymologie  que  le  français  èclaircir  ;  en  Berry  et  en  Poitou, 
enchardir  pour   enclinrzir  «  enchérir  »  ". 


nASTF.RFSSR 

L'expression  aguille  basleresse  se  lie  dans  le  livre  de  Sidrac,  où 
Godefroy  l'a  dénichée  pour  constituer  son  article  basteresse  ; 
mais  il  ne  sait  comment  il  faut  l'entendre.  Si  nous  ouvrons  Mis- 
tral, nous  serons  tout  de  suite  renseignés:  Vaguio  baslaressn, 
c'est  le  carrelet,  l'aiffuille  à  coudre  les  bâts,  (^ue  l'ancien  français 


I.  Cf.  l'anc.  franc  borzil  (à  cùti'  de  hcrcil).  de  *  berbicile  au  sens  de  «  bercail  ». 
De  lîi,  comme  on  sait,  le  nom  de  lieu  Bercy,  devenu  un  quartier  de  Paris,  qui  est 
le  pendant  seplentrional  de  /hifhczicu.r  dans  la  Charente.  —  En  lîcrry,  dans  le 
Morvan  et  dans  le  Lyonnais,  la  tique  du  mouton  et  celle  du  chien  s'appellent  berlin, 
hreliii,  hreuliu  ;  l'étymologie  est-elle  la  même  que  celle  du  manceau  hardiii  ? 

■2.    Cf.  larlicle  hi'doclie,  ci-dessous,  p.  3o. 
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ait  pu  tirer  de  hast  un  adjectif  hasterez,  bastcrece,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  normal  '.  Toutefois  je  crois  qu'il  faut  considérer  aguille  bas- 
teresse  dans  Sidrac  comme  un  provençalismc.  M.  Gaston  Paris  a 
présenté  d'intéressantes  conjectures  sur  l'origine  de  cette  sino-u- 
lière  encyclopédie  :  il  pense  qu'elle  a  été  composée  à  Lyon  au 
milieu  du  xiii*^  siècle,  et  que  la  rédaction  primitive  a  pu  être 
écrite  en  provençal.  Des  citations  éparses  dans  le  dictionnaire  de 
Godefroy,  il  me  semble  résulter  que  la  rédaction  française  qui 
nous  est  parvenue  a  pour  auteur  un  provençal.  La  langue  de  Sidrac 
est  émaillée  de  provençalismes,  parmi  lesquels  je  citerai  à  la  volée 
fladiesse,  lampement ,  ponant,  et  peut-être /y«s.çrt^/e,  si  ce  mot  figure 
bien  dans  les  anciens  manuscrits". 


BAVKOLF. 


Littré  enregistre  havéole  et  haveide  comme  «  un  des  noms 
locaux  de  la  centaurée-bluet  »,  sans  étymologie.  11  suffit  de  re- 
marquer que  le  bluet  se  dit  aussi  hlavèole\  pour  reconnaître  dans 
havéole  et  havenle  des  dérivés  de  hlea  qui  ont  perdu  1'/  du  radical 
par  suite  d'une  dissimilation  due  à  la  présence  d'une  seconde  / 
dans  leur  désinence  '* . 


Littré  donne  dans  son  Supplément,  d'après  le  Glossaire  aitnisien, 
le  substantif />e^/o(7*o/?  «  serfouette  «et  le  verbe  hedocher  «  sarcler 
avec  le  bedoclion  ».  Ces  deux  mots  ont  passé  dans  le  Xoin'eaii 
Larousse  illustré.  Bedoclion  est  manifestement  un  diminutif  de 
hedoche  :  ce  dernier  mot  existe  effectivement  dans  le  patois  du 
l^oitou  et  de  la  Saintonge^  Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  séparer 
hetloclie  de  hesoche,  dont  jadis  j'ai  longuement  étiidit-   l'histoire''. 

1.  Voir  sur  lo  suffixe  crcz  l'arliclo  auvereclic.  cidfssus,  p.  ^3. 

2.  Voyez  la  citation  du  Dictionnaire  général. 

3.  Blavéole  est  donné  par  Littré  sous  blav(dle.  mais  s;ms  rc.oi  à  htn'éolc 

l\.  (ici  exemple  est  à  ajouter  à  ceux  ipie  j"ai  donnés  à  l'appui  de  mon  explication 
de /;/7//ic/rt/<',  primitivement  pruneraie  {Essais,  p.  3(35-30(1).  L"/  a  de  même 
disparu  dans  Pénale,  nom  d  une  commune  du  Morbihan,  aulrclois  Plénule. 

;").  Voir  .lônain.  rjui  traduit  hedoche  et  son  diminutif  hedoclion  par  «  petites 
bêches,  ou  plutôt  petites  marres  et  marrochons  à  deux  lioues  ».  et  Lalanno. 

G.    Essais,  p.  25i  G.  .lai  moniré  qu'on  avait  à  tort  rattaché  le  français  besoclie 
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11  finit  sans  doute  rapprocher  la  substitution  de  Jiedoche  \\  hesoche 
des  cas  étudiés  a  l'article  hardi?!. 
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Bellicant  est,  d'après  Littré,  le  «  nom  vulgaire  d'un  poisson 
des  côtes  de  France  ».  Le  Nouveau  Larousse  illustré  est  plus 
précis  :  «  Nom  vulgaire  du  trigle  g-urnau  ou  grondin  gris,  trigla 
^urnardus.  »  Il  faut  reconnaître  dans  ce  mot  le  provençal  mo- 
derne heluifan  que  Mistral  définit  ainsi  :  «  Trigle  adriatique, 
poisson  de  mer  qui  dans  la  nuit  paraît  scintiller.  -»  Belugan  esi  le 
participe  présent  du  verbe  helui^a  «  briller  »,  dérivé  de  heliigo 
((  étincelle  »  :  on  sait  que  béluga  correspond  à  l'ancien  français 
lieliie,  d'où  le  diminutif  helnctle^  devenu  dans  le  français  actuel 
blueUc\ 


Godefroy  n"a  pas  d'article  heneins.  Pourtant  le  verbe  «Z'e/iet'/sey, 
dont  il  donne  un  exemple,  et  le  substantif  verbal  abeneç'is  «  action 
d'aheneçiser  »,  supposent  nécessairement  l'existence  de  bene^'is. 
D'ailleurs  on  lit  dans  la  charte  de  franchises  de  Montbrison  en 
12  23  :  ((  Si  benevisers  obligaverit  benevisum  suum  alicui".  »  Là  nous 
avons  la  preuve  de  l'existence  dans  la  langue  vulgaire  du  Forez 
non  seulement  de  beneffis,  mais  de  son  dérivé  betieviser,  qui 
manque  aussi  dans  Godefrov.  On  a  reconnu  depuis  longtemps  que 
l'on  avait  alïaire  au  latin  beneficium  passé  en  roman  sous  une  forme 
demi-savante  '.  Benevis  et  ses  dérivés  sont  particuliers  à  la  région 
du  Forez:  je  montrerai  plus  loin,  p.  lo'i,  qu'on  a  de  même  formé 
inalevis  de  maleficium  dans  une  lé-j-ion  toute  différente  flle-de- 
France  ou  Normandie  . 


au  provcnral  vezouch.  Iiozoncli  «  vougc  »,  et  jai  su|jpos('  que  hesoclie  remoiilait  à 
un  type  *bisocca,  du  lalin  vulgaire.  On  trouvera  ci-dessous,  p.  33, à  l'article  hesou- 
giiPto.  de  nouveaux  détails  sur  la  famille  de  bezoïich. 

I .  Sur  les  eûtes  du  Bessin  on  donne  le  nom  de  fialii^nn  à  une  espèce  de  poulpe 
(.lorcl,  p.  ôa).  Serait-ce  le  même  mot  .' 

3.   Dans  Du  Gange,  Ijenevisum. 

3.  K.ihenevisare,  quasi  adheneficiare,  id  est  daro  ad  beneficium»,  addition  des 
Bénédictins  à  Du  Gange.  (Gf.  les  citations  faites  par  Godefroy  à  l'article  abeiievis.^ 
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M.  Joret  tire  herlin,  nom  normand  du  coquillage  dit  «  patelle  » 
ou  (r  lépas  »  de  Tancien  haut-allemand  herliti  «  petite  perle  »  ou 
«  petite  baie  »  \  Mais  il  faut  tenir  compte  des  formes  divergentes: 
henin,  herdin^  que  M.  Rolland  mentionne  d'après  Duez,  béni  et 
hénicle  à  Granville,  hernie  à  Noirmoutier".  Elles  se  rattachent  plus 
naturellement  au  breton  hernie  ou  hrinie,  (\w\ii  aussi  pénétré  dans 
le  pays  gallot  sous  les  formes  berni,  hernie,  hernin'\  et  que  j'ai 
même  entendu  employer  dans  lile  d'Olcron.  C'est  aussi  au  breton 
que  remontent  herniele  et  hernacle,  que  Ion  trouve  dans  Littré, 
en  tant  qu'ils  désignent  la  patelle'.  Le  breton  représente  une 
forme  celtique  primitive  harennika,  de  harenn  «  rocher  »  ''. 

La  nasalisation  en  pavs  roman  de  la  finale  de  hernie  n'est  pas 
plus  étonnante  que  celle  du  Scandinave  fisk  «  poisson  »  rendu 
par  fin  dans  aigrefin  et  orfin.  De  * hernin  on  a,  par  dissimilation 
régulière,  herlin,  et  par  altération  herdin. 

Il  est  possible  que  brelin,  yrelin  ou  s'erlin,  qui  désigne  le 
limaçon  de  mur  dans  le  Bessin'',  et  une  variété  de  littorine  à 
Cherbourg ',  ait  la  même  étymologie.  Le  nom  breton  de  la  sèche 
inorgal,  proprement  «  lièvre  de  mer  »  a  débordé  bien  en  dehors 
de  l'Armorique,  sous  les  formes  morgale,  margade,  mnrgane, 
inargonde^ . 

[Roniania,  XXYIIL  172.) 


t.  Patois  du  Jiessin,  p.  54  ;  Flore  pop.  de  la  Nonn.,  p.  i.xvii. 

."î.  Faune  pop.,  III,  19a.  Berdin  et  herlin  sont  dans  Cotgrave,  qui  les  a  certai- 
nement pris  à  Rondelet.  Ce  dernier  nous  dit.  en  eflet,  que  le  lépas  est  appelé  «  à 
Callis  œil-de-houc.  a  ?sormanis  herdin  et  herlin  »  (l^niv.  AquatiJium  Ilistor. 
j)ais  altéra  (i555).  p.  3. 

."î.   Ernault,  Glos.i.  moyen-hreton,  I,  81. 

'i.  Le  rapport  du  nom  de  l'oie  hprnarlie  à  (clui  do  la  palollo  n'est  pas  clair; 
voyez  ce  qu'en  dit  Max  MûUer.  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage. 
Irad.  Marris  et  Perrot.  II.  289.  Pour  ma  part,  je  repousse  l'étymologie  hernaclc 
<  *  pernacula.  aussi  bien  que  l'étymologie  herniele  <  *  hibernicula. 

ï).  Slokcs  et  lîezzcnborger.  Celiisclies  fro/7.sf//r//;,  dans  Kick.  Vergl.  U'ivrlerh. 
der  indogerni.  Sjirachen,  !^''  édit. 

0.  .lorel.  Mélanges  de  phonétif/ue  muni  .  |i.  jii. 

-.    ItoUand,  Faune  pop.,  III,   191. 

8.    Ilolland.  Faune  pop.,  III,  18(1,  cl  Liltré,  \C'  niorgale. 
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BEZOUGNKTO 


J'ai  longuement  parlé  ailleurs  du  provençal  moderne  hezouch 
qui,  comme  le  français  cotise,  vient  du  latin  de  Gaule  vidubium'. 
Son  habitat  est  limité  aujourd  hui  au  Sud-Ouest  (Aragon,  Gas- 
cogne et  partie  de  l'Aquitaine',  mais  assez  étendu  pour  donner 
lieu  à  une  diversification  notable  de  forme.  INIistral  groupe  besoitc/i, 
hesoui,  hedouch,  bedoiii,  et  s'en  tient  là.  J'ai  indiqué  déjà  le 
béarnais  bec/oulh.  La  même  modification  de  la  désinence  s'est  pro- 
duite dans  l'aragonais  [bodoUo]  et  dans  le  patois  de  la  vallée  de 
la  Save  (Gers)  [bousoulh],  qui  ont  en  outre  tous  les  deux  assimilé 
la  voyelle  protonique  à  la  voyelle  accentuée.  Même  assimilation, 
mais  nouvelle  substitution  d'un  suffixe  à  la  désinence  normale,  dans 
boiisoun,  forme  que  Cénac-Moncaut  donne  pour  le  Gers,  en  con- 
currence avec  bousoulh'.  Enfin,  et  c'est  le  plus  curieux,  un  petit 
vouge  se  dit  dans  le  sud  du  Gers  bezougneto.  Nous  avons  de  quoi 
affirmer  que  si  ce  diminutif  concorde  avec  celui  de  besougiw  <(  be- 
sogne »,  c'est  par  une  contamination  récente  sans  valeur  étymolo- 
gique; il  a  dû  être  autrefois  "^boiizouUieto^  *bezoiiI/ieto. 


Littré  enregistre  le  subst.  bls^jio/i  comme  un  terme  de  pêche 
svnonyme  de  truble.  C'est  un  mot  dialectal  qui  doit  être  assez  ré- 
pandu en  langue  d  oïl,  car  je  le  trouve  à  la  fois  en  Champagne 
(Tarbé)  et  dans  le  Bas-Maine  Dottin].  On  a  un  exemple  du  moyen 
âge  ii/i58),  déniché  par  Carpentier  dans  les  registres  du  Trésor 
des  Chartes  et  reproduit  par  Littré  et  par  Godefroy  (dans  le  Com- 
plément, avec  la  lecture  bigitou,  au  lieu  de  bigiwn,  ce  qui  est  fort 
contestable!.  Godcfrov  rapproche  fort  justement  de  bignoji  le  pro- 


1.  Essais,  p.  2.11  ;  cf.  l'article  Ledoche,  ci-dessus,  jj.  3o. 

2.  Cénac  Moncaut  traduit  par  «  liaut-vulanl  »  ;  sur  quoi  Mistral  écrit  :  «  Cette 
définition,  que  nous  ne  comprenons  guères,  désigne  peut-cire  le  besouch,  croissant 
ou  faucille  à  long  manciie.  »  C'est  bien  cela.  Cénac-Moncaut  aurait  mieux  fait  de  se 
servir  de  croissant  ou  de  vouge  que  de  volant,  qui  sent  la  province  et  que  l'Aca- 
démie ne  donne  pas. 
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vençal  hegnoun,  car  lacté  de  i^ôS  est  relatif  au  Limousin'.  Je 
n'hésite  pas  h  me  rallier  à  Topinion  de  Mistral  qui  rattache 
begnoun  au  celtique  benna,  prototype  du  français  banne,  le  mot 
provençal  désignant  concurremment  le  filet  dit  veri>eiix  (qui  est 
une  nasse  en  osier  ,  un  panier,  une  auge,  etc.  La  naissance  d'un 
mot  *  bennione  en  latin  vulgaire  à  côté  de  benna"  n'est  pas  plus  sur- 
prenante que  celle  de  *falcione,  à  côté  de  falce,  d'où  l'anc.  franc. 
faucon,  ou  de  *catenione  a  côté  de  catena,  d'où  chignon.  Quant  à 
TafFaiblissement  de  le  protonique  en  i,  on  sait  qu'il  est  fréquent 
devant  n  et  /  mouillées  :  carillon  (autrefois  cai-regnon,  carrignon), 
chignon,  tilleul,  Ai>ignon,   Chdtillon,  Solignac,  Polignac,   etc. 

[Homania,  XXIX,   i63.) 


BOISSEZA 

Le  provençal  boisseza  «  boîte  »,  signalé  au  moyen  âge  par 
^L  Emile  Levv^,  est  encore  vivant  dans  le  patois  languedocien. 
Mistral  enregistre,  d'après  l'ahbé  de  Sauvages,  bouisseso  «  boîtillon, 
morceau  de  bois  enchâssé  dans  l'œillet  d'une  meule  ».  C'est  un 
mot  extrêmement  intéressant.  Il  remonte  directement  au  latin 
vulgaire  *buxida,  transcription  du  grec  -j;{ç,  ($;;,  en  latin  classique 
pyxis,  idis,  et  il  a  dû  être  proparixyton  à  l'origine. 


BOUCAX 

Un  article  du  Lii^re  des  Meatiers  d'Etienne  Boileau  défend  aux 
teinturiers  do  se  servir  d'alun  «  de  bouquauz  » '.  Dans  le  glossaire- 
index  de  MM.  de  Lespinasse  et   Bonnardot,  il  est  dit  qu'il  s'agit 


1.  «  Pescher  en  une  rivirre  ajipeloc  Brunies  passant  auprès  du  lieu  de  Solignac 
avec  aucuns  engins  ou  habillemens  nommez  hi^nniis  ou  venuges.  »  11  s'agit  de 
Solignac  dans  la  Haute-Vienne  ;  la  rivière  dont  le  nom  est  altén'  en  Brumes  est  la 
lirinnce.  Quant  à  veiiuge,  qui  est  donné  comme  synonyme  de  Ingnon,  je  ne  sais 
(|u"cn  dire. 

2.  Benna  a  eu  \uio  forme  parallèle  *  bennia  (il'où  le  prov.  mod.  hegnui)  qui  a 
donné  naist^ance  au  diminutif  *benniola  (dori  le  [)rov.  mod.  hegiiolu). 

3.  Prov.  Supnl.-U'a-rli'ih.,  1.  i")3.  M.  Levy  n'a  relevé  que  deux  exemples;  un 
troisième  se  trouve  dans  rinlroduction  du  Ctirtulaire  do  Soiut-Viclor  de  Mar- 
seille, p.  V  :  «  De  barrais,  de  hoiresas,  de  cercles,  ii  deniers  ». 

.'l.  LIV,  3.  L'édition  de  Lespinasse  et  Bonnardot  porte  boiu/iKiin,  mais,  dans  le 
glossaire-index,  les  éditeurs  déclarent  que  c'est  une  erreur  de  lecture. 


traliin  ffàtéa  denieuré  au  fond  du  tonneau  ou  boiicaut  ».  Littré  et 
(iodefrov  citent  efTectivement  ce  passage  du  Livre  des  Mestiers 
comme  renfermant  le  plus  ancien  exemple  du  mot  actuel  boucaut. 
C'est  une  étrange  méprise.  Il  faut  lire  hoiicjuanz  et  voir  dans  1  ex- 
pression française  la  traduction  de  l'expression  provençale  nhui 
de  i>olcan,  de  holcan,  de  holca,  qui  figure  dans  plusieurs  anciens 
tarifs  de  péage  méridionaux'  :  l'alun  volcanique,  dit  aussi  lave 
alunifère,  est  bien  connu  des  minéralogistes.  Dans  le  coutumier 
de  la  Vicomte  de  l'Eau  de  Rouen,  rédigé  à  la  fin  du  xiu®  siècle, 
on  lit  :  «  Alun  de  eflace  et  de  boucan  ne  doit  rien  ^  ». 


nOURGEOX 

Paulin  Paris  tirait  bourgeon  du  latin  botryonem.  M.  Gaston  Paris 
vient  de  reprendre  pour  son  compte  cette  étymologie\  Elle  lui 
paraît  si  évidente  qu'il  se  déclare  surpris  que  personne  ne  lait 
encore  proposée.  Mais  la  phonétique  proteste  là  contre,  llsuflit  de 
se  rappeler  que  repatriare  donne  repairier*  et  *materiamen  mai- 
rien',  pour  être  convaincu  que  botryonem,  botrionem  aurait  donné 
*boiron,  non  bourgeon'',  et  pour  pe  dispenser  d'examiner  le  côté 
sémantique  de  la  question.  Botryonem  survit  probablement  dans 
le  provençal  moderne  bouiroun  «  vermille,  masse  de  vers  en- 
filés pour  la  pèche  aux  anguilles  »,  cette  masse  pouvant  être 
comparée  h  une  grappe  '  ;   mais  c'est  tout. 

Diez  rattache  bourgeon  au  verbe  germanique  burjan  a  lever, 
soulever,  exciter  w.  Improuvée  par  M.  Mackel,  passée  sous  silence 


1.  Péages  de  Tarascoii,  art.  69,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de  Ninies,  1890; 
Droits  de  courtage  de  Xaihoniie.  dansFagniez,  Doc.  rel.  à  l'hist.  de  l  industrie 
et  du  commerce  en  France,  I.  33 1  ;  Péages  du  comté  de  Provence,  dans  Cart. 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  I,  introd.,  p.  uxxvi,  lxxviii,  lxxix,  lxxx,  xci, 
xc.v  et  xcvi. 

2.  Ch.  de  Beaurepaire,  La  Vicomte  de  l Eau  de  Rouen,  p.  3o5. 

3.  Romania,  XXIV,  G12. 

!\.   De  là  le  substantif  aujourd'hui  écrit  repaire  et  renère. 

5.   Forme  primitive  de  merraiii. 

G.  L'i  en  hiatus  avant  l'accent  passe  dans  la  syllabe  précédente  même  s'il  en  est  séparé 
par  une  consonne  double  ou  par  un  groupe  de  consonnes  :  *  gutttu)rionem,  *  impas- 
t(u)riare  et  *  post(e)rionem  donnent  goilron  (goitre),  enipaistrier  (empêtrer)  et 
poistron  (derrière  du  corps). 

7.  En  latin  classique,  on  appliquait  botryo  aux  conserves  d'œufs  de  poisson  dont 
l'aspect  rappelle  effectivement  celui  d'une  grappe. 
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par  M.  Kortiiig,  cette  ét\  niologie  vient  d  être  reprise  par 
M.  Braiine'.  Elle  ne  me  séduit  pas.  Je  crois  qu'il  faut  reconnaître 
le  germanique  burjan  dans  l'ancien  wallon  hiirir  «  s'élancer  impé- 
tueusement »  et  dans  le  terme  de  chasse  boiirrir  a  faire  bruire  ses 
ailes  en  prenant  son  vol  »  ;  mais  nous  voilà  bien  loin  du  sens  de 
«(  bourgeon  ».  En  provençal  moderne,  le  bourgeon  naissant  porte 
les  noms  de  bourro,  bourroun,  bourrrmlli,  etc.  Le  premier  terme 
est  manifestement  identique  au  français  bourre,  du  latin  burra,  et 
les  deux  autres  s'expliquent  par  les  dérivés  *burronem  et  *burru- 
culum.  Donc  bourgeon  est  *burrionein,  comme  porgeon,  que  con- 
naissent tant  de  patois  français",  est  *porrionem.  Inclinons-nous 
devant  Ménage  qui  a  écrit  :  «  Bourgeon,  de  burrio,  qui  a  été  fait  de 
burra:  les  bour^^eons  des  arbres  ont  quelque  chose  de  velu  et  qui 
approche  de  la  bourre^.  » 

[Romania,  XXVIII,   17/i.) 


BREXECHE 

Littré  a  un  article  brenèche  «  poiré  nouveau  et  encore  doux  », 
sans  étvmologie  ni  rapprochement  d  aucune  sorte.  Le  mot  paraît 
surtout  usité  dans  le  bassin  de  la  Loire.  Jaubert  donne  berndche 
et  brenacJie  «  vin  blanc  doux,  capiteux,  point  encore  éclairci,  vin 
bourru  »  ;  Thibault,  berndche  «  vin  blanc  nouveau  encore  trouble  »; 
Dottin,  bernache  «  vin  blanc  nouveau  ».  Jaubert  rapproche  notre 
mot  de  l'italien  vernaccla,  ce  qui  est  méritoire.  Il  faut  ajouter  que 
le  correspondant  français  est  grenache,  au  xiii"  ^vècXe.  gar nache* , 
plus  récemment  vernage  (dans  un  texte  anglo-français)  et  creneche 
(chez  Marguerite  de  Navarre).  D'après  Littré,  grenache  est  pro- 
prement le  no  m  d'un  cépage  (blanc  ou  noir)  des  Pyrénées-Orientales, 
d'origine  espagnole.  Mistral  est  muet.  L'espagnol  a  garnachn,  qui 
désigne  soit  un  vin  aromatisé,  soit  un  cépage  noir  très  connu  en 
Aragon.  Dans  l'emploi  que  lui  attribue  actuellement  l'usage  coni- 
mun,   le  {va\\ç2^\%  grenache  peut  être  considéré  comme  un  emprunt 


r.   Zi'itsi:lii .   fur  roin.  P/iil.,  XIX,  355. 

•2.   Voyez  l'arl.  poiioii  do  Godefroy. 

3.    Origines,  p.  i36. 

'i.  Ii'exntri|)le  le  plus  .aiicion.  que  ne  citent  ni  Littré  ni  Godefroy,  se  trouve  dans 
un  fabliau,  /Ic'c.  général,  III,  p.  i'|8.  .Vucunde  nos  vieux  dictionnaires  ne  donne  gre- 
nache; r  Vcadémic  cl  le  Dictionnaire  généra!  le  laissent  de  côté.  Le  mol  est 
sorti  de  l'usage  après  le  xvi'"  siècle;  il  nous  est  revenu  au  xix"^'  par  l'espagnol. 
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à  l'espagnol  garnacha,  mais  l'espagnol  est  lui-même  tributaire  de 
l'ancien  français,  et  celui-ci  probablement  de  l'italien  V  Le  b  initial 
des  formes  patoises  brenèclte,  bernacJie,  etc.,  doit  remonter  à  une 
forme  *  veniache,  calquée  plus  fidèlement  sur  l'italien  que  gre- 
nnclie  ". 

[Honiania,  XXVIII,   175.) 


Mistral  ne  connaît  que  aurouno  comme  nom  de  Taurone  :  c'est 
un  gallicisme.  Ni  Raynouard,  ni  Levy  n'ont  de  forme  provençale 
ancienne  correspondant  au  latin  abrotonum,  qui  est  comme  on  sait 
le  type  étymologique  de  aurone.  Je  relève  dans  A.  Duboul,  p.  ig: 
«  Broine,  armoise  champêtre,  aurone  des  champs.  »  Cette  forme 
broinc  a  évidemment  subi  une  aphérèse  ;  la  langue  du  moyen  âge 
a  dû  connaître  *(7^/o//?e.  Nous  pouvons  conclure  de  l'existence  de 
broine  dans  la  région  toulousaine  que  le  latin  abrotonum  s'est  con- 
servé dans  la  langue  populaire  de  la  Gaule  aussi  bien  au  Midi 
qu'au  Nord  \ 


BROUFOUNIE 

Mistral  enregistre  un  curieux  mot,  qu'il  traduit  par  «  bruit  de  la 
tempête,  mugissement  de  la  mer  agitée,  gros  temps  »,  et  qui 
afl'ecte  les  formes  suivantes  :  broufouniè,  bréfonniè ,  brafouniè, 
bonfounié ,  boiifanié,  grifouniè.  Il  le  rapproche  du  grec  (iapj^wvîa 
((  voix  forte  »,  ce  qui  n'est  pas  mal  trouvé.  Le  mot  vient  effecti- 
vement du  grec,  et  la  désinence  actuelle  en  -nié  représente  une 
ancienne  désinence  en  -nia\  mais  i3apjç  et  scovy;  n'y  sont  pour  rien. 
Le  mot  méridional  est  tout  simplement  le  frère  du  français  Epi- 
phanie, autrement  dit  la  fête  des  Rois.  La  forme  Brefania  est  dû- 
ment attestée  en  ancien   provençal  au  sens  religieux'*;  on  trou- 

1.  Vernaccia  est  clans  Dante.  Antoine  Oudin  le  traduit  par  «  sorte  de  raisin  et 
de  vin  blanc  )>. 

2.  Antoine  Le  Maçon  emploie  vernace  dans  sa  traduction  du  Décaméron. 

3.  A  côté  de  aurone,  les  botanistes  français  mentionnent  \'rogne,  forme  qui  a 
subi  l'aphérèse,  comme  la  forme  méridionale  broine  ;  en  wallon  on  dit  i^'rogne,  par 
étymologie  populaire. 

4.  Emile  Levv,  I,  i63. 
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vera  ci-dessous,  à  l'article  Bruveiiie,  les  considérations  phonétiques 
afFérentes.  Toute  idée  religieuse  s'est  évanouie  aujourd'hui  dans 
le  Midi  et  il  n'a  surnagé  que  le  souvenir  du  «  charivari  »  qui  ac- 
compagnait autrefois  la  célébration  de  cette  fête.  Sur  ce  dernier 
point,  on  peut  voir  des  détails  dans  Du  Cange,  aux  articles  epi- 
phania  et  mnntina.  J'ajouterai  seulement  que  le  charivari  est  en- 
core à  la  mode  à  Rome;  j'y  ai  assisté  par  deux  fois  à  la  Befana,  et 
j'ai  pu  constater  personnellement  que  le  divertissement  principal 
consiste  à  se  faire  sonner  réciproquement  dans  les  oreilles  et  le 
plus  fort  possible  des  cloches,  des  trompes  et  en  général  tous  les 
instruments  les  plus  bruyants  qu'on  peut  se  procurer. 

BRUVENIE 

Une  charte  du  cartulaire  de  Saint-Vincent  de  Metz  est  ainsi 
datée  :  «  L'endemayn  delà  Bnn>enye  m.cc.xliiij.  »  Godefroy  enre- 
gistre Bruvenije  d'après  ce  seul  exemple  et  traduit  prudemment 
par  «  fête  particulière  au  pays  messin  ».  J  ai  parcouru  tout  le  car- 
tulaire de  Saint-Vincent;  je  n'y  ai  relevé  que  trois  autres  men- 
tions de  cette  fête  :  «  La  vigile  de  la  Bruvenye  m.cc.xliiij 
(f°4A  r")  ;  as  octaves  de  la  Bruvenie  m.cc.xliij  (ibid.);  a  la  Brucenie 
m.cc.xliiij  (f°  46  r°)  ».  Il  est  probable  que  le  dépouillement  des 
chartes  lorraines  fournirait  d'autres  exemples  de  ce  mot.  Je 
n'hésite  pas  ii  y  voir  le  latin  Epiphania,  grec  E-'.sâv.a  «  Epiphanie  ». 
L'italien  dit  Befana  et  Befatiia,  les  patois  de  l'Engadine  Bai'onia 
et  Boagna,  etc.^  Nous  avons  donc,  comme  en  lorrain,  l'aphé- 
rèse de  la  voyelle  initiale^  et  le  changement  du  p  en  Z»  ;  l'engadln 
nous  montre  en  outre  dans  Bavaiiia  le  changement  de  ph  en  i>  et 
dans  Boagna  la  labialisation  de  Ve  issu  primitivement  de  l'i  bref 
de  Epiphania  ;  il  n'y  a  donc  de  propre  au  lorrain  Briiçenie  que  le 
changement  de  la  médial  en  e,  qui  est  normal,  car  l'épenthèse 
d'une  /•,  phénomène  dont  les  exemples  ne  manquent  pas  après 
h    initial,  se  trouve  aussi  dans  l'ancien  provençal  firefania  '. 

I.  J'emprunte  les  exemples  en^^ailins  à  M.  Salvioni.  Xiio\'e  Poslillo  romanze. 

1.  On  trouve  qucbiuefois  Pipliainc  en  ancien  fraii'.ais,  comme  en  provençal 
Pipliania  ;  Godefroy  on  donne  trois  exemples  sous  Tifuigne,  autre  nom  de  l'Epi- 
phanie, qui  vient,  comme  chacun  sait,  de  Theophania,  Wîoçâv.a.  Les  théologiens 
du  moven  âge  connaissent  aussi  Bethphania,  mol  iivbride  (hébreu  et  grec), 
francisé  en  Belhphanic  par  l'ancien  traducteur  de  Jean  Belel,  Hihl  nat.  lat.  995, 
f"  36,  r*.  Malgré  les  apparences,  il  ne  faut  pas  voir  dans  Bethphania  l'élymologic 
des  mots  romans  commom.ant  par  h  que  nous  avons  cités. 

3.   Vovez  l'article  hroufoitnié,  ci-dessus,  p.  3~. 
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BURGALESE 


Carpentier  a  relevé  dans  les  registres  du  Trésor  des  Chartes 
deux  mentions  d'une  arme  appelée  burgalese  en  i386  et  hurga- 
laise  en  i4io.  Il  a  créé  dans  Du  Gange  un  article  factice  burga- 
laisia  pour  v  insérer  sa  trouvaille,  et  depuis  lors  on  vit  la-dessus. 
Qu'était-ce  qu'une  ùiirgalèse?  \}ne  sorte  de  lance,  dit  Carpentier; 
une  sorte  de  javelot,  de  lance  ou  de  pique,  dit  Godefroy.  Le  mot 
n'a  pas  échappé  à  Victor  Gav;  on  lit  dans  le  Glossaire  archéo/o- 
g/f^nc  (la  moi/en  dge  et  de  la  Renaissance  :  «  Burgalaise,  lance  ou 
dague  bordelaise  ».  S'il  est  permis  à  la  philologie  d'intervenir 
dans  l'affaire,  elle  ne  décidera  pas  ex  professe  si  c'est  d'uneiance, 
d'une  pique,  d'un  javelot  ou  d'une  dague  qu'il  s'agit,  mais  elle 
peut  garantir  qu'il  s'agit  d'une  arme  de  Bargos  et  non  de  Bor- 
deaux. C'est  déjà  quelque  chose  '.  Burgalèse  correspond  mani 
lestement  à  l'adjectif  espagnol  hargales,  ethnique  de  Bargos. 


Mistral  m'apprend  que  la  haie  de  la  charrue  s'appelle  bas  dans 
le  Var.  II  croit  reconnaître  dans  bas  le  latin  buris  ;  mais,  pour  ne 
rien  dire  de  la  phonétique,  buris  est  synonyme  de  stiva  et  désigne 
le  «  manche  »  et  non  la  «  haie  »  de  la  charrue.  Bus  est  l'ancien 
provençal  biist  a  tronc,  buste  ».  La  haie  étant  la  partie  essen- 
tielle, le  corps  même  de  la  charrue,  les  parties  qui  y  sont 
fixées,  manche,  soc,  contre,  etc.,  en  sont  considérées  comme  les 
membres. 


L'ancien  tarif  de  courtage  de  Xarbonne  a  un  article  ainsi 
conçu:    «   Cadarz,  la  carga  XII   den.  narb.  ".  »   Le  mot  manque 

1.  Ci"  l'ancien  esp.  alaOesa,  catal.  et  prov.  aluvesa.  lance  qui  tire  son  nom  de 
la  province  d'Alava. 

2.  Ce  tarif  a  été  republié  en  dernier  lieu  paf  M.  Fagniez,  Doc.  rel.  à  iliist.  de 
l'industrie,  I,  33i.  L'article  cadarz  du  glossaire  de  M.  Fagniez  a  été  rédigé 
d  après   mes  indications. 
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dans  Raynouard  et  dans  Levy.  Comme  l'article  en  question  est 
immédiatement  suivi  d'un  autre  où  figure  la  soie  (céda),  je  crois 
qu'il  ne  faut  pas  hésiter  à  voir  dans  cadarz  le  même  mot  que 
l'espagnol  cadarzo,  qui  désigne  la  soie  de  qualité  inférieure.  Cot- 
grave  a  un  article  cadarce  avec  le  même  sens,  et  Godefroy  repro- 
duit Cotgrave.  L'origine  de  l'espagnol  cadarzo   reste   à  trouver. 


Le  lyonnais  cadoJa,  francisé  en  cadole^,  désigne  une  petite 
hutte,  un  petit  cabinet  et,  par  analogie,  la  partie  pontée  à  l'ar- 
rière des  grands  bateaux  du  Rhône.  N.  du  Puitspelu  rapproche 
avec  raison  ce  mot  du  latin  de  la  basse  époque  catabulum,  écurie  ; 
mais  il  est  impossible  de  lui  accorder  que  catabulum  dérive  de 
caput.  L'étymologie  doit  être  cherchée  dans  le  grec  xaTaSoXrj,  qui 
a  pu  être  latinisé  en  *catabola  et  aboutir  régulièrement  en  pro- 
vençal à  cadaula  comme  r.x^xôz'kt^,  latinisé  en  parabola,  a  abouti  à 
paraula.  La  conservation  du  c  explosif  montre  que  cadola  est 
emprunté  du  provençal,  et  non  traditionnel-.  Y^x-xoo'Kq  se  rattache 
à  ■/.•x--xz-jXl-j:)  et  signifie  proprement  «  action  de  jeter  »  :  c'est  le 
terme  consacré  pour  désigner  les  fondements  d'un  édifice.  Il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  ce  mot  ait  été  appliqué  à  une 
simple  cabane,  à  une  hutte.  Le  bas  latin  catabulum  repose  peut- 
être  sur  y.y.-zxoi'ho^  que  le  grec  classique  applique  au  fond  où  est 
mouillé  un  vaisseau  et  même  à  un  parc  à  huîtres.  Le  sens  spécial 
qu'il  a  pris  et  sa  forme  neutre  semblent  indiquer  qu'il  a  subi 
l'inllucncc  de  stabulum. 


CAGOUILLE 

Nos  marins  ont  donné  le  nom  de  cagonille  à  une  volute  servant 
d'ornement  au  haut  de  l'éperon  d'un  navire.  J'ai  cru  que  ce  terme 
de  marine  était  un  emprunt  ;i  l'espagnol  co^o/lo  et  je  l'ai  dit  dans 
le  Dictionnaire  i^cnéra/ ;  je  n'hésite  pas  aujourd'hui  à  faire  amende 
honorable  pour  cette  opinion  irrélléchie.  Je  me  lallie  à  Littré, 
suivi  sagement  par  Arsène  Darniesteler,  ol  je  crois  que  le  terme 

1.  Sur  lo  sens  tic  ((  lo(|url  »  que  [joisscdi?  aussi  cadoir  i-ii  IVaiiiMis,  nojoz  le  Pic- 
liontifiire  général;  le  t\pe  ('lyniolof^ique  est  \o  nirinc. 

•j.   Il  est  ciiricuît  (juc  Alislral  ne  donne  pas  do  sens  correspondant.  ^•'  cadnnlo. 
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de  marine  nest  qu'un  sens  figuré  de  (•<7^'o»f7/e(i  colimaçon)),  escargot. 
Mais  d'oii  vient  ce  mot,  très  répandu  en  son  sens  propre,  non 
seulement  dans  TAngoumois  et  la  Sainlonge,  comme  le  dit  Littré, 
mais  en  Berry ',  en  Périgord  et  en  Gascogne  ?  Littré,  en  son  Sup- 
plément, le  rapproche  du  provençal  cacalaiiso  et  du  languedocien 
cagaraulo,  sans  plus.  ÎNIistral  va  tout  droit  au  latin  cochlea,  mais 
comme  il  veut  aussi  tirer  de  cochlea  cacalaiiso,  cai^avauio  et  esca- 
ragol,  tout  en  admirant  là  sa  bravoure  habituelle,  on  hésite  à 
marcher  derrière  lui'.  Et  pourtant  il  se  pourrait  que  Mistral  eut 
raison,  au  moins  approximativement.  En  gascon,  la  forme  an- 
cienne du  mot  est  cogolha  :  elle  se  lit  dans  un  texte  latin  de  Bor- 
deaux, où  il  est  question  d'argent  payé  (f  ad  mundandum  vineas 
de  las  cogolhns  que  destruebant  ipsas  vineas'  ».  Voilà  donc  ca- 
gouitle  qui  fait  un  premier  pas  vers  cochlea.  Ce  dernier  me  semble 
en  avoir  fait  un  autre  de  son  côté  - — -  et  décisif —  dès  les  temps 
les  plus  reculés  de  la  langue  latine.  On  sait  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  une  voyelle  épenthétique  s'introduire  entre  deux  consonnes 
dans  l'adaptation  latine  de  certains  mots  grecs  faite  à  l'époque  ar- 
chaïque :  on  trouve  dracuma,  cicinus,  trichilinium,  psalteria,  de  zpxyjx,, 
■/.Jy.'Kz,  'p'.v.'/J.-r.z'K  'li7.}-p'a\  On  pourrait  imaginer  que  v.zy'/J.x;  a  été 
rendu  par  "^coculea.  Or  Fleckeisen^  a  proposé  de  lire  coculea  au 
lieu  de  cochlea  dans  deux  passages  de  Plante,  Capt.  80  et  Pœn.  3, 
I,  29,  et  Ritschl  *  incline  à  lui  donner  raison,  au  moins  pour  le 
premier  de  ces  passages.  L'hypothèse  de  Fleckeisen  vaut  ce 
qu'elle  vaut,  mais  il  est  difficile  de  nier  que  le  gascon  cogolha 
postule  *  coculea  '. 

[Romania,  XXIX,  i65.) 

1.  Berrichon  cucuille  «  limaçon  »  (Jaubert). 

2.  Non  moins  brave  que  Mistral,  M.  Fourès  explique  par  *  excocliolum  le 
gourdonnais  escargot  et  beaucoup  d'autres  formes,  parmi  lesquelles  on  est  étonné 
de  ne  pas  trouver  cagouille.  (^  oyez  Bull,  de  la  Soc.  des  parler-^  de  Fr,,  I,  3i8.) 

3.  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  XXII,  p.  i84  J'ertiprunte  la  citation  au  sup- 
plément à  Du  Gange  qui  se  lit  dans  Tédition  Favre  (supplément  perdu  dans  le  tome 
VIII,  où  je  viens  seulement  de  le  dénicher),  p.  445,  v»  cogoiha.  M.  Levy  n'a  pas 
relevé  le  mot  dans  son  Provenz.  Sii/jpl.-fFœrterb. 

4.  Cf.  Schuchardt,  Vokal.  des   Vulgàrl.,  II,  894  et  s. 

5.  Krit.  MiscelL,  p.  89,  remarque. 

6.  Opusc.  II,  509. 

7.  De  ce  *  coculea  qui  nest  qu'un  poslulatum,  il  faut  peut-être  rapprocher 
nuculeus,  fréquemment  attesté  à  côté  de  nucleus  (Schuchardt,  Vokal.,  II,  417). 
M.  Schuchardt,  dans  le  fascicule  II  de  ses  Boni.  Etymologieen,  p.  3i  (Viernic, 
1899),  tire  crrgoiiille  de  *coculia,  forme  résultant  d'après  lui  d'une  confusion  entre 
cochlea  et  conchylium. 


42  CAGOUILLO^,    CARQLERO^,    CARTAYER,    CASCA>"E 


CAGOUILLOX 


Goclefrov  donne  trois  exemples  poitevins  du  mot  cagouillon  qui 
désif^ne,  d'après  lui,  o  le  blé  que  l'on  ramasse  avec  le  balai  quand 
il  a  été  passé  au  van  ».  En  réalité,  les  cagoiiillons  sont  les  van- 
nures  et  criblures,  c'est-à-dire  la  balle  du  blé.  Le  mot  cagouillon 
représente  clairement  le  latin  cucullionem,  proprement  «  capu- 
chon ».  On  comprend  sans  peine  comment  l'enveloppe  du  grain 
de  blé  a  pu  être  comparée  à  un  capuchon.  La  forme  primitive  a 
dû  être  *  cngoillon,  comme  celle  de  cagouille  est  cogoille. 


CAKQUEROX 


Carqueron  est  un  terme  de  tisserand  qui  désigne  une  sorte  de 
levier.  Le  Dictionnaire  général  se  demande  s'il  ne  faut  pas  rat- 
tacher le  mot  au  latin  calcare  «  presser  ».  Il  vaut  mieux,  il  me 
semble,  considérer  carqueron  comme  dérivé  de  carquer,  forme 
picarde  de  charger. 


CARTAYER 


Le  Dictionnaire  gé/iéral  \)voi^osc  dubitativement  de  voir  dans  le 
verbe  cartnyer  «  éviter  les  ornières  en  dirigeant  les  roues  dans 
l'intervalle  qui  les  sépare  »  un  dérivé  de  la  forme  picarde  carrette 
pour  charrette.  Or  le  ^vallon  dit  dans  le  même  sens  quateler, 
comme  l'a  fait  remarquer  Littré,  et  cartayer  existe  aussi  en  sain- 
tongeais,  ce  qui  écarte  tout  type  étymologique  commençant  par 
un  c  latin.  Littré  tire  cartayer  de  quatre;  il  faut  le  tirer  de  quart, 
comme  le  fait  Jônain,  qui  écrit  quartéijer  pour  mieux  appuyer  son 


CASCAXE 


Littré  n'indique  pas  l'élymologie  de  l'ancien  terme  militaire 
casrane  «  puits  de  mine  ».  Le  mot  est  donn*'-  dès  i6/|0  par  An- 
toine Oudiii  (jui  explique  ([ue  «  c'est  un  lieu  en  forme    de  degré 


CERCF, 


croù  les  gens  qui  travaillent  se  donnent  la  terre   l'un  à  l'autre  ». 
C'est  l'italien  cascana,  de  cascare  «  tomber  ». 


CERCE 


J'emprunte  h  Littré  les  quatre  articles  suivants  : 

Gerce,  s.  f.  Feuille  de  bois  large  et  mince  pour  monter  les  cribles  et  les 
tamis.  Il  Menuiserie  qui  entoure  les  meules  d'un  moulin.  ||  Ustensile 
d'encastage  pour  les  poteries.  —  Etym.  Autre  forme  de  cercle. 

Cerche,  s.  f.  Le  même  que  cerce.  —  Etym.  Autre  forme  de  cercle. 

Sarche,  s.  f.  Cercle  de  bois  auquel  on  attache  une  étoffe  pour  faire  un 
tamis.  —  Etym.  Forme  ancienne  et  altérée  de  cercle. 

Cherche,  s.  f.  Terme  de  construction.  Nom  de  tout  ce  qu'un  seul  Irait  de 
compas  ne  peut  représenter  et  qui  demande  divers  points  pour  être 
décrit...  —  Etym.  Yoy.  chercher. 

Le  Dictionnaire  général  a  groupé  ces  différents  sens  et  formes' 
sous  un  article  unique  cerce  ;  il  considère  cerce  comme  la  forme 
primitive  et  la  fait  venir  de  cerceau.  Cette  opinion  ne  me  parait 
plus  soutenable  aujourd'hui.  Pour  arrivera  l'étymologie  définitive, 
il  n'est  pas  inutile  de  parcourir  tout  le  domaine  phonéticjue  et 
sémantique  de  ce  mot  dans  le  passé   et  dans  le  présent. 

Godefroy  n'a  pas  d'article  cerce,  mais  il  distingue  trois  mots 
cerche.  Dans  le  premier  article,  il  met  cerche,  subst.  verbal  de 
cerchier  (aujourd'hui  rAez-cA^/),  dont  l'origine  ne  fait  pas  question. 
Dans  le  second,  il  réunit  sous  la  signification  a  abside  »  un  pas- 
sage du  Roman  du  Mont  Saint-Michel,  où  on  lit  cherche,  un  texte 
de  i/ii5  relatif  à  Rennes,  oii  il  y  a  cerche,  et  une  citation  de  l'Ar- 
chitecture de  Pli.  Delorme  où  il  est  question  de  la  «  cherche 
r'alongée  »  :  il  est  clair  que  dans  ce  dernier  cas  il  s'agit  du  terme 
de  construction  que  Littré  donne  exclusivement  sous  la  forme 
cherche,  et  non  d'une  abside.  Enfin  dans  le  troisième,  sont  cités 
trois  passages  du  Liçre  des  Mestiers,  portant  tous  les  trois  cerche, 
avec  cette  définition:  «  garniture  du  bord  d'un  chapeau,  d'un 
écrin,  d'une  gaîne^.  » 

1.  La  mention  de  la  forme  sarche  a  été  omise. 

2.  11  faut  rattacher  à  cerche  un  verbe  encercher  qui  manque  dans  Godefroy  et 
qui  se  trouve  écrit  encharger  ou  e/icharcher  dans  les  statuts  des  gainiers  de  i56o, 
art.  II,  17  et  18  (R.  de  Lespinasse,  Métiers  de  Paris,  lll,  p.  488  et  489). 


H  CHAI^TRE 

Furetière  (1690)  ne  connaît  ni  cerce,  ni  cerche,  ni  sarcJie  ;  il 
ne  donne  cherche  que  comme  terme  de  construction,  mais  il  a  un 
article  serse  que  les  dictionnaires  modernes  ont  eu  le  tort  de  né- 
gliger :  «  Serse,  s.  f.  T.  de  marine.  Modèle  qu'on  fait  pour  la 
construction  d'un  vaisseau  ;  voyez  i^oharit,  c'est  la  mesme  chose.  » 

Thomas  Corneille  (1701)  donne  sarche  au  sens  de  «  cercle  de 
tamis  )),  et  il  ajoute  :  «  On  s'en  sert  aussi  pour  hausser  les  vais- 
seaux à  faire  la  lessive.  «  Ces  deux  sens  se  trouvent  réunis  dans  le 
Glossaire  du  Bas-Maine  publié  récemment  par  M.  Dottin,  et  dans 
le  Glossaire  du  pays  hlaisois  de  M.  Thibault;  le  deuxième  est 
seul  dans  le  Vocabulaire  du  Haut-Maine  du  comte  de  INIontesson. 
M.  Thibault  y  ajoute  :  «  cercle  cloué  au  sommet  et  à  l'intérieur 
d'une  cuve  pour  en  consolider  les  douves.  »  Il  remarque  en  outre 
que  sarche  est  une  prononciation  Iccale  de  serche,  «  forme  an- 
cienne de  cercle  ». 

Je  n'hésite  pas  à  rapporter  ici  l'article  suivant  du  Glossaire  du 
Morvan  de  M.  de  Chambure  :  «  Sasse,  s.  f.  Espèce  de  tamis  dont 
on  se  sert  pour  faire  égoutter  les  fromages  frais,  w  I/auteur  ajoute 
que  dans  les  villes  l'équivalent  de  susse  est  serce;  mais  cette 
constatation  ne  lempèche  pas  de  considérer  susse  comme  le  fé- 
minin de  .SY7.V,  tamis,  du  latin  *setacium.  Il  n'en  est  rien  :  susse  cor- 
respond à  serce,  comme  ace  à  herse.  De  même  le  lorrain  sacotte 
<(  moule  à  fromage  ))  (Adam)  est  un  diminutif  de  serce  et  non  de 
sas,  j)ien  qu'une  contamination  ait  pu  se  produire  V 

Pour  terminer  cette  enquête,  il  faut  franchir  la  INIanche  et 
prendre  en  considération  l'anglais  searce  ou  sarce  «  tamis  »,  mani- 
lestement  emprunté  du  français  ce/fe  (peut-être  influencé  t^wv  suas, 
la  ccrce  d'un  saas  ayant  fini  par  s'entendre  du  suas  lui-même). 

En  fin  (le  compte,  je  considère  que  la  forme  cherche  du  Ixonian 
du  Mon/  Saint- Michel  c?>\  pour  cerce,  que  les  formes  cerche,  sarche 
et  cherche  sont  dues  à  l'étymologie  populaire  (influence  du  verbe 
chercher,  primitivement  cercliier),  et  que  cerce  doit  remonter  au 
latin  circitem,  synonyme  de  ch'cinum,  devenu  de  bonne  heure  par 
mélathèse  *cirticem. 


CM. M  MUE 


i\c  mol  Irancais  dialectal,  enregistré  par   Littré,   a   été  réceni- 

I.   Dans  la  Meuse,    daprès  Labourasse,  on  a  :  sds.sol,  ,vr/.s.>,vM<  tamis  »,  sàssollr, 
socé,  sôcc,  scissic  «  l'orme  à  fromage»,  el  sozé  «  cercle  de  l'ulaillo». 
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ment  l'objet  d  une  étude  de  M.  Horning  '.  Le  savant  professeur  de 
Strasbourg  a  bien  vu  qu'on  ne  pouvait  séparer  le  français  chaintre 
du  provençal  cance,  qui  a  exactement  le  même  sens  :  il  les  rat- 
tache tous  deux  au  radical  do  jante,  expliquant  le  premier  par 
"^  camitem,  le  second  par  une  variante  '^camicem.  Mais  si  en  pro- 
vençal on  peut  accepter  cance  <^  "^camicem,  en  s'appuvant  sur 
ronce  <^  rumicem  bien  que  ronze  soit  plus  normal  que  ronce),  il 
est  impossible  d'être  aussi  tolérant  pour  ce  qui  concerne  le  fran- 
çais :  de  *camitem  le  français  fait  '^chante,  qui  peut,  avec  épen- 
thèse  d'une  r,  devenir  '^chantre,  mais  non  chaintre.  A  ce  point  de 
vue,  la  forme  avec  m  simple,  que  M.  Horning  substitue  au  tvpe 
"^cammita  ou  "^cambita  imaginé  par  M.  Thurneysen,  ne  sert  de 
rien:  voyez  plutôt  amita  >•  ante  'ci  non  ^  aintPi,  semita  <^  sente  (et 
non  *semte),  etc. 

Je  ne  connais  et  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  tvpe  étvmolo- 
gique  qui  puisse  concilier  le  français  et  le  provençal,  c'est  cancerem. 
En  provençal,  cance  peut  très  bien  avoir  été  autrefois  *  cancer, 
comme  ca/'cea  été  carce/-,  decarcerem;  en  français,  il  n'v  a  qu'à 
rappeler  vincere  ^  veintre  ^^owv  légitimer  chaintre  <^  cancerem'. 

Mistral  a  déjà  rapproché  cance  du  latin  cancelli,  et  il  ne  me 
semble  pas  si  mal  inspiré.  D'après  Festus,  au  témoignage  de 
Paul  Diacre,  cancellus  est  un  diminutif  de  cancer,  et  le  simple  a  eu 
autrefois  le  sens  du  dérivé  :  Cancri  dicebantur  ah  antirjuis  qui  nunc 
per  cliniinntiotiem  cancelli.  La  déclinaison  cancer,  eris  parallèle  à 
cancer,  cri  se  trouve  non  seulement  dans  Caton  et  dans  Lucrèce, 
mais  dans  un  auteur  chrétien  de  la  décadence,  dans  Arnobe. 
Pourquoi  ne  pas  admettre  en  latin  vulgaire  cancer,  eris  au  sens  de 
cancellus,  quand  le  provençal  et  le  français  nous  acculent  à  un  tvpe 
cancerem  ?  Le  rapport  sémantique,  bien  qu'un  peu  flottant,  se 
laisse  entrevoir.  Cance  et  chaintre  désignent  presque  partout 
«  1  espace  de  terre  qui  reste  à  labourer  aux  deux  bouts  d'un 
champ  où  la  charrue  a  tourné  et  qu'on  ne  peut  labourer  qu'à  la 
maille  ou  au  louchet  »  ^,  ou  les  «  sillons  tracés  sur  les  limites  d'un 
champ  dans  le  sens  contraire  du  labourage  général  de  la  pièce 
déterre  »*.  C  est  peut-être  l'intersection   des  sillons  à  la  lisière 

I.   Zcitschr.  fur  rom.  Piiil.,  XXI.  402. 

-.1.  Cf.  le  nom  de  lieu  Cainslra,  C/iai/is/ra,  dans  quatre  chartes  d'environ  iioo, 
Mabille,  Cartitl.  de  Marmoiitiers  pour  le  Diinois,  n'^*  82,  87,  90  et  gi. 

.'>.  Dict.  languedocien- franc,  de  l'abbé  de  Sauvages;  dans  cette  citation,  on 
remarquera  l'emploi  de  maille  au  sens  du  français  dialectal  maigle  «Iioyau«. 

4.   Lalanne,  p.  78.  Cf.  le  Glossaire   des  parlera  du  Bas-Maine  de  M.  Dottin. 
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d'un  champ  labouré  qui  aura  fait  qualifier  cette  lisière  elle-même 
Je  cancelli  ou  cancerem'.  A  moins  qu'il  ne  faille  voir  clans  l'emploi 
spécial  de  cance  et  de  chaintre  une  simple  application  du  sens 
fio-uré  de  «  limite,  borne  »  que  cancelli  a  déjà  en  latin  classique. 

[RoDiania,  XXIX,  167.) 


CHAMBRULE 

On  lit  dans  Littré  :  «  Cliambriile,  s.  masc,  charbon,  maladie 
qui  attaque  les  moissons.  Etymologie  :  champ  et  brûler  ». 

Dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  la  formation  des 
noms  composés,  A.  Darmesteter  admettait  sans  difficulté  que 
chambrùle  (c'est  ainsi  qu'il  écrit)  était  pour  brûle-champ-.  Dans  la 
seconde,  il  avoue  que  l'explication  de  chambrnle  est  bien  dou- 
teuse'.  Le  mot  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Dicl.  des 
Sciences  naturelles,  tome  VIII  (1817),  où  on  trouve  chambrnle  et 
chambuche.  En  178/I,  dans  son  Cours  d'agriculture,  t.  V,  p.  i38, 
l'abbé  Rozier  ne  connaît  que  chambucle.  Il  est  certain  que  cham- 
buche n'est  qu  une  coquille  typographique  pour  chambucle,  qui 
est  devenu  ailleurs,  par  une  autre  coqiùWe  chambucle,  voire  cham- 
buelle  et  chambruelle  '\  Je  crains  que  chambrnle  ne  soit  pas  non 
plus  de  i)on  aloi,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr.  En  tout  cas,  chambucle 
est  un  mot  du  Forez  bien  authentique  ';  dans  le  Lyonnais  on 
dit  chambuclio  et  charbuclio;  dans  le  Var,  chabuscle,  chabousclc 
et  chainbonscle.  Je  suis  d'accord  avec  X.  du  Puitspelu  pour 
considérer  charbncle  ou  charbuclio  comme  primitif,  tandis  que 
chambuclio  a  subi  l'influence  de  champ.   Mais  je  n'y  saurais  voir 

n.  irîj  :  «  Haie  très  large  planli'-c  darbrcs  cl  darbustcs  enlrclaccs  ;  espace  non  cultivé 
laissé  clans  un  cham|)  cnlre  la  liaic  et  le  dernier  sillon  et  sur  lequel  on  prenait  jadis 
de  la  terre  pour  mêler  aux  engrais;  feuilles  amassées  pour  faire  la  litière  ou  du 
fumier  ;  les  deux  ou  trois  sillons  perpendiculaires  aux  autres  ;  planche  large,  sillon 
plat.  » 

I.  Un  cas  sémantique  analogue  est  celui  du  franc,  claie,  à  peu  près  sjnonjme 
du  lai.  cancelli,  (|ui  sest  applitpié  à  l'écliine  et  au  revers  de  la  main.  (A oyez  des 
exemples  dans  Liltré  et  dans  (îndefroy,  s.  v".)  Je  m'aperçois  au  dernier  moment 
(lue  (îrégoire  de  Tours  em|>loie  cancer  et  oancelliis  dans  un  sens  inconnu  au  latin 
classique  cl  qui  paraît  être  celui  de  «  croisée  dogive  »  (Bonnet,  f.c  latin  de  Gré- 
^diri'  de  Tours,  p.  :j'it|)- 

■j.    V.    193,  n.   I. 

3.    P.  221,  n.   I. 

!i.   Nolammcnt  dans  le  Larousse  et  dans  le  .\(jii\cau  Larousse  illiislré. 

5.    Littré  le  donne,  mais  il  eu  fait  à  tort  un  substantif  féminin. 
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comme  lui  un  compost'  de  carbo  et  de  ustulat.  Il  faut  nécessaire- 
ment supposer  un  tvpe  du  latin  populaire  * carbusculus,  à  côté  de 
carbunculus,  que  i^Iine  emploie  dans  le  même  sens'. 


CHANGERA 

Ce  mot  a  été  relevé  par  Raynouard  dans  la  coutume  provençale 
de  Montferrand  *,  avec  le  sens  de  c  dot  ».  Raynouard  cite  à 
propos  ce  passage  de  Du  Gange,  à  l'article  vercheria  :  a  Arverni 
superiores  eadem  notione  valcheire,  inferiores  chancere  dicunt.  » 
Le  même  sens  convient  au  français  chancelle,  que  Godefroy  a  re- 
levé dans  la  coutume  d'Aigueperse  et  dans  la  rédaction  du 
XV*  siècle  de  la  coutume  de  jNIontferrand,  bien  qu'il  traduise  par 
«  chambre  de  l'épousée,  ses  meubles  et  habits  »  et  qu'il  le  rap- 
proche à  l'aventure  de  chainsil.  Le  patois  actuel  de  la  Limagne 
connaît  encore  le  verhe  tsance/ai  «  donner  à  une  fille  une  part  des 
biens  paternels  pour  qu'elle  n'ait  ensuite  plus  rien  à  réclamer))^. 
Le  patois  du  Bas-Limousin  nous  offre  non  seulement  le  même 
verbe  (isonsela)  mais  un  substantif  féminin  tsnnse,  cjui  est  ainsi 
expliqué  dans  le  dictionnaire  de  Béronie  et  Yialle  :  «  On  appelle 
ainsi  dans  certains  endroits  les  droits  successifs  qu'une  personne 
a  dans  une  maison  ;  on  le  dit  aussi  de  la  constitution  qu'un  père 
fait  à  son  fds  et  de  la  dot  qu'il  constitue  à  sa  fdle.  »  L'existence 
de  ce  substantif  féminin  tsanse  prouve  que  le  mot  chancera  de  la 
coutume  de  INIontferrand  doit  être  (ou  avoir  été  à  l'origine)  un 
proparoxyton*.   Il  en  résulte  en  outre  que  le  tvpe   primitif  a  dû 

1.  Je  rattache  à  la  même  ctymologie  le  meiisien  chabouclé,  chaiihlonqué,  qui 
se  dit  du  linge  taché  de  moisissure  (Labourasse).  Quant  au  nom  de  plante  chani- 
hreule,  qu'un  quidam  a  glosé  par  hrûle-champa  dans  le  Nouveau  Bief,  d'hist. 
nat.,  t.  YI  (1816),  iln"a  rien  avoir  avec  le  charl)on  des  blés;  c'est  tout  simplement 
un  dérivé  de  citamhif,  pour  chanvre. 

2.  Lex.  voin..  Il,  Syi.  Cette  coutume  a  été  publiée  dans  les  Annales  du  Midi, 
111,  298  et  s.  Le  mot  figure  à  l'art.  109  avec  la  graphie  chansera,  qui  est  aussi  celle 
de  la  coutume  de  Chénéraiiles  au  passage  correspondant,  bien  qu'on  ait  imprimé 
chausera  dans  l'édition  du  Musée  des  Archives  départementales,  p.    177. 

3.  C'est  ainsi  que  j'interprète  la  définition  bizarre  du  D"  Pommerol,  qui  vient  de 
publier  un  Essai  d'un  glossaire  patois  de  la  Limagne.  dans  le  Bull.  hist.  et 
se.  de  l  Auvergne,  1898,  p.  211  :  «  Tsancelai  :  fille  à  laquelle  on  donne  une  cer- 
taine part...  » 

!i.  La  désinence  ne  peut  être  ramenée  à  un  tjpc  latin  r/;vVi  ou  eria,  car,  s'il  en  était 
ainsi,  la  coutume  de  Monlfcrrand.  qui  écrit  charreira,  feira,  madeira,  maneira, 
prumeirament,  aurait  *  chanseira,  et  non  chansera .  Remarquez  aussi  la  désinence 
difTérenle  de  valcheire  et  de  chancere  dans  la  citation  de  Du  Canee. 
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être  un  féminin  de  la  troisième  déclinaison  latine  qui  s'est  fidè- 
lement conservé  en  Limousin  el  qui  a  passé  à  la  première  en  Au- 
vergne :  ce  tvpe  ne  peut  guère  être  que  le  cancerem  dont  je  me  suis 
occupé  à  l'article  cliaintre.  Comment  la  lisière  d  un  champ  labouré 
est-elle  devenue  la  dot  dune  fille  à  marier?  Par  le  même  jeu  de 
sémantique  qui  a  aussi  attribué  ce  dernier  sens  au  mot  vercjuiera, 
proprement  «  jardin,  terre  cultivée  attenante  ii  l'habitation'  ». 

Bomania,  XXIX,   i68.) 


CHAXCIERE 

M.  Behrens  vient  d'étudier  le  mot  normand  canclnere,  qui  dé- 
signe la  partie  labourée,  aux  deux  bouts  d'un  champ,  perpendicu- 
lairement au  labour  du  reste  du  champ'.  Tandis  que  M.  Joret  v 
voit  un  dérivé  de  chaut,  au  sens  de  «  côté  »,  il  croit  que  canclnere 
est  pour  * canjière,  dérivé  du  verbe  canjier  «  changer  ».  L'opinion 
de  M.  Behrens  ne  peut  se  soutenir  en  présence  de  ce  fait,  qui  lui  a 
échappé  :  la  forme  Irançaise  correspondante  au  normand  canchiere 
est  chanciere,  usitée  notamment  avec  un  sens  identique)  dans  le 
Bas-Maine'.  Donc,  il  nous  faut  un  tvpe  étymologique  ayant  c  ou 
ti  après  la  nasale.  Chant  ne  peut  donner  comme  dérivé  que  chan- 
tière^.  Un  type  latin  *  cantiaria  expliquerait  fort  bien  la  coexistence 
de  canchiere  en  normand  et  de  chanciere  en  français  ;  mais  je  ne 
crois  pas  légitime  de  le  supposer  tant  qu'on  n  aura  pas  la  preuve 
de  l'existence  de  "^cantius  au  lieu  do  cantus.  Avant  ni-^^ntré  ci-dessus 
(|Uo  le  français  clmintre  et  le  provençal  rancc,  synonymes  de 
chanciere,  canchiere,  reposaient  sur  un  type  latin  cancerem,  je 
suis  amené  naturellement  ;i  croire  à  un  dérivé  adjectif '' cancereus, 
*cancerius,  piis  subslantivonifiif  sous  la  lornic  léininine  "^ canceria '. 

[lîutnania,   XXIX.    169.) 


I.  Jigiioro  l"('i\mologic  tic  ce  mol,  dont  la  l'orme  laiiiic  la  plus  ancienne,  dans 
les  textes  dn  mo\en  âge,  est  vircaria,  cl  qui  ne  peut  se  rattacher  à  vervex,  comme 
on  l'a  dit. 

3.   Ft'slgti/ji'  fur  a.  f'Miiiher,  p.  lôo. 

."5.   Dotlin,  p.  I30. 

!\.  (Iclle  forme  existe  cll'cclivcmrnl.  a\cc  une  variaulo  clidinliiiv  inilucnct'o  par 
cliaintre  (Dollin,  ]t.   121  et  I35). 

f).  Ce  Ijpe  convient  aussi  au  proven<.al  mod.  cuiiciei  a.  «  liillon.  planciic  de  Inhour. 
sole  de  terrain  »  (Mistral). 


CHAIIOLESSE,    CHEBICHE  /jQ 


CHAROLESSE 


Dans  la  plaine  du  Lyonnais,  au-dessous  de  Riverie,  on  appelle 
charolesse  un  chemin  suffisant  au  passage  des  chars.  N.  du  Puits- 
pelu  voit  dans  ce  mot  un  dérivé  de  char  avec  un  premier  suffixe, 
ola,  auquel  est  venu  s'en  adjoindre  un  second,  esse.  Je  ne  connais 
pas  d'autre  exemple  d'intercalation  du  suffixe  ol  et  je  crois  qu'il 
faut  faire  appel  ici  au  suffixe  arius,  qui  très  anciennement,  dès  la 
période  du  latin  vulgaire,  s'est  combiné  avec  le  suffixe  icius  pour 
former  des  adjectifs  en  aricius  dont  beaucoup  se  sont  substantivés 
par  la  suite.  Flavius  V^opiscus  emploie  l'adjectif  sigillaricius  au 
sens  de  «  qui  sert  h  sceller  »  ;  la  Lex  Alama?inorui)i  connaît 
canis  porcaricius  et  canis  ursariclus  «chien  pourchasser  le  sanglier 
et  l'ours  »,  et  vaccaricia  «  étable  h  vaches  »'.  On  a  formé  de  même 
*carraricia,  et  en  exprimant,  puis  en  sous-entendant  via,  on  s'est 
servi  de  ce  mot  pour  désigner  un  chemin  à  charretier".  Charolesse 
est   une   forme   dissimilée    pour  *  charoresse,  *  charraresse. 


CHEBICHE 


r 


Dans  une  partie  du  Berry  on  appelle  cJtebiches  (prononcé  ordi- 
nairement /"biches)  les  fanes,  c'est-à-dire,  d'après  Jaubert,  «  les 
tiges  ou  feuilles  de  légumes  coupées,  enlevées  de  leur  racine  ».  Je 
crois  qu'il  faut  voir  dans  chebiche  une  forme  assimilée,  dont  l'état 
antérieur  doit  être  *  cliebice.  L'assimilation  de  ç  ou  s  avec  ch  est 
fréquente  en  Berry,  souvent  régressive  {(Iiécher,  pour  sécher), 
parfois  progressive  [chachioux,  pour  chacioux,  chassieux).  "^  Che- 
bice  correspond  à  un  type  latin  *  capîcia,  comme  le  rouergat  cobis 
correspond  à  la  forme  masculine  *capïcium  :  ce  sont  des  dérivés  de 
*  capus,  pour  caput  «  tête  ».  En  lyonnais  on  dit  chcn>assi,  c'est-à- 
dire  *capacia^;  dans  la  Creuse  chabesso'*,  c'est-à-dire  *  capîcia  ; 
en  Poitou  chabusse  et  chabucJœ,  c'est-à-dire  *capûcia.  Partout  le 
sens  est  le  même. 

[Ho/nania,  XXVIII,  lyS.) 

1.  Cf.  l'article  auvereclie,  ci-dessus,  p.  28. 

2.  L'italien  carraveccia  remonte  au  même  type  étymologique  ;  Oiidin  le  traduit 
[lar  «  la  trace  du  charroy  ». 

3.  Cf.  l'article  clievasson,  ci-dessous,  p.  5o. 

4.  C'est  N.   du    Puitspelu    qui  cite  chabesso    comme  usité  dans  la  Creuse  ;  je 
n'ai  pas  eu  occasion  île  constater  directement  son  existence. 
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OO  CIIKNEVIS,    CHEVASSO^ 


CHENEVIS 


Littré  suppose  pour  expliquer  chènet^is  uu  type  latin  *cannabisum 
et  Brachet  un  type  *cannabisium  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  semblent  se 
douter  que  le  latin  ne  possède  pas  de  suffixe  dérivatif  isum  ou 
isium.  Scheler  est  plus  avisé  en'  mettant  en  avant  *  cannabicium, 
mais  cette  hypothèse  ne  peut  pas  rendre  compte  de  la  iorme  che- 
nei'uis,  qui  doit  être  considérée  comme  l'ancêtre  de  notre  chè- 
ne{>is  actuel'.  La  même  terminaison  se  retrouve  pour  désigner  la 
graine  du  lin  :  liiiuis  et  liniiise  sont  très  fréquents  dans  les  textes 
du  moyen  âge  et  vivent  encore  de  nos  jours  (au  moins  le  dernier) 
en  Picardie  et  en  Artois.  On  ne  peut  guère  hésitera  y  reconnaître 
un  tvpe  en  -ûtiura,  -ùtia  et  à  inscrire  *canapiitium  ~,  *linûtium  et 
*linûtia  dans  le  vocabulaire  du  latin  populaire  de  la  Gaule  ^.  11 
faut  noter  d'autre  part  que  l'italien  appelle  le  cWenews  canapuccia, 
et  qu'à  Isbergues,  près  de  Saint-Pol,  on  dit  caiwbuche,  ce  qui 
nous  reporte  clairement  ii  *canapùcia\ 


CHEVASSON 


Le  chevène^  s'appelle  dans  le  Jura  chei>asson,    dans  le  Doubs 


1.  Il  faut  lire  c/iann-iiis  (et  non  clianein'is.  comme  lont  fait  les  éditeurs, 
MM.  Bonnardot  et  11.  de  Lespinasse)  dans  le  péage  du  Petit-Pont  de  Paris,  Livre 
des  Mi'stieis,  p.  233.  Cliene^'iiis  se  trouve  au  sens  actuel  dans  le  Regislre  cri- 
minel du  Cliâtelet.  à  la  date  du  g  février  1091  (Cîodefroy,  Compl).  Il  est  employé 
au  sens  de  «  cliènevièrc  »  dans  des  lettres  de  rémission  de  i3()o  citées  par  Carpentier 
(Du  Cange,  v"  clieneveriuin,  et  Godefroy,  v"  clienewis').  Un  texte  de  Lille  (i44o) 
donne  keiinehuyc  à  côté  de  lyniiis  (Ciodefroj.  v"  rlicniiehiiie.  où  le  mot  est  traduit 
à  tort  par  «  chanvre  »). 

2.  Je  me  suis  déjà  expliqué  (/•,',ss«/,s  de  [iliil.  fr..  p.  /109)  sur  le  p  du  latin  vul- 
gaire, postulé  par  le  j)  italien  et  le  h  provençal.  J'ajoute  que  la  graphie  avec  un  p 
domine  dans  les  glossaires  :  vovez  Goetz,    Thés,  {(lossar.  eiiiendat.  I,   17/j. 

3.  A  côté  de  *  canapatum,  *canapetum,  *  canaponem,  *  canaposum  et  *cana- 
posa,  «pii  sont  postulés  pardautres  noms  français  ou  provcnraux  du  rlièno\  is. 

'1 .  Mol  oublié  par  M.  Salvioni.  dans  ses  Poslille  et  .\iiuye  Pitslille  italtane  ni 
\'oc.  lot.  rnni . 

.5.  C'est  ainsi  (pie  s'appelle  tu  lion  français  le  poisson  que  les  naturalistes  désignent 
par  le  terme  do  Squaliiis  Ceplialiis.  Sur  l'étymologie  dç  c/ievène,  \oirnos  Essais, 
p.  2G1.  Souhaitons  que  l'Académie  française  admette  le  mol  dans  la  nouvelle  édition 


r 


CHEVOISTRE  5l 

tchai^aisson,  clans  le  Rhône  cliaçasson.  Xizier  du  Puitspelu  dit 
que  chavasson  remonte  à  caput  «  tète  »,  et  il  y  voit  «  le  suflixe 
asson,  diminutif  du  suffixe  péjoratif  asse,  le  cha<,>asson  étant  un 
poisson  peu  estimé  ».  Je  me  représente  un  peu  différemment  la 
Ibi'mation  de  ce  mot.  Nous  sommes  assurés  par  le  témoignage 
des  formes  romanes  que  le  latin  vulgaire  a  désigné  ce  poisson  par 
les  dérivés  *  capïcius  '  et  *capôcius'.  Il  est  plus  naturel  encore 
d'admettre  *  capacius  "  le  poisson  à  grosse  tète  »,  tout  à  fait 
analogue  à  *  beccacia  «  Toiseau  h  orand  bec  »,  la  bécasse. 
"^Capacio  a  bientôt  pris  place  à  côté  de  *  capacius  comme  gobio  à 
c<Ué  de  gobius  :  il  est  représenté  aussi  par  le  provençal  moderne 
cdbassoiiUy  nom  d'un  poisson  méditerranéen  ( Atlierina  Boijerij 
<jue  Ion  francise  en  cabasson.  Il  n'v  a  aucune  idée  péjorative 
dans  tout  cela. 

[Bo?nama,  XXVIII,   177.) 


CHEVOISTRE 

A  côté  de  chevestre^  qui  correspond  normalement  au  latin 
capïstrum  ((  chevètre  »,  l'ancien  français  offre  une  forme  cAece/.s/ze, 
clievoistre.  Dans  une  note  sur  le  vers  35i2  de  YEî^ec,  M.  Fôrster 
rappelle  que  chevoislre  et  espois  constituent  les  deux  seuls  cas  de 
diphtongaison  de  l'ï  latin  dans  une  syllabe  fermée,  et  que  ces 
deux  cas  sont  inexpliqués.  Espois  n'est  pas  primitif;  il  s'est  sub- 
stitué SL  espes  sous  l'influence  de  espoisse  (*spissia)  «  épaisseur  »,  et 
de  espoissier  (*  spissiare)  «épaissir»'^.  Au  contraire  c/tecoislre  a  sa 
racine  dans  le  latin  vulgaire,  tout  comme  l'engadin  cliavaisler  :  il 
remonte  à  *  capistrium,  au  lieu  de  capistrum,  vomme  cloître  remonte 
a  *claustrium  pour  claustrum*. 

lie  son  dictionnaire  et  quelle  ne  l'écrive  ni  scliuène.  comme  Armand  Silvestre 
dans  ses  Contes  irré\'érencien-r.  ni  jiiène,  comme  les  pêcheurs  des  environs  de 
Paris. 

1.  Provençal  moderne  cahés  ;  ancien  français  cliavessot.  que  Godefroy  ne  sait 
comment  traduire. 

2.  Pro\ençal  ancien  citbolz.  que  M.  Emil  Levv  prend  à  tort  pour  un  mot  en  ot. 
Cf.  ce  texte  latin  de  Toulouse,    de   l'année  1181.    cité  dans  Du  Gange,   v"   cahos  : 

«  Non  vendant    troitam...,   neque    lampiidam neque  assegiam...,    neque   cnbos 

nisi  .11.  denarios  ad  plus,  n  Le  français  chabot  a  dû  être  primitivement  chaboz. 

3.  Gf.  Meyer-Lûbke,  Graiiim.,  I,  §  m. 

4.  L'idée  développée  par  M.  liornin^  (Zeitschr.  fur  roni.  Phil.,  XXIIL  4i4), 
d'après  laquelle  1"/  sortirait  directement  de  l's,  ne  me  paraît  pas  acceptable.  Notons 


0!2  CHIAULIÎU,     CHLNQLLME 


CHIAULER 


Littré  a  remarqué  dans  le  Glossaire  de  Jaiibert  le  substantif 
chiaule  c<  rejeton  »  et  le  verbe  c/iiaii/er  a  pousser  des  rejetons  »  et 
il  a  voulu  expliquer  chiaule  par  capitulum  ((  petite  tète  »  ',  opinion 
que  les  lois  phonétiques  condamnent  absolument.  En  réalité, 
chiaule,  substantif  féminin,  est  tiré  de  chiauler,  et  chiauler  dérive 
d'un  ancien  substantif  masculin  chiau,  conservé  par  le  patois  du 
Maine  au  double  sens  de  «  chien  qui  vient  de  naître  »  et  de  «  re- 
jeton qui  pousse  sur  la  racine  des  végétaux  »  '.  Chiau  est  l'ancien 
français  chael  «  petit  du  chien  »  ^,  qui  vient  du  latin  catellus,  di- 
minutif de  catulus.  Le  provençal  cadel,  qui  signifie  à  la  fois  «  petit 
chien  »  et  «  rejeton  »  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'étymologie  de 
chiauler.  Il  est  intéressant  de  voir  se  reproduire  dans  nos  patois 
le  même  procédé  sémantique  qui  en  latin  classique  avait  donné  h 
pullus  «  petit  d'un  animal  »  le  sens  de  «  rejeton  d'une  plante  ». 


CHINQUEME 

Godefroy  a  relevé  le  substantif  féminin  chinqueme  dans  un  re- 
(fistre  des  archives  communales  de  Saint-Omer,  où  on  lit  :  «  de 
le  chinqueme  duskcs  a  la  leste  de  Toussains.  i>  Il  a  compris  que 
le  mot  devait  désigner  une  fête,  mais  c'est  tout,  {évidemment, 
chin(jueine  correspond  au  latin  quinquagesima  comme  notre  mot 
:ictuel  carême  à  quadragesima  *;  mais  (pie  l'aut-il  eutentlrc  par  quin- 
quagesima? De  nos  jours  la  f/ui/njuaiicsime,  c'est  le  dimanche  qui 
précède  le  premier  dimanclu;  de  carême,  c'est-à-dire  le  5o^'  jour 
avant  Pâques.  Au  uïoyen  âge,  le  latin  qu/n(/ui/iiesi/)/af>'e\p\u^i\e  aussi 


(juc  clirvoislrr.  fm|>l(i\é  par  (JliriHieii  de  Troyes,  est  re|)résoiil(''  niiiuiinl'liui  par 
choitic  dans  l'Auhu  (IJaiulouin,  Putois  de  l(t  /bn'-t  de  Chiirvaii  r.  p.    i  i3). 

1.    Ilist.  (Il'  1(1  Idicj-uc  franc.,  ()'"  éd..  Il,   ia:«. 

•>..  Par  iiMc  oxleiisioii  ilii  sens  de  rejeton,  chiau  s'explique  aussi,  en  certains 
endroits,  aux  d('<'liirures  de  la  peau  près  des  onples,  ce  (pi'nn  nomme  en  français 
di's  cilK'll'S  (\)<A\\\\)    Il   II  II  l'ii'ii   à   l'aile  :i\i'C  sntill.   ci  dessous,    p.    i,'î- 

.'5.  Lillri'  etiref.;'islre  dans  smi  /hclKi/iiKiir:'  le  Mili>laiilir  iiiMsculiii  pluriel  rlnuillK. 
leiiiie  de  chasse  (pii  s'applique  aux  petits  du  iliieii,  du  Inup  cl  du  renard. 

\.  l,e  latin  classique  quinquagesima  a  dû  (le\ciiir  de  boimc  lieur(^  *  cinquesima, 
comiuo  quadragesima  s'(tst  oonlraclé  on  *quaresima. 
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CLIMPEll,     CLIN  OO 

bien  au  ôo'^  jour  après  Pâques  qu'au  5o''  jour  avant  Pâques  et  il  tait 
très  heureusement  concurrence  à  son  synonyme  pentecoste^  simple 
transcription  du  grec  -vr.  f;/.zz-r^.  La  Cltinqiiénie  des  gens  de  Saint- 
Omer  est  sans  aucun  doute  ce  que  la  grande  majorité  des  Français 
appelle  la  Pentecôte .  L'expression  s'est  conservée  dans  le  patois 
wallon'  et  le  néerlandais  l'a  empruntée  au  wallon  :  cinkesme  est 
en  effet  l'étymologie  de  sinkseti,  nom  de  la  Pentecôte  en  néer- 
landais. L'espagnol  archaïque  dit  aussi  cincuesma  et  cincuaesma 
dans  le  même  sens.  Rappelons  enfin,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  qu'en  ancien  wallon  l'Epiphanie  est  appelée  treisine,  de 
tredecima". 


Climper  signifie  «  gauchir  »  en  patois  wallon.  Grandgagnage 
enregistre  le  mot  et  ses  dérivés  sans  donner  d'étymologie.  Le 
sens  nous  pousse  à  voir  dans  climper  le  radical  germanique  qui  se 
trouve  dans  le  moyen  haut  allemand  slimp  «  oblique  »  ;  climper  ào\l 
être  issu  d'un  ancien  verbe  wallon  '^.scli/iiper^. 


CLIX 

Le  Dictionnaire  général,  suivant  1  opinion  de  Littré,  a  fondu  en 
un  seul  article  le  terme  de  marine  clin  u  bordage  où  les  madriers 
se  recouvrent  »  et  le  terme  de  tonnellerie  clain  «  biseau  ménafifé 
sur  le  bord  par  lequel  s'assemblent  les  douves.  »  Voilà  qui  est 
bien;  mais  faut-il  rattacher  ce  mot  clin  à  l'ancien  français  clin 
«  inclinaison  »  ?  Je  ne  le  crois  pas,  malgré  la  convenance  sémantique. 
Le  précieux  dictionnaire  français  allemand  de  Mozin  (1811)  re- 
marque au  mot  clin  que  l'usage  de  border  ii  clin  appartient  à  la 
Hollande  et  à  l'Angleterre,  et  il  traduit  par  «  die  Planken  klin- 
kerwcise  aulecrcn  ».  En  allemand  et  en  néerlandais,  le  bordarre  à 

o  o 

1.  Grandgagnage,  Dict.  éfym..  II,  364;  Zritsc/ir.  fur  roin.  Phil..  IX.  48'j  et 
XXI,  III.  Au  dernier  moment,  je  trouve  dans  le  Complément  de  (iodefrov  un 
exemple  de  ciunkcsmc.  substantif  masculin,  au  sens  manifeste  de  «  pentecôte  »  ; 
il  provient  de  Tournai.  Godefroj  la  noyé  dans  Tarticle  ciiiquiesmc,  IX,  gS. 

2.  Cf.  l'art,  treisme,  ci-dessous,  p.   i55. 

3.  Cf.  l'article  escleiii,  ci-dessous,  p.  68.  Pour  la  chute  récente  de  Ts,  comparer 
clinclie  (à  côté  de  /ilinche^  «  gauche  »  du  germanique  slink. 
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clin  s'appelle  klmk'^verk^  Le  dictionnaire  de  Trévoux  ne  connaît 
pas  le  mot  clin,  ou  du  moins  ne  le  donne  pas  à  Tordre  alphabé- 
tique ;  mais  à  l'article  border,  il  donne  l'indication  suivante  : 
«  Border  une  (corriger  eti)  carvelle,  c'est  border  en  sorte  que  les 
bordages  ne  se  touchent  point  ;  border  à  qiiien,  c'est  border  en 
sorte  que  l'extrémité  d'un  bordage  passe  sur  l'autre.  »  Border  à 
qiiien  est  la  prononciation  patoise  de  border  à  clin  et  cette  ex- 
pression correspond  aussi  sûrement  à  klinksverk  que  border  en 
carvelle  correspond  à  l'allemand  et  au  hollandais  kar^nehverk.  Le 
verbe  klinken,  commun  au  bas  allemand  et  au  néerlandais,  et  qui 
existe  aussi  en  anglais  [clini;)  et  en  danois  (cli/ngc)  signifie  «  fixer  »  : 
il  parait  devoir  être  distingué  de  klinken  ou  klini^en  «  résonner  ». 
M.  Vercoullie  pense  que  c'est  au  premier  de  ces  deux  verbes 
qu'il  faut  rattacher  le  néerlandais /.VmXv,  allemand /7;«/ie  «loquet», 
don  le  français  clenche. 

[Roniania,  XXIX,   170.) 


CONSIRE 


Le  substantifwallon  consire  ne  s'emploie  que  dans  l'expression 
consire  di  nii'aie  «  amas  de  neige  formé  par  le  vent  »".  Grandga- 
gnage  n'a  pas  donné  l'étymologie  de  ce  mot.  Si  l'on  remarque 
que  les  patois  du  Midi  de  la  France  disent  exactement  clans  le 
même  sens  coitniiiero  ou  coiigniero,  on  n'hésitera  pas  à  y  voir  le 
latin   *congeria,  forme  populaire  de  congeries  \ 


Il  est  certain  que  notre  mot  actuel  copeau,  autrefois  coipel, 
coispel,  n'a  rien  à  voir  à  l'originiî  avec  le  verbe  couper,  autrefois 
colper,  en  dépit  de  Ménage,  de  Scheler  et  du  Dictionnaire  gê- 
nerai. Diez,  ([iii  propose  pourtant  on  première  ligne  le  verbe 
couper,  s'est  demandé  si  copeau  iTétail    pas   plutôt   le   même   mot 


1.  (;r.  FarL.  clin  du  Closs.  iiaiilif/iic  do  Jal  ;  dans  son  supplément,  Jnl  doinie  un 
exemple  de  cliiKiiirr  «  border  à  clin  »  au  xv«  siècle. 

2.  (îrandf.'agnagr.  II,  p.  xvit. 

.'î.  Mistral  a  justement  rapprociu'  roiiiii^icid  de  COiigeries  ;  mais  il  voit  dans 
rrni^nwro  un  dérive  de  CimeilS,  coin.  11  n'y  a  pas  lieu  do  séj)arer  les  deux  lornies 
di\erf;cntcs  :  coii{,'iii('rv  remonte  îi  *  congeria  aussi  bien  que  coiingiero. 
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que  1  ancien  français  coispel  «  pointe  »  '.  Cette  identification  me 
parait  aller  de  soi.  Quelle  est  l'étymologne  de  cois/jel  "^  Le  latin 
cuspis  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  Korting"  suppose  un 
tvpe  *cuspellum;  mais  1  ;  de  coispel  reste  inexpliqué.  Peut-être 
faut-il  admettre  en  ancien  français  un  substantif  féminin  "^ cnispe, 
dont  coispel  serait  le  diminutif.  "^  Coispe  représenterait  *cuspia". 
Quoique  le  latin  classique  ne  connaisse  que  la  déclinaison  cuspis, 
cuspidis,  il  n'est  pas  impossible  que  le  latin  vulgaire  ait  décliné 
cuspis,  cuspis  :  la  formation  de*cuspia  serait  alors  identique  à  celle 
de  *  neptia  i'  nièce  »  ou  de  *apia  «  abeille^  ». 


COROXDA 

Le  provençal  couroundo,  autrefois  coronda,  signifie  «  colonne, 
poteau,  solive  »*.  Il  existe  aussi  en  catalan  sous  la  forme  corondci 
et  en  asturien  sous  la  forme  colondra.  Mistral  et  Ravnouard  le 
rattachent  sans  hésiter  h  columna  ;  M.  Menéndez  Pidal  imagine 
un  type  monstrueux  "^columita  pour  expliquer  colondrcr' .  11  est 
Vjon  de  protester  là  contre,  même  si  Ion  ne  peut  donner  une 
étymologie  définitive.  J'ai  longtemps  songé  au  grec  -/.zzio-r.:,  izzz, 
qui  a  pu  être  latinisé  en  *  coronida,  comme  tant  de  mots  de 
même  désinence  ^.  K;p(ov{r  signifie  «  corneille  w  et  s'applique  par 
analogie  à  différents  objets  de  forme  recourbée  (comme  le  bec 
delà  corneille),  même  à  une  couronne;  mais  une  couronne  n'est 
pas  une  colonne. 

1.  Cf.  larticle  coispel  de  Godefroy. 

2.  Un  auteur  italien  du  xiv<=  siècle,  Gui  de  Vigevano,  emploie  ciispia  ;  mais  ce 
mot  parait  signifier  chez  lui  la  rainure  du  manche  et  non  ce  que  nos  anciens  textes 
français  appellent  le   coispel  d'un   couteau.  (Voy.  Du  Gange  au  mot  cuspia.^ 

3.  *  Apia  est  appuvé  sur  le  lombard  cuia  et  sur  le  lyonnais  avi;  je  ne  saurais 
voir  dans  ces  deux  dialectes  une  formation  régressive  comme  le  fait  M.  Meyer-Lùbke, 
Gramni.  des  l.  roni.,  t.  Il,  p.  44i. 

4.  Raynouard  n'a  qu'un  exemple  ;  M.  Emil  Lcvy  en  cite  plusieurs  autres.  Il  y  en 
a  un,  que  ne  connaît  pas  M.  Levv,  dans  les  homélies  de  Torlosa  (^Ann.  du  Midi, 
IX,  4io);  cf.  le  bas-latin  corondatus  ncoloanc  d'un  livre»,  dans  Bévue  de  Gas- 
cogne, année  igoo,  p.  102. 

5.  Romania,  XXIX.  343.  L'asturlen  a  dû  avoir  à  l'origine  la  même  forme  que 
le  catalan,  puis  lintercalation  d'une  /■  à  la  finale  a  fait  sortir  colondra.  par  dissimi- 
lation,  de  * corondra.  Cf.  l'article  cuuhndrou.  ci-dessous,  p.  b~. 

i).  Coronis  est  dans  Martial  :  il  désigne  la  ligne  recourbée  qu'on  traçait  à  la  fin 
d'un  livre,  et,  au  figuré,  la  fin  du  livre  elle-même.  Sur  le  passage  des  mots  grecs  en  :';, 
(00;   à  la  première  déclinaison  latine,  cf.  ci-dessous  l'article  promoistre,  p.  120. 
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D'autre  part,  on  trouve  coronna  dans  Flamenca  en  rime  avec 
donna,  c'est-à-dire  avec  un  o  ouvert'.  Comment  expliquer 
cette  l'orme  ?  En  Bas  Limousin  on  dit  couroiuio,  peut-être  par 
confusion  avec  le  mot  couronno,  qui  vient  de  corôna.  Mais  le 
marseillais  a  coiirouendo,  qui  atteste  cnrùnda  avec  un  n  ouvert, 
tandis  que  couroundo,  forme  plus  répandue  aujourd'hui,  suppose 
coronda  avec  un  o  fermé.  Enfin,  il  faut  tenir  compte  de  l'espa- 
gnol citrena,  autrefois  curueFia  «  affût  de  canon  »,  qu'il  paraît 
difficile  de  séparer  du  provençal  coronda  et  non  moins  difficile 
de  mettre  d'accord  avec  lui  ^. 


COULE 

On  lit  dans  le  Roman  de  Renaît,  édition  Martin,  br.   II,  38i  : 

«  Harou!  »  escrie  a  pleine  gole. 
Li  vilcin  qui  sont  a  In  coule. 
Quant  il  cent  que  celé  bref, 
Trestuit  se  sont  celé  part  trct. 

Dans  l'édition  Méon  il  y  a  en  la  coule,  leçon  que  donnent  trois 
manuscrits.  L'éditeur  pense  que  coule  veut  dire  «  bâtiment, 
ferme  »,  et  Godefroy  est  de  son  avis.  M.  L.  Constans  a  exercé  sa 
sao-acité  sur  ce  passage,  qu'il  a  réimprimé  dans  sa  Chrestomathie 
de  Vancien  français.  Il  voit  dans  coule  un  substantif  verbal  de 
couler,  et  du  coup  voilà  la  locution  familière  actuelle  être  à  la 
coule  «  être  prompt  à  agir,  avisé  »  datée  du  xiii^  siècle.  M.  Constans 
s'appuie  sur  un  passage  de  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr 
où  il  est  question  d'une  embarcation  «  qui  estoit  a  la  cole  »,  ce 
qu'il  interprète  de  son  chef  par  «  qui  était  plus  agile  ou  mieux 
conduite  ».  Mais  dans  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  cole 
est  le  vénitien  colla  «  vent  »  et  estre  a  la  cole  veut  dire  «  estre  en 
partance   »^  M.   Constans  n'a  pas  eu  lèvent  en   poupe. 

Dans  le  Roman  de  lienarl  le  moi  coule  doit  être  prononcé  avec 
un  r.  Il  s'agit  du  jeu  encore  populaire  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces,  le  jeu  de  hxclioule,  comme  on  dit  en  Picardie  et  dans  le 
ressort,  le  jeu  de  la  soûle,  comme  on  dit  en  Bretagne.  L'ancienne 

I.   Cf.  Jititrnal  drs  Savanls,  1901,  p.  871. 

j.   Quant  à  icspagiiol  coroiidrl,  qui  désigne  la  n-glcllc  avec  laquollo  \o  lv|iognii>lio 
sciiarc  les  colonnes  d'une  page,  c'est  évidemment  un  mol  catalan,  dérivé  de  coioinla. 
.3.  Ilisl.  occid.  des  Croisades,  tome  II,  liraclc,  XWIII,  19. 
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graphie  coule  (prononcez  coulé)  concorde  avec  la  forme  picarde 
choule  et  oppose  une  barrière  infranchissable  à  l'étymologie  par 
solea  mise  en  avant  avec  une  belle  assurance  par  Siméon  Luce  '  et 
par  d'autres".  Il  nous  faut  un  type  primitif  commençant  par  ce  ou 
ci,  sans  doute  quelque  chose  comme  *ciulla,  dont  nos  successeurs 
en  philologie  française  nous  révéleront  quelque  jour  le   mystère. 

[Romania,  XXVIII,  178). 


COULINDROU 


La  groseille  se  dit  dans  la  région  toulousaine  coulindrou  et  le 
groseillier,  coulindronnè  '\  Dans  le  Rouergue,  à  côté  de  coulindrou, 
on  emploie  aussi  coulintou,  goulintou  et  courintou  :  la  plante 
s'appelle  coulintiè,  goulinliè,  courintiè,  coureniie*.  Mistral, 
à  l'article  courintou,  indique  comme  étymologie  à  la  fois  Co~ 
urinto,  «  Corinlhe  »,  nom  de  ville  bien  connu,  et  couriandre 
«  coriandre  »,  sans  commentaire.  Je  crois  que  couriandre ,  même 
sous  la  forme  dissimilée  couliandre,  doit  être  écarté  :  la  gro- 
seille a  été  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
raisin  de  Corinthe,  dont  le  grain  est  très  petit.  Mon  collègue 
M.  Gillieron  me  communique  quelques  résultats  de  son  enquête 
sur  les  patois  pour  la  préparation  de  V Atlas  linguistique  de  la 
France,  et  j'y  vois  que  la  groseille  s'appelle  razini  de  Coulindre 
(Aude),  arazini  de  Couringlo  (Hautes-Pyrénées).  L'anglais  lui  aussi 
entend  par  carrant,  autrefois  corant,  corantes,  non  seulement  le 
raisin  de  Corinthe,  mais  la  groseille.  11  est  curieux  de  constater 
l'accord  de  l'anglais  et  du  provençal  moderne,  indépendamment 
du  français,  à  ce  qu'il  semble;  mais  qui  sait  si  le  français  n'a  pas 
possédé  autrefois  un  terme  analogue?  Je  remarque  d'ailleurs  que 
la  groseille  s'est  appelée  au  xvi''  siècle  «  raisin  d'outre-mer' ». 
A.  de  Candolle  se  demande"  si  dans  cette  expression  il  n'y  a  pas 
un  souvenir  du  fait  que  le  groseillier  aurait  été  importé  en 
France  par  les  Danois  et  les  Normands,  i>enus  par  mer  ;  il  n'en 

1.  La  France  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  (1S90),  p.  117. 

2.  Notamment  par  M.  Alexandre  Sorel,  Le  jeu  de  la  choule,  recherches  sur 
son  origine,  sa  signification  et  la  façon  dont  il  se  pratiquait,  dans  le  Bulletin 
historitfue  et  pliilologir/ue  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
année  189/i,  p.  890  et  s. 

3.  A.  Duboul,  p.  3o. 

/\.  Vayssier,  p.  121,  i33. 

5.   Origine  des  plantes  cultivées,  4*^  éd.,  p.  221. 
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faut  rien  croire.  Nous  avons  simplement  affaire  à  une  figure  de 
rhétorique  bien  connue  en  sémantique  et  qui  consiste  ;i  appliquer 
a  la  groseille  le  nom  même  du  raisin  d  outre-mer,  c'est-à-dire 
du  raisin  de  Corinthe. 

La  forme  Coulindre,  par  laquelle  est  rendu  en  provençal  le 
nom  de  Cf)rinthe,  est  remarquable.  Notez  qu'on  ne  la  troUve  pas 
seulement  dans  la  locution  composée  raziin  de  Coulindre  et  dans 
le  dérivé  coiilindrou  :  dans  une  partie  des  Basses-Pvrénées,  la 
groseille  s'appelle  absolument  coiilindro.  Nous  avons  un  écho  de 
la  prononciation  grecque  byzantine  dans  le  changement  en  nd  du 
groupe  nt\  \r  de  la  dernière  syllabe  est  épenthéticjue,  et  c'est  à 
sa  présence  qu'est  dû  le  changement  en  /  de  1'/-  médiale. 


cou ME RE 

En  Berry,  on  donne  le  nom  de  counière  à  des  champignons  de 
la  famille  des  agarics  ou  des  clavaires.  Le  comte  Jaubert  voit  dans 
cette  désignation  un  emploi  figuré  du  mot  coumère  «  commère  », 
et  le  justifie  en  disant  que  ces  champignons  croissent  en  com- 
pagnie. C'est  fort  ingénieux.  On  voit  d'ici  les  groupes  de  cham- 
pignons, perdus  au  fond  des  bois  ou  des  brandes,  qui  charment 
leurs  loisirs  en  se  livrant  à  d'innocents  commérages.  Malheureu- 
sement c'est  de  la  poésie,  et  ce  n'est  que  cela.  Comme  Jaubert 
donne  aussi  les  variantes  coiiuièle  et  coDièle,  avec  le  dérivé  conie- 
lon,  il  est  clair  que  coumere  n'est  qu'une  altération  de  coumele^ 
altération  qui  s'explique  par  une  étymologie  populaire.  Il  n'est 
pas  possible  de  séparer  comele,  coumele  de  coulemelle,  mot  que 
l'ai  étudié  naguère'.  Les  couinères  du  BeiTV  ne  sont  pas  des 
«  commères  >',  mais  des  «  colonnettes  »  :  la  poésie  n  v  perd  rien". 

ij{()///i/ni(i,  NNIX,  171.). 

Cn.WKNTEn 

A  ("ôlé  de  i-/\{va/iter  (d'où  h^  composé  (^/r/VMY//?/fv),  qui  s'explique 

I.  Essais  de  philologir  l'rdur.,  p.  y.~a.  Il  i-sl  l)on  de  iiolcr  que  dans  I'AuIjo 
rniilrnicllc  se  prononce  cnininirrollc  (lîaiulouin.  Patois  de  la  fhvct  de  Clair- 
\,(ux,  |).   100). 

•i.  Dans  le  HIaisois.  ces  rlianipipnons  sont  aiipoiés  <:oiiiirllr  par  les  paysans  ;  ios 
citadins  croicnl  franciser  le  nom  en  disant  nimnii'ic  (Tliii)aidl.  (iloss.  du  pars 
lilaisois,  p.  (j-y 
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tout  naturellement,  comme  le  provençal  crebantar  et  l'espagnol 
qiiebrantar,  par  un  type  du  latin  vulgaire  *  crepantare,  tiré  de 
crepans,  participe  de  crepare,  l'ancien  français  dit  aussi  et  plus  fré- 
quemment craventer  d'où  le  composé  acraventer)  :  cette  dernière 
forme  est  constante  dans  la  Chanson  de  Roland  et  elle  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  dans  les  patois  français  et  franco-pro- 
vençaux qui  distinguent  encore  les  sons  en  et  an^.  11  faut  évi- 
demment supposer  l'existence  d'un  type  étymologique  "^crepentare, 
emplové  en  latin  vulgaire  concurremment  avec  "^crepantare".  Par 
suite,  le  témoignage  du  grammairien  Eutyches,  qui  donne  le  type 
latin  crepo,  crepere,  à  côté  de  crepo,  crepare,  trouve  dans  les  langues 
romanes  une  éclatante  confirmation  que  1  on  ne  paraît  pas  avoir 
remarquée  jusqu'ici  et  qu'il  ma  paru  bon  de  signaler.  Le  diction- 
naire de  Quicherat-Chatelain  qualifie  crêpera  d'archaïsme  :  peut- 
être  faut-il  y  voir  un  néologisme  sorti  du  prétérit  crepui  et  du 
supin  crepitum.  Toutefois,  comme  Ennius  emploie  sonere  pour 
sonare,  il  est  fort  possible  que  crepere  ait  existé  très  anciennement 
à  côté  de  crepare,  et  que  le  latin  vulgaire  *  crepantare  se  rattache 
au  latin  archaïque  :  le  flot  roman  charrie  plus  dune  paillette  du 
fumier  d'Ennius. 


CREUI.E 


Dans  le  Bessin,  on  désigne  par  le  substantif  féminin  creiile  »  la 
réunion  de  plusieurs  grondins  suspendus  à  une  corde  pour  faire 
un  lot.  »  M.  Joret,  à  qui  j'emprunte  le  mot  et  la  définition,  n'in- 
dique pas  d  étvmologie.  Creule  est  clairement  le  latin  corolla^. 


Curie  «  rouet  qui  sert  à  tordre  le  fil  de  caret  -  est  enregistré 
dans  le  Dictionnaire  général  avec  la  mention  «  orioine  inconnue  ». 
C'est  un  emprunt  bien  clair  de  l'italien   curlo,    qu  Antoine    Oudin 


1.  Vovez  les  articles  acra\'anter  et  cravanter  de  Godefroy. 

2.  Dans  le  Glossaire  de  la  Chanson  de  Roland,  L.  Gautier  donne  e0ecti>ement 
'crepentare  à  l'article  craventer,  mais  à  l'article  acravrnter.  il  part  de  *  accra- 
pentare,  qui  paraît  être  une  faute  d'impression  pour  *accrepantare. 

3.  (A.  l'art.  2025  de*  Kurling  ;  sur  l'usage  d'enfiler  le  poisson,  voy.  Essais. 
p.  379. 
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traduit  par  <(  tournette  »  ;  on  trouve  aussi  chez  lui  corlo.  INI.  Mever- 
Liibke  a  proposé  justement  le  type  latin  *  currulus  comme  étymo- 
logie  '.  Le  vrai  genre  de  curie  est  le  masculin,  bien  que  les 
dictionnaires  français  le  donnent  tous  comme  un  mot  féminin. 


CUSCHEMENT 

On  ne  connaît  qu'un  exemple  de  l'adverbe  cusc/iement  en  ancien 
français  :  il  se  trouve  dans  la  Passion  de  Clermont-Ferrand.  Diez 
rattache  l'adjectif  que  suppose  cet  adverl)e  à  l'ancien  haut  allemand 
chùski,  allemand  moderne  kensch,  et  il  en  rapproche  l'ancien  pro- 
vençal et  l'ancien  catalan  ciisc.  Comme  cette  étymologie  inspire 
delà  défiance  à  quelques  philologues"  et  que  Godefroy  qualifie 
l'adverbe  cusc/te/nent  de  «  mot  douteux  »,  il  n'est  pas  inutile  d'af- 
firmer que  Diez  a  tout  à  fait  raison  et  de  montrer  que  la  famille 
romane  de  cuscheinent  n'est  pas  encore  éteinte.  Le  provençal 
moderne  possède  les  verbes  ctisca  «  parer,  arranger,  soigner  (un 
enfant),  servir  (un  malade)  et  descusca  «  défigurer,  rendre  mécon- 
naissable »  qui  remontent  certainement  à  cet  ancien  adjectif '\  Le 
patois  du  Bas-Limousin  a  l'adjectif  citschous  ((  délicat,  difficile, 
réservé  »,  la  locution  verbale  fa  ciische  «  répugner  »,  et  le  verbe 
decuscha,  descucha  «  mépriser,  déprécier»*,  auxquels  il  ne  faut 
pas  non  plus  chercher  d'autre  étymologie.  M.  Kluge  pense  que  le 
sens  primitif  de  l'adjectif  germanique  est  ((  propre  »  :  le  sens  de 
«  parer  »  que  possède  le  verbe  provençal  ciisca  dérive  tout  natu- 
rellement de  ce  sens  primitif.  En  ancien  et  en  moyen  haut  alle- 
mand chi'iski,  hiiische  signifie  «  abstinent,  modéré,  tranquille, 
sage,  pudicpie  »  :  le  patois  du  Bas-Limousin  et  le  catalan  se  rat- 
tachent au  même  ordre  d'idées,  (hiant  \\  l'ancien  provençal  ciisc, 
on  ne  le  trouve  (pic  dans  un  vers  de  ^laicabrun  ilont  le  texte  cri- 
ti(pie  n'est  pas  eiicorcî  établi,  et  il  faut  allendrc-  pour  se  prononcer. 
Dans  la  Passion,  ladvcrbe  cusc/icinent  est  employé  pour  qualifier 
la  manière  dont  Joseph  d'Ai  iinalhie  et  Xieodème  aromatisent  le 
(cadavre  du  (Ihrist  :  Bartsch  le  traduit  par  c  proprement  »  ;  peut- 
être  faut-il  entendre  «  révéremment  ». 

I.    fiiiiiiiin.  (les  l.  roiii..  l.  Il,  p.  ji'^  (j^  /|3o). 
3.    Miickcl,  p.  20;  Kôrl'mg,  n"  53/|i;  Lcvy,  I,  'i.'îi. 

3.  Mistral  rallaclic  f-'H.v'vr  au  roman  cksco,  «  valet  »  ;  vovcz  sur  ce  prôtcnrln  mol 
provcnral,  Levy,  p.  'i3i. 

'|.    L.   F^aliordc,   f.c.r.   Ilmiiiisiii. 
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(iodefroy  donne  dacie,  (hikcrc  «  sorte  de  mesure  »,  d'après  les 
aix'hives  de  Saint-Omer.  L'article  dacre  doit  être  fondu  avec  l'ar- 
ticle tacite  «  bloc,  certaine  quantité,  en  particulier  lot  de  cuirs  au 
nombre  de  dix.  »  Sont  h  joindre  au  dossier  les  articles  dacra, 
tacha  2  (en  partie),  tachia  3,  tachra,  tacra  et  traça  de  Du  Gange. 
De  cet  ensemble  de  textes,  il  résulte  que  l'expression  tacre  de 
cuirs  était  consacrée  au  moyen  âge,  non  seulement  au  Nord  et  au 
Nord-Est,  mais  à  Paris,  eu  Berry,  en  Anjou  et  jusqu'en  Bretagne'. 
En  outre,  M.  P.  Boissonnade  m'apprend  qu'il  l'a  rencontrée  à 
Poitiers  et  à  Niort".  Les  textes  cités  ne  dépassent  pas  le  xv'^  siècle  ; 
pourtant  le  mot  a  vécu  beaucoup  plus  tard,  et  peut-être  est-il 
encore  vivant  aujourd'hui.  J'en  trouve  la  preuve  dans  l'article 
suivant  du  Dictionnaire  du  Commerce  de  Savarv  des  Bruslons 
('supplément,  lySi),  reproduit  par  les  dernières  éditions  de  Tré- 
voux: <(  Tracque.  On  nomme  ainsi  au  Croisic  en  Bretagne  un 
certain  nombre  de  cuirs  à  poil,  sur  le  pied  duquel  se  payent  les 
droits  de  la  prévôté  de  Nantes.  Il  faut  dix  cuirs  pour  un  tracque  ; 
le  droit  de  chaque  tracque  est  de  deux  sols  monnoye.   » 

Mistral  rattache  à  l'ancien  français  le  provençal  moderne  traco 
«  pile  de  planches,  de  bois  de  charpente  »  et  il  a  probablement 
raison.  Le  catalan  connaît  traclia  ;  les  textes  bordelais  du  xvi" 
siècle  emploient  tracque  comme  les  textes  de  la  France  du  Nord  ^; 
en  Béarn,   traque  désigne  encore  aujourd'hui  un  lot  de  cercles. 

Le  néerlandais  daker,  l'allemand  declier  et  l'anglais  dicker  ont 
exactement  le  sens  de  1  ancien  français  dacre,  tacre \  les  oerma- 
nistes  les  tirent  du  latin  decuria.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  fran- 
çais soit  d'origine  germanique,  mais  je  ne  vois  pas  d'où  vient 
Va,  qu'il  possède  en  commun  avec  le  néerlandais,  ni  quelle  est 
la  cause  du  cjiangement  du  </ initial  en  t,  changement  que  nous 
ofifrent  tous  nos  textes  français,  sauf  ceux  de  Saint-Omer. 

[Roniania,  XXIX,    197.) 


1 .  On  trouve  quelquefois  (en  Angleterre  et  en  Normandie)  le  mot  appliqué  à  une 
certaine  quantité  de  ter.  Godefroy  fait  tucre  du  masculin  ;  mais  ce  genre  n'apparait 
que  dans  les  textes  les  plus  récents,  les  plus  anciens  employant  le  mot  au  féniinin. 

2.  Voy.  (îouget,  Le  commerce  de  Niort,  pièces  justif. ,  n"  a,  où  il  faut  corriger 
taira  en  tacra. 

3.  F.  Michel,  Uist.  du  comm.  de  Bordeaux,  1,  207. 
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Godefrov  a  relevé  dni^agne,  variante  degagne,  «  sorte  de  filet  « 
dans  l'ancienne  traduction  française  du  traité  latin  de  Pietro  de' 
Crescenzl  intitulé  Hiiralia  Comnioda  C'est  un  Italianisme:  je 
trouve  desasna  dans  les  dictionnaires  italiens  courants  et  daisaiina 
dans  Oudin.  T/étvmologle  du  mot  est  manifestement  dans  le  type 
latin  decania  qui  se  rattache  à  decem  «  dix  »  mais  je  ne  saurais  dire 
exactement  pourquoi  ce  filet  a  été  appelé  en  latin  vulgaire  decania. 
On  a  déjà  rattaché  au  même  tvpe  latin  l'espagnol  dega/ia 
«  ferme  »,  et  le  lombard  degagna  «  partie  d'un  village  »  ^ 


DEGEIT 

Le  latin  dejectus  «  abject,  vil  »  ne  figure  ni  dans  Du  Cange  ni 
dans  la  première  édition  de  Korting.  C'est  pourtant  l'étymologie 
bien  claire  de  l'ancien  provençal  degeil  et  de  l'ancien  français 
degiet  «  lépreux  »  ^. 

Godefroy  traduit  (^e«"fV/  par  «  infirme,  malade,  fiilble  »  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  exemple  où  le  sens  de  ((  lépreux  »  ne  convienne.  Aux 
textes  qu'il  indique  on  peut  joindre:  Ami  et  Ami/e,  vers  2120, 
2288,  etc.,  Chrétien  de  Troyes,  Guillaume^  vers  179,  et  enfin  cet 
article  de  la  coutume  de  Charroux  (Vienne)  :  «  Si  aucun  home 
ou  aucune  famé  appellolt  autre  larron  provat,  et  dlget  de  quel,  o 
deget  provat,  o  putnais,  o  cuvert  '.  » 

M.    Levy  a  cité  cinq  exemples  provençaux*.   Il  est   facile  d'en 

trouver  d'autres.    M.    P.   Mever   m'a   obllcreamment   signalé  dans 

..00 

I.   Mcyor-Liihke.  Grnmnt.  d .  l.  rniii..  II,  -^ /|o5. 

■2.  Le  lf'|»reii\  a  ôlc  apprlô  dejectus  par  un  euplicmisiiic  analogue  à  celui  qui  lui 
a  fait  a|)pli<]iier  lo  cpialilicalil'  miselhis,  ancien  provençal  et  ancien   français   niescl. 

3.  La  Kontenelle  Je  ^  aiidoré.  Cou t mues  de  Charroux  (Poitiers,  i843),  p.  4^- 
]>'é(liteur  imprime  «  ...  larron,  puai  et  cliget  de  quel  o  deget  pvat  o  putnais.  o 
cuvert  »  et  traduit  iinperturhahlenienl  :  «  Si  un  homme  ou  une  femme  appellent 
c(U(l(pi"un  voleur,  et  disent  de  celle-ci  quelle  est  une  p —  une  c —  ou  une  injure 
[)iireille.  »  I,a  lecture  pro\al  est  évidente.  (îoilefrov  cite  ce  texte  à  l'article  punais. 
où  il  corrige  sans  le  dire  putnais  en  putnais.  en  quoi  il  a  raison,  et  p\'at  en  puant. 
en  quoi  il  a  tort  Cette  coutume  marclioisc  est  dune  langue  indécise,  très  voisine 
du  provençal. 

4.  l'ro'^'i'nz.  Suppl.-W'wrtert)..  II,  p.  5o,  uSq  et  xi. 


DKSPAISEMER  G3 

Girart  de  Roussillon^  texte  piovençalisé  du  manuscrit  de  Paris,  le 
vers  suivant,  p.   211  de  l'édition  F.  Michel  : 

Ab  tan  veus  un  d'igiel  que  a  lui  venc*. 

Dans  le  registre  CC  (\i  des  archives  communales  de  Périgueux, 
relatif  à  l'année  i320-i32i,  il  est  souvent  question  de  digietz  et  de 
digietas  que  l'on  enfume,  que  l'on  brûle  et  que  l'on  rebrùle 
comme  on  le  fit  alors,  hélas!  dans  presque  toute  la  France-.  A 
Limoges  on  se  sert  du  même  mot.  M.  Levy  a  cité  l'acte  par  lequel 
Pierre  Audoi  avait  laissé  une  rente  au  xiii''  siècle  «  a  l'ops  de  las 
chamizas  ans  malaptes  degietz  au  jorn  deu  divenres  sainht  a  donar 
chasque  an  durablamen  ''  ».  Dans  une  chronique  de  Limoges  en 
lancfue  vulgaire  on  lit  :  «  Fn  l'an  mil  CGC  XXI  furent  ars  loiis  de- 
giets  per  Ions  cas  que  lour  furent  soubre  meys  *.  »  L'ancienne 
enceinte  du  château  de  Limoges  avait,  près  de  la  Porte  Pissevache, 
une  tour  dite  den  Degiet  en  1/197'',  ^^"  Diget  en  lôôg*^,  du  Digiet 
en  i563':  il  faut  vraisemblablement  entendre  par  là  «  Tour  du 
Lépreux  »,  quoique  ^L  Ducourtieux  prétende  que  cette  tour  tirait 
son  nom  des  amoncellements  de  décombres  qui  étaient  près  de 
cette  partie  de  la  muraille^. 

[Romania,  XXYIII,  179.) 


DESPAISEXTER 

Godefroy  enregistre  le  verbe  se  despaiseter  «  se  fâcher  »  avec 
un  seul  exemple  emprunté  à  la  chronique  de  Jean  de  Stavelot,  et 
cù  despaiseteis  est  une  variante  du  texte,  lequel  porte  despasenteis. 
Grandgagnage,  H,  582r,  a  relevé  despasenteir,  variante  depai- 
setievy  dans  une  ordonnance  liégeoise  de  ik'i-k  '■  il  tire  le  verbe 
d'un  ancien  participe  despaîsant,  non  attesté.  Il  faut  probablement 


1.  Sur  le  passage  correspondant  des  manuscrits  d'Oxford  et   de  Londres,  voyez 
l'article  t^aliel.  ci-dessous,  p.  -8. 

2.  Communication  de  M    R.  de  \illepelet. 

3.  Mémorial  dit  Consulat,  art.  02. 

'4.   Duplès-Agier,  Chroii.  de  Saint-Martial,  p.  i52. 

5.   Terrier  de  Saint -Pierre  du  Queyroix,  communication  de  ^1.  L.  Guibert. 

G.  Heg.  consulaires,  II,  175. 

7.  Ibid.,  II,  358. 

8.  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  et  kist.  du  Limousin.  XXXI.  181. 
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admettre  rexlstence  dès  la  période  du  latin  vulgaire  de  verbes 
parasynthétiques  tirés  de  patiens  :  d'une  part  *dispatientare,  d'où 
réoulièrement  despaisenter,  de  l'autre  *appatientare,  d'où  réguliè- 
renient  apaisenter  et  son  composé  rapaiscntcr,  qui  figurent  dans 
Godefrov  et  dont  on  a  dos  exemples  dès  le  commencement  du 
xii^  siècle'.  Il  faut  remarquer  cependant  que  la  phonétique  laisse 
le  champ  libre  à  une  autre  hypothèse  :  un  adjectK  ""  pacentus,  tiré 
de  pax,  comme  maculentus  de  macula  ou  cruentus  du  radical  de 
cruor,  d'où  *pacentare'.  Le  sens  s'accommoderait  même  mieux  de 
cette  dernière  étymologie. 

ECHIFE 

A  Lvon,  on  appelle  êcJùfe  ou  écliifre  une  «  écharde  »,  c'est-à- 
dire  un  très  petit  éclat  de  bois  qui  pénètre  accidentellement  dans 
la  peau.  C'est  un  mot  féminin,  et  dans  le  patois  des  environs  de  la 
ville,  il  a  la  terminaison  en  a.  ^listral  donne  le  dauphinois  ecliifo, 
eichifo  avec  le  même  sens  et  l  incorpore,  bien  à  tort,  dans  son  ar- 
ticle esdemho^.  N.  du  Puitspelu  se  demande  si  èchife  a  quelque 
chose  h  voir  avec  l'anglais  cliip,  qui  a  à  peu  près  le  même  sens  ; 
on  peut  hardiment  répondre  que  non.  Il  est  tout  indiqué  de  rat- 
tacher èchife  à  la  racine  germanique  skif,  qui  se  trouve  notamment 
dans  l'allemand  schiefer ,  l'anglais  sliwer ,  autrefois  shive, 
«  écharde  ». 


ECOUCHER 

Kcoucher  le  lin,  le  chanvre,  c'est  frapper  la  filasse  avec  une  ba- 
guette, dite  ('coiirlic,  pour  en  faire  tomber  les  fragments  de  la 
tige  qui  y  sont  restés  adhérents.  Le  nu»!  est  dans  la  l  iolette  de 
Girbert  de  Montrfuil.  vers  2119: 

Kii  un  lit  l'ont  souci  coucliié 
De  lin  tout  novel  escoiichié^. 

I .  Aux  exemples  cilés  par  Godefrov  dr-  ajinisniilei .  il  faut  ajouter  Jean  <le  Condé, 
hit  du  I.evrier,  iSaS,  où  Sciielcr  a  eu  tort  de  lire  tipaisancc  et  de  eroire  îi  lexis- 
leiice  d'un  verbe  afjaisnucirr. 

3.   Vovez  l'arl.  nimaillniitcr,  ci-dessus,  p.  8. 

:(.    Pour  rétjmologiede  ccmol,  voyez  rarliclc  qui  lui  est  consacré  ci-dessous.  \^.  G(j. 

'i.  Dans  fiodefro),  \°  escoiicliier,  avec  celte  glose  absurde:  «  Escouchié  s'est 
dit  pour  couvert,  parni,  en  parlant  d'un  lit.  » 
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Il  faut  faire  table  rase  de  ce  que  dit  le  Dictionnaire  général  de 
l'étymolooie  de  ce  mot.  Ecoucher  est  très  clairement  *excuticare, 
de  ex  et  de  *  cutica,  forme  allongée  de  cutis  a  peau,  écorce  »  '.  Le 
patois  du  Bas-^Iaine  dit  écoche,  écocher,  sous  l'influence  de  ècot, 
qui  désigne  les  fragments  de  tige  restés  adhérents  à  la  filasse  du 
lin  ou  du  chanvre,  et  doù  dérive  écoler,  synonyme  de  écouclier. 


BNCHOISTRE 

On  trouvera  dans  Godefroy  de  nombreux  exemples  du  mot  en- 
choistre,  qui  vont  jusqu'au  xiv"  siècle".  C'est  un  adjectif  de  sens 
péjoratif,  que  l'auteur  rend  par  «  grossier,  laid,  mauvais  ».  Si 
l'on  remarque  que  enchoistre  a  une  forme  picarde  encoistre,  on 
en  conclura  que  la  diphtongue  oi  ne  peut  provenir  que  d'une 
ancienne  diphtongue  au  combinée  avec  un  élément  palatal,  et 
l'on  sera  amené  nécessairement  à  proposer  l'étymologie  encaus- 
ticum.  La  régression  de  l'élément  palatal  du  suffixe  icum  et  l'épen- 
tlîèse  d'une  /•  se  produisent  exactement  de  même  dans  l'ancien 
français  ruistre,  aujourd'hui  rustre,  de  rusticum.  J'aime  à  me 
figurer  que  l'ancien  français  enchoistre  est  un  témoin  qui  a  sur- 
vécu aux  querelles  esthétiques  des  artistes  gallo-romains  et  qu'une 
coterie  de  peintres  ou  de  sculpteurs,  pour  qui  «  peint  à  l'encaus- 
tique »  était  synonvme  de  «  laid  »,  a  fini  par  imposer  au  public  sa 
manière  de  voir  et  son  argot  d'atelier. 

[Roiuania,  XXVIII,  i8o.) 


ENDEIGNER 

Le  Glossaire  des  patois  du  Bas-Maine  de  M.  Dottin  enregistre 
un  verbe  neutre  endeigner,  qui  signifie  «  s'envenimer  ».  Voilà  un 
très  beau  représentant  populaire  du  latin  indignari,  dans  la  langue 
vulgaire  *indignare  ^  Godefroy  donue  un  exemple  de  s'endaignier 
«  s'indioner  »  et  un   autre  de  endai^neinent  «  indicrnation  ».  Ils 

O  CD 

1.  De  * cutica  vient  litalien  codega  «  couenne  »;  cf.  Kôrting,  2724. 

2.  Il  me  semble  retrouver  cet  ancien  mot  dans  le  picard  actuel.  Cf.  ces  deux  ar- 
ticles de  Corblel:  «  Enchoite,  embarrassé,  qui  s'embarrasse  facilement.  Inchoat,  se 
dit  du  mauvais  temps  à  Boulogne-sur-Mer.  Inchoèle.  qui  ne  sait  pas  se  servir  de 
ses  mains.  » 

3.  Le  mot  manque  dans  Kôrting. 

XIV.   —  Mélan'jes  d' Elymolo'jie.  5 
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viennent  tous  les  deux  de  la  Bible  française  du  xiii*'  siècle,  et  l'on 
pourrait  se  demander  si  l'on  n'a  pas  affaire  avec  eux  à  une  création 
individuelle,  pour  traduire  le  latin  indignari,  d'après  l'analogie  de 
desdaignier,  aujourd'hui  dédaigner.  Le  sens  qu'a  conservé  le 
verbe  endeigiier  dans  le  Bas-Maine  ne  comporte  pas  de  pareil 
doute'.  Les  médecins  et  les  vétérinaires  romains  employaient  déjà 
indignari  et  indignatio  avec  ce  sens  spécial  "  ;  les  auteurs  du  moyen 
âge  ont  Aiit  comme  eux.  Il  est  fâcheux  cpie  Godefroy  n'ait  pas  re- 
cueilli l'exemple  de  la  traduction  de  Lanfranc  qui  est  cité  par 
Littré  à  l'historique  du  moi  indigner  :   a    le  panicle   s'enda/gna  ». 


Ennhle,  eniiiihie,  aniible  est  un  adjectif  qui  en  ancien  français 
signifie  «  sombre  »,  et  qui  est  plus  fréquent  que  son  synonyme 
nnhie.  A  côté  de  ennhle  on  trouve  le  verbe  euiihlcr  «  assond)rir  », 
du  latin  innubilare  ^.  Faut-il  considérer  ennhle  comme  un  adjectif 
postA  erbal  tiré  de  ennhler^  Les  formations  de  ce  genre  sont  si 
rares  que  je  préfère  voir  dans  le  français  ennhle  le  latin  innubilus 
qui  existe,  comme  on  sait,  avec  le  sens  contraire  de  «  sans  nuage  ». 
I^a  valeur  négative  du  préfixe  in  ayant  de  bonne  heure  cessé  d'être 
sentie,  on  a  établi  entre  innubilus  et  innubilare  le  même  rapport 
((n'entre  nubilus  et  nubilare.  A  ce  point  de  vue,  ennhle,  par  son 
existenc(;  même,  donne  |diis  de  vraisemblance  à  mon  explication 
de  enrievre  par  *  inreprobus  '. 


KPRAULT 

Ijittré  enregistre   èpranll  comme   «  un   des  noms  vulgaires  du 
céleri   »,   sans   indication    étymologique^'.    Le  latin    apium,   qui    a 


1.  (;f.  end'^ni.  end'gneu.  dans  le  patois  des  Foiirgs  (DouIjs);  Tissot,  p.  l'^S,  les 
raUailic  à  lort  ii  i'anc.  frainçais  cngri^'/ifr. 

2.  Indignatio  est  dans  i'iii)liiis  Yegclius.  ,//-,s  IV/c/-.,  I,  {V,\.  II,  i.'i,  i(i,  III, 
i5,  etc.,  ol  indignari  dans  Caclius  Aurelianus,  Aciil.,  III,  3:  «  jiotiini  ilabiimis  paii- 
lalim,  ne  tnmoiilia  iiiclif^ncntitr  ». 

^.  K<>rtinfr,  .'"xio.'i  ;  aux  lormos  romanes  citées  on  peut  ajouter  le  pro\ .  mod. 
oiint\-oiil(i  ■ 

!\.   Jîssfiis  (II'  filiil.  fr..  p.  'Ji^[). 

5.   Ce  nom  (iyiir(!  tians  Dticliesnc,  //(•/'■  </<'■'''  l)l<intcs,  p.   iGo. 
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donné  ache  en  français  propre,  est  représenté  dans  la  région  du 
Nord  par  a[)e\  Il  est  certain  qu'il  a  existé  dans  l'Est  une  variante 
*  aipe,  qui  survit  dans  leppe,  nom  actuel  de  Tache  à  \Yissembach-. 
De  *  aipe  on  a  tiré  *  aiperel,  comme  de  seii  on  a  tiré  *  seiirel,  au- 
jourd'hui sureau.  Il  est  clair  que  èpvault  est  une  orthographe 
arbitraire  d'un  ancien  *  aipereaii  pour  *aipere/. 

[lioinania,  XXVIII,   182.) 


EREIRE 


M.  Joret  rattache  au  latin  area  «  aire  »,  le  mot  du  patois  du 
Dessin  ereure,  qui  désigne  le  premier  labour  donné  h  un  champ. 
C'est  clairement  le  latin  aratura,  de  arare,  labourer.  On  peut  voir 
dans  Ciodefrov  que  areure,  substantif  féminin,  est  fréquent  au 
moyen  âge,  en  particulier  dans  les  textes  normands,  et  qu'il  s'est 
conservé  dans  divers  patois.  A  côté  de  areure,  de  aratura,  Godefroy 
enregistre  un  adjectil  féminin  areure,  particulier  aux  textes  lor- 
rains, qui  vient  de  aratoria  et  forme  un  doublet  avec  notre  mot 
actuel  aratoire. 


ERTUnOX 


Jaubert  a  enregistré  dans  son  Supplément  au  Glossaire  du 
Centre  les  noms  de  erturon  et  turon  donnés  au  vers  qui  se  loge 
dans  le  bois  et  au  trou  qu'il  y  fait.  Il  y  voit  un  diminutif  de  turc 
prononcé  tur),  nom  de  la  larve  du  hanneton.  Je  n'hésite  pas  à 
reconnaître  dans  erturon  le  français  artisan,  autrefois  artuison^, 
modifié  par  un  phénomène  de  rhotacisme  qui  n'est  pas  rare  en 
Berry*. 

ÇRonia/iia,  XXIX,  lyi-) 


Le    patois    de    TAveyron    a  un    substantif  escabil   qui    signifie, 

1.  Godefroy,  Compl.,  \°  ache. 

2.  Haillant.  Flore  pop.  de.'s   Vosges,  p.  gS. 

3.  Sur  l'étymologie  de  artisan,  que  le  Dictionnaire  général  déclare  prudem- 
ment d'origine  inconnue,  voyez  ce  qu'a  dit  M.  Bugge.  Rom.,  IV,  35o. 

4-  Cf.  dans  Jaubert,  cherniron  (pour  ctiemison'),  chenorir  (à  côté  de  chenosir), 
mureler,  mureliére  (pour  museler,  muselière),  gerente,  girande  «  femme  en 
couche  »  (pour  gisante). 
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d'après  l'abbé  Vavssier,  «  trognon  de  chou,  trognon  de  fruit,  éplu- 
chures  »,  et  un  verbe  escahilha  «  couper  les  racines  d'un  pied 
de  chou  pour  utiliser  le  trognon  ».  L'étymologie  esca  vilis  donnée 
par  l'abbé  Vavssier  est  plaisante,  ^listral  croit  que  escabil  est  tiré 
de  escobi/Ita,  et  il  confond  ce  dernier  avec  le  verbe  escabelha 
((  écheveler  »  ou  «  décapiter  ».  Le  sens  de  «  trognon  de  chou  » 
me  paraît  primitif  et  je  rattache  escabil  au  latin  scapus  par  un  di- 
minutif *  scapiculus.  L'abbé  Vavssier  nous  apprend  lui-même  que 
le  trognon  du  chou  s'appelle  indilTéremment  trous  ou  escabil.:  or 
trous  est  le  latin  thyrsus',  svnonvme  de  scapus. 

(Roniauia,  XXVIII,  182.) 


Escaut  veut  dire  «  peloton  de  fd  »  dans  nos  patois  méridionaux". 
Mistral  v  voit  un  dérivé  du  latin  caput,  ce  qui  n'est  pas  possible. 
La  phonétique  nous  reporte  clairement  à  un  type  *excaptum.  On 
peut  très  bien  admettre  que  le  latin  s'est  servi  de  l'expression 
excipere  filum  pour  dire  «  mettre  le  fd  en  peloton  »  et  que,  dans 
la  lantiiie  vulgaire,  on  a  transformé  excipere  en  *excapere,  d'où  le 
participe  *  excaptus,  f[ui  s'est  ensuite  employé  substantivement '*. 
Sur  la  vocalisation  du  p  en  u  dans  le  groupe  pt,  je  renvoie  à  ce 
C[ue  j'ai  dit  ii  1  article  aciœter. 

[Romcmia,  XXVIII,   i83.) 


Le  mut  csclem  ne  se  trouve  que  dans  le  Comput  de  Philippe  de 
Thaon.  Godefroy  traduit  par  «  ascendant  »  ;  c'est  inexact.  Le 
premier  passage  qu'il  cite  montre  clairement  le  vrai  sens  : 

Iço  fiiit  sa  cliariore 
Ki  ncii  est  dreituriere, 
Aiiceis  voit  eu  esriem. 


ï.   Conserva  eu  français  clans  la  locution  \iciliio  froii  (Iroirnon)  de  chou. 

■}..  On  (lit  aussi  au  IV-niinin  escauto.  et  avec  un  sullixo  iliniinutif  c.srauloii(/i), 
cl  If  iudI  si^'nilie  parfois  «  éclicvoau  ». 

.').  l\i'nian|uons  quo  le  participe  passe  tractllS  s'emploie  subslantivomcnl  au  plu- 
riel neutre,  en  lalin  classique,  pour  désigner  la  laine  enroulée  sur  la  quenouille. 


ESCLKMBO.     F.SCOFIER  Gq 

Esclem,  s'opposant  à  dreitnrier,  doit  signifier  «  oblique  »  ;  il 
vient  manifestement  de  l'ancien  haut-allemand  slimb  allemand 
moderne  sch/imm]  qui  a  le  même  sens  '. 


ESCLEMBO 


Mistral  tire  le  provençal  moderne  escleinbo,  escliinho  «  écliarde, 
petit  éclat  de  bois  »  du  latin  scindula,  ce  qui  n'est  pas  possible 
phonétiquement.  F.sclemhn  correspond  très  exactement  à  l'ancien 
haut  allemand  slimb  allemand  moderne  schlinini),  qui  signifie 
«  oblique  ».  On  comprend  facilement  le  rapport  sémantique  :  un 
éclat  de  bois  est  presque  toujours  le  résultat  d  une  section  oblique\ 


ESCOFIER 


Godefrov  a  relevé  escofer  dans  un  tarif  du  cartulaire  municipal 
de  Lvon  et  la  traduit  par  «  sorte  de  monnaie  ».  C'est  une  lourde 
méprise.  L'ancien  Ivonnais  encoller  est  bien  connu  ;  Godeiroy  lui- 
même  l'a  cité,  à  l'article  cscohier,  comme  désignant  «  un  marchand 
de  cuirs,  un  tanneur,  un  mégissier"*  ».  11  est  impossible  de  le  sé- 
parer de  lancien  français  escoliier,  qui  a  un  sens  analogue.  Quelle 
est  l'étvmologie  ?  N.  du  Puitspelu  a  fait  preuve  de  peu  de  cri- 
tique en  voulant  le  rattacher  au  latin  corium  et  en  écartant  le 
rapprochement  avec  le  néerlandais  schoen  <(  soulier  »  proposé 
par  Carpentier.  L'étvmologie  germanique,  gothique  skohs,  me 
parait  s'imposer.  En  français,  skoh  -|-  arius  donne  très  réguliè- 
rement escoliier,  escoier.  L'/'  du  franco-provençal  est  embarras- 
sante ;  on  la  retrouve,  il  me  semble,  dans  le  lombard  scofone 
«  chaussure,  guêtre  »  '.  11  v  a  d'autres  exemples  de  l'h  germanique 
devenant  ^'en  roman,  mais  pas  en  fin  de  syllabe.  Les  germanistes 
ramènent  le  gothique   skohs  à  une  racine  primitive  "^  skohw- ;  on 


1.  Vovez  ci-dessus  l'article  climppr,  p.  53,  et  ci-dessous  X zvW(\c  esclcmho .  p.  Oq. 

2.  Vovez  ci-dessus  les  articles  climper  et  esclem.  Le  patois  wallon  a  le  mot 
escleniù  «  morceau  de  bois  en  forme  de  cognée  pour  ajuster  les  bêles  cl  fausses 
bêles  »  (Grandgagnage,  il,  348). 

3.  Cochard  attribue  à  l'ancien  lyonnais  le  sens  de  «  conionnier  >>  et  il  a  proba- 
blement raison,  car  M.  Mongin  m'apprend  que  dans  le  Jura  éroiifi  a  encore  au- 
jourdhui  ce  sens. 

4.  Vov.  Du  Cange,  scoff'ones  et  scnfunes,  et  surtout  Muratori,  Aiifitj.  ttal.,  II, 
432. 
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peut  supposer  que  *  skohw-  a  abouti  à  *  escof  comme  *  eihw-  à  if, 
et  c[ue  ly'issu  du  w  germanique  appuyé,  en  fin  de  syllabe,  a  passé 
dans  le  dérivé  escofier. 


Le  provençal  moderne  eagloiia  signifie  «  égruger  »,  c'est-à-dire 
détacher  le  cliènevis  de  son  enveloppe.  Comme, à  côté  du  verbe, il 
existe  un  substantif  verbal  gloiio^  a  outil  pour  égruger  le  chanvre  », 
on  est  porté  à  croire  qu'on  a  dit  autrefois  *  ^loua  au  sens  du  mo- 
derne esgloua.  11  est  difficile  de  ne  pas  songer  au  latin  glubere, 
dans  les  gloses  glubare,  «  écorcer  »  et  «  écorcher  ».  Il  est  vrai 
que  glubere  a  un  u  long  en  latin  classique,  mais  les  graphies 
deglobere,  Corp.  Gloss.  lat.  V,  4o5,  56,  globuere,  ihid.  V,  /jSg,  i 
et  V,  5o2,  /io,  glouere,  ibid.  Y,  569,  46,  autorisent  à  admettre  en 
latin  vulgaire  *  glùbare  et  *  exglùbare.  Le  bas  limousin  deglooiiba 
«  écorcer  »  parait  indiquer  *  deglobuare  ;  pourtant  j'ai  des  scru- 
pules phonétiques. 


ESNOiLLIE 

Chambure  définit  le  morvandeau  esiioillie  par  «  ondée  de  soleil 
entre  deux  averses  ».  Il  le  tire  du  latin  ex  +  nubecula,  ce  qui 
n'est  pas  admissible.  11  faut  reconnaître  dans  esnoiUie  un  très 
bel  exemple  de  dissimilalion  pour  *  esloillie,  *esse/oil/ie,  c'est-à- 
dire  *  essoleillce,  «  coup  de  soleil  ».  Mistral  ne  connaît  que  soulel- 
liado,  soiireUiado  ;  mais  le  patois  de  la  Creuse  emploie  eissonr- 
lliado  <^  *  exsoliculata  dans  un  sens  identique  à  celui  que  possède 
esnoillle  en  INIorvan. 

(^lionuinia,  XXIX,   lyn.) 

ESPAIM.KR 

Godefroy  a  recueilli  liois  cxeniplcs  de  lancicn  verbe  csfxie/er 
((  étalonner  »   et  il  le  lapproclK;  avec    laison  du   picard  moderne 


1.  Misliiil  rapproclie  ^lotto  du  latin  du  iiioyi-n  àirc  i^lon  l'I  de  l'aiicicMi  traiivai* 
l^loi',  (jui  sigiiificiil  Ions  deux  «  Ijùclii;  »,  mais  le  ra|)[tn>cliriiirril  nr  iiniis  jniinil  pas 
fondé,  Ijicii  (juc  rôl^iuologic  de  ^loc  nous  écliappe. 
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èpaler  ii  mesurer  (une  pièce  de  terre)  ».  Le  type  étymologique  est 
manifestement  *expagellare,  et  l'élément  essentiel  se  retrouve  dans 
le  provençal  pagelo,  gascon paii:ero  «  mesure  de  vin,  de  bois,  etc.; 
patron,  etc.*  n  et  dans  le  wallon paie/e^.  Le  latin  pagella  est  extrê- 
mement fréquent  dans  les  textes  du  moyen  âge  avec  un  sens  ana- 
logue. M. Vercoullie  considère  le  mot  latin  comme  venant  du  néer- 
landais pegel  «  étalon  »  et  il  tire  ce  dernier  de  peg  «  cheville  »  ^. 
D'autre  part,  ^I.  Kluge  rattache  le  bas-allemand  pegel  e\.  l'anglo- 
saxon  paegel  «  étalon  »  à  un  radical  germanique  pag-.  On  trouve 
trop  souvent  dans  les  textes  du  haut  moven  âge  pagina  et  paginula 
au  sens  même  de  pagella,  pour  ne  pas  considérer  ce  dernier  mot 
comme  le  diminutif  foncièrement  latin  de  pagma.  11  me  parait  bien 
vraisemblable  que  l'anglo-saxon  paegel  et  le  néerlandais  ou  bas- 
allemand  pegel  sont  d'anciens  emprunts  faits  par  les  langues  ger- 
maniques au  latin  pagella. 


En  Gascogne  et  en  Quercy  on  dit  espani  pour  a  sevrer  »  '. 
Mistral  voit  dans  ce  verbe  un  composé  formé  avec  le  préfixe  es  et 
le  substantif /j(7/ï  «  pain».  Mais  un  composé  de  ce  genre  ne  pourrait 
signifier  que  «  priver  de  pain  »  et  non  «  mettre  au  pain  »^.  Le 
provençal  moderne  espani  se  retrouve  en  ancien  français,  où  Ion 
dit  espanir  dans  le  même  sens.  Ce  verbe  espani/-  s'est  conservé 
dans  les  pays  wallons  et  jusqu'en  Artois  sous  les  formes  cpanir, 
épénir,  spani'^.  Grandgagnage  a  fort  bien  vu  qu'il  venait  du  verbe 
germanique  *  spanjan,  ancien  haut-allemand  spennan,  qui  a  le 
même  sens  et  qui  est  tiré  d'un  substantif  signifiant  «  poitrine, 
lait  »  '.  11  est  curieux  de  voir  le  g-ascon  et  le  wallon  se  donner  la 

1.  ^  oyez  Mistral  au  mot  pagelo  ;  il  n'y  a  rien  dans  Raynouard. 

2.  Grandgagnage,  II,  i83. 

3.  Pe^  et  pcgel  sont  certainement  sans  rapport  étvmologiqiie  direct. 

^.  Le  provençal  ne  parait  pas  connaître  Icmploi  de  sehrar  dans  le  sens  spéciiil 
du  français  se\'rer.  Les  parlers  du  Midi  ont  beaucoup  de  verbes  très  expressifs  pour 
rendre  cette  idée  :  desbesa  (déshabituer)  ;  deslacha  (priver  du  lait);  desinama  (ôter 
de  la  mamelle),  desineira  (séparer  de  la  mère),  despoiipa  (ôter  du  sein),  desteta 
(id.),  esclaure  (exclure). 

5.  Il  propose  aussi  en  seconde  ligne  pan,  de  pannus. 

6.  Cf.  l'article  espanir  2  de  Godefroy. 

7.  Gloss.  du  patois  '.vallon,  11,  38i  ;  cf.  Mackcl,  p.  46,  qui  ne  connaît  pas  le 
mot  gascon  et  quercinois. 
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main  par-dessus  le  français  et  le  provençal   propres,  lesquels  ne 
connaissent  pas  de  mot  de  ce  genre. 


ESSAIDIER 

L'ancien  français  essaidier,  dont  les  exemples  ne  sont  pas  fré- 
quents, signifie  «  presser  »  et  «  faire  sortir  en  pressant  ».  Il  est 
difiîcile,  au  point  de  vue  de  la  forme,  de  refuser  de  reconnaître 
dans  essaidier  le  latin  exagitare.  Les  Romains  disaient  exagitare 
leporem  «  faire  lever,  poursuivre  un  lièvre  »  et  exagitare  silvam 
((  battre  un.  bois  pour  en  faire  sortir  le  gibier  ».  La  déviation  que 
le  sens  a  subie  depuis  l'antiquité  n'est  pas  assez  considérable  pour 
faire  échec  à  la  phonétique  et  inspirer  des  doutes  sur  l'étymologie. 


On  lit  dans  le  Diclioiuiaire  de  Trévoux  :  «  Essief,  s.  m.  Vieux 
mot,  qui  signifie  patron,  modèle.  »  Godefroy  a  recueilli  quelques 
exemples  de  ce  vieux  mot  essief^,  et  du  verbe  correspondant  es- 
siever,  essiaver,  qui  signifier  u  vérifier  »  les  mesures.  Essief  est  un 
substantif  verbal  de  essever,  latin  exaequare  ".  Essever  est  devenu 
essiecer  d'après  les  formes  où  l'accent  était  sur  le  radical  (comme 
c'est  le  cas  pour  le  substantif  essief),  et  essiaver  par  confusion 
avec  les  formes  correspondantes  du  verbe  essaiver,  cpii  veut  dire 
((  arroser  »  et  qui  vient  de  *exaquare'.  L'expression  exaequare 
mensuras  se  trouve  sur  une  inscription  de  Pompéi.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  le  seul  emploi  de  exaequare  qui  se  soit  maintenu  au 
moyen  âge.  On  trouve,  dans  des  régions  très  dillércntos  de  la 
France,  des  représentants   de  ce  verbe  au  sens  de  «  partager  le 


1.  Parmi  eux  s'est  nialoncontreuscmcnl  glissé  un  texte  relatil'  aux  (llandièrcs  de 
(Ihauny  cl  à  «  leurs  eschies  »  :  il  est  clair  qu'il  faut  reconnaître  là  le  [irimitif  du 
français  actuel  éclicvenu  et  le  joindre  à  l'arliclc  cschief  2  de  Godefroy. 

2.  En  ancien  limousin  on  a  aussi  le  substantif  verbal  eissec,  de  cisscf;(ir\  voir 
l'article  cisec  dans  Emile  Ecvj.  Schclor  a  1res  judicieusement  e\|)lirjué  le  nation 
risai^\er  par  *reexaequare   (Grandgagnage,  II,  3i3). 

3.  Cf.  l'article  i-sses'cr  i  de  Godcfrov,  cssai-rr  de  Littré,  cissa-fu  i  de  Mistral, 
etc.  Par  une  contamination  inverse,  «  rouir  »  se  dit  fissef;a  à  Saint- Yrieix  la- 
Montagne,  cl  l'on  trouve  cissigar,  pour  cissagdr,  dans  le  Mrinorial  du  Consulat 
de  Limoges  (E.  Levy,  v"  eisigai). 
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bétail  mis  à  cheptel  »  ;  voir  Godefroy  aux  articles  esseç'er  2  et  e.ii- 
guer,  Mistral  à  l'article  eissaga  1  et  Emile  Levy  à  l'article  eisegar\ 

[Romania,  XXVIII,  i83.)^ 


ESTOBER 


Carpentier  a  institué  un  article  escoher  dans  Du  Can^e  pour  v 
insérer  deux  exemples  de  i3o3  et  de  1828,  empruntés  à  des  chartes 
du  Limousin.  Dans  l'un  on  lit  :  «  Ad  quatuor  causas  sive  esco- 
bers  »,  et  dans  1  autre  :  «  in  quolibet  casu  consueto  quatuor  es- 
cobers.  »  Il  s'agit  de  l'aide  féodale  bien  connue  sous  le  nom  d'aide 
aux  quatre  cas.  II  faut  lire  estober,  forme  méridionale  qui  corres- 
pond au  français  estot^oii-.  L'existence  de  estober  en  plein  Limou- 
sin porte  un  coup  mortel  à  l'ingénieuse  explication  qu'a  pro- 
posée M.  Tobler  pour  le  verbe  français  estnvoir.  D'après  lui,  il 
serait  tiré  de  la  locution  est  nés,  est  opus  ;  mais  comment  le  pro- 
vençal aurait-il  estober,  lui  qui  dit  es  ops,  ou  plutôt  o/7S  es  ?  M. 
Suchier  a  proposé  stupere,  et  il  vient  de  développer  cette  étymo- 
logie  "  ;  on  en  pourrait  souhaiter  une  meilleure,  mais  je  n'en 
connais  pas. 


Estoinc,  d'après  l'orthographe  anglo-normande  esdiinc,  est  un 
ancien  terme  de  marine  qui  se  lit  dans  le  Jjriit  de  Wace,  dans  la 
Vie  de  saint  Gilles  et  dans  la  chronique  de  Jean  d'Authon.  Go- 
defroy définit  :  «  Espèce  de  bonnette  appelée  aujourd'hui  bonnette 
en  étui.  »  C'est  ce  qu'avaient  dit  les  éditeurs  de  la  Vie  de  saint 
Gilles,  MM.  G.  Paris  et  A.  Bos,  d'après  Jal,  Archéol.  navale,  II, 
i55,  ce  dernier  n'ayant  en  vue,  au  passage  indiqué,  que  le  texte 
de  Jean  d'Authon.  Mais  voilà  qu'un  jeune  auteur,  en  qui  nous  re- 
trouvons l'érudition  spéciale  de  Jal,  avec  un  joli  brin  de  plume  au 
bout,  M.  Charles  de  La  Roncière,  se  pose  en  contradicteur^  :  pour 
lui  Vestoinc  est  un  cordage,   l'étai,  qui  soutient  le  mât  d'avant  en 

1.  La  conlamination  de  exaequare  par  exaquare  ne  s'est  pas  profliiite  partout 
dans  le  Midi  :  le  limousin  actuel  dit  régulièrement  eissega.  —  N'ofons  en  passant 
que  le  provenral  eiga,  au  moven  âge  egar,  ne  vient  pas  de  exaequare,  comme  le 
croit  M.  Jorel  (Romania,  Mil,  44o),  mais  du  simple  sequare. 

2.  Dans  Miscellanea  linguistica  in  onore  di  G.  Ascoli. 

3.  Histoire  de  la  marine  française,  I,  p.  11-,  n.  -.  M.  de  La  Roncière  cite, 
outre  le  Brut  et  la  Vie  de  S.  Gilles,  un  texte  normand  de  iSGg  où  on  lit  estuins. 
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arrière'.  Une  étude  attentive  de  la  Vie  de  saint  (Jilles  ne  favorise 
pas  cette  opinion  :  l'étai  [estai,  du  norois  stag)  figurant  au  vers  890 
à  côté  du  hauban  [Jiohent),  on  ne  peut  guère  songer  à  le  voir  déjà 
dans  Vestiiinc  du  vers  886,  tandis  qu'il  est  assez  naturel  que  l'auteur 
de  Saint  (jilles,  après  avoir  mentionné  le  lof  au  vers  885,  parle  de 
la  bonnette  immédiatement  après.  D'ailleurs,  ce  qui  me  parait  sans 
réplique,  c'est  que  la  bonnette  en  étui  s'appelait  encore  étouine  au 
siècle  dernier",  et  que  le  rapport  formel  de  étonine  avec  l'ancien 
français  estoinc  n'est  pas  niable.  Il  y  a  plus:  on  est  fondé  à  consi- 
dérer étui  dans  la  locution  nautupic  «  bonnette  en  étui  »  comme 
une  altération  par  étvmologie  populaire  de  * étoin,  qui  serait  la 
forme  normale  de  l'ancien  français  estoinc,  car  dans  cette  locution 
le  mot  ('////  n'a  pas  de  sens  '. 

D'où  vient  1  ancien  Iraiiçais  estoinc?  M.  de  La  Roncière  le  rap- 
proche de  l'islandais  staedingr,  qui  désigne  eflectivement  dans  les 
anciens  textes  un  article  de  grément  sur  lequel  les  lexicographes 
ne  sont  pas  d'accord '.  C'est  un  rapprochement  bien  fait  pour  sé- 
duire, et  je  m'y  suis  d'abord  laissé  prendre.  Mais  mon  collègue 
M.  Duvau  m'apprend  que  staedingr,  écrit  aussi  stoedingr,  repose  sur 
un  élément  sta,  stô,  dont  l'ô  radical  s'est  infléchi  sous  l'influence  de 
l'i  du  suffixe  ingr  :  nous  ne  trouvons  donc  pas  là  l'explication  de 
Va  de  l'ancien  français  estoinc,  de  Vu  de  l'anfilo-normand  estuinc. 
L'étvmologie  de  estoinc,  estuinc,  doit  être  clierchée  dans  la  racine 
qu'ofT'rent  l'islandais  stod  «  support  »,  stoda  ou  stydia  «  étayer  », 
l'anglais  stud  <'l  to  stud,  de  même  sens,  et  dans  la  combinaison 
stud  ou  stod  -4-  ing(r),  combinaison  dont  l'ancien  islanihiis  n'ollVe 
[)as  d  exemple  connu,   mais    ([ui  se   trouve   elleclivenient   réalisée 


1.  .lai,  à  |)rni)o>  (lu  i)assai,'c  du  /Iriil  ro|irii(luit  par  F.  Michel  avec  la  leçon 
estroins,  semble  avoir  une  opinion  analogue,  .tic/i.  ikiv.,  I,  170;  cf.  ci-dessi>us 
notre  article  esircnc,  p.  7.^. 

2.  Jal,  nloss.  ii'iiil.,  \"  t'sluiiuic. 

3.  Jal  pense  toul  le  contraire,  car  dans  son  filiis.sdiic  naittitjitc,  arlicli-  esluuini\ 
il  considère  es/oin  comme  une  corruption  de  estiii,  ancienne  forme  de  eliii. 
Dans  son  Archéologie  iinvale,  II,  1,55,  il  rapporte  d'après  \ul)iii  que  la  honnellc 
en  étui  aurait  pris  son  nom  de  sa  forme,  mais  il  hilt  reiiianiucr  juslemenl  qu'un 
étui  n'a  [tas  de  forme  déterminée,  cl  il  en  esl  r('duil  à  ccincluri'  avec  résignation 
(piil  faut  «  admellrc  lui  n(jm  consacré  même  quand  on  se  rend  dillicilement  compte 
de  la  raison  qui  l'a  fait  adopter  ». 

!i.  G.  Vigfusson,  Irel.  cii'^t.  />ict.,  y  xoil  le  cordage  dit  «  l)ras  »  (pii  sert  à  ma- 
nœuvrer la  vergue,  et  .1.  I''ril/,ncr,  (Jrdliin^'  ij\'cr  dvl  <j;.  mnsl,c  Sinog,  la  vergue 
cllc-mèmc. 
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dans  l'anglais  studding-sail,  lequel  veut  précisément  dire  «  bon- 
nette en  étui  '  ». 

(^Hoinania,   XXIX,  172.) 


On  lit  dans  le  Brut  de  Wace,  en  un  passage  où  sont  accumulés 
les  termes  nautiques  : 

Donc  veïssiés  ancres  lever, 
Hslnins  trere,  hohans  fermer. 

Au  lieu  de  estrans,  un  manuscrit  donne  la  variante  estrens' \ 
un  autre  estre/ns  \  (iodefroy,  à  l'article  estran,  traduit  laconi- 
quement par  «  étai  ».  Dans  la  langue  de  la  marine  l'étai  est  le  cor- 
dage opii  soutient  le  màt  contre  les  ellorts  qui  pourraient  le  faire 
tomber  d'avant  en  arrière,  comme  le  hauban  le  soutient  en  sens 
inverse.  Jal,  dans  son  commentaire  de  ce  passage,  rapproche 
estrems  de  estroins  qui  se  lit  plus  loin, au  vers  i  i5o8, d'après  la  leçon 
de  F.  Michel.  Considérant  l'un  et  l'autre  comme  des  altérations 
d'un  hypothétique  estrwe,  il  veut  les  tirer  de  l'espagnol  eslriho 
«  étrier  )),que  C.Oudin  traduit  parce  estay  »  ^.Est-ce  dans  ce  com- 
mentaire de  Jal  que  Godefroy  a  puisé  sa  traduction  ?  En  tout  cas, 
s'il  est  douteux  que  par  estrens  Wace  ait  voulu  désigner  préci- 
sément les  étais,  il  parait  bien  certain  qu'il  avait  en  vue  des  cor- 
dages ;  c'est  ce  que  montre  l'emploi  du  verbe  traire.  Je  considère 
estrens  comme  le  pluriel  àc  estrenc.,  forme  française  correspondant 
régulièrement  à  celle  du  mot  qui  veut  dire  «  corde  »  dans  tous 
les  idiomes  Scandinaves  et  germaniques  :  isl.  streni^r,  ang'l.  strini^, 
allem.  stranii',  etc.  ^ . 

(^lioniaiiia,   XXIX,  17^1-) 

I.  Le  breton  dit  misan  a  stii(luic(/  pour  «  bonnette  »,  locution  où  sliulimy/ 
parait  bien  empi'unté  de  l'anglais  sladding,  comme  le  dit  M.  iM'naLdt,  Jtcs'iie 
celiifj.,  XIX,  325. 

3.  Edit.  Leroux  de  Lincj,  v.  11^86,  variante. 

3.  C'est  la  leçon  adoptée  par  V.  Michel  qui  a  impriiué  ce  passatic  en  ;ip[ionillce 
de  son  édition  de  Tristan. 

f\.  Arcli.  navale,  I,  175.  Estroin.s,  pour  csluins,  est  tout  à  lait  distinct  de 
estrens  ;  cf.  notre  article  esloinc,  ci-dessus,  |).  73. 

j.  .S.  l'article  estreni  de  son  Gloss.  nautii/iw,  Jal,  tout  en  déclarant  rpie  l'ori- 
gine du  mot  est  inconnue,  propose  timidement  d"y  voir  «  une  l'rancisaliori  de  l'es- 
pagnol cstrenque,  gros  câble  de  jonc  ».  Il  va  de  soi  que  l'espagnol  est,  comme  le 
français,  d'origine  Scandinave  ou  germanique;  cf.  Kœrting,  9111. 
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Godefroy  a  cru  devoir  fondre  dtins  l'article  estrecier  <^  lat. 
*strictiare  deux  exemples  de  Tancien  verbe  eslrichier: 

Ke  tout  li  pont  ki  sont  seur  le  rivière,  que  on  ne  les  puisl  abaissier  ne 
eslrichier.  (138a,  S. -Orner,  Arch.  JJ  61,  f°  qS  v".) 

Ne  lur  estut  pas  eslricher 
Ne  tendre  tref  ne  helent^cr. 

(T'/f  de  saint  Gillcfi,  891)'. 

Il  est  dilîicile  de  méconnaître  l'origine  germanique  (ou  noroise) 
du  verbe  es//7(7</é'/- comme  terme  de  marine  :  l'anirlais  dit  to  strike 
sail,  l'allemand  dos  Se^el  strcichen,  le  néerlandais  '/  Zeil  strrke?i 
pour  «  abaisser,  amener  la  voile  »  :  le  mieux  n'est-il  pas  d'ad- 
mettre ce  sens  dans  la  Vie  de  saint  Gilles  ?  Dans  le  texte  de  Saint- 
Omer,  le  couple  ahnissicr  ne  eslrichier  doit  probablement  être 
considéré  comme  une  locution  pléonastique". 

[Roniania,  XXIX,   175.) 


On  trouve  dans  le  supplément  de  Grandgagnage  le  mot  fanete 
«  trident  »  que  l'auteur  rattache  dubitativement  au  verbe  faner.  11 
faut  y  voir  un  diminutif  de /b/'/iÉ»,  foisiie,  mot  français  qui  a  le  même 
sens  et  (jui  vient  du  latin  fuscina  '. 


FAR CETTE 

N.  du  Puilspclu  donne  fa ri^elie  «  poche  »  et  firgina  «  besace, 
gibecière  ».  Mistral  mentionne  fari^ino  «  besace  »  comme  un 
terme  du  Dauphiné.  Le  premier  veut  rattacher  ces  deux  termes  à 

1.  liCs  (Vlilcurs  de  la  Vie  de  saint  Gilles,  MM.  G.  Paris  cl  .\.  Bos.  Iraduiscnl 
diibilalivcmonl  rslric/ier  par  «  cargucr  les  voiles  »  et  (lodcfrov  a  ("ail  sienne  celle 
Iradiiclion  en  sii|)|)rinianl  le  «  peiil-èlrc  »  dos  édileiirs. 

3.  Sous  estriijuier  i  (jodcfrov  traduit  ostriixicr  le  draji  \y,\v  «  mesurer,  aiincr  »  : 
c'est  une  erreur  manifeste.  Il  l'aut  entendre  ce  aplaiiîiier  »  :  le  provençal  dit  Ixiissar 
dans  le  même  sens. 

3.   (]f.  lart.  foiiietr  de  Godclrov. 


FLAINE 


// 


l'arabe  farda  «  ballot  »  ;  le  second  assimile  favi^ino  à  flausino  «  taie 
d'oreiller  ».  Peut-être  vaut-il  mieux  s'adressera  l'espagnol  aJforja 
((  besace  »,  d  origine  arabe.  11  est  tout  a  fait  sur  que  le  mot  espa- 
gnol a  franchi  les  Pyrénées,  puisqu  il  est  représenté  en  béarnais 
par  deux  mots  qui  ont  échappé  à  Mistral,  mais  qui  sont  dans 
Lespy  et  Ravmond  :  au  forge  et  for  je,  qui  siguihent  «  besace  ». 


Diez  suppose  que  flanelle  est  dérivé  de  l'ancien  mot  faine  et 
que  faine  a  pour  étymologie  le  latin  velamen.  M.  Koerting  se  de- 
mande si  faine  ne  serait  pas  une  contraction  de  fil-laine,  ou  plutôt 
de  *  f  laine,  venu  d'un  type  latin  "^  filana.  Nizier  du  Puitspelu  croit 
que  faine  est  sorti  très  régulièrement, en  langue  d'oïl, de  flamineum, 
qui  se  trouve  en  bas-latin  pour  flammeum  «  voile  nuptial  )>  '.  Toutes 
ses  rêveries  ne  se  discutent  pas.  Flaine  signifie  «  taie  d'oreiller  «. 
C'est  un  terme  de  la  région  Ivonnaise,  et  dans  cette  rég-ion  même 
on  trouve  à  côté  de  faina  la  forme  fuina.  Un  texte  de  Clunv  porte  : 
fliinias,  hoc  est  opertoria  paUnnariqruni.  Carpentier  a  été  bien 
inspiré  en  proposant  de  corriger  fumas  en  fuinas.  On  lit  effecti- 
vement fuma  dans  la  charte  de  coutumes  de  Riom,  texte  latin. 
Les  chartes  de  Montferrand  et  de  Chénérailles,  en  provençal, 
portent,  au  passage  correspondant,  foissina,  celle  de  Besse, 
foissena-.  Il  me  parait  certain  que  foenne,  qui  figure  dans  un 
inventaire  franc -comtois  de  i3^8,  et  que  Godefrov  ne  sait 
comment  traduire,  a  le  même  sens.  Je  crois  donc  que  faine 
a  été  primitivement  *  foisne.  Pour  mettre  d'accord  les  formes 
provençales  et  les  formes  françaises  un  type  *fluxma  est  excel- 
lent :  on  conçoit  que  la  taie  d'oreiller  ait  été  populairement  dési- 
gnée par  un  dérivé  de  l'adjectif  fluxus  <  lâche  ».  *  Flùxïna  donne 
régulièrement  en  français  *  fois/te,  et  la  gvaph'ie  foenne  est  à  rap- 
procher de  foene,  correspondant  à  fùscina  u  fouine,  trident  »*. 
En  provençal  floissena  est  un  ancien  proparoxyton  et  foissina 
présente  le  même  changement  de  suffixe  que  Ion  trouve  dans 
fouissina,  de  *  fùscina  pour  *  fùscina.  11  faut  noter  pourtant  la  dis- 
cordance du  gascon  foy?io,  qui  semble  postuler  un  6  et  non  un  ù  ; 

1.  En  réalité,  flamineum  est  une  faute  de  lecture  pour  stamineum  «  étamine  », 
comme  Du  Gange  la  conjecturé. 

2.  Annales  du  Midi,  Ilf,  3o2,  note  a. 

3.  Cf.  rarticle  fnnète,  ci-dessus,  p.  ■j6. 
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peut-être  faut-il  aussi  admettre  Texistence  de  *flùxma  pour  expli- 
quer !'«  de  certaines  des  formes  mentionnées  ci-dessus.  Enfin,  nous 
signalerons  le  néerlandais  jJuwijn  «  taie  d'oreiller  »  comme  étant 
vraisemblablement  un  emprunt  fait  au  français. 

iBnmnnia,  XXVI II,  i84.) 


L'ancien  français ///s^'/,  ancêtre  du  mot  ^cine\  fuseau,  est  relati- 
vement rare.  On  trouve  ordinairement  fitisel,  ftàssel,  que  l'on  ne 
peut  expliquer  ni  par  *fûselluin,  ni  par  *fùsicellum.  Pour  rendre 
raison  de  fuissel,  il  faut  partir  de  *fîiscellum:  si  fnisei  n'est  pas  une 
simple  graphie  àe  fiiisseJ,  il  représente  sans  doute  un  compromis 
entre  fnsel  et  fuisse/.  On  sait  que  le  suffixe  culum  et  son  succé- 
dané en  latin  vulgaire,  cellum,  s'ajoutent  directement  à  la  forme 
nominative  des  imparisyllabiques  de  la  troisième  déclinaison  : 
flos,  flosculus,  îloscellus  ;  vas,  vasculum,  vascellum,  etc.  Or  vas  a  une 
forme  concurrente  vasum  et  à  côté  de  fusus,  masculin,  existe  un 
fusum  neutre.  Le  rapport  apparent  de  vasum  à  vascellum  peut  avoir 
entraîné  la  création  de  *fùscellum,  tiré  de  fùsum. 

(Roiuaniu,   XX^  111,    i86.) 


Le  substantif  4v/Ap/  n'est  employé  ([u'une  fois  en  ancien  pro- 
vençal, par  l'auteur  de  la  chanson  de  geste  de  Girart  de  Hous- 
sillon  : 

Ataiil  les  un  (jalicl  (|ui  a  le  vent'. 

,M.  l'iuii  Mevcr  identifie  ^'V/A<'/  avec  l'ancien  français  yV/^//.  ([ui 
désigne,  dit-il,  «  une  personne  qui  sert  pour  de  l'argent,  par  suite 
une  personne  de  bas  étage  ».  Aussi  traduit-il  par  «  valet  »  '^  INIais 
l'ancien  français  /nu/  veut  dire  u  prostituée  »,  ni  plus  ni  moins, 
et  c'est  un   iiiol  féminin,  (ju/k'/  est  tout  autre  chose.  Le  remanieur 


I.  Ms.  d'Oxford,  vers  7(153  do  l'édition  iMi-rsior.  Le  ms.  de  Londres  a  inigii/wl 
et  M.  P.  Me>er  avait  d'altord  cm  que  c'était  la  bonne  leçon  et  que  l'auteur  avait 
voulu  parler  de  l'i^rclianfie  saint  Miciioi  (/{l'iuell  de  textes,  p.  O'i). 

a.   Girart  de  lioussillon,  p.  a^a. 
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provençal  l'a  fort  bien  entendu,  et  il  a  rendu  gahel  par  digiet 
«  lépreux  »'.  6V/Ae/ est  manifestement  identique  au  gascon  gahet, 
qui  a  le  même  sens,  et  que  les  coutumes  de  Condom  écrivent 
gofed,  forme  enregistrée  par  Raynouard.  Mistral  a  tort  de  réunir 
dans  le  même  article  le  gascon  gahet  et  le  provençal  gafet  «  cro- 
chet ».  La  désinence  du  mot  gascon  est  en  e  ouvert  et  correspond 
au  diminutif  latin  ellura,  tandis  que  celle  du  mot  provençal  a  un  e 
fermé  et  correspond  au  latin  vulgaire  ïttum.  Mais  le  radical  est  le 
même  :  à  coté  de  gftfa,  gnfcte  «  crochet  »,  l'espagnol  a  gnfo  «  lé- 
preux ».  Le  terme  s'est  appliqué  ii  l'origine  h  ceux  à  qui  la  lèpre 
rendait  les  mains  croches.  Ce  qui  est  très  remarquable  dans  la 
forme  gahel  de  Girart  de  Roiissillon  c'est  la  notation  par  A  du  son 
primitif /l  On  sait  que  les  textes  écrits  dans  la  Gascogne  propre 
n'emploient  couramment  cette  notation  qu'à  partir  du  commen- 
cement du  xvi"  siècle.  Les  Lejs  d'Aniors,  rédigées  au  milieu  du 
xiv*^  siècle,  nous  attestent  que  déjà  les  Gascons  prononçaient  // 
au  lieu  de  f.  Voici  maintenant  qu'un  auteur  du  xii"  siècle,  qui 
composait  entre  Bordeaux  et  Poitiers,  comme  l'a  fort  justement 
conjecturé  M.  Paul  Meyer,  écrit  gahe/  et  non  gafel  :  c'est  cer- 
tainement là  un  écho  de  la  prononciation  gasconne.  Je  n'hésite 
pas  à  en  conclure  que  dès  cette  époque,  bien  que  la  tradition 
orthographique  ait  longtemps  dissimulé  le  fait,  les  parlers  gascons 
possédaient  le  son  //  dans  les  cas  où  ils  le  possèdent  aujourd'hui. 
Les  partisans  de  l'origine  ibérique  de  ce  son  //  salueront  sans 
doute  avec  joie  cet  important  témoignage,  l'un  des  plus  anciens 
qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  leur  théorie  '". 

[Ajinales  du  Midi,  XI,   197  ) 


(jar/nos  ne  se  trouve  au  propre  que  dans  le  poème  de  Giiillaunie 
d'Ang/eferre, de  Chrétien  deTroyes,  v.  6^7,011  M.  Fœrster  le  tiaduit 


1.  Sur  digiet,  voyez  l'article  degeif,  ci-dessus,  p.  62. 

2.  Des  exemples  de  transcription  par  /"  de  noms  géographiques  qui  ont  un  h  en 
basque  cités  par  M.  .tulien  \inson  et  après  lui  par  M.  Luchaire  {Idiomes  pyré- 
néei/.s,  p.  207),  et  dont  deux  ou  trois  remontent  au  commencement  fin  xii"^  siècle, 
conduisent  à  une  conclusion  analogue.  Mais  les  leçons  haissos,  hiera,  he,  que 
M.  Paul  Meyer  a  admises  dans  la  partie  gasconne  du  célèbre  descori  de  Raimbaut 
de  Vaqueiras,  ne  sont  pas  appuyées  par  les  plus  anciens  manuscrits  qui  écrivent 
faissos,  fiera,  fe. 


8o  GE>EVELLE 

par  «  fard  »  :  au  figuré  il  signifie  «  tromperie  ».  On  en  a  tiré  les 
verbes  garmoser  et  engarinoser.  Ce  dernier  est  employé  au  sens 
propre  dans  le  Livre  des  Mestiers,  lxxvi,  6  :  on  défend  aux  fripiers 
de  «  nule  chause  lange  engarnionser,  ce  est  a  savoir  de  fesil  de 
charbon  et  de  huile.  »  11  y  a  un  si  grand  rapport  de  forme  entre 
garmos  et  le  néerlandais  warraoes,  autrefois  waermmoes,  ou  le  haut 
allemand  warmmuos,  qu'il  est  dilllcile  de  ne  pas  s'y  arrêter.  Le 
warmoes  est  un  potage  aux  herbes,  une  julienne  ;  à  l'origine  moes 
s'applique  à  tout  mets  en  forme  de  bouillie  ou  de  marmelade,  et 
warm  ne  fait  quy  ajouter  l'idée  de  «  cuisson  ».  Il  m'apparaît 
comme  très  vraisemblable  que  le  mot  a  pu  être  appliqué  dans  la 
langue  des  ouvriers  à  une  préparation  faite  de  charbon  pilé  et 
d  huile  et  à  toute  autre  drogue  analogue.  Je  m'appuie  sur  l'exis- 
tence dans  les  langues  germaniques  du  mot  lakmoes,  qui  a  passé 
en  wallon  sous  la  forme  lakinouse,  et  qui  désigne  la  teinture  de 
tournesol. 


GEXEVELLE 

Godefroy  enregistre  sans  définition  le  mot  geneneUe  dont  il  a 
relevé  un  exemple  unique  dans  un  texte  berrichon  de  i386  :  «  Deux 
coros  et  quatorze  geiienelles  et  quatre  gons.  »  Il  est  bien  vrai- 
semblable qu'il  faut  lire  gene^'elli-,  et  (ju'il  s'agit  de  ce  que  nous 
appelons  en  bon  français  une  «  penture  »  '.  La  penture  porte 
encore  aujouid'hui  dans  le  patois  saintongcais  le  nom  àe  gheneçèle, 
et  .lonain,  qui  donne  ce  mot,  remarque  que  la  penture  «  est  cffecti- 
vement  un  genou  ».  Voyons  si  l'on  peut  tirer  genei>eUe  du  latin 
genu.  Le  latin  possède  manibula  à  coté  de  manicula,  et  le  français 
manivelle  remonte  ii  une  forme  populaire  *manabella '.  Je  suppose 
un  doublet  *  genibulum  ;t  côté  île  geniculum,  d'où  *genabulum 
*  genabula  et  finalement  *genabella,  type  postulé  ^''^x  genevelle.  Ou 
peut  se  demander  si  janua,  porte,  ne  serait  pas  pour  quelque 
chose  dans  l'origine  de  genevelle  :  phonétiquement,  *januabella 
aurait  abouti  au  même  résultat  que  ^genabella,  mais  l'hypothèse 
d'un  dérivé  *ianuabulum  n'est  pas  très  vraisemblable. 

[Roinania,  XXIX,   175.) 


I.   Sur  1  origine  <lii  iiii>l  pciduic.  \o\ez  mes  Essais  de  />liil.  franc-,  p.  35o 
■i.   Ihid .,  ji    34o. 


GIER?«OTE 


GIERNOTE 


On  lit  dans  le  Dit  du  Besant  Je  Guillaume  le  Clerc,  au  sujet  de 
l'Enfant  prodigue  : 

Volcnticrs  e  a  gré  menjast, 
Se  aucun  fust  qui  li  donast, 
Ausi  corne  ses  pors  feseient 
Qui  de  racinetles  Aiveient 
E  des  giernotes  de  la  terre  ' . 

Godefroy  a  vu  dans  gieniole  un  diminutif  de  graine  et  l'a  enre- 
gistré sous  la  forme  grenote  :  c'est  une  grosse  erreur.  Guillaume 
le  Clerc  était  Normand,  comme  on  sait,  et  le  patois  normand  connaît 
encore  aujourd'hui  le  mot  dont  s'est  servi  cet  auteur.  Gernote, 
jnniote,  génote,  janole,  giiénote,  ganote,  etc.,  s'applique  aux 
tubercules  de  différentes  plantes  dont  les  cochons  sont  très  friands  : 
Bunium  hidhocastaniim  (alias  Conopodinm  denudatuin),  Œnanthe 
pimpinelloides  ou  Campanula  rapuncu/us'.  Le  chirurgien  Henri 
de  Mondeville,  Normand  lui  aussi,  a  identifié  le  malum  terne, 
vulgairement  a  pain  de  pourceau  »,  avec  \?i  gesnote  de  ses  compa- 
triotes ^  Littré  donne  gernotte  el  jarnotte  dans  son  supplément 
comme  synonymes  de  ((  terre-noix  ».  Dans  le  corps  même  de  son 
dictionnaire,  il  a  l'article  suivant  :  c  Emeute  on  eniotte,  nom  vul- 
gaire du  caruin  hulbocastanuni  et,  en  Normandie,  de  la  raiponse, 
phyteuina  spicatuin.  »  Il  indique,  d'après  Legoarant,  1  anglais 
earthnut  «  noix  de  terre  »,  comme  étymologie  du  mot  ^  Je  ne  vois 
pas  trop  comment  les  Anglais  auraient  implanté  en  Normandie 
leur  earthnut,  qui  se  trouve  dès  le  ix^  siècle  sous  la  forme  eortnu- 


1.  Vers  3387  et  s.  de  l'éd.  Martin. 

2.  Voy.  Jorel,  Flore  pop.  de  la  Normandie. 

3.  Voyez  l'article  gesnote  du  glossaire  mis  par  M.  le  D''  Bos  à  la  fin  de  l'édition 
de  la  traduction  française  de  Mondeville  qu'il  vient  de  publier  pour  la  Société  des 
anciens  Textes  français. 

4.  M.  Fleury  voit  dans  notre  mot  une  combinaison  du  verbe  latin  germinare 
avec  l'anglais  fittt,  tandis  que  M.  Joret  considère  la  désinence  ote  comme  identique 
à  notre  suffixe  diminutif  of,  ote  Ç^Romania,  X\  I,  i44)-  L'ancienne  forme  giernote 
écarte  définitivement  tout  rapport  avec  germinare.  Schœtensack  voit  dans  le  premier 
élément  de  giernote  le  grec  y.iyjo'i  (^Beitràge,  p.  i^a,  note  3). 

XIV .  —  Mélanges  d' Etymologie.  G 
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Sa  GIER\OTE 

tena.  N'est-il  pas  préférable  de  s'adresser  aux  Scandinaves  '  ?  Bien 
que  je  ne  trouve  pas  de  composé  tout  fait  avec  jorcl  «  terre  »  et 
hnot  «  noix  »,  dans  le  dictionnaire  islandais-anglais  de  Vigfusson, 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  arrêter,  car  le  suédois  ajordnôt  dans 
un  sens  analogue.  Le  /  initial  du  mot  Scandinave  qui  veut  dire 
«  terre  »  explique  fort  bien  le  g  continu  du  normand  giernote.  Ce 
changement  en  semi-explosive  dans  les  formes  gnênote,  i:(anote 
n'est  pas  un  obstacle  à  l'étymologie  proposée.  Dans  le  Bas-Maine 
nous  voyons  lierre,  lièvre,  liiire  et  violiers,  devenus  d'abord  re/ve, 
yèvre,yure,  rolier,  aboutira  un  son  initial  analogue  que  M.  Dottin 
note  par  g'. 

Je  reviens  h  l'article  greiiote  de  Godefrov.  On  y  trouve  h  la  suite 
de  l'exemple  du  Dit  du  Besant  un  autre  exemple  emprunté  au 
fableau  de  la  Dame  escolliee,  que  Godefrov  cite  d'après  les  ma- 
nuscrits, bien  qu'il  soit  imprimé  dans  le  Recueil  de  Montalglon 
et  Raynaud,  VI,  g4  et  s.  Les  éditeurs  lisent,  au  vers  5^3  : 

Que  ce  sachiez,  par  ces  grenotes 
Sont  les  temcs  lîeres  et  sotes. 

Au  glossaire  ils  commentent  :  «  (jrenote,  graine  ;  par  extension 
testicule.  »  Comme  le  manuscrit  de  l'Arsenal  porte  guernotes  (le 
silence  des  éditeurs  ne  peut  prévaloir  contre  le  témoignage  formel 
de  Godefroy),  je  pense  que  la  bonne  leçon  csl  giernole:  la  compa- 
raison de  ce  dont  il  s'agit  avec  un  tubercule  de  terre-noix  est  fort 
naturelle,  tandis  que  de  penser  ;i  une  petite  graine,  cela  ne  se 
comprendrait  guère  qu'à  Liliput. 

(linniania,  XXIX,    177.) 


I.  M.  Belircns  vient  d'oxaniiner  un  autre  mot  normand,  tierro  «  lien  pour  atta- 
cher les  animaux  au  pàlurage  ».  11  lui  donne  pour  base  l'anglais  médiéval  ledit-, 
aujourd'hui  lether,  dont  il  rapproche  le  néerlandais  luddcr  et  finalement  les  formes 
Scandinaves  tjodev,  tjor.  tjor.  Il  me  semble  plus  naturel,  pour  tienc  comme  pour 
giernote,  de  faire  venir  le  normand  du  norois  que  de  l'anglais. 

9..  Dans  le  Bas-Maine  on  dit  jaiioto,  jénote  et  même  jaiiotte  (par  substitution 
du  suffixe  elle  a  la  désinence  confondue  avec  le  suHîxc  oie),  à\\\cnTs  jagnernle  (pro- 
bablement mélalliése  de  *  jnrgnote)  que  certains  dictionnaires  altèrent  comiquement 
en  jarnui'rote  :  toutes  ces  formes  se  rattachent  vraisemblablement  au  normand.  I.1C 
wallon  (rouchi)  a  ernote  que  Clrandgagnage  rattache  directement  au  tlamand  eerd- 
not,  ce  qui  est  vraisemblable;  mais  d'où  le  berrichon  a-t-il  reçu  sos  (ormes  a  i-noute, 
anole,  amie  ■' 


GIiNOUSCLO,     GIRAKDE  83 


GINOUSCLO 


L'euphorbe  on  épurge  porte  le  nom  vulgaire  de  ginouscJo  à 
Montpellier  et  aux  environs'.  Ce  nom,  francisé  en  i^inouscle,  est 
devenu  par  suite  d'une  coquille  typographique,  ginousèle,  parfois 
même  ginonsète,  dans  les  grands  dictionnaires  de  la  langue  fran- 
çaise et  dans  mainte  compilation  de  botanique'.  Il  ne  saute  pas 
aux  yeux  que  ginousclo  se  rattache  au  latin  lac,  lactis  :  pourtant  il 
n'en  faut  point  douter.  Mistral  Ta  parfaitement  senti,  et  il  a  groupé 
ginousclo  avec  lacJinsclo.  De  même  que  lacliusclo  a  perdu  sa  syl- 
labe initiale  (confondue  avecrarticle  féminin)  et  est  devenu  chusclo 
\)u\s  j'iisclo  dans  certaines  régions*,  de  même  nous  pouvons  re- 
monter de  ginousclo  h  *  chinousdo,  puis  à  * lachinousclo ,  c'est-à- 
dire,  en  fin  de  compte,  h  un  type  du  latin  vulgaire  *  lactînuscula.  Je 
reviendrai  plus  loin,  à  l'article  lachuscln,  sur  le  suffixe  uscus, 
usculus. 

[Roinania,  XXIX,  176.) 


GIRANDE 

En  Berry  girande  signifie  «  femme  en  couche  ».  On  dit  aussi 
gérante,  que  Jaubert  écrit  gerente  et  qu'il  rattache  au  latin  gerens, 
entis,  participe  de  gerere  «  porter  ».  Je  pense  c\\\^  gérante  est  pour 
gesante,  participe  de  gésir  «  être  eu  gésine  »,  employé  substanti- 
vement*, et  que  irirande  en  est  une  altération.  Le  chanoement 
de  .s  médial  en  /•  n'est  pas  inconnu  au  berrichon '\ 


1.  L.  Planclion,  Plantes  mrdic.  etloxiq.  de  IHéra  11  II,  âim^  Méni.  de  l'Acud. 
des  Se.  ef  lettres  de  Montpellier,  section  de  métlecinc,  2*^  série,  1. 1  (1899),  p.  25(3. 

2.  Ginousèle  fait  son  apparition  clans  le  t.  XVIII  (publié  en  1820)  du  Dict.  des 
Se.  nat.  où  on  lit  :  a  Ginousèle  (Bot.)  suivant  M.  Gouan  l'épurge,  euphorbia 
lathyris,  est  ainsi  nommée  aux  environs  de  Montpellier.  » 

3.  Même  aphérèse  dans  ehugueto,  pour  *  laehugueto,  proprement  «  petite 
laitue  »,  nom  vulgaire  de  la  mâche,  mot  qui  a  été  francisé  en  chugitette.  Littré  a 
enregistré  ehitgtiette  sans  en  donner  l'étymologie  ;  d'autres  lexicographes  lont 
altéré  en  eliii/fuette. 

4.  Cf.  Godefroy,  IV,  268,  col.  2. 

5.  Cf.  l'article  erturon,  ci-dessus,  p.  67. 


84  OLOITRKXFE 


GLOUTRENIE 

A  côté  de  gloutonie,  gloutenie,  qui  dérivent  normalement  de 
glouton,  Tancien  français  présente  plus  souvent  une  forme  glou- 
tornie,  gloiitemie,  glontrenie  dont  la  raison  d'être  n'apparaît  pas 
au  premier  abord.  M.  Van  Hamel  '  considère  gloutrenie  comme 
une  métathèse  de  glouternie,  forme  issue  elle-même  par  une 
autre  métathèse  de  * gloutenerie.  Mais,  outre  que  gJoiitenerie  ne 
paraît  pas  exister  et  que  gloutonei-ie  est  extrêmement  rare  en  an- 
cien français,  on  ne  voit  pas  pourquoi  gloutonerie,  glontenevie 
auraient  abouti  à  gloutornie,  glouternie  alors  que  les  futurs  do- 
uerai, mènerai  deviennent  donrai,  menrai,  dorrai,  merrai,  mais 
'yMX\î\'i?,* mernai,  *dornai.  L'italien  possède  égalemeut  ghiottornia 
à  côté  de  gliiottoner/a  et  de  gliiottonia,  et  lecornia  :  on  voit  dans 
les  formes  en  ornia  une  niétalhèse  des  formes  normales  en  oneria' . 

Je  propose  de  iaire  remonter  le  français  et  l'italien  à  une  forme 
du  latin  vulgaire  *glutturnîa,  de*  glutturnus  «glouton».  Les  adjectifs 
italiens  luusorno  «  musard»,  piorno  «pluvieux»,  montrent  que  le 
sufBxe  latin  urnus  n'est  pas  absolument  inconnu  de  la  langue  popu- 
laire"*.  Si  Ton  tient  compte  de  ce  fait  que  gluttus  signifie  «  gosier  »*, 
la  formation  de  *  glutturnus  au  sens  de  «  glouton  »  n'est  pas  extra- 
ordinaire :  cf.  taciturnus,  somnurnus,  etc.  Il  est  possible  d'ailleurs 
qu'elle  ait  été  provoquée  par  une  influence  analogique.  *  Gluttus  a 
pour  synonvme  guttur.  Or,  d'après  l'ancienne  glose  «  gutturnia, 
gutturis  inflatio  "'*,  on  ne  peut  douter  de  l'existence  de  *gutturnus, 
à  côlé  de  gutturosus,  au  sens  de  «  goitreux  » ''  :  *  glutturnus  ne  se 
serait-il  pas  moulé  sur  gutturnus  comme,  en  italien,  lecornia  sur 
gliiottornia  ?  Au  point  de  vue  de  la  phonétique  française,  on  peut 
comparer  ;i  *glutturnîa  ^  glouternie,  gloutreuie,  *nocturnalem  ^ 
nuiternel,  nuitrenel  ' . 

[Homanin,  XXIX,    178.) 

1.  l'iililion  (lu  l^ciichis  de  Mtiiliciis.   I,  [).  i:\i  iv  et  glossaire. 

2.  Ciiiu-llo,  Aich.  glollol..  III.  •M)7  ;  Moycr-Liilikc,  /ta!    Cntnnii  .  §  290. 
S.   I)ii'z,  Gramni.  des  I.  loiii..  Il,  '^:^~. 

'i.   (îlntus,  [j^ô^yo;,  Cuijitis  lilitss.  II.  'S\.  30. 

.5.    Ihid.  V,  Ooi,  5. 

().  Dans  gutturnus,  cutiiini'  Adw^  eburnus,  le  Millixc  lit  rl\iilil  (■■■t  nus,  et  non 
urnus   |inis(|no  lu  cl  j'r  lunl    |iarllc  ilii  lliriiic 

7.  Cadurcinum  >  Oiifin  i-[  Saturninum  Scriiin  icIrMiil  <lii  |ii(>\(iii,al,  tibur- 
tinum  ^  Ic^'vitui,  lidK'ciliii.  lie  l'ilalicn,   niais  le  ra|>|ir()clirniiMil  csl  instnuiif. 
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GOBETER 


Gobeler  est  un  terme  de  maçonnerie  qui  veut  dire  «  jeter  à 
petits  coups  ».  Littré  le  tire  de  l'ancien  mot  gobet  «  morceau 
qu'on  avale  »,  de  même  radical  que  notre  verbe  actuel  i.'o^e/-.  Une 
autre  étymologie  me  parait  plus  probable.  Je  vois  dans  gobeter 
un  doublet  de  copier,  autrefois  topeter  «  sonner  (une  cloche)  à 
petits  coups  ».  On  trouve  en  eS^ç\,  gobeter  pour  copier,  au  moyen 
âge  '.  x\  côté  de  coup,  le  français  connaît  une  forme  dialectale 
coube,  cobe,  qui  repose  sur  *colapum,  tandis  que  coup  vient  de 
*colpuin^.  De  cobe''  vient  cobeter,  altéré  postérieurement  en 
^obeter. 


GODEMETIX 


Une  ordonnance  de  police  promulguée  en  iSoy  par  le  sénéchal 
de  Poitou  et  de  Limousin,  Pierre  de  Villeblevin,  pour  taxer  les 
denrées  les  plus  diverses  pendant  le  séjour  à  Poitiers  de  la  Cour  pon- 
tificale, contieHt  l'article  suivant,  qui  porte  le  n°  ^7  dans  l'édition 
donnée  récemment  par  M.  Levillain  '  :  «  Selle  a  escuier  garnie  de 
godeinetin,  d'estriex  et  de  poytrax,  xxvi  s.  »  L'éditeur  ne  s'ex- 
plique pas  sur  le  sens  du  moi  godemetin.  Godefrov  a  deux  exem- 
ples de  godeinetin,  godinetin  ;  le  contexte  du  premier  est  ainsi 
conçu  :  «  les  cuirs  fres  et  tannés,  le  godemetin,  le  pain  apporté 
par  eau.  »  Le  voisinage  du  pain  a  suggéré  la  traduction  aventurée 
de  «  gâteau  n  ''\  en  réalité  c'est  de   cuir   qu'il  s'agit.  J'estime  qu'il 

1.  Voyez  les  articles  copef  et  copeteis  de  Godefrov,  et  ajoutez-y  l'article  nacn- 
het,  qui  provient  vraisemblablement  d'une  faute  de  lecture  pour  n'a  cobet,  dans 
l'ancienne  traduction  de  J.  Belet  que  contient  le  ms.  latin  ggS  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  sera  question  plus  bas  de  ce  manuscrit,  à  l'article  servone,  p.  i4o. 

2.  Cf.  Mussafia,  Ztir  Kritik  und  /nlerpretation  vomanischer  Texte,  IV,  p    56. 

3.  Cobe  se  trouve,  à  côté  de  coube,  dans  les  coutumes  de  Charrons,  bien  que 
Godefrov  n'y  ait  relevé  que  coube,  et  au  vers  -638  de  la  Vie  de  saint  Martin  de 
Péan  Gastineau  ;  il  est  encore  usité  en  Rerry  (Jaubert)  et  en  Touraine  (Brachet, 
dans  Romania,  I,  90). 

4.  Le  Moyen  âge.  1897,  p.  84.  Cf.  Annales  du  Midi,  1898,  p.  121-122.  J'ap- 
pelle le  sénéchal  Pierre  de  ViUeble\in,  et  non  Villeblouain,  comme  M.  Levillain 
et  d'autres  auteurs,  pour  mettre  le  nom  de  ce  fonctionnaire  en  harmonie  avec  son 
lieu  d'origine,  qui  doit  être  Villeblevin  (\onne). 

5.  Le  contexte  et  la  traduction  figurent  dans  les  errata.  Mil,  36o. 
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faut  voir  dans godenietùi  une  déformation  soit  de  Tespagnol  ^uac/a- 
maci  ou  guadamacU,  soit  du  portugais  guadamecin,  proprement 
«cuir  de  Gadamès'  ».  Godemetin  est  un  pendant  curieux  de  cov- 
douan,  mais  il  n'a  pas  fait  une  si  brillante  ni  si  respectable 
fortune  ^. 


Carpentier  ^  et  Godefroy  ont  relevé  dans  une  lettre  de  rémission 
de  l'année  1/169  le  substantif  féminin  goiirce,  dont  il  n'v  a  pas 
d'autre  exemple  :  «  Iceulx  poulscerent  le  suppliant  a  force  de 
bastons  dedans  une  source  ou  fort  buisson.  »  Cette  lettre  de  ré- 
mission  est  relative  h  des  faits  qui  se  sont  passés  dans  la  paroisse 
de  Royère  (Haute-Vienne).  Il  est  donc  certain  que  gotirce  est  une 
forme  francisée  du  limousin  gorco  ou  gorso,  enregistré  dans 
Mistral  avec  le  sens  de  «  haie  vive  »  ou  de  «  lieu  rempli  de  buis- 
sons, de  mauvaises  herbes,  de  décombres  ».  D'après  Jaubert, 
gorce  est  usité  au  sens  de  «  châtaigneraie  »  dans  le  sud  de  l'Indre 
et  le  nord  de  la  Creuse,  .le  ne  connais  pas  ce  sens  dans  la  Creuse, 
mais  le  mot  y  est  très  répandu  aux  sens  de  «  haie,  haie  vive, 
buisson  »  ^.  Les  noms  de  lieux  et  de  familles  Go/se,  Gorce,  la 
Gorse,  les  Gorses,  (lorses,  Gorsns,  etc.,  se  trouvent  à  foison  dans 


1.  Dozv  cl  Engclman,  p.  280.  Dcvic  a  rattacliô  à  la  même  «'Ivmologie  le 
français  gainachc  «  guèlrc  »,  ce  qui  n'est  guère  probable. 

2.  Veri  simile  niihi  videtur  et  aliam  vocem,  nunc  usque  apud  mcrclriccs  (pace 
pudici  lectoris  dixcrim)  vigentem  ab  cadem  origine  manavisse.  Illain  Hiclicletius  suo 
Dictionnaire  finncois  (1G80)  inscrerc  non  dut)itavit  bis  vorl)is  oxplicalam  :  «  Cio- 
demichi,  s.  m.  Mcntula  vitrca,  quà,  ut  porbibent,  iiUiiilur  iiialc  saniB  virgincs, 
quuni  circa  ipsarum  pcctus  ulcerosum  sœvit  ainor.  «  Apud  (]otgravium(iOi  i)  habcs 
<{0(leiniche,  s.  f.  ;  scd  crravissc  Cotgravium  de  génère  nec  non  de  acccnlu  vocis 
inanifcslum  est,  quum  sa>culo  dccimo  sexto  Cboberes  scripscrit  :  «  .le  m'en  rapporte 
aux  godeniichi  de  velours  et  d'ivoire  qui  sont  enfournez  en  la  grotesque.  »  (J/f/- 
linees,  Ix  ;  éd.  Tricote!,  I,  i58.)  Codeniichi  bine  cum  gadanirci,  illinc  cuin  gode- 
metin miro  modo  congruit.  \  coriaceo  indumenlo  rem  nomen  traxisse  arbitrandum 
est,  nec  mirandum  cur  ^vu/rt/««°r/ polissiinuni  in  usu  fucril,  quum  scriplor  quidam 
Arabicus  corium  Cidami  confecttmi  ad  lenilalcm  serici  tcxlilis  acccderc  priedicel. 
(Devic,  JJicl.  des  mots  français  d'origine  orientale,  v"  ganiaclie.) 

3.  Dans  Du  Gange,  v"  gorgii  a. 

/|.  «  Haie  »  en  général  à  Saint-Silvain-Moulaigut  ;  «  baie  vive  »  à  Sainl-Priesl- 
Ja-Kcuillc,  à  Saint-Yrieix-la-Montagne,  etc.  ;  «  baie  arliliciellc  »  à  Saint-Laurent, 
où  la  «  baie  vive  »  .s'appelle  buisson  ;  «  buisson  isolé  »  à  Anzèiuc,  etc.  (r4ommu- 
nicalion  de  M.  Valadcau,  instituteur  à  Saint- Priest-la-Fcuillc). 
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l'Aveyron,  la  Charente,  la  Charente-Inférieure,  hi  Corrèze,  la 
Creuse,  la  Dordogne,  la  Gironde,  Tlndre,  la  Haute-Loire,  le  Lot, 
le  Lot-et-Garonne,  le  Puy-de-Dôme  et  la  Vienne  (partie  sud). 
Dans  la  Dordogne  on  a  Goursoulas,  dans  la  Charente  et  la  Cor- 
rèze, les  Goursolles,  etc.  Le  rapprochement  indiqué  par  Mistral 
entre  notre  mot  et  le  bas-breton  garz  «  haie,  jardin  »  me  paraît 
fondé.  Le  celtique  possède  en  effet  concurremment  gorto  et  garta'. 
Les  mots  romans  cités  ci-dessus  remontent  clairement  à  "^gortia, 
*gortiola  '. 


GRAULO 

M.  Meyer-Lubke  fait  appel  à  une  contamination  qui  se  serait 
produite  en  latin  entre  le  substantif  gracula  et  l'adjectif  ravus  et 
qui  aurait  donné  naissance  à  "^gravula,  pour  expliquer  le  provençal 
graulo  et  le  français  dialectal  i,'7o/e  «  corneille,  freux,  choucas»'. 
Il  suffit  de  partir  du  latin  vulgaire  *gragula.  On  a  signalé  plus 
d'une  fois  en  latin  la  graphie  gragulus  pour  graculus,  et  l'on  sait 
qu'un  personnage  romain  appelé  Antistius  Gragulus  avait  un  geai 
sur  son  coin  monétaire  '\  La  disparition  du  g  est  normale  en 
français  et  en  provençal,  et  la  prononciation  *  graula  peut  re- 
monter très  haut".  Il  faut  noter  cependant  que  gracula  n'a  pas  dis- 
paru pour  cela  :  il  est  représenté  par  gralha,  graille  en  mainte 
région.  Il  semble  même  qu'il  se  soit  produit  un  croisement  et 
qu'on  ait  prononcé  parfois  quelque  chose  comme  *graugla  :  c'est  du 
moins  la  seule  hypothèse  qui  explique  le  rouergat  graiilho  et  le 
lyonnais  de  Craponne  ^'/o/Az. 


GRAULOUX 

Mistral  a  parfaitement  reconnu  la   parenté    du  provençal    mo- 
derne garabioun  «  guêpe,   frelon  m  avec  l'italien  calabrojie,  qui 

1.  V.  Henry,    Lex.    étymol.  du   breton    moderne,    \°  garz  2.   Cf.  Re^'.  celt., 
XVIII,  93. 

2.  Cf.  Bes'.  celt.  XXII,  222. 

3.  Grnnuii.  des  lang.  roni.,  I,  !;^  282  ;  Kôrtiiig,  n"  43io. 

4.  Babelon,  Discours  nu  Congrès  des  Sociétés  savantes,  2I1  avril  1897. 

5.  Une  prononciation  analogue  explique  cniila.   do  coagulare,    à  Toulouse  et  à 
Pamiers. 
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lemonte  au  latin  crabronem,  devenu  *  carabronem,  *  garabronem. 
Mais  le  domaine  de  garabroini  est  peu  étendu.  Un  mot  beaucoup 
plus  répandu,  pour  désigner  le  frelon,  dans  le  Midi  de  la  France 
est  graulou(n)  et,  à  Montpellier,  graille.  Mistral  le  rapproche  du 
latin  gracilis,  du  messin  graouli  «  dragon  »  et  de  l'allemand 
^rieiiUch  «horrible));  mais  c'est  en  pure  perte.  Graiiloun  vient  in- 
dubitablement du  latin  crabronem  '  et  graii/e  d'une  forme  "^crabrus 
qu'il  est  légitime  de  supposer,  comme  l'on  a  pavus  à  côté  de 
pavonem. 

Je  considère  ^raiile  et  grniiloii{n)  comme  sortis  par  dissimi- 
lation  de  formes  antérieures  * graure  et  * graiiroii(n),  produites 
normalement  par  *crabrus  et  *  crabronem.  A  propos  du  moi  prti- 
nelaie,  j'ai  étudié  la  dissimilation  qui  se  produit  en  français  entre 
une  consonne  intervocalique  et  une  consonne  combinée".  Graii- 
lou(n)  ei  graille  me  fournissent  l'occasion  de  poursuivre  la  même 
étude  en  provençal.  Je  constate,  là  aussi,  l'existence  de  deux 
courants  inverses,  comme  je  vais  le  montrer  par  de  nombreux 
exemples  :  je  n'indique  pas  les  références  quand  je  puise  dans 
Raynouard  ou  dans  ^listral. 

I.   —  Combinée  dissimile  intervocalique 
1°  R  intervocalique. 

Argelabre,  alesabre  ^métathèse  pour  *aselahre),  ai>asahre  (méta- 
thèsc  pour  asavabre,  où  v  est  pour  /)  «  érable  »,  de  acerarborem. 

Belilralio  <(  coquinerie  )),  pour  belitrario,  ancien  français  bcli- 
trerie'' . 

blaveirouna  «  couvrir  d'ecchymoses  )>,  dérivé  de  blaveirol  «  ec- 
chymose ». 

brugeUio  «  bruyère  »,  en  Limousin,  de  * brucaria. 

Cabroiilasse,  nom  de  lieu  Hérault),  en  1157  Cabrareszn,  de 
Capraricia  *. 

1.  Crabronem  est  rcjiréscntc  dans  le  domaine  de  la  langue  doil  par  des  formes 
très  varices  :  ^rav'lon,  f^rov'lon,  grdlon,  gorlun  (et  par  mctatlièsc  goleroii), 
gravolon,  giaivelon,  granvoloii,  ginmalon,  etc.  (cf.  Rolland.  Faune  pop.,  III, 
270).  Toulos  CCS  formes  reposent  sur  *  crablonem,  pour  crabronem.  Le  verbe  ber- 
ricliûn  ^'/ovOMMC/'  «  bourdonner  »,  à  cùtc  de  grulouner,  scndilc  témoigner  d'un'c 
forme  dis|)arue  *  gravon,  de  *  crabonem. 

2.  Essais,  p.  363. 

3.  De  Sauvages,  Dict.  languedocien. 

\.  Cf.  le  français  /ir/ui'.erlessc,  cité  dans  mes  lissais,  p.  3()3,  rpii  a  la  même 
étymologie. 
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calamantran  «  carême  entrant  »,  en  Dauphiné'. 

countrali  «  contraire  »,  en  Limousin,  de  contrarium. 

fregelu,  fiechelu,  fredehi  «  frileux  »,  à  côté  àç,  fregeruc^  etc., 
dérivés  de  freg,  frech,  fred  a  froid  )>. 

frejoalut,  frejoulac,  frejoulet,  fredouUc,  reidoulit^  frejoulous 
«  frileux  »,  frejoulado  «  froidure  n,  frejoulas,  frejouhin  «  frisson  », 
afrejonli  «  refroidir  »,  dérivés  de  frejoiir  «   froidure  ». 

frescoulet,  fresconleii  «  frais  n,  afresconli  a  rafraîchir  »,  dérivés 
de  frescoiir  «  fraîcheur  ». 

greule  a  loir  »  pour  grenre^. 

pelitre  «  pirèthre  »  de  pyrithrum,  variante  de  pyrethrum. 

prali  «  prairie  »,  en  I3auphiné  '. 

pregaUw  «  prière  »,  anciennement /^/p^'v/rm,  en  Languedoc,  de 
precaria. 

pruzir  «  démanger  »  et  ses  dérivés,  de  prurire. 

trespila.,  trespiala  «  transpirer  »,  de  transpirare. 

Troni,  nom  d'une  porte  de  Grenoble  au  moyen  âge,  de  Trivoria\ 

2°  L  intervocaliqiie . 

fleira,  à  côté  de  fJeila  «  flageller  »,  à  Marseille,  de  flagellare. 
loumbrilh,  onmpinl  (.(.  nombril  »,  en  Gascogne,  de  *  umbiliculum. 
planoro  «  sittelle  d'Europe  »,  en  Rouergue,  oiseau  dit  ailleurs 
plagnolo,  dérivé  de  plangere  combiné  avec  le  suffixe  iola. 

n.     InTERVOCALIQUE    DISSIMILE    COMBINÉE 

1°  R  combinée. 

Anterrieux,  nom  d'une  commune  et  de  cinq  hameaux  (Cantal), 
autrefois  Entrerieux ,  composé  de  entre  et  rieu. 

Antéroches  et  Enteroches,  hameau  et  lieu  dit  (Cantal),  autrefois 
EntrerocJias^  composé  de  entre  et  rocJia.- 

arable,  rable,  iserablo  «  érable  »,  auxquels  il  faut  joindre  les 
noms  de  lieux  Azerables  (prononcé  Adrable)  et  La  Drable,  com- 
mune de  Saint-Priest-la-Feuille  (Creuse). 

Fladeri  a  Frédéric  »,  à  Marseille. 

plangeiro,  plongieiro  «  sieste  »,  de  *prandiaria. 

I.   Devaux,  Essai  sur  la  langue  du  Daupii.,  p.  33i. 
3.   Voyez  l'article  greule.  plus  loin,  p.  gi. 

3.  F.a  Pradelie  (Cantal),  en  1682  f.a  Pradalie,  est  probablement  un  ancien 
Pradavia  ;  il  y  a  dans  le  même  département  un  village  de  La  Pruderie. 

4.  Devaux,  p.  33o. 
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reng/aço  «  rhingrave  »,  vêtement. 

Sauteyrargues  (Hérault)  pour  Ceiiteijrargues,  anciennement 
Centreirargiies  de  Centrarianicos. 

3°  L  combinée. 

ambre  (ann  a  l')  «  aller  Tamble  »,  en  Dauphiné  et  à   Marseille. 

desifiiai'elar  pour  descl(n>elar  «  déclouer  »,  àdns  Fernhras,  iSSq. 

feunial  u  taie  d'oreiller  »  ^oav  lleuniai^ .,  en  Limousin. 

frevol  «  faible  »  et  ses  dérivés,  de  flebilem. 

greure  «  loir»,  ^owv*^  gleure,  de  *gliluruin  ". 

Grizolles  (Tarn-et-Garonne),  pour  (rlisola,  de  Eclesiola. 

grouher  (pour  * groubel)  «  meule  de  gerbes  »  et  grouiuer  (pour 
*groumel)  «  peloton  »  sur  les  bords  de  TAlagnon ',  de  *globellum, 
*  glomellum. 

Gniole  (La),  anciennement  (îleiola  (Aveyron),  de  Eclesiola. 

giiinet,  giismet  «  peloton  »,  en  Gascogne,  de  "'glumellum,  *  glu- 
muscellum  '. 

prcbaltio  a  plus-value  »,  en  Languedoc. 

{Bomani'a,  XXVIII,  187.) 


r.REMISSEL 

Godefroy  a  un  exemple  de  fjremissel  «  peloton  »,  tiré  des  ar- 
chives de  la  Côte-d'Or.  Il  faut  en  rapprocher  (/rumisseau  «  petit 
grumeau  »  qu'il  a  emprunté  ii  une  ancienne  édition  de  Calepin. 
Les  patois  de  l'Kst  ont  conservé  le  mot  au  sens  de  «  peloton  »  : 
(jremccé  à  Sancev  (Doubs),  (jremccio  à  Mesnay  (Jura)',  ra(/remcrilli 
«  pelotonner  »,  en  Franche-Comté,  etc.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  parler  du  provençal  fjrumicea^  :  les  formes  françaises  remontent 
au  même  type  du  latin  vulgaire,  soit  *grumiscellus,  dérivé  de 
grumus  «  gruuieau  »  contaminé  par  glomus  «  peloton  »^. 

I.    Parait  sn  raltaclier  à  //aine  élndic  ci-dessus,  |>.   77. 

3.    C;f    l'arliclo  ^'/c?//*'  ci-dessous,  p.  91. 

3.    I.aboudcrie,  dans  Méiii.  Soc.  Arilir/.,  XIII,  3(58. 

/(.  Cf.  I  article  ^'HS/»<?^  ci-dessous,  p.  f)i.  —  \,c  limousin  i^iiccti  «  peloton  »  cnr- 
rospoTid  probablement  au  IViuirais  hiissrl  *  globnscellum  ;  mais  la  réduction  de  i^lo 
initial  à  f^i<  doit  cire  indépendante  de  la  dissimilalion  :  cl',  puia,  de  plorare,  à 
Saint- Yricix-la-Monlaf,'no. 

f).   Ilci'iie  de  filiil.  finiir.,  XIV,  38. 

fi.    lissdis,  p.  33 1 . 

7.   C^f.  l'article  i,'usnit;l,  ci-dessons,  p.  (j)i. 
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GREULE 


Le  provençal  moderne  greiile  (avec  un  e  fermé)  qui  seul  ou  en 
composition  avec  rat  ou  (jàrri,  désigne  le  loir,  se  rattache  évi- 
demment, comme  on  l'a  dit,  au  latin  glis,  gliris'.  Mais  comment? 
Je  crois  qu'on  peut  admettre  l'existence  d'un  diminutif  latin 
*glirulus.  De  même  que  corulus  «  coudrier  »  est  devenu  "^  colurus 
par  métathèse  (de  là  le  provençal  coire.  le  français  coudre,  etc.), 
*glirulus  est  devenu  *glilurus,  puis  *  grilurus  par  dissimilation. 
*  Grilurus  prononcé  avec  un  /  bref,  comme  en  témoigne  le  français 
loir  et  lérot.  aboutit  régulièrement  ii  (jreure,  forme  usitée  sporadi- 
quement dans  le  Midi  de  la  France  et  d'où  est  sortie,  par  une 
nouvelle  dissimilation,  la  forme  plus  répandue  ^/Y'ff/t'.  Le  limousin 
renie  présente  la  chute  du  (j  initial  que  l'on  constate  aussi  dans  le 
français  loir,  lérot.  Mais  les  patois  méridionaux  ont  d'autres  formes 
dont  je  ne  m'explique  pas  nettement  l'origine  ;  il  est  inutile  de 
les  mentionner  ici. 

[Remania,  XXVIII,  191.) 


GUS.MET 


«  Peloton  »  se  dit  en  béarnais  (jusmet  et  «  mettre  en  peloton  » 
fjiismera'.  Mistral  rattache  (/usincl  au  provençal  f/ruiuèu\  mais  d'où 
vient  1'^?  Je  suppose  que  (ju,smel  est  une  métathèse  de  *(jamset  et 
contient  le  même  suHixe  que  (jremissel  étudié  ci-dessus.  Pour  ex- 
pliquer la  disparition  de  la  consonne  qui  suivait  le  g  initial,  le 
patois  de  l'Armagnac  est  précieux  :  il  dit  ijumet.  (/nnicrn'\  et  nous 
permet  de  poser  des  types  étymologiques  *glumellum,  "^glumellare, 
qui  ont  donné  primitivement  *<jlumel,  ^fjlamela,  puis  '^(jainel, 
*  (/amela.  par  dissimilation,  avant  que  e  fût  devenu  en  gascon  /  à 
la  finale  et  /•  à  la  médiale.  Xous  pouvons  donc  expliquer  fjusmet 
par  *glùmuscellum.  Il  y  a  plus  d'un  indice  de  l'altération  par  éty- 
mologie  populaire  de  glômus  en  *glùmus  :  l'influence  de  *grtimus 
«  grumeau  »  et  peut-être  de  glùma  «  pellicule  »  doit  en  être  la 
cause.  On  sait  que  glomusculus  est  attesté  par  les  gloses  de  Pla- 
cidus  ;  donc  *glomuscellus  va  de  soi. 

[Remania,  XXYIII,   191.) 

1.  Voyez  Mistral  et  Rolland,  Faune  /x)/).,  I,  38. 

2.  Sur  anonineva,  qui  a  un  sens  analogue,  voir  ci-dessus,  p.    if). 

3.  Renseignements  particuliers  relatifs  à  Saint-Ghristie  d'Armagnac. 
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HARDF.RIC 


Le  Dictionnaire  ijenéral  a  indiqué  que  le  mot  havderic  donné  pai' 
les  dictionnaires  comme  un  substantif  féminin  s'appliqnant  au 
sulfate  de  fer  était  une  faute  typographique  pour  harderic,  subs- 
tantif masculin;  mais  il  n'a  pu  retrouver  l'histoire  du  mot  avant 
1694  ni  en  donner  l'étymologie.  Félibien  enregistre  harderic  en 
i6"5  comme  synonyme  de  «  ferrette  d'Espagne  ».  Il  faut  vraisem- 
blablement considérer  harderic  comme  une  altération  de  l'arabe 
hadid  a  fer  ».  Cette  idée  m'est  suggérée  parDevic  qui  a  relevé  dans 
les  traités  d'alchimie  edic,  edich,  adid  et  hadid  comme  noms  du 
fer  '•. 


HOTTEUX    (a) 

A  hotteux  signifie,  dans  les  cantons  d'Amboise  et  de  Bléré, 
d'après  Brachet^  «  en  retard  ».  La  graphie  bizarre  de  Brachet 
prouve  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  l'étymologie  de  cette 
locution  adverbiale.  Elle  est  pourtant  bien  simple.  Il  faut  entendre 
«  à  haute  heure  ».  L'emploi  de  haut  dans  le  sens  de  «  avancé  » 
est  bien  connu.  Qu'il  me  suffise  de  renvover  à  l'article  heure  de 
Nicot,  où  notre  vieux  lexicographe  explique  fort  bien  pourquoi 
«  haute  heure  se  prend  pour  heure  de  jour  avancée  ». 


HUFIKBKC 

Littré  ne  s'est  pas  aperçu  qiu^  ses  trois  articles  huhert,  hureher 
et  arehec  devaient  être  fondus  en  un  seul.  Le  mol,  sous  ses  lormes 
diverses,  désigne*  un  insecte  qui  ronge  la  vigne,  le  peuplier,  le 
bouleau,  etc.  M.  Ilolland  l'appelle  lihynrhiles  l)etuh'ti,  el  il  cite 
d'autres  formes  dialectales  :  hèrhc.  cruhc.  (/uerihc.  t/arihet.  etc.  On 
trouve  hurhee  dans  (iodefrov,  et  aussi  hcurchcuf,  ([ui  (igure  en 
I /170  dans  un  iiwti' Orléanais '.   On   ne  semble   pas  avoir    lemarcpié 


1.  Divl.  t'tym.  {les  mois  (tOrigiiie   orit'iiitilf.  [i.   '\,  arllrli^  ulcltimie. 

2.  lîoinnilid,  I,  91  • 

3.  Cîoclcfrov  a  joint  à  l'exemple  Orléanais  deux  textes  friljourgcois  où  il  s'agit  pro- 


OMENCE,    IVIÈRE  qS 

que  le  mot  apparaît  au  xii®  siècle  clans  Orderic  Vital.  A  propos  de 
pillards,  il  nous  dit  que  «  ab  eisdem  quibus  impudenter  nocue- 
runt  hilibecci  despective  cognominati  sunt.  »  Plus  loin,  il  se  sert 
à  deux  reprises  de  giiiriheccns  dans  le  même  sens'.  Je  ne  suis  pas 
en  mesure  de  donner  l'étymologie  définitive  du  mot;  mais  il  m'a 
paru  utile  d'indiquer  ce  simple  rapprochement. 


Jaubert  enregistre  le  substantif  féminin  inmence  a  intellioence  », 
usité  dans  l'ouest  du  Berry.  11  le  rattache  au  latin  mens,  mentis,  et 
y  voit  le  contraire  de  démence.  En  réalité  nous  avons  affaire  à  un 
dérivé  de  l'ancien  verbe  esmer  ou  aesmer.  qui  est  le  latin  aestimare 
ou  *adsestimare  «  estimer,  juger  ».  On  trouvera  dans  Godefroy  plu- 
sieurs exemples  de  esinance  et  de  aesinance' .  De  V inmence,  c'est 
comme  nous  disons  familièrement  de  la  «  jugeotte  «  ;  mais  les 
Berrichons  ont  oublié  depuis  longtemps  le  verbe  qui  a  servi  à 
former  le  substantif^. 


Grandgagnage  tire  le  mot  wallon  n'ière  «  neige  »  du  latin 
hiberna^.  Je  crois  qu  il  faut  voir  dans  tvière  une  aphérèse  pour 
*  nieière'',  du  latin  nivaria,  que  possèdent  presque  toutes  les  langues 
romanes*^:  provençal  neviera  a  nappe  de  neige  «,  espagnol  nevera 
«  glacière  »,  italien  nevaio  «  grande  quantité  de  neige  »,  etc.  ^. 


bablement  de  toute  autre  chose.  Le  D'"  Dorveaux  me  signale  hitrehec  dans  Lisset 
Benancio,  Déclaration  des  abus...,  Tours,  i553,  f»  i3  r". 

I.  Voyez  l'article  guiribeccus  de  Du  Gange. 

3.  Un  exemple  se  dissimule,  par  suite  dune  fausse  lecture,  à  l'article  aafitiance, 
où  il  faut  lire  aasmance. 

3.  C'est  ainsi  que  dans  tout  le  Midi  (y  compris  le  Limousin  et  le  Forez)  le  sub- 
stantif verbal  esme  est  encore  très  vivant,  bien  que  le  verbe  esmar  ait  disparu. 

4.  Littré  reproduit  et  approuve  cette  ctymologie.  Hist.  de  la  langue  franc., 
6«  éd.,  II,  i4i. 

5.  Pour  la  chute  de  1  n  initiale,  voyez  ci-dessus  l'art,  aiger. 
G.    Le  mot  n'est  pourtant  pas  dans  Kôrting. 

~.  Oudin  donne  aussi  en  italien  nes'era  «  lieu  oii  l'on  conserve  la  neige  pour 
rafraischir  le  vin  »  ;  ce  mot  parait  emprunté  à  l'espagnol. 
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Les  tonneliers  appellent  jfat/c  h  la  fois  la  rainure  pratiquée  dans 
les  douves  pour  recevoir  le  fond  du  tonneau,  et  le  rebord  formé 
par  la  partie  des  douves  qui  dépasse  le  fond.  Les  potiers  appli- 
quent, par  analogie,  le  mot  de  jable  à  la  jonction  du  corps  d'un 
vase  avec  le  fond.  Dans  des  textes  de  Nevers,  cités  par  Godefroy, 
jable  est  employé  au  sens  de  «  cliaiilatte  ».  Le  provençal  moderne 
dit  gaule  et  le  limousin,  jaiile  pour  le  «  jable  »  d'un  tonneau. 
On  peut  proposer  l'allemand  gabel  «  fourche  »,  comme  étymolo- 
gie'.  Dans  ce  cas,  le  jable  serait  primitivement  l'angle  formé  par 
l'intersection  des  douves  et  du  fond  du  tonneau. 

Godefroy  a  réuni  à  l'article  /V/6/t'  deux  exemples  de  gable  au  sens 
de  «  fronton  ».  Ce  sens  appartient,  comme  on  sait,  à  l'allemand 
giebel,  auquel  correspond  le  norois  gafL  Faut-il  supposer  une  con- 
fusion entre  gabel  et  giebel  ou  admettre  que  giebel  ait  abouti  à 
gable  ? 


Une  obligeante  communication  de  M.  le  D""  Murray  "  me  permet 
de  compléter  le  Dictionnaire  général  qui,  comme  Littré,  dit  que 
l'origine  de  /V/^/c  est  inconnue.  Les  auteurs  espagnols  du  xvi*"  siècle 
appellent  cette  pierre  «  piedra  de  la  ijada  »,  parce  qu'elle  passait 
pour  guérir  les  coliques  de  la  région  iliaque  (en  espagnol  ijada). 
Dans  l'édition  de  iliâS  des  lettres  de  Voiture,  on  lit,  p.  /jy  : 
«  Four  ce  coup,  t'Iijade  a  eu  pour  vous  un  efVet  que  vous  n'at- 
tendiez pas  d'elle.  »  On  a  donc  dit  d'abord  ejade  (pour  ijade)  et  le 
mot  a  été  féminin,  conformément  à  l'espagnol  ijada.  Peu  à  peu  on 
s'est  mépris  sur  la  f<»rme  et  sur  le  g(Mire  du  mot  ;  au  lieu  de 
iejade.  on  a  entendu  le  jade,  et  on  a  fait  le  mot  du  genre  masculin. 
Richelet  et  Furelière  ne  connaissent  que  jade,  substantif  mas- 
culin. Ce  dernier  fait  remarquer  que  quelques-uns  disent  yade. 


I.   Lo  ('cltiinic  olVrc  :nissl  la  iiirmc   racine   avec   le  nii-mc   sens;  cf.   Thurneyscn, 
Kcltunnn  .  |i.  iV.'i. 

a.  (,](.  WitliciHii'uni  lie  Kjoo,  \>.  5i3  et  5/49. 
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JAGONCE 


L'ancien  français  jagonce  désigne  la  pierre  précieuse  que  nous 
appelons  aujourd'hui  «  hyacinthe  »  ou  «  jacinthe  »'.  Ménage  aie 
mérite  d'avoir  rattaché  jiK/onrc.  qu'il  avait  lu  dans  le  Roman  de  la 
Rose,  au  latin  hyacinthus,  grec  Or/.-.vOîç.  Il  est  clair  que  la  dési- 
nence provient  de  l'emploi  comme  substantif  de  l'adjectif  féminin 
*hyacinthia.  Mais  comment  rendre  compte  du  passage  tout  à  fait 
insolite  de  l'i  étymologique  à  l'o  français  ?  On  peut  supposer  une 
confusion  entre  hyacinthus  et  le  nom  de  l'île  de  Zacynthus,  Zx/.jvO;r, 
aujourd  lîui  Zante  ". 


Godefrov  a  relevé  le  mot  jarse  dans  ces  vers  de  La  Boderie: 

Blanches  toisons 
De  jarses  et  brebis. 

Il  traduit  prudemment  par  «  sorte  d'animal  ».  La  Boderie  était 
Normand,  comme  on  sait.  Les  patois  normands  ont  conservé  le 
mot  jusqu'à  nos  jours  sous  les  formes  (jerse,  (jearse,  gerche,  gerqiie; 
le  sens  flotte,  selon  les  lieux,  entre  «  jeune  brebis,  brebis 
pleine,  vieille  brebis  ))^.  Dans  le  Bas-Maine  /V//\ç<?  signifie  (c  petite 
brebis  »  \  Dans  le  cartulaire  de  la  Trinité  de  Caen,  on  trouve 
en  latin  Jf/r/a  et  en  français  (/erce.  au  sens  de  «  jeune  brebis  «^. 
Il  faut  évidemment  rapprocher  ce  mot  de  (jcrmia.  tjermyia, 
jermgia,  gergia.  qui  se  lit  à  plusieurs  reprises  dans  le  polyptique 
de  l'abbé  Irminou,  et  qui  paraît  désigner  la  brebis  qui  est  mère 
pour  la  première  fois.  Les  textes  wallons  du  moyen  âge  nous 
offrent  aussi  germe,  germette  (dans  Froissart)  et  germelelte.  Les  rap- 


1.  Quoique  Godel'roy  n'indique  pour  jagonce  que  le  genre  masculin,  le  mot  est 
le  plus  souvent  féminin  en  ancien  français. 

3.  Cette  hypothèse  a  été  proposée  à  une  de  mes  conférences  de  la  Sorhonne,  il  y 
a  quelques  années.  j)ar  un  ('-tudiant  dont  je  regrette  de  ne  pas  avoir  retenu  le  nom; 
elle  me  paraît  excellente. 

3.   Du  Bois  et  Fleury. 

4    Dottin. 

5.   Du  Gange,  aux  mots  gercis  et  jercia. 
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prochements  tentés  avec  le  latin  gerere  ou  vervex  ne  valent  certai- 
nement rien;  le  type  étymologique  paraît  avoir  flotté  entre 
*germica  et  *germicem. 

{Romania.  XXIX,  i8o.) 


Chambure  donne /'a/'ce/'O/i  «  dard,  aiguillon  »,  qu'il  rattache  au 
latin  jaculus,  et  jaisson  «  langue  de  serpent,  dard  de  l'abeille,  de 
la  guêpe,  etc.,  au  figuré,  mauvaise  langue  »,  qu'il  tire  de  gaesum, 
javelot  gaulois  *.  Il  a  tort  de  ne  pas  admettre  la  parenté  de  ces 
deux  mots  morvandeaux,  mais  il  les  rapproche  avec  raison  du  ber- 
richon (jesson,  du  franc-comtois  dzaiçon.  du  champenois  /a/\*f07i,  qui 
ont  le  même  sens,  et  du  franc-comtois  jàci  «  piquer  ».  Le  cham- 
penois laisse  transparaître  l'étymologie  :  nous  avons  affaire  soit  h 
des  diminutifs  de  l'ancien  français  jarse  «  lancette  à  scarifier'  », 
soit  à  des  dérivés  du  xrvhe  jarser.  aujourd'hui  (jcrcer.  dont  l'éty- 
mologie définitive  n'est  pas  encore  établie^. 

(Romania.  XXIX,   i8o.) 


JAZERENE 

Grandgagnage  explique  le  mot  wnWon  ja:cr('nc  «  bruant  jaune  » 
comme  étant  probablement  un  dérivé  du  verbe  jaser.  Il  faut 
plutôt  y  voir  un  féminin  récent  de  l'ancien  mot  jazerenc.  conservé 
sous  les  formes  jaseran,  jaseroii  au  sens  de  "  collier  d'or  »  *.  C'est 
la  couleur  jaune  d'or  de  l'oiseau  qui  lui  a  valu  son  nom.  On  sait 
que  l'oronge,  champignon  jaune,  est  appelé  Ja^e/'a/î  dans  certains 
cantons. 


•le  relève  l'article  suivant  dans  le  Glossaire  du  Bas-Maine  publié 

I.   Élymologie    donnée    |iar    Itibinilt    de    l.aujardière    et    d'après   Ini  |)ar  Jaubert, 
v»  gesson. 

■i.   (jodefrov.  v"  jarse.  tr;idiiit  lii/aninicnl  par  «  sorte  d'arme  ». 

3.  Le  Dict.  gén.  donne  à  lorl  jarcier  comme  étant  la  l'orme  ancienne  de  jfV'fC'"- 

4.  Essais  de  phil.  fr.,  p.  /jo()  et  /|io. 
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par  M.  Dottin  :  «  Je,  masc.  Pierre  argileuse  peu  compacte  qui 
tombe  en  écailles.  »  Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  ce  je  un 
ancien  *(ies  et  à  le  rattacher  au  latin  gypsum  «  pierre  à  plâtre, 
gypse  »,  comme  le  provençal  (jcis,  l'italien  gcsso,  l'espagnol  yeso,  etc. 
Godefroy  donne  plusieurs  exemples  de  gip,  (jif,  (jis,  (jisl,  yy  dans 
le  même  sens,  mais  ce  sont  là  des  mots  à  demi  savants.  Jus- 
qu'ici nous  n'avions  pas  de  forme  établissant  sans  conteste  que 
gypsum  eût  continué  à  vivre  dans  le  latin  populaire  du  Nord  de  la 
Gaule,  malgré  la  concurrence  de  yj/d/zY  ;  le  patois  manceau  vient 
heureusement  combler  cette  lacune. 


JOUCLIA 


Le  lyonnais  joncha  «  courroies  qui  lient  le  joug  au  front  des 
bœufs  »  correspond  au  vivarais  xlzoïicUa  et  au  dauphinois  joiicle. 
C'est  ce  qu'indique  N.  du  Puitspelu  lui-même;  mais  il  n'est  pas 
possible  de  réunir  ces  formes  et  les  formes  plus  méridionales 
jousclo,  jusclo,  qui  sont  dans  Mistral,  à  l'article  counjoiinglo  à  celles 
des  patois  qui  ont  un  /  mouillé  pour  les  ramener  toutes  au  même 
type  étymologique  *  jugula.  Je  propose  *jùxtula,  tiré  de  '^jùxtare, 
comme  ailleurs  *  jugula  l'a  été  de  jùgare.  On  sait  que  Vx  de  *juxtare 
s'est  de  bonne  heure  changé  en  s  (d'où  l'ancien  français  joslcr  et 
non  *joislier):  par  conséquent  on  a  eu  très  anciennement  en  latin 
vulgaire  *jùstula,  *jùscla\ 

[Romania,  XXIX,  i8i.) 


LACHUSCLO 

Le  provençal  moderne  nous  offre,  pour  la  dénomination  de  l'eu- 
phorbe, une  série  de  mots  qui  remonte  manifestement  h  un  type 
du  latin  vulgaire  *  lactuscula  :  lachasclo,  lachousclo,  chiisclo.  choiisclo, 
jiisclo,  jousclo'.  Je  ne  me  hasarderai  pas  à  décider  si  le  type  latin 
primitif  est  *lactiiscula  ou  lactùscula  ;  en  tout  cas,  il  me  semble 

1.  Cf.  l'article  yMsc/««rte  de  Littré. 

2.  Nous  avons  parlé    plus  haut,  p.  83,  du  montpcllicraiii   ginouscla  qui  postule 

*  lactinuscula.  En   Rouergue,  on   dit  lachusch-,  au  masculin,  et   non   lachiisclo, 
comme   ailleurs  :    faut-il    admettre    que  dès  l'époque    antique   on   disait    en    Gaule 

*  lactusculum  à  côté  de  lactùscula;'   Mistral  enregistre  aussi  lacliusco,  qui  semble 
remonter  au  simple  *lactusca. 

XIV.  —  Mélanges  d'Etyinoloyle.  7 
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qu'il  faut  admettre  de  très  bonne  heure  l'existence  simultanée  de 
la  forme  avec  un  u  long  et  de  la  forme  avec  un  u  bref.  A  ma  con- 
naissance, on  n'a  pas  encore  signalé  dans  les  langues  romanes 
l'existence  d'un  suffixe  uscus  ;  il  faut  pourtant  lui  faire  une  petite 
place,  au  moins  dans  le  règne  végétal.  Si  le  radical  de  labrusca 
n'est  pas  clair,  il  est  difficile  de  ne  pas  rattacher  asinusca  à  asinus, 
atrusca  à  ater,  et  mollusca  à  mollis:  ces  quatre  mots  datent  de 
l'antiquité.  A  une  époque  un  peu  plus  récente,  nous  vovons  ap- 
paraître amarusca,  de  amarus  '.  Le  provençal  moderne  désigne  le 
raifort  sauvage  par  le  mot  rabuscle  :  il  est  clair  que  rahiiscle  pos- 
tule *rapusculum,  dans  le  sens  du  latin  classique  rapistrum.  Peut- 
être  faut-il  aussi  reconnaître  le  suffixe  usca,  au  moins  h  l'origine, 
dans  le  français  dialectal  raveliiche,  mot  qui  se  présente  avec 
beaucoup  de  variantes  désineutielles  ^. 

[Romania,  XXIX,   181.) 


LAMBERGE 

Le  comte  de  Montesson  enregistre  le  mot  lamhercjc  comme  le  nom 
porté  dans  le  Ilaut-Maine  par  «  une  herbe  sauvage  puante  ».  Le 
mot  n'est  pas  dans  Dottin  sous  la  même  forme,  mais  il  y  est  facile 
à  reconnaître  dans  rainhcr<je  ou  rimbcrgc.  nom  local  de  la  Mcrcii 
rialis  anniia  L.  Littré  donne  ramberge  comme  nom  de  la  même 
plante  dans  les  Cùtes-du-Nord  et  Nemnich  rimber(/e\  J'ignore 
l'étymologie  du  mot  :  je  voulais  seulement  signaler  l'exemple  in- 
téressant de  dissimilation  que  nous  offre  la  forme  lainbenje. 


LAMPUESSE 

On  appelle  himprcsse  sur  les  bords  de  la  Loire  un  filet  du  genre 
des  demi-folles,  qui  sert  à  la  pèche  des  lamproies'.  Ce  mot  est 
évidemment  un  adjectif  féminin  employé  substantivement:  son 
emploi  primitif  s'est  conservé  sur  les  côtes  de  l'Océan  dans  l'ex- 
pression anguille  lainprcsse,  qui  désigne  une  variété  d'anguille  qui 


I.  Cf.  l'arliclc  mavottte,  ci-dessous,  |).  io5. 

a.  Voj'C'z  llollaiiil.   Flore  jnip.,  II,  72. 

:5.  Polyi^l.  U.ricon.  111.  ;5r)8  (i7()'i). 

4.  Voyez  Litln'  el  lt!s  (liitiomiairi's  s[)('ciaiix. 
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ressemble  à  la  lamproie'.  C'est  ainsi  qu'on  nommait  autrclois  truite 
sauinonei'csse  '  la  truite  qui  rappelle  le  saumon  et  que  nous 
qualifions  aujourd  hui  de*  a  saumonée  ».  Lainprcsse  doit  être 
considéré  comme  une  contraction  dune  forme  primitive  '^lani 
preeresse,  qui  est  à  lamproie  dans  le  même  rapport  que  saiimoneresse 
à  saumon,  et  qui  a  dû  passer  par  les  étapes  *  lamptreresse ,  lamper- 
res.se,  *  lamperesse.  comme  le  fera  gaufres  ou  y'cr  waufrere:  nous 
apparaît  dans  les  textes  anciens  sous  les  formes  wauferrès,  irau- 
J'erès.  ivoufrès^.  On  a  tiré  de  même  anwillerech,  dans  le  dialecte 
picard,  de  anwille  «  anguille  »  ^.  Je  suis  porté  h  croire  que  le  terme 
ableret  —  malgré  la  l'orme  féminine  ahlcrette  —  qui  désigne  le 
filet  avec  lequel  on  pêche  les  ables,  doit  son  nom  au  même  pro- 
cédé de  dérivation  et  n'est  pas  un  diminutif  de  ablier.  comme  le  dit 
M.  Tobler  '.  Notre  langue  emploie  frc-quemment  ce  suffixe,  soit  avec 
les  noms,  soit  avec  les  verbes.  Bien  que  M.  ]Meyer-Lûbke  déclare 
que  le  français  en  offre  peu  d'exemples®,  j'en  connais  pour  ma 
part  plus  de  cent.  Il  est  inutile  de  les  produire  ici '.  Mais  il  est 
boa  de  remarquer  que  la  combinaison  de  -arius  et  de  -icius,  qui  lui 
a  donné  naissance,  sest  produite  dès  le  temps  de  l'Empire  : 
Flavius  Vopiscus  emploie  déjà  sigillaricius  et  le  scholiaste  de  Ju- 
vénal,  capsaricius.  Plus  tard  on  trouve  canis  porcaricius,  ursaricius 
«  chien  à  chasser  le  sanglier,  l'ours  »  et  vaccaricia  «  étable  à 
vaches  »  dans  la  Lex  Alamannorum:  Rotaricias,  nom  propre  de  lieu, 
au  moyen  âge  Rodaressas.  aujourd'hui  Roudersas.  commune  de 
Royère  (Creuse;,  dans  une  charte  de  632  ;  capraricia  «  étable  à 
chèvres  n  dans  le  capitulaire  De  ViUis,  etc. 

[Romania,  XXMll,  igS.) 


LIOLBE 

Certains   charpentiers   de    marine   appellent  lioube  «    lentaille 

1.  Lemarié,  dans  Rolland,  Faune  pop.,  III,  9-. 

2.  L'expression  est  dans  le  Viandier  de  Taillèrent. 

3.  Voyez  rarticle  ivaiifret  de  Godefroy.  J'ai  étudié  ce  cas  de  dissimilation,  pour 
le  français  dans  mes  Essais,  p.  365.  et  pour  le  provençal  ci-dessus,  p.  88. 

4.  Godefroy,  art.  amvillerech  et  i,'illerec. 

5.  Sitzungsber.  de  l'Académie  de  Berlin,  19  janv.   1893. 

6.  Gramm.  des  lang.  rom.,  II,  §  417. 

7.  On  a  étudié  ci-dessus  plusieurs  mots  qui  le  présentent,  ainereche,  p.  23. 
Ijasteresse,  p.  29,  c/iarolesse,  p.  ^9  ;  cf.  ci-dessous  port/ait.  p.  119,  et  sallni- 
rosse,  p.  i36. 


lOO  LIST 

qu'il  faut  fiùre  pour  enter  un  bout  de  mât  sur  la  partie  qui  est 
debout  lorsqu'un  vaisseau  a  été  démâté  par  un  gros  temps.  » 
Enregistré  en  1694  par  Thomas  Corneille,  le  mot  lioiibe  figure 
depuis  dans  tous  nos  grands  dictionnaires,  ainsi  que  ses  dérivés 
les  verbes  lioiibcr  et  cn(ioiiber\  Je  crois  que  ce  terme  de  char- 
pente maritime  est  emprunté  au  patois  saintongeais.  D'après 
Jônain,  qui  écrit  lloiibe,  le  mot  désigne,  en  Saintonge,  «  un 
morceau  de  bois  ou  de  fer  fendu  pour  retenir  quelque  chose,  la 
chandelle  de  résine,  par  exemple,  le  linge  étendu,  le  nez  du  trou- 
pier qui  a  perdu  au  jeu  de  la  drogue,  etc.'  »  Il  me  paraît  certain 
que  le  son  initial  du  saintongeais  ne  peut  remonter  qu'à  un  tvpe 
étvmologique  gl.  Lioiibe  doit  venir  de  *  glùpa,  comme  loiibe 
«  louve  »,  vient  de  lùpa.  Je  suppose  que  *  glùpa  a  existé  en  latin 
vulgaire  et  que  c'est  une  transcription  du  grec  yXjot,  «  entaille  »  : 
on  a  d'autres  exemples  de  la  correspondance  de  l'ù  et  du  p  latin 
il  l'y  bref  et  au  o  grecs''. 


Il  n'y  a  pas  d'article  list  dans  Godefroy,  bien  que  list  figure  dans 
un  article  du  Licre  des  Mesiiers:  «  Nus  ne  puet  ne  ne  doit  mètre 
contresangles  ne  autre  harnais  a  some  qui  ne  soit  boens  et  loiaus, 
c'est  a  savoir  que  il  n'i  ait  un  list  de  couane,  c'est  a  savoir  de  cuir 
de  truie,  ou  qu'il  i  ait  au  mains  un  list  de  cuir  neuf  qui  autant 
vaille'.  »  Les  éditeurs,  il  est  vrai,  considèrent  list  comme  une 
mauvaise  graphie  pour  lit  et  ils  entendent  «  couche  ».  Cette  expli- 
cation ne  me  séduit  pas.  Ne  pourrait-on  admettre  en  ancien  fran- 
çais une  forme  masculine  list,  synonyme  de  liste,  aujourd'hui  litre 
«  bande  »  '  ?  Cette  forme  est  encore  vivante,  semble-t-il,  dans 
les  patois  et  dans  la  langue  technique.  Dans  le  Maine,  //signifie 

1.  On  est  surpris  de  ne  trouver  aucun  de  ces  mois  dans  le  Closs.  iKiulu[iie  dv  Jal. 

2.  Le  mol  existe  aussi  dans  le  sud  du  Poitou  ;  cf.  l'article  ^'loiilic  de  l'abbé  Lalaniie. 

3.  Il  faut  jirobablement  ratlaclicr  au  même  radical  le  berrichon  cgliolier  (où  i^li 
n'est  C[ue  la  nolalion  d'une  /  mouillée)  qui  veut  dire  «  éclater  »  en  parlant  du  déchi- 
rement longitudinal  des  fdjres  ligneuses  (Jaubert)  et  le  poitevin  egloubai  «  détacher, 
en  tirant,  une  petite  branche  d'une  plus  grosse  »  (Abbé  Lalanne). 

'4.    1^'=  partie,  LXWIII,  36. 

5.  l/ilalien  a  lislo  à  côté  de  lista;  mais  le  prov.  lislre.  mentionné  par  Diez  et 
par  Litlré,  d'après  le  Lexique  roman,  n'existe  pas.  Ua\nouard  lui-même  s'est 
aperçu  qu'il  fallait  lire  pcr  listr'e  per  drap,  et  non  per  listre,  dans  la  tenson  de 
Magret  et  de  Kainol  où  ligure  ce  mot  :  //.s7/-'  e^^t  pour  listra. 


LOUATEURE  lOI 

(c  lisière  d'étoffe  »  et  «  jarretière  ».  Littré  donne  ;i  la  suite  de 
l'article  //*'  i  qui  est  la  fleur  bien  connue)  trois  autres  articles  lis, 
à  savoir  :  lis  2  «  bord  de  la  laize  d'une  toile  h  voile  »  ;  lis  3  «  fdet 
de  soixante-dix  rangs  de  mailles,  dit  aussi  dreige  »  ;  lis  4  '<  grosse 
dent  de  l'extrémité  d'un  peigne  de  tisserand'.  »  ie  ne  sais  que 
penser  de  lis  3.  Lis  2  est  bien  clairement  identique  au  manceau  H 
«  lisière  »  ;  il  en  est  de  même  de  lis  fi,  ternie  qui  n'est  pas  exac- 
tement défini  par  les  dictionnaires.  Savarv  des  Brûlons  la  trouvé 
dans  un  règlement  de  1700  sur  la  fabrication  des  toiles,  oii  un  ar- 
ticle dit  que  les  toiles  «  seront  faites  dans  des  lames  également 
compassées,  tant  au  lis  qu'au  milieu  '  »  ;  il  en  a  conclu  que  lis 
«  signifie  à  peu  près  ce  qu'on  entend  par  les  gardes  du  rôt,  c'est- 
h  dire  les  grosses  dents  qui  sont  aux  extrémitez  du  peigne.  »  Je 
me  figure  que  lis  veut  simplement  dire  u  bord  »  et  s'oppose  h 
<(  milieu  ». 

En  finissant,  il  est  bon  de  dire  que  dans  les  patois  actuels  //' 
peut  aussi  bien  représenter  le  primitif  de  lisière^  que  l'ancien 
français  list. 


LOUATEURE 

Il  n'est  pas  bien  criminel  de  penser  au  latin  ligatura  pour  ex- 
pliquer le  morvandeau  loiiàleiire  «  lien  de  paille  qu'on  emploie 
pour  les  petites  gerbes  »  ;  pourtant  Chambure  a  eu  la  sagesse  de 
dire  «  peut-être  ».  Un  autre  article  du  Glossaire  du  Morvan  est 
ainsi  conçu  :  «  Roiiàleule,  lien  qui  sert  d'attache  aux  gerbes  pen- 
dant la  moisson.  Du  1.  rotella,  petite  roue.  »  Cette  fois,  adieu  pru- 
dence !  Chambure  n'a  même  pas  songé  à  rapprocher  rouâtculc  de 
roiiàter  qui  le  précède  immédiatement  et  qui  signifie  «  frapper 
avec  une  rouette  n.  Rouàteiilc  et  loiiâtcarc  sont  deux  dissimilations 
divergentes  d'un  même  original  * /'onâ/ca/Y,  plus  anciennement 
'^reorteure,  qui  représente  un  type  schématique  *  retortatura. 

[Roinania.  XXIX,  182.) 


1.  On  peut  ajouter  à  ces  quatre  subdivisions  le  terme  de  marine  «  lit  du  vent  » 
qui  est  écrit  lis  par  Nicot  et  que  Jal  rattache  à  liste  ou  à  lisière. 

2.  Bict.  du  commerce  (i-aS),  art.  lis. 

3.  Ce  qui  a  été  dit  de  plus  vraisemblable  sur  Ictvmologie  de  lisière  est  dans 
Mackcl.  p.  108  ;  l'auteur  le  lire  de  la  racine  germanique  lis  qui  se  trouve  par  exemple 
dans  l'allemand  "leise,  autrefois  leise  «  ornière  ». 


I02  LUBERNE,    LLMIG]SO> 


Les  peaux  de  liihcrnc  figurent  assez  souvent  dans  les  textes  fran- 
çais du  moyen  âge.  Le  glossaire  du  Livre  des  Mestiers  traduit  hihernc. 
par  «  léopard  femelle  »  et  Godefroy  a  fait  sienne  cette  traduction 
en  V  ajoutant  c(  panthère  ».  Raynouard  a  relevé  loberna  dans  le  car- 
tulaire  de  Montpellier  et  a  traduit  par  ((  peau  de  loup  ».  Il  s'agit 
effectivement  de  peaux  de  loup,  mais  d'un  loup  d'une  espèce  par- 
ticulière, le  loup-ccrvier.  Brunetto  Latino  le  dit  en  propres 
termes,  et  je  ne  sais  pourquoi  on  ne  l'a  pas  cru  :  «  Une  autre  ma- 
nière de  loups  sont,  que  on  apele  cerviers  ou  hibernes^  »  Aujour- 
d'hui encore,  le  loup-Cervier  s'appelle  lohcrno  en  gallicien".  Le  mot 
/uherne  doit  nous  être  venu  d'Espagne,  par  le  commerce  des 
fourrures.  D'après  Savary  des  Bruslons,  les  peaux  de  loups-cerviers 
manufacturées  en  France  venaient  du  I>evant  (par  Marseille),  de 
Moscovi/î  et  d'Espagne. 

Loherno,  loberna  nous  oITre  un  exemple  intéressant  de  l'emploi  du 
suffixe  latin  ernus,  car  il  suppose  un  type  étymologique  "lupernus, 
*  luperna  \ 


LUMIGNON 


Schelcr  a  justement  contesté  *  l'étymologie  courante  de  Itimif/non 
par  *luminionem,  de  lumen,  puisque  l'ancien  français  dh  lime (j non, 
limifjnon,  lemlrjnon,  formes  inexplicables  avec  lumen  comme  point 
de  départ.  Il  a  été  moins  heureux  en  cherchant  à  rattacher  ce  mot 
il  ellychnium,  grec  ÈXXr/v.cv  «  mèche  »,  de  Xjyvcr  «  lampe  »,  et  il 
n'v  a  (\Hli  faire;  litière  de  tous  les  exemples  du  bas-latin  qu'il  a 
entassés.  A  titre  d'hypothèse,  je   propose  *limmionem,   de    limen 


I.   Exemple  cilc  par  fiodefroy. 

a.  Une  note  de  Vl"'<=  Micliaclis  de  Vasroncellos  (Zpt<.sc/<.  fiir  roi».  Phil..  XXV. 
iRq)  m'apprend  rpic,  parmi  les  peaux  nienliomiées  dans  les  anciens  textes  porltigais, 
fi^'iirent  des  peaux  de  Inlierno;  le  saxanl  auteur  déclare  que  ce  mol  lui  est  inconnu, 
et  l'idenlifie  à  tort  avec  luhezno  «  jeune  loup  ».  On  voit  <pie  le  ^'aliicien  n'est  pas 
momiaic  courante,  même  à  Lisbonne. 

W.  (.]e  n'est  fpi'iine  coïncidence  fortuite,  prohaMenuMil,  tpic  j'exislence  en  breton 
d'ini  mol  Iniitirn  «  renard  »,  au  moyen  âge  luiivi-r/i.  d'un    priMillil'  '  luperno. 

'|.    Itiiminiiu ,  IV,  '(()(). 


^lAGUELET  I03 

«  seuil  ».  On  peut  supposer  que  *liminionem  s'est  appliqué  à  l'ex- 
trémité de  la  mèche  qui  dépasse  le  bec  ou  orifice  de  la  lampe 
romaine,  qui  se  tient  pour  ainsi  dire  sur  le  seuil'. 

[Romania,  XXIX,  i83.) 


MAGUELET 

On  lit  dans  Rabelais,  II,  34  :  «  Coquins  de  village  qui  fougent 
et  escharbottent  la  merde  des  petiz  entans  en  la  saison  des  cerises 
et  guignes,  pour  trouver  les  noyaulx  et  iceulx  vendre  es  drogueurs 
qui  font  l'huyle  de  inarjiielct.  »  Pierre  Borel  traduit  mrifjiielet  par 
«  senelle,  fruit  de  l'aubépine  »  et  la  plupart  des  commentateurs 
de  Rabelais  se  rangent  à  cet  avis.  Le  Duchat  pense  que  le  mot 
«  pourroit  bien  avoir  esté  fait  de  '^" amygdaletum  ».  On  a  rapproché 
aussi  mafjLielet  de  l'italien  macalcpo,  qui  est  traduit  dans  Oudin 
par  «  sorte  de  parfum  fort  doux  ».  Là  est  la  bonne  voie".  Mn- 
fjuelet  n'est  qu'un  doublet  de  inahaleb,  nom  spécifique  du  prunier 
ou  cerisier  odorant  {Prunus  Mahaleb,  L.  ;  Cerasus  Mahaleh,  INIilL), 
dont  le  bois,  la  fleur  et  surtout  l'amande  sont  utilisés  par  les 
parfumeurs.  On  sait  que  mahaleh  est  l'arabe  mahlab '.  M.  le 
D'  Dorveaux  me  communique  un  extrait  de  1  ancienne  traduction 
latine  de  Mésué  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  que  Rabelais  en- 
tend par  Vhuile  de  marjuclet.  Le  voici  :  «  Oleum  de  alinahaleh  for- 
tins est  in  omni  re  quani  oleum  de  cerasis,  et  ejus  operatio  sicut 
illius*.  »  On  voit  qu'il  ne  faut  pas  s'en  laisser  imposer  par  la  dé- 
claration qui  se  trouve  dans  quelques  éditions  :  «  Oleum  de  alma- 
haleb  non  est  in  usu  '.  »  Un  commentateur  ajoute  :  «  Est  alinahaleh 


1.  M.  Toutain,  maître  de  conférences  à  la  section  des  Sciences  religieuses  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  chargé  de  l'article  lanipas  dans  le  Dictionnaire  des  An- 
tiffuilés  de  Saglio  et  Daremberg,  m'écrit  :  «  Je  ne  connais  aucun  texte  où  figure  le 
mot  liinen  dans  le  sens  de  bec  de  lampe  »  ;  mais  il  me  signale  un  passage  de  Pline 
où  linien  est  appliqué  au  détroit  des  colonnes  d'Hercule  (HI,  i,  i)  et  il  se  demande 
si  par  analogie  liinen  n'aurait  pas  pu  être  appliqué  «  au  bec  étroit  des  lampes  an- 
tiques »  (lettre  du  ii  juin  1899). 

2.  Cotgrave  a  bien  vu  l'identité,  car  il  renvoie  de  maguelet  à  macaleh  ;  mais  à 
ce  dernier  article,  il  traduit  par  «  Bastard  Corail,  or  Poniander,  Privct  ».  Godefroy 
copie  Cotgrave  sans  même  citer  le  passage  de  Rabelais. 

3.  Voyez  Devic  dans  le  Suppl.  de  Littré,  p.  '4-. 

4.  Mesux  Opéra,  Venise,  i'a~^,  f°  ôô'l.  L'édition  antérieure  (1.^71.  s.  l.  n.  d.) 
porte  «  oleum  de  almachareh  ». 

5.  Déjà  dans  l'édition  de  \  enise,  i'497,  f°  83''. 


lO^  MALEVIZ,    MARCHEIL 

granum  cerasi  sylvestris.  »  Un  autre,  parlant  à  la  fois  de  l'huile 
de  cerise  et  de  l'huile  de  mahaleb:  «  Conficienda  utraque  ex  nu- 
cleis  *.  ))  D'où  Rabelais  a-t  il  tiré  mafjuelet?  Il  est  difficile  de  le 
dire  avec  certitude.  Remarquons  seulement  que  1'/*  arabe  est  aussi 
rendue  par  un  7  dans  le  languedocien  malagiiet-,  qui  offre  en 
outre  la  métathèse  du  g  et  de  1'/.  Il  est  possible  que  cette  méta- 
thèse  soit  postérieure  au  xvi^  siècle,  et  que  du  temps  de  Rabelais 
on  ait  dit  *  lUfK/alct  à  Montpellier,  d'où  la  l'orme  francisée  ma- 
fjuelet. 


MALEVIZ 

Le  vers  /joS  du  }^OYarje  de  Charlemagne  à  Jérusalem  se  lit  ainsi 
dans  le  seul  manuscrit  qui  nous  ait  transmis  cette  très  ancienne 
chanson  de  geste: 

Sages  fud  e  membrcz  plains  de  malc  ni:. 

Dans  sa  deuxième  édition,  M.  Koschwitz  a  corrigé  la  leçon  du 
manuscrit  de  la  façon  suivante  : 

Sages  fut  et  membrcz  cl  pleins  de  mal  cl  vi:. 

L'éditeur  admet  que  iv'r  est  le  latin  vitium,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun 
autre  exemple  de  cette  forme ^;  l'ancien  français  dit  toujours  rice, 
comme  le  français  actuel.  Il  faut  lire  en  un  seul  mot  maleviz, 
du  latin  raaleficium.  Nous  avons  là  une  formation  identique  à  celle 
de  benevi:,  beneficium,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  p.  3i. 


MARCHKIL 

(lodefroy  a  trois  exemples  de  mairheil,  dont    deux  en  vers  qui 

i.   Édition  ric  1673,  f°  171''. 

?..  Fi'abljô  de  Sauvages  a  l'article  suivant  :  «  .Maln^hct.  le  cerisier  sauvage  ;  son 
ccorce  est  iiti  fébrifuge;  ses  cerises  sont  amèrcs  ;  on  les  vend  quelquefois  aux  apo- 
thicaires en  niarinelade  pour  le  fruit  du  nerprun.  »  Duchcsne  donne  malagtte  (sic), 
comme  un  des  noms  vulgaires  du  malialcl).  Mistral  donne  iiiftlitiiiict  comme  un 
terme  languedocien  et  le  rapproche  du  français  inalialch.  qu'il  transforme,  par  dis- 
traction, en  lualaheh. 

3.  L'idée  vient  de  M.  Mussafia  ;  mais  rémineul  professeur  de  \  ienne  semble  en 
être  un  peu  revenu.  Il  a  tenu  en  cHel  à  rappeler  {lUnniinid.  \\  III,  538)  que  ce 
n'était  là  qu'une  conjecture  «  acceptée  peut-être  trop  précipitamment  ». 


MA ROUTE  lOO 

montrent  que  le  mot  est  trisyllabique.  H  traduit  par  «  marais,  ma- 
récage ».  Je  crois  qu'il  fau.t  voir  clans  l'ancien  français  marcheïlle 
même  mot  que  le  provençal  incrcadil  «  place  du  marché  »,  du  latin 
mercatum  allongé  à  1  aide  du  suffixe  ile.  Mercadil  n'est  pas  dans 
Raynouard,  mais  son  existence  en  ancien  provençal  est  notoire': 
il  vit  encore  de  nos  jours.  Mistral  donne  les  formes  mercadil,  mer- 
cadicii,  marcadieu,  inercadinl.  Dans  la  (h^eusele  mot  subsiste  comme 
terme  de  topographie  :  un  hameau  d'Aubusson  s'appelle  le  Mar- 
chedieii,  et  il  y  a  eu  à  Guéret  une  place  et  un  faubourg  portant  le 
même  nom,  où  l'on  s'est  parfois  avisé  de  voir,  non  le  suffixe  //  de- 
venu ieu,  mais  le  nom  du  Seigneur-.  A  Herment  (Puy-de-Dôme), 
le  champ  de  foire  s'appelait  marchedial,  et  une  des  portes  de  la 
ville  Porte  du  Marchedial^. 


MAROUTE 

Littré  enregistre  le  substantif  féminin  maroiite  comme  <(  un  des 
noms  vulgaires  de  la  mande  cotiile  (sic),  synanthérées,  dite  aussi 
marouette  »  sans  indication  étvmologique.  Maroate  est  certai- 
nement une  aphérèse  pour  '^ amarante  :  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  noms  provençaux  donnés  par  Mistral: 
amaroiin  <C  *amaronem,  amariin  ■<  *amariimen,  marousso  <<  *ama- 
rùcia*.  Cette  plante,  V A nlhemis  cotula  des  hotixmsies,  est  appelée  en 
latin  du  moyen  âge  amarusca.  Le  glossaire  de  Tours  publié  par 
M.  L.  Delisle  nous  offre  ce  mot  glosé  par  amerele\    Godefrov  a 


1.  Locus  i'ocafus  al  Mercadilli,  texte  de  i25o  cité  par  le  V'e  de  Gourgucs, 
Dict.  top.  de  la  Dordogne,  au  mot  mercadil.  Voyez  en  outre  dans  Godefroy  lesarticles 
mercadil,  qui  prouve  pour  Cahors  en  i356,  et  mercadin  (corrigez  mercaditi),  qui 
prouve  pour  Nogaro  en  i48o.  L'ancien  provençal  a  possédé  aussi  l'adjectif  nie/"ca^j7 
conservé  dans  le  béarnais. 

2.  D'après  M.  Louis  Duval,  Esquisses  marchoises,  p.  217.  un  texte  de  i^QQ 
écrit  Mavchatdieu  ;  ^L  L.  Duval  imprime  pour  son  projire  compte  Marché-Dieu, 
au  lieu  de  Marchedieu. 

3.  Tardieu,  Hist.  de  la  ville  d  Herment,  p.  28  et  112.  Il  y  avait  à  Pevrat-Ic- 
Chàteau  (Haute-Vienne)  une  porte  dite  du  .Marchedieu  (Bull,  de  la  Soc.  arch.  du 
Limousin,  XLIX,  209).  Un  des  faubourgs  de  Bergerac  (Dordogne)  s'appelait  3fer- 
cadil.  Dans  le  Cantal,  on  trouve  comme  noms  de  lieux  f.e  Marchadial,  Le  Mar- 
chedial et  Le  Mercadiel,  etc.,  etc. 

A.  Duchesne,  Rép.  des  plantes  utiles,  p.  137,  donne  les  noms  vulgaires  amou- 
roche,  chainaran,  maroune.  maroutc. 

5.  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  1869,  p.  33i. 
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MARPRIME 


enregistré  ameruche,  ameroke;  on  peut  y  joindre  deux  formes  où 
«  amour  »  vient  faire  concurrence  à  «  amer  »  :  amonronstre ,  dans 
la  traduction  de  Mondeville,  édition  Bos,  §  1867,  et  amourouqiie , 
dans  la  traduction  du  Ch'ca  Inslans,  édition  Camus,  §  i/i/j.  M.  Hor- 
ning  a  eu  occasion  de  mentionner  deux  formes  des  patois  actuels 
dont  il  explique  la  désinence  par  un  type  occa,  le  lorrain  aimai- 
roche  et  le  normand  ainoiicro(jae\  Je  puis  signaler,  comme  repré- 
sentant très  fidèlement  le  type  latin  amarusca,  le  blaisois  anmroâche, 
maroùchc-.  Enfin  je  m'aperçois  au  dernier  moment  que  l'/A'/-/>a/v»//î 
attribué  à  Apulée  nous  apprend  que  la  plante  dite  communément 
chamfemelon,  s'appelait  en  Campanie  amalocia  et  en  Dacie  amalusta  '. 
11  semble  donc  que  1'/'  se  soit  introduite;  dans  le  nom  de  cette 
plante  par  étymologie  populaire,  sous  rinlluence  du  latin  amarus 
«  amer  ».  La  désinence  usta,  si  anciennement  attestée,  à  côté  de 
usca,  rend  très  bien  compte  de  celle  de  maroutc,  ainouroiislre. 

{Roinania,  XXIX,  180.) 


M  Ali  PRIME 


«  Dans  quelques  ports,  dit  lamiral  Willaumez  dans  son  Diction- 
naire fie  marine,  les  voiliers  donnent  le  nom  de  marprime  à  une 
sorte  de  poinçon  dont  ils  se  servent  pour  percer  les  trous  dans 
lesquels  ils  lont  passer  le  merlin  employé  sur  quelques  .points 
d'une  voile  majeure  à  réunir  la  toile  à  la  ralingue.  »  Littré  enre- 
gistre marprime  sans  étymologie,  et  le  Dictionnaire  (/encrai  se 
contente  de  la  mention  «  origine  inconnue  »  ;  Jal  omet  le  mot  dans 
son  Glossaire  naiititjiie.  (l'est  un  emprunt  assez  récent  au  néer- 
landais maripricin.  que  le  dictionnaire  de  llalma  (1717)  traduit  par 
«  aiguille  de  Iré'  qui  sert  à  coudre  les  voiles.  »  Maripriem  est  clai- 
rement composé  lie  maricn  «  coudre  avec  du  merlin  »  et  de  priem 
«  poinçon  ». 

[Romania,  XXVIII,  197.) 


1.  Xciisr/ir.  l'iir  roin.   l'Iiil..  W.   3iG. 

2.  Tliihniill,  Cildss.  du  patoin  biaisais. 

?>.    (Wli:  dans  l'\)rccllini-l)c  \  il,  v"  nnialorin . 

f\.   Sur  le  mol  Irc,   qui  maiiipic    iiiiii>   les  tliciiomiairos    iVanrais  inodoriics.  voyez 
l'arliclc  (icf.  ci-flcssou!-,  \k   i5'|. 


MARRA  SSAW,    MEAISSE  IO7 


MARRASSAX 


On  lit  dans  Monluc,  au  livre  cinquième  des  Coinmcnlaircs, 
tome  2,  page  363  de  l'édition  publiée  par  la  Société  de  l'Ilisloire  de 
France:  «  J'avois  les  deux  bourreaulx  dernier  moy,  bien  equippés 
de  leurs  armes,  et  surtout  d'ung  marassan  bien  tranchant.  »  (.'édi- 
teur, le  marquis  de  Ruble,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  gloser  ma- 
rassan, et  c'est  probablement  pour  cela  que  ce  mot  gascon  a 
échappé  à  M.  Lanusse,  à  qui  nous  devons  un  bon  travail  sur  Tin- 
fluence  du  gascon  au  xvi"  siècle'.  Notons  d'abord  que  les  an- 
ciennes éditions  portent  niarassaa".  D'autre  part,  comme  on  dit 
aujourd'hui  en  gascon  marrassan,  marransan  ou  marsan,  selon  les 
lieux,  il  y  a  gros  à  parier  que  le  secrétaire  de  ^Nlonluc  a  écrit 
marrassan  et  non  marrassaa.  Le  mot  veut  dire  «  couperet  ».  Mistral 
donne  aussi  dans  le  même  sens  le  simple  marras  et  le  dérivé  mar- 
rassal  :  il  rapproche  ces  mots  du  latin  machaera  et  du  grec  [j.y.yy.'.z-x. 
Cherchons  une  autre  étymologie,  n'est-ce  pas?  Mistral  nous 
apprend  lui-même  que  dans  certaines  régions  le  provençal  mo- 
derne marra,  qui  signifie  ordinairement  «  houe,  pioche,  rabot  de 
cantonnier  »  désigne  une  «  hache  étroite  pour  fendre  du  bois  ». 
Le  latin  marra  est  bien  connu,  et  beaucoup  de  patois  français  ap- 
pellent/??a/ve  la  houe  ou  le  hoyau.  Marrassan  a  pour  base  le  simple 
marras,  qui  est  dérivé  de  marra  avec  le  suffixe  acius  et  qui  se  re- 
trouve dans  l'espagnol  marrazo,  ancien  nom  de  la  hache  des 
sapeurs. 


M.  Meyer-Lûbke  a  déjà  reconnu  dans  le  mot  masse,  qui  en 
patois  franc-comtois  désigne  un  paquet  de  chanvre  formé  de  plu- 

1.  De  l'influence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  française,  Grenoble,  1898. 

2.  Je  n'ai  sous  les  veux  que  l'édifion  de  i6(3i  ;  mais  on  remarquera  que  Cotgrave 
ne  donne  que  la  forme  marrassan,  qu'il  a  certainement  prise  dans  Monluc.  La 
Curne  a  bien  lu  avec  deux  /•  puisqu'il  définit  «  cimeterre,  sabre  à  la  mode  des  Mar- 
ranes ou  Sarrazins  »  ;  mais  ses  éditeurs  modernes,  tout  en  ajant  à  la  vedette  mar- 
rassan, ont  imprimé  marassan  dans  le  texte  de  Monluc.  Godefroy  les  copie,  mais 
en  mettant  marassan,  bien  que  ledition  de  1661.  à  laquelle  il  renvoie  expressé- 
ment, porte  marrassan.  Le  mot  n'a  pas  clé  rencontré  ailleurs  que  dans  Monluc. 


Io8  ME>EVEL 

sieurs  poignées,  le  latin  metaxa  ou  mataxa,  emprunté  du  grec 
[xÉTara*.  Depuis  longtemps  on  a  ramené  à  la  même  étymologie  le 
provençal  marlaissa  «  écheveau,  botte  »,  francisé  en  madaise  (cor- 
rigez inadaisse)  dans  un  document  méridional  de  lAoA,  l'italien 
matassa,  francisé  en  matasse  dans  la  langue  des  fabricants  de 
soieries,  et  l'ancien  terme  de  tisserand  mcdaschc.  signalé  par 
Bourdelot,  qui  vient  probablement  du  provençal".  Le  silence  de 
Godefroy  pourrait  faire  croire  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  ce  mot 
au  moven  iWe  dans  la  lancfue  d  oïl  :  ce  serait  une  erreur.  Car- 
pentier  a  relevé,  dans  un  acte  de  i4o2,  relatif  h  Chàteauneuf-sur- 
Loire,  l'expression  quatre  meesses  d'osici\  qu'il  a  insérée  dans  Du 
Gange  sous  meisa  i,  confondant  à  tort  meesse  «  botte  »  avec  maise 
«  baril  ».  On  dit  encore  aujourd'hui  maisse  dans  le  Sancerrois, 
d'après  le  Supplément  de  Jaubert.  Godefroy  a  suivi  Carpentier  et 
noyé  cet  exemple  unique  de  /«fi^i^e  dans  son  article  niaise  2.  lia 
d'ailleurs  mal  exploité  son  pvopre  fonds,  car,  à  l'article  chenove,  il 
a  deux  textes  de  iSSq  où  on  lit  :  maaisses  de  chenove  et  maasses  de  ce- 
nove^.  Je  crois  que  toute  la  division  9  de  l'article  masse  i  de  Littré 
appartient  h  \).i-.xz'x:  «  quantité  de  marchandises  semblables  dont 
le  nombre  ou  le  poids  est  fixé  par  l'usage  :  une  masse  de  plumes  ; 
des  soies,  des  plumes,  des  pelleteries  en  masse.  »  Si  l'on  prend  la 
peine  de  se  reporter  au  Dictionnaire  du  Commerce  de  Savary  des 
Bruslons,  on  verra  que  soie  en  masses  est  svnonyme  de  soie  en  ma- 
tasses et  que  les  masses  de  plumes  d'autruches,  de  zibelines  ou 
d'hermines  sont  analogues  aux  paquets  ou  bottes  de  lin,  de 
chanvre  ou  d'osier.  Enfin,  je  remarque  que  Jaubert  donne  à 
mèche  (mèche)  deux  sens  qui  paraissent  dus  h  la  contamination  de 
l'ancien  meaisse:  une  mèche  de  chanvre,  une  mèche  de  mouches. 

[J\  orna  nia,  XXYlll,   199) 


MENEVEL 

Carpentier  a  relevé  dans  un  acte  latin  de  i38o  relatif  ;i  Thoisy, 
au  diocèse  d'Autun,  l'expression  uniini  mcnece/hun  canapis.  Il  est 
clair  que  la  langue  vulgaire  disait  un  /ncncrcl  pour  ((  une  poignée  ». 

1.  /.ritsclir.  fur  Osier.   dyiiiiKisicn.   1891.  p.  77a. 

2.  \ojez  l'arliclc  mednsclie  de  Mi'napo.  ^ 

15.  I>c  polyiilv(jnc  de  Flciirv-snr- Ivoire  mciitioiiiio  des  niadascitis,  c'cst-à  dire  dos 
bollcs  de  lin;  Gucrard  a  cru  à  tort  que  là  clail  Iclymologic  du  mot  français  actuel 
mèche. 
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Le  mot  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  cette  région  :  patois 
de  Bournois  (Franche-Comté)  men'vé,  patois  de  Bourberain  (Côte- 
d'Or)  mcn'vià  «  petite  gerbe  de  chanvre  ».  Le  mot  se  rattache  au 
latin  manipulus,  lequel  est  représenté  phonétiquement  par  le  gascon' 
meneble :  mais  pour  expliquer  la  conservation  d'une  voyelle  avant 
la  svllabe  tonique,  il  faut  supposer  que  le  latin  vulgaire  a  dit 
"^manàpellus  au  lieu  de  *manipellus,  comme  il  disait  *manabella  fdoù 
manivelle)  au  lieu  de  *manibella '. 

Romanid.  XW'III,  200.) 


MESPESOL 


J'ai  relevé  ce  mot  provençal,  il  y  a  quinze  ans,  dans  un  passage 
du  cartulaire  de  Saint-^Lutial  de  Limosfes  ',  sans  être  en  mesure 
de  l'expliquer  ni,  à  plus  forte  raison,  d'en  indiquer  l'étymologie. 
Le  cartulaire  de  l'Artige,  que  vient  de  publier  ^L  de  Senneville\ 
en  contient  plusieurs  exemples  que  voici:  «  Duos  [sextariosï  avene, 
unum  calcatum,  alterum  mespezol  (charte  L,  à  deux  reprises).  — 
Duos  sextarios  avene  mespesols  (charte  CXIII).  —  Duos  sextarios 
avene  mespesols  charte  CLVII).  »  Le  premier  de  ces  exemples 
précise  nettement  le  sens  :  le  setier  mespesol  s'oppose  au  setier 
foulé  calcatum);  il  permet  déjà  d'entrevoir  rétvmologie.  Cette 
étymologie  devient  tout  à  fait  claire  grâce  à  un  passage  du  cartu- 
laire inédit  de  l'abbaye  du  Palais,  conservé  au  British  Muséum  et 
dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  une  excellente  copie'.  On 
y  lit  au  f°  95  v"  :  «  Quatuor  sextarios  siliginis  ad  mensuram  Nobi- 
liacensem  rasos,  et  duos  de  avena  minus  pensas.  »  L'adjectif  mes- 
pesol, dont  le  féminin  doit  être  mespesola,  veut  proprement  dire 
a  mal  pesé  »  :  il  suppose  un  verbe  provençal  * mespesar,  peut- 
être  déjà  existant  en  latin  vulgaire  sous  la  forme  *minuspensare, 
formé  comme  mesprezar.  mescontar.  et  tant  d'autres.  Mespesol  est 
particulièiement  curieux  par  son  suffixe,  le  même  que  celui  qui  se 
trouve  dans  arestol.  MnntantuKjol.  Cévenol,  etc.  C'est  une  extension 


1.  Cf.  Essais  de  pliil.  franc.,  p.  338. 

2.  Leroux,  Molinier  et  Thomas,  Doc.  hist.  sur  In  Marche  cl  le  Limousin,  I, 
48;  cf.  II,  3i2. 

3.  Bull,  de  la  Soc.  hist.  et  arch.  du  Limousin,   t.  XL\  III  (loou),   p.  291  et 
suiv. 

!\.  Nouv.  acc£.  lat.  225. 


IIO  MITOINCHÉ,    MOIS,    MOISOIV 

romane  de  iolus,  dégagé  de  l'i  en  hiatus  qui  le  précède  toujours  en 
latin. 

MITOINCHÉ 

Chanibure  enregistre  mitoinchc  a  métayer  »  en  remarquant  que 
cette  curieuse  forme  tend  ii  disparaître  de  l'usage.  Il  faut,  je  crois, 
V  "voir  un  dérivé  de  l'ancien  adjectif  inoilncnc.  correspondant  au 
provençal  mciladcnc,  formé  par  la  combinaison  du  sulïixe  enc  avec 
le  substantif  latin  medietatem  «  moilié  ».  J'ai  déjà  signalé  l'exis- 
tence de  cet  adjectif  moitaenc  en  ancien  français',  mais  j'igno- 
rais alors  qu'il  eût  fait  souche  en  Morvan. 


L'ancien  provençal  mois  (avec  o  fermé)  est  un  adjectif  qui  s'em- 
ploie en  bonne  et  en  mauvaise  part.  Raynouard  le  traduit  par 
«  lâche,  vil,  sournois  »  ;  M.  P.  Meyer  par  «  dissimulé,  discret  »  ". 
Il  ne  vient  ni  de  *muceus,  comme  le  veut  Diez,  ni  de  *  mucceus, 
comme  le  veut  M.  Grober.  La  phonétique  postule  *  mîixus,  mùsteus 
ou  *mùsceus.  La  sémantique  me  paraît  recommander  *mùsceus," 
dérivé  de  mùsca.  On  sait  qu'en  latin  musca  s'appliquait  aux  para- 
sites et  aux  importuns  :  n'y  a-t-il  pas  là  une  excellente  base  ? 


Il  est  singulier  que  Littré  n'ait  pas  admis  dans  son  dictionnaire 
le  substantif  féminin  moison.  que  donnent  Nicot,  Oudin,  Richelet, 
h'uretière,  Trévoux,  etc.,  et  que  plus  d'un  patois  a  conservé.  Ce 
mot  a  deux  sens  très  distincts  :  le  sens  de  ((  mesure  »  —  alors  il 
représente  clairement  le  latin  mensionem,  ce  dont  il  y  a  longtemps 
qu'on  s'est  aperçu  '  —  et  le  sens  de  «  part  de  grain  cpie  le  lermier 
est  obligé  de  payer  ;i  son  maître  »,  qui  est  le  seul  (jue  eonnaisscnl 
Nicol,  Oudin  et  llichclel.   Va\  ce  dernier  sens  iiinison  ne  peul  venir 


1.  Arliclc  cormoran  de  mes  Essais,  p.  378,  noie  /|. 

2.  Glossaire  de  Flnmonca,  2*^  éd. 

W.    L't'tymologie  est  dans  Diez  ;  elle  a  clé  proposée   délibérémciit  par  Simon  de 
Valliébcrl,  édileur  du  Dicl.  élyin.  de  Ménage. 


MOLEISSE  III 

de  mensionem,  car  il  est  trisyllable  an  moyen  âge'.  Le  Rendus  de 
Moiliensen  paraît  féru:  il  l'emploie  au  figuré,  comme  nous  ferions 
aujourd'hui  de  tribut  ou  de  dette,  sous  la  forme  iniûson.  dans  son 
poème  de  Carilé,  lxxxiii,  9;  lxxxv,  5  et  7  ;  xc,  5;  xci,  3.  M.  Van 
Hamel  croit  que  mu'ixon  vient  du  latin  mutationem  et  il  renvoie  à 
un  article  de  Du  Cange  où  il  est  question  de  iitntuliones  presbyteri ; 
mais  il  n'v  a  aucun  rapport  réel  entre  le  droit  de  mutation,  dont 
il  est  question  dans  Du  Cange,  et  la  miiïson  du  poème  de  C.antc. 
La  coïncidence  phonétique  de  ce  mot  maison  et  de  mutationem 
n'est  qu'un  jeu  du  hasard".  Miiïson.  que  le  français  a  fini  par  con- 
fondre avec  inoison,  représente  le  latin  modiationem,  (jui  est  dans 
tous  les  dictionnaires  de  la  langue  latine  tant  haute,  que  basset 

[Romania.  XXIX,  iS/j.) 


MOLEISSE 

L'ordonnance  de  police  promulguée  en  iSoy  par  le  sénéchal  de 
Poitou  et  Limousin,  Pierre  de  Villeblevin '^,  contient  les  deux  ar- 
ticles suivants  : 

53.   Un  cent  do  borre  laneysse,  xxvi  s. 

54-  Lu  cent  de  borre  moleisse,  xvi  s.  E  sera  defîendu  que  cil  des  molins 
a  foler  draps  ni  autres  qui  la  facent,  demorant  on  la  cliastelenie  de  Povters, 
ne  la  vendent  a  home  qui  la  porlo  liors  do  la  cliateloiiie  de  l^ovters  '. 

La  bourre   lanisse  et   la    bourre    tonlisse    sont    bien    connues*^; 

1.  GodefroY  a  confondu  les  deux  mois  dans  son  article  maison  i. 

2.  Mutationem  a  efTeclivement  vécu  dans  la  langue  populaire  et  abouti  en  fran- 
çais à  mueison.  muïson.  Cf.  les  art.  maison  1  et  muoison  de  Godefroy  et  le  nom 
de  lieu  Mitizoïi  (Marne). 

3.  L'étymologie  a  été  entrevue  au  xvi<=  s.  par  J.  Thierry  (^Maison,  aucuns  dienl 
muYsson,  pource  cpion  afferme  à  dix  muys,  à  vingt  mvivs,  ou  plus,  ou  moins)  et 
par  Carpcntier  (renvoi  de  l'art,  inoiso  aux  articles  modiatio,  mudiagium).  Micot 
rattache  maison  à  moihson  et  Furetière  à  moitié. 

4.  Sur  ce  document,  cf.  l'article  godemelin,  ci-dessus,  p.  85. 

5.  Le  Moyen  âge,  1897,  p.  7^  ets.  Cf.  Annnles  du  Midi.  1898,  p.  121-122.  et 
Godefroy,  TV.  719.  v"  lanisse,  où  l'article  53  est  cité  d'après  une  édition  du  xvin'; 
siècle. 

6.  «  Bourre  lanisse  est  la  laine  qui  se  tire  des  draps  quand  on  les  prépare  avec 
le  chardon  du  bonnetier  ;  bourre  foutisse  est  celle  qui  se  tire  des  draps  quand  ils 
passent  parles  mains  du  tondeur  »  (Furetière).  Il  est  étonnant  que  l'éditeur  d'une 
publication  municipale  luxueuse,  Les  Métiers  de  Paris,  ayant  trouvé  cette  dernière 
expression  dans  les  statuts  des  courtepointiers,  ait  lu  condiche  au  lieu  de  tondiche, 
et  mis  en  cause  le  latin  condere. 
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qu'est-ce  que  la  bourre  mo/eisse?  Le  commentaire  nous  l'explique: 
c'est  celle  qui  vient  des  moulins  à  foulon. 

Moleisse,    prononcez    inolcïssc,    représente    un    type    *molaticia, 
comme  lanisse,  primitivement  laneïsse,  représente  *lanaticia. 


NAVEGHER 

Godefroy  a  relevé  ce  mot  dans  un  inventaire  de  i/jo",  où  on  lit: 
«  quatre  tareres  naveghers.  »I1  n'en  donne  pas  la  traduction.  J'ai 
examiné  la  pièce  citée,  Archives  nationales,  MM  82,  1"  2  v°.  C'est 
un  document  rédigé  en  pays  flamand.  Dans  le  même  registre, 
f°  Aq-So,  on  lit,  à  la  date  de  i/i6o:  «  quatre  tareres  navcghis.  »  Il 
faut  corriger  naveghers.  Ce  mot  mystérieux  n'est  autre  chose  que 
le  moyen  néerlandais  navegeer,  aujourd'hui  navegaar  et  aoeyaar 
«  tarière  ».  On  sait  que  Diez  voulait  tirer  notre  verbe  navrer  de 
l'ancien  haut  allemand /îa6a^y<'/*.  qui  correspond  au  néerlandais'. 
L'exemple  cité  par  Godefroy  est  curieux,  mais  il  ne  prouve  pas 
que  le  mot  ait  solidement  pris  racine  sur  le  territoire  roman  ;  c'est 
du  français  flaminoant,  voilà  tout. 


NOLLIEP.R 

Brachet  enregistre  l'adjectif  féminin  nollière  «  stérile  »,  appliqué 
spécialement  à  la  vache,  dans  le  patois  d'Amboise  et  de  Bléré  ". 
.laubert  le  signale  aussi  dans  le  Berry  et  l'abbé  Lalanne  dans  le 
Bas-Poitou.  Dans  le  Maine,  on  dit  anoiiillèrc,  anciiil/èn\  que 
M.  Doltin  traduit  par  «  stérile,  qui  n'a  pas  eu  encore  de  veau 
dans  l'année  \  »  On  trouve  aussi  le  mot  en  Franche-Comté,  où 
il  a  subi  une  métathèse  et  est  devenu  anlnirc^.  Il  rcmonlc  indu- 
bitablement à  un  type  du  latin  vulgaire  *  annucularia.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  de  annuculus  '.  A  ce  que  j'ai  dit,  j'ajouterai 
qu(!  le  pioveiical  moderne  (inoui  «jachère  «.que  Mistral  rapproche, 
au  petit  bonheur,  de  l'espagnol  anojal,    du  latin  novalis  et  du  grec 

I.  Voyez  l'arliclo  navrer  de  M.  G.  Paris,  IlaiiKiiiiii,  l,  :uO. 

:>..  Noinniiia,  I,  (ji. 

3.  (iloss.  lia  lids-Mdiiie,  p.  22,  aS. 

!\.  Tissol,  Patois  des  Fourgs,  p.  223  ;  «  .Itd'iiire,  \aclie  t|ui    iia  pas   repris  tlo 

veau  (le  l'année  n. 

3.  /'essais,  p.  238. 


NLITAMMKINT,     OING  II. 


vEtsc,  vient  de  annuculus  :  le  sens  primitif  est  «  terre  qui  n'a  rien 
produit  dans  Tannée  ».  f/espagnol  anojal,  de  sens  analogue, 
représente  effectivement  annuculus,  plus  le  suffixe  al. 


NUITAMMENT 


Littré,  suivi  par  le  Dictionnaire  général,  explique  l'adverbe  niii- 
taniincnt  comme  formé  «  d'un  adjectif  fictif  mutant  et  du  suffixe 
ment  ».  L'explication  n'est  pas  très  claire.  Voici  comment  je  me 
représente  la  genèse  de  mutammcnt . 

L'ancien  français  emploie  ordinairement  niiitantre.  qui  est  le 
latin  noctanter,  dont  se  sert  Cassiodore'.  Nuitamment  n'apparaît 
qu'au  xiv''  siècle  :  on  trouve  nuytamment.  en  1828,  dans  les  registres 
de  l'échevinage  de  Saint-Jean-d'Angely'\  et  nenctantement,  en  i35/i, 
dans  une  ordonnance  royale^.  On  a  allongé  niiilrante  en  ajoutant 
le  suffixe  adverbial  ment  à  la  forme  afTaiblie  mutante,  dont  il  y  a 
des  exemples,  comme  on  a  allongé  aussi  et  autressi  en  aussiment, 
autressiment.  La  substitution  de  nuitamment  à  nuitantement  est  due 
à  l'hésitation  entre  les  doubles  formes  adverbiales  esciemment  et 
escientement,  instamment  et  instantement ,  prudemment  et  pruden- 
tement,  qui  caractérise  la  langue  du  xiv°  et  du  xv°  siècle,  et  au 
triomphe  définitif  des  premières. 


OING 


Littré,  Scheler  et  Brachet  tirent  oing  c(  graisse  »  du  latin 
unguen,  qui  désigne  toute  espèce  de  corps  gras.  Arsène  Darmes- 
teter  s'était  rangé  à  la  même  étymologie  dans  le  manuscrit  du 
Dictionnaire  général;  je  me  suis  borné,  dans  la  revision  que  j'ai  faite 
du  manuscrit,  à  substituer  le  type  ungen,   d'après  ungere,  au  type 


I.  Cet  adverbe  paraît  reposer  sur  un  verbe  *noctare,  non  attesté,  comme  festi- 
nanter  sur  festinare,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  formation  régressive  d'après  per- 
noctanter,  qui  est  dans  Arnobe.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  le  latin  classique 
connaissait  *noctuare  «  passer  la  nuit  »  puisque  Cicéron  emploie  noctiiabundus. 
M.  Meyer-Lûbke  a  suivi  l'opinion  erronée  de  Diez  en  ce  qui  concerne  l'élymologie 
de  niiitantre  :  il  y  voit  un  participe  présent  avec  un  r  épenthétique.  ÇGramin.  des 
lang.  lom.,  II,  §  627.) 

3.  Arch.  hist.  de  la  Saintonge,  XXIV,  42. 

3.  Godefroy,  Compl.,  v°  nuitamment. 
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lia  PASI,     PAVE 

ordinaire  unguen  du  latin  classique.  Mais  nous  avons  tous  été  déçus 
par  Torthographe  qu'à  adcqitée  l'Académie  française.  Le  Livre  des 
Meslicrs  d'Etienne  Boileau  et  les  textes  qui  le  complètent  écrivent 
oint  et  même  oinst  ;  l'italien  et  lespagnol  disent  unto.  Il  faut  cer- 
tainement considérer  o//î</  comme  une  mauvaise  notation  de  oint  et 
adopter  l'étymologie  unctum  qui  est  celle  de  Ménage. 


Le  provençal  moderne  a  un  adjectif  pà^/ (à  ^'ice  pais),  fém.  pàsio 
a  doux  »,  que  Mistral  rapproche  du  latin  placidus  ou  pavidus.  Il 
faut  nécessairement  supposer  l'existence  en  latin  vulgaire  d'un  type 
*pacidus,  dérivé  de  pax  «  paix  »,  sur  le  modèle  et  probablement  sous 
l'influence  directe  de  placidus.  L'existence  de  ce  type  est  d'ailleurs 
confirmée  par  le  dialecte  de  Pavie  Italie),  lequel  possède  un 
adjectif pa.s\,    de  sens  analogue'. 


Les  patois  français  du  Centre  et  de  l'Ouest  désignent  l'iris  et 
quelques  autres  plantes  aquatiques  ou  paludéennes  par  des  noms 
à  désinence  variable,  mais  qui  commencent  tous  par  pav-.  Voici 
ces  noms,  répartis  par  région,  avec  les  termes  scientifiques  cor- 
respondants : 

Normandie:  pave,  s.  f. ,  iris  pseudoacorus,  scirpus  lacustris, 
sparganium  ramosum,  sparganium  simplex;  pavée,  s.  f. ,  iris  pseu- 
doacorus, sparganium  ramosum,  typha  latifolia  ;  paveil/e,  s.  f. , 
sparganium  ramosum;  jxiveux  el  pavois,  s.  m.  pi.,  iris  pseudo- 
acorus (Jorkt). 

(iuernesey  :  pavie,  s    f..  txplr.i  latifolia  (Mictivirr). 

Haut -Maine  :  pavot .  s.  m. ,  feuille  d'une  variété  d'iris  (Montksson). 

Bas-Maine  :  jxivc.  s.  m.,  sparganium,  iris  pseudoacorus, 
glaieul;  pavt>,  s.  m.,  iris  pseudoacorus  (Dottix). 

Berry  :  pavais,  paveis,  s.  m.,  ii'is  pseudoacoi-us,  figes  et  feuilles 
du  typha  latifolia  (  .Iaurkht). 

Vendée:  pavas,  s.  m.,  scirpus  laeustiis,  tvpha  latifolia  (.Iauiikrt, 
Lai.an.nej. 

I.    Salvioiii,  l'oslillf,  \"  fracidits. 


PAVE 


l5 


J'ai  eu  occasion  de  m'occuper  déjà  de  paveille^  ;  mais  je  l'avais 
pris  dans  le  Supplément  de  Littré  et  je  ne  connaissais  pas  alors 
toute  la  lignée  marécageuse  que  je  viens  de  présenter  au  lecteur. 
On  a  cherché  à  établir  pour  cette  famille  deux  généalogies  qui  ne 
me  satisfont  ni  Tune  ni  l'autre.  Métivier  remonte  au  latin  pappus, 
grec  -rrâ-TTir  «  duvet  »  ;  mais  pp  ne  peut  donner  v.  Jaubert  explique 
que  si  le  typha  latifolia  s'appelle  pavais  «  c'est  que  l'on  recherche 
ses  longues  feuilles  pour  les  répandre  sur  le  pavé  des  églises  et 
sur  le  sol  des  rues  dans  les  processions.  »  C'est  ingénieux,  mais 
sans  fondement  solide.  Le  rapport  de  jonc  et  de  joncher,  dont  se 
prévaut  Jaubert,  est  l'inverse  de  celui  qu'il  veut  nous  faire  admettre 
entre  pavais  et  paver.  D'ailleurs,  en  acceptant  sa  manière  de  voir 
au  point  de  vue  sémantique,  on  trouve  la  route  barrée  par  la  pho- 
nétique :  il  est  impossible  de  trouver  un  suffixe,  convenable  pour 
le  sens,  qui  rende  raison  de  Ve  ouvert  du  berrichon  et  du  bas 
manceau".  Je  rattache  tous  ces  mots  à  papyrus,  dont  l'accentuation 
et  le  vocalisme  présentent  dans  les  langues  romanes  beaucoup  de 
fluctuations^.  Le  berrichon  et  le  manceau  représentent  un  ancien 
*paveir,  avec  chute  régulière  de  /■  final,  de  *paperus  paroxyton  : 
l'hésitation  entre  cypirus  et  cyperus  *  a  donné  naissance  à  *paperus 
à  côté  de  papyrus,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  de  plantes  voisines  ^  Le 
guernesiaispau/edoit  soneà  son  genre  féminin  et  remonte  à  '^ pavir, 
de  papyrus  paroxvton,  tandis  f|ue  le  normand  pare  est  pour  * pavre, 
de  papyrus  proparoyton.  Le  genre  féminin  est  celui  qui  appartient 
légitimement  à  papyrus  :  on  sait  que  corulus  a  presque  partout 
conservé  le  même  genre.  Quant  aux  autres  désinences,  as,  e'e, 
eux,  ot,  elles  sont  dues  à  la  confusion  de  la  désinence  étymolo- 
gique avec  différents  suffixes. 

Je  tiens  à  dire  que  je  ne  donne  tout  cela  que  comme  une  série 
d'hypothèses  que  je  livre  à  ceux  qui  s'occupent  spécialement  de 
dialectologie  française.  Qu'ils  la  vérifient;  quel  que  soit  le  ré- 
sultat de  leur  travail,  je  m'applaudirai  de  l'avoir  provoquée 

[Roniania,  XXVIIl,  197.) 

1.  Essais,  p.  348. 

2.  Phonétiquement, -etum  conviendrait  ;  mais  il  ne  s'ajoute  jamais  à  un  thème 
verbal . 

3.  Voyez  Meyer-Lûbke.  Gramni.  des  lang.   vont.,  I,  §  17  et  Korting,  n^CSSa. 

4.  Molle  cyperon,  aux  deux  derniers  pieds  d'un  hexamètre  de  Pétrone. 

5.  Les  latinistes  traduisent  ordinairement  cyperus  par  «  souchet  »  et  cypirus 
par  «  glaïeul  »  ;  le  grec  offre  x.j-soo;  à  côté  de  x.j-£t:oç. 

G.   Mon  confrère  M.  Couraye  du  Parc  qui,  dans  un  compte  rendu  de  mes  Essais 


H6  PERGAM.     PETllR 


PERGAM 


M,  G.  Paris  a  révoqué  en  doute  l'existence  réelle  du  provençal 
moderne  pergan,  parcjan  «  parchemin*  »;  mais  ce  diable  de  mot 
existe  bel  et  bien,  et  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'il  a  engendré  le 
pittoresque  \evhe  partjnnteja  «  bruire  comme  le  parchemin  qu'on 
remue  ».  Mistral  écrit  archaïquement  par  un  m  final,  et  attribue 
pergain.  pargam  au  Languedoc;  le  vieux  dictionnaire  de  l'abbé  de 
Sauvages  donne  efFectivement  parqan  à  côté  de  pcrqami.  Dans  le 
Rouergue,  l'abbé  Yayssier  enregistre /jor^a/i,  porgan.  porgon,  etc. 
Mistral  mentionne  le  roman  pargam.  que  je  ne  connais  pas,  mais 
qui  est  l'ancêtre  nécessaire  des  (ormes  actuellement  vivantes.  Il 
est  impossible  d'expliquer  son  existence  sans  supposer  en  latin 
vulgaire  la  création  d'une  déclinaison  *  pergamen,  inis,  à  côté  de 
pergamenum.  On  sait  que  le  latin  classique  cyclamînos  ou  cyclamînum, 
grec  /.j/.Aà'j.'.vcr,  y.j/.Xa'j.'.vcv,  nom  de  plante,  est  devenu  cyclamen,  inis 
chez  les  médecins  du  Bas-Empire,  Marcellus  Empiricus  et  Cassius 
Félix.  Le  caractère  proparoxytonique  de  7.j/,Xây,'.vcc  le  préparait  à 
ce  changement  de  déclinaison;  il  est  remarquable  que  Tizp^'xirçti:, 
oxyton,  ait  eu  le  même  sort^.  *Pergamen  a  entraîné  la  création 
d'une  ("orme  * pergamentum,  attestée  au  moyen  âge,  et  à  laquelle 
se  rattachent  le  provcnijal  moderne  ijergainenlié.  doublet  de  per- 
ganiinie.  et  l'allemand  pen/antcnl. 

[Hoiiiania.  XXIX,   i85.) 


Nos  anciens  poèmes  mentionnent  parfois  \e petrc  ii  côté  du  gin- 
gembre, du  galanga,  de  la  cannelle,  du  poivre,  du  cumin,  etc. 
(lodefroy  a  relevé  le  mot  dans  Maincl.  la  Prise  tlOrange. 
lihtnnindin  et  Le   lîiaii   Dcsronc/'t  \   il  traduit  par  «  sorte  d'épice  ». 

|ml)lir  dans  le  PoIy/h/iHd/i  de  drcciubre  1898.  s'était  inscrit  en  faux  contre  mon 
ox|(licalion  de  pas'Pille  cl  avait  soutenu  que  ce  mot  et  sa  famille  se  rattachaient  au 
verbe  po^'er,  veut  bien  m'écrira  (ju'il  se  rallie  à  ma  manière  île  voir. 

I.    liomanin,  Wlll.   i,5i. 

■^..  il  faut  rapprocher  ce  fait  de  la  transformatinn  de  ijz'.iT.iv  en  sycoIdii.  mot 
proparox\loni(pie,  que  M.  (î.  Paris  vient  ilc  mettre  en  pleine  lumière  (^Miscellaneu 
liri^uistica  in  honore  di  G.  Ascoli.) 


PLAQIESIN  11- 

Le  mot  se  retrouve  dans  les  Remèdes  populaires  publiés  piir 
M.  Salmon:  «  Pour  dans  faire  caïr,  (ai  pourre  de  petre  et  de  l'ier- 
moise  et  un  petit  daisil'.  »  L'éditeur  a  commenté  longuement  ce 
mot  :  il  V  voit  le  primitif  des  noms  vulgaires  nciuels  pétrelle  «  sca- 
bieuse  des  champs  »,  pétrole  «  bruyère  cendrée  n,  pétrot  a  gouet 
commun»,  et  opine  que,  dans  les  Remèdes,  il  s'agit  du  gouet,  tandis 
que,  dans  nos  anciens  poèmes,  il  s'agit  de  la  scabieuse.  Jen  juge 
tout  autrement.  Les  noms  actuels  pétrelle,  pétrole,  pétrot  me  parais- 
sent être  pour  péterelle,  etc.,  et  dériver  du  verbe  péter.  Quant  à 
l'ancien  français  petre.  qui,  en  dehors  des  passages  mentioi.ncs 
ci-dessus,  se  trouve  dans  le  nis.  D  de  La  Mort  Aymeri  de  ^tarhonm\ 
vers  2A26,  éd.  Courave  du  F^arc,  et  dans  le  ms.  C  du  même  poème, 
vers  2^27,  je  crois  qu'il  désigne  le  pyrèthre.  Anthémis  pyrethrum 
L,  et  quil  vient  du  latin  pyrethrum,  tout  comme  les  variantes 
peletre  et  pcritre  dont  je  me  suis  autrefois  occupé'.  L'emploi  du 
pyrèthre  comme  épice  remonte  loin  ;  il  est  déjà  connu  d'Ovide, 
Ars  amat.,  Il,  4 18  : 

Tritaque  in  annoso  fia  va  pyrethra  mero. 

Quant  à  sa  présence  dans  les  Remèdes  populaires,  il  suflit  pour 
n'en  être  pas  étonné  de  lire  la  première  phrase  de  V nrilclc  pirethre 
du  Dictionnaire  du  Commerce  de  Savary  des  Br.uslons  :  «  Racine 
médicinale  qui  vient  du  rovaume  de  lunis  par  la  vove  de  Marseille, 
dont  on  se  sert  pour  appaiser  la  douleur  des  dents.  »  D'ailleurs 
dans  des  Hermeneumata  du  x*^  siècle  on  lit  :  «  Peretras,  id  est  herba 
dentaria  ^  » 

i^Romania,  XXIX,  186.) 


PLAQUESIN 

Littré  définit  ainsi  plaijuesm  :  «  écuelle  dans  laquelle  le  vitrier 
détrempe  du  jjlanc.  »  Il  enseigne  qu'il  faut  prononcer  le  mot  avec 
une  s  douce  et  ne  donne  pas  d'étymologie.  Je  crois  qu'il  faut  pro- 

1.  Etudos  romanes  dédiées  à  G.  Paris,  p.  262  ;  le  commentaire  est  p.  260. 

2.  Cf.  mes  Essais  de  pliil.  franc,  p.  303  et  4io.  Ne  connaissant  pas  à  ce 
moment  là  l'existence  réelle  de  petre.  j'ai  supposé  à  tort  que  dans  les  mss.  C  et  D 
de  La  Mort  Aymeri.  on  pouvait  considérer  petre  comme  une  faute  de  scribe  pour 
*  peretre. 

3.  Goetz,  Corpus  glossar.  tat.,  III,  585.  Cf.  les  Gtossx  Cassinenses,  plus 
anciennes  encore,  iOid.,  III,  5^2  :  «  Piritru,  id  est  erba  dentaria.  » 


Il8  PLIE,    PORTE-CHAISE 

noncer^  dure  et  y  voir  un  mot  composé,  quoique  Darmesteter  l'ait 
oublié  clans  sa  magistrale  étude  sur  la  formation  des  mots  composés. 
Savary  des  Bruslons  écrit  plaque-sein  et  définit  ainsi  :  ((  espèce  de 
petite  écuelle  de  plomb  un  peu  en  ovale,  dans  laquelle  les  vitriers 
détrempent  le  blanc  dont  ils  signent  ou  marquent  les  endroits  des 
pièces  de  verre  qu'ils  veulent  couper  au  diamant.  »  Il  est  clair 
que  c'est  un  composé  de  plaquer  et  de  seing. 

{Ronmnia,  XXVIII,  2o3.) 


Il  est  infiniment  probable  que  le  poisson  appelé  platessa  par  Au- 
sone  est  la  plie,  mais  plie  ne  peut  pas  venir  de  platessa.  L'ancien 
français  d'il  plaï:,  et  l'anglais  plaice.  qui  vient  de  l'ancien  français, 
n'est  pas  en  contradiction  avec  la  désinence  i:,  puisque  l'anglais 
du  moven  âge  rend  par  emperice  notre  mot  empereriz  «  impéra- 
trice ».  Il  faut  admettre  la  substitution  de  la  désinence  latine  îcem 
à  essa  et  partir  d'un  type  du  latin  vulgaire  '""platicem  '. 


PORTE-CHAISE 

On  lit  dans  le  Traité  de  la  formation  des  mots  composés  de  Dar- 
mesteter, 2"  édition,  p.  176:  «  La  chaise  à  porteurs  s'est  dite por/t'- 
rhaisc  aussi  bien  que  chaise.  Ce  mot  n'est  ni  dans  Bescherelle  ni 
dans  Littré  ;  je  le  trouve  cite  dans  Clemm,  Compos.  grirc.  cum 
verb.,  p.  98,  qui,  n'y  reconnaissant  pas  un  composé  avec  le  vo- 
catif, ne  peut  se  rendre  compte  de  sa  composition.  »  Ce  n'est  pas 
porte-chaise,  mais  porte-chaire  que  cite  Clemm.  Peu  importe  du 
reste.  Clemm  a  été  victime  d'une  autosuggestion  germanique  et 
Darmesteter  s'est  trop  pressé  de  le  croire  sur  parole.  On  ne  trou- 
vera jamais  dans  un  auteur  français  porte-chaire  '  ou  porte-chaise' 
avec  un  autre  sens  que  celui  de  a  porteur  de  chaire  ou  de  chaise  » 
qu'a  aussi  l'italien  porta.'ieggelta.    Il   laut  le   rayer  de  la   liste  des 

1.  GcUc  note  était  imprimée  f|naiui  j'ai  lu  ce  qu'a  écrit  M.  Scluuhanlt  sur  le 
même  mot,  Xcitschv.  fur  roui.  Pliil.,  \XV,  3^(î. 

2.  Porte-chaire  est  dans  Henri  Eslieimc,  où  Darmesteter  lui-même  l'a  signalé, 
0/1.  taud.,  p.  U18,  cl  flans  Antoine  Ourlin,  Ih'cli.  ilal.  et  pour. 

3.  \  l'exemple  de  Scarron  cite  dans  le  Dictionnaire  générât,  on  peut  en  joindre 
un  autre  (pii  est  dans  les  Tracas  de  Paris  de  Colletct. 
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«  composés  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  un  impératif  suivi 
d'un  vocatif  »  '. 

^Romania,  XXVIII,  2o3.) 


PORTRAIT 

Dans  un  récent  travail  sur  les  noms  d'outils  en  français,  M.  Flein- 
rich  Gade  a  signalé  le  terme  portrait  «  marteau  de  paveur  servant 
à  ébarber  et  à  tailler"  «,  dont  Littré  a  renoncé  ii  trouver  l'étymo- 
logie,  et  il  a  cherché  ingénieusement  à  le  rattacher  à  l'ancien  verbe 
portraire.  I.a  tentative  est  infructueuse.  Portrait  est  une  altération, 
par  étvmologie  populaire,  de  partrct,  mieux  parteret,  primitive- 
ment parterez^,  dérivé  du  verbe  partir  au  sens  de  «  partager,  di- 
viser w.  Parteret  est  dans  le  supplément  de  Littré  au  sens  de 
«  couperet  ».  Montesson  donne  dans  le  même  sens  partret  et  pal- 
tret.  Cette  dernière  forme  est  dans  Cotgrave,  qui  la  signale  comme 
appartenant  au  dialecte  de  Blois.  M.  Thibault  l'enregistre  elTecti- 
vement,  avec  1  orthographe  palletret;  mais  il  a  la  malheureuse  idée 
d'y  voir  un  composé  de  palle  «  pelle  »  et  de  étret  «  étroit  ».  En 
réalité  paltret  est  une  dissimilation  régulière  de  partret  :  on  pro- 
nonce de  même  à  Blois  poltrait  pour  portrait,  au  sens  du  mot 
français*.  Littré  a  bien  vu  que  parteret  dérivait  de  partir,  mais  il 
a  tort  de  qualifier  la  dérivation  d'irrégulière,  Le  suilîxe  s'ajoute  à 
tout  radical  verbal,  sans  acception  de  conjugaison  :  l'ancien  français 
tire  croisserece ,  retenterece  de  c?'oissir,  retentir,  et  le  français  mo- 
derne refenderet,  rebatterei  de  refendre,  rebattre. 

[Romania,  XXVIII,  201.) 


PRECIMIS 

Montesson  donne  la  locution  adverbiale  à  pressant  «  vitement  » 
comme  usitée  à  Tulle;  Dottin,  l  i\(i\ec\\i  pressinii  «  précipité,  pro- 

1.  L'occasion  m'est  bonne  néanmoins  pour  signaler  un  exemple  rie  cette  compo- 
sition plus  ancien  que  le  fameux  Tenegaudia  du  testament  d'Abbon.  Il  e^t  dans 
les  actes  du  concile  de  Lestines  de  -^3  :  de  liinx  defectione  quod  diciint  Vince- 

l.tN.V. 

2.  Ursj>ruiig  tind  Bedeuiuiig  der  Handaer/izeiignamen,  Kiel,  1898,  p.  55. 

3.  Sur  le  suffixe  erez,  voyez  ci-dessus  l'article  laiitpresse. 

4.  C  est  l'application  de  la  loi  12  de  M.  Grammont. 
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chain  »  ;  Brachet,  l'adjectif  précimis  «  en  hâte,  précipité  »  '  ; 
Lalanne,  l'adverbe  prcssimi  «  très  prestement  ».  Il  est  utile  de 
faire  remarquer  que  c'est  là  un  avatar  de  l'ancienne  locution 
adverbiale  ci  pris  ci  mis,  qui  se  trouve  dans  Villon,  et  qu'on  écri- 
vait en  un  seul  mot  au  xvi^  siècle  :  cipricimi,  ou,  d'après  la 
prononciation  picarde,  chiprichiini.  Henri  Estlenne  a  le  mérite  de 
l'avoir  fort  bien  analvsée  ^. 


l'ROMOISTIîE 

Godefroy  a  relevé  dans  le  Trésor  de  Brunetto  Latino  le  nom  de 
promoistre  (variantes  promoste,  premoiste)  appliqué  à  la  trompe,  ou, 
comme  dit  Brunetto,  au  ((  bec  »  de  l'éléphant.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  l'ctymologie  :  c'est  le  latin  promuscis,  variante 
de  proboscis,  soit  sous  la  forme  accusative  promuscidem,  soit  plutôt 
sous  la  iorme  ramenée  à  la  première  déclinaison  *promuscida^. 
L'épenthèse  de  1'/"  est  fréquente  dans  les  mots  de  ce  genre',  et  le 
renforcement  du  d  en  t  se  retrouve  dans  boîte  et  moite.  11  faut 
donc  admettre,  quelque  surprise  que  nous  en  éprouvions,  que 
*  promuscida  appartient  à  notre  fond  latin  populaire  :  la  science  de 
Brunetto  Latino  n'allait  pas  sans  doute  jusqu'à  deviner  les  lois 
phonétiques  que  les  philologues  m()dernes  se  llattent  d'avoir 
trouvées,  et  nous  ne  saurions  le  soupçonner  d'avoir  fabriqué  ar- 
tificiellement promoistre. 

[Romonin.  XXMII,  20/i.) 

QUIKRAMK 

A  côté  de  ijuiéràme.  s.  f.  cpii  signifie  «  carême  »  et  cpii  n'a  rien 
de  bien  mysiérieux,  le  morvandeau  a  un  substantif  tnasculin  <jfi»e- 
ràme  «  (;rémaillère  »,  qui  vaut  la  peine  d'être  désarticulé.  11  ne 
remonte  pas  du  tout,  comme  le  croit  (^hambure,  au  radical  germa- 
nique kramm  «  ci-oc  de  fer  ».  Oiiieràme  vsl  la  proiioncialion  patoi- 
sante de   *c/eràme.   mélathèse  pour    '^  rlemàre.    issu  lui-iuêine    par 

I.    Vocaliulairc  toiiranfjcau,  dans  lidnidiini ,  I.  (([. 

">..  Voyez  la  cilatioii  de  Henri  Eslifiiiio  d;iM>  (iiidcIVoN,  doiil  illc  conslitur  Imit 
l'arliclc  cifiririiiii . 

?>.  On  sait  ([n'on  lrmiv(>  souvent  chlaïuyda,  lampada,  magida,  etc.  pour  clila- 
mys,  lampas,  magis  (cf.  l'arliclc  Ijoi.s.scza,  ci-dessus,  p.  3/|). 

f\.   VA.  l'article  rnc/ioislrr,  ci-dessus,  p.  (35. 
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métathèse  de  *cremà/e,  primitivement  *  crcmasle,  forme  française 
correspondant  exactement  au  provençal  creinascle,  qui  a  le  même 
sens.  M.  Hornlng  a  étudié  récemment  ce  mot:  je  crois  comme  lui 
qu'il  remonte  à  un  type  du  latin  vulgaire  *cremasclum  pour 
*  cremastulum,  accommodation  du  grec  •/.p£;xa7rr,p  '.  Je  puis  citer  une 
forme  du  moyen  âge  c|ui  a  échappé  à  M.  llorning  et  qui  enchaîne 
solidement  mon  explication  de  qiiicrame  à  son  explication  de  cre- 
mascle.  Godefroy  donne  croinasle  d'après  un  inventaire  de  la 
mairie  de  Dijon  de  1889,  et  un  second  exemple,  de  même  prove- 
nance, appartenant  à  l'année  ioq/i,  se  lit  à  l'article  trcffoiiiere\  Vo 
n'est  là  que  par  un  phénomène  de  labialisation  secondaire  auquel 
a  échappé  le  morvandeau. 

[Romania.  XXIX,   187.) 


RKCIXCIKR 

L  ancien  français  rccincier,  en  picard  rechitichier,  qui  a  le  même 
sens  que  le  verbe  actuel  rincer,  a  depuis  longtemps  attiré  l'at- 
tention des  étvmoloo-istes  ".  Du  Cansfe  le  rattache  à  l'ancien  fran- 
çais  chemise  «  peignoir  »  ;  Ménage,  au  latin  du  moven  âge  resincerare, 
tiré  de  sincerus;  Scheler  etFlechia,  au  latin  vulgaire  *recentiare,  tiré 
de  recens;  M.  Gaston  Paris,  à  l'ancien  français  cince  «  haillon, 
chiffon  ))'.  Je  ne  reviens  pas  sur  les  raisons  qu'a  données  M.  Cîaston 
Paris  contre  "^ recentiare  ;  ce  qui  m'empêche  d'admettre  le  rappro- 
chement avec  cince,  dont  l'étymologie  est  d'ailleurs  inconnue, 
c'est  que  dès  les  plus  anciens  exemples  recincier  ne  signifie  pas 
«  nettoyer  avec  un  chiffon  »,  mais  «  purifier  par  l'eau  »  *. 

Le  grammairien  Charisius  nous  a  conservé  un  verbe  latin 
quinquare",  svnonvme  de  lustrare.   Ce  verbe  a  tout  l'air  d'un  mot 


1.  Zeitscliriff  fïir  roin.  l'Iiil..  XXI,  153. 

2.  Littré  enregistre  le  terme  de  métier  rechinser  «  laver  la  laine  dans  l'eau 
claire  »  ;  la  forme  parle  pour  une  origine  picarde  et,  en  fait.  Savary  des  Bruslons 
nous  apprend  que  c'est  «  un  terme  de  manufacture  dont  on  se  sert  dans  la  sayetteric 
d'Amiens.  » 

3.  Cf.   Ivurting,  7836  ;  d'autres  hypollicses  y  sont  indiquées. 

'l.    Or  s'iieil  me  bouche  recincier,  Gautier  d'Arras.   Eruclc,  5o. 

5.  M.  Gaston  Paris  a  l'ait  remarquer  (^Romania,  XXVIII,  206,  note  3)  que  l'on 
avait  déjà  invoqué  le  qiiinqiiare  de  Charisius  comme  base  étymologique  du  français 
refiuiiK/iier,  d'origine  méridionale,  mais  que  le  sens  du  français  requinquer  et  du 
provençal  requinquar  «  redresser  »  ne  convenait  pas  trop  bien.   J'ajoute  une  re- 
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de  frappe  populaire,  tiré  de  quinque,  la  lustratio  se  faisant  tous 
les  lustres  ou  périodes  de  cinq  ans.  I/existence  d'une  forme 
"^  quinquiare,  ii  côté  de  quinquare,  n'a  rien  d'invraisemblable,  car  de 
quintus  on  a  tiré  h  la  lois  "^exquintare,  d'où  le  provençal  «'.'^^«m/ar, 
qui  a  passé  en  français  sous  la  forme  esquinter,  et  *exquintiare. 
d'où  le  provençal  esqiiiiizar.  Or  quinque  se  prononçait,  comme  on 
sait,  *  cinque  :  la  réduction  du  type  "^recinquiare  à  *recinciare  a  son 
pendant  dans  laqueare,  qui  est  devenu  *laciare,  d'où  lacer.  La  con- 
venance phonétique  de  *recinciare  et  de  rerincier  est  absolue;  1  / 
du  mot  français  postule  un  i  long  en  latin,  et  celui  de  quinque  est 
dans  ce  cas.  Au  point  de  vue  sémantique,  si  l'on  considère  que  la 
lustration  par  l'eau  devait  être  la  plus  couramment  employée  \  on 
m  accordera  bien,  je  pense,  la  patente  nette. 

11  me  reste  à  dire,  bon  gré  mal  gré,  mon  sentiment  sur  le  rap- 
port du  verbe  actuel  rincer  avec  l'ancien  recincier.  M.  Gaston  Paris 
a  justement  Hiit  remarquer  que  rincer  ne  pouvait  venir  de  *  recen- 
tiare, car  le  c  intervocaliquc  ne  disparait  jamais,  et  que  *recentiare 
aurait  dû  aboutir  en  Irançais  à  *roisencier.  comme  recentem  a  elïec- 
tivement  donné  roisent'.  Faut-il  admettre  reïncier  —  tel  est  bien 
l'ancêtre  de  notre  rincer  actuel  —  comme  une  variante  phonétique 
de  recincier?  Peut-être.  J'ai  proposé  naguère'  d'expliquer  par 
une  dissimilation  les  formes  verbales  feïs,  meïs.  de  fecisti,  misisti. 
Bien  que  ma  proposition  ait  été  accueillie  fraîchement^,  je  ne  la 
retire  pas,  car  elle  n'a  pas  été  discutée  sérieusement.  Je  verse 
reïncier  dans  le  dossier,  à  côté  de  hanseï  «  assassin  »  que  j'ai  cité. 
J'attire  en  outre  l'attention  sur  biestre,  behistre.  pour  bisestre,  be- 
sistre,  que  l'on  trouve  dans  Godelroy,  sur  iscujno  (ÏNlistral),  dezizania, 
et  sur  les  deux  cas  suivants,  empruntés  à  la  toponomastique  *  : 


marque  |)honéliqnc  :  si  le  provençal  se  ratlacliait  à  quinquare,  il  devrait  être  *  re- 
cinquar. 

I.  Ter  socios  pura  circimitiiiit    uinla 

Lustravitque  viros. 

Vcrgilius,  Aen.  VI,  339. 

a.  h'uiiHdil'i.  I\.  '|8?.  Dans  *recinciare  >  recincier.  le  [)rcmicr  c  est  traite 
comme  initial  :  cl",  recepta  >>  recelle,  etc. 

3.   Jiomniiia,  WVIII,  118. 

'\.  Par  M.  Baisl.  /.eiischrift  fur  roin.  P/iil.,  XXIIl,  ."i33,  aux  conclusions  duquel 
M.  Mejcr-Lùbkc  s'est  associé,  ihid..  X\IV,  i5o.  M.  iîaisl  déclare  i|u'il  ne  coiniail 
pas  l'espagnol  heazas;  j'ai  voulu  dire  biazas. 

.").  (Irènsijue  (Bouchcs-du-Rhôno),  que  j'ai  cité,  n'est  pas  sûr.  parce  qu'il  |icul 
avoir  [lerdii  son  ancien  :  mcdial,  indépendamment  de  toute  dissimilation  ;  à  Mar- 
seille, en  elFel,  on  dit  cuuïiio  pour  cotizinu. 


REDOISSIER.     lîEISSin\r.  12. 


Vincentianus  est  représenté  par  Viance,   francisation  de  l'ancien 
limousin  Viensd,  clans  Saint-Viance  {Correze]^ . 

Zizerna  est  représente.^ar  Ciarnc.   commune  de  Saint-Freigne 
(Charente;  ^ 

{Romania,  XXVIII,  2o/i-) 


REDOISSIER 


L'ancien  verbe  redoissier,  que  Godefroy  ne  donne  qu  au  parti- 
cipe passé,  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours,  sous  la  forme  ridohî, 
dans  le  patois  wallon.  Il  signifie  (f  regorger  »  et  «  émousser, 
s'émousser  ».  Scheler  veut  le  tirer  de  *reductiare\  mais  la  pho- 
nétique s'y  oppose,  car  le  groupe  latin  ctj  n'est  jamais  représenté 
en  français  par  iss,  mais  par  un  simple  r  :  factionem  >  façon, 
lectionem  >  leçon,  *suctiare  >  siicier.  etc.  M.  Lûcking*  a  jadis  ex- 
pliqué l'adjectif  rtv/o/.ç  '  par  un  type  *redossius,  tiré  de  dossum 
((  dos  ».  Ce  qualificatif  s'applique  proprement  à  un  cheval  blessé 
sur  le  dos  et,  par  suite,  difficile  à  manier,  puis,  au  figuré,  à  une 
personne  revèche,  orgueilleuse,  vicieuse.  La  différence  de  sens 
entre  l'ancien  redois  et  le  wallon  ridohî  est  grande  ;  cela  n'empêche 
pas  redoissier  de  remonter  à  *redossiare.  Dans  une  lame  «  émous- 
sée  »,  le  fil  est  retourné  et  présente  un  «  dos  »  au  lieu  d'un  tran- 
chant; quant  au  sens  de  «  regorger  »,  il  se  rattache  a  l'idée  de 
«  revenir  en  arrière  »  qui  est  aussi  dans  «  s'émousser  ». 


REISSIDAR 


Raynouard  s'est  mépris  complètement  sur  l'ètymologie  du  pro- 
vençal rm^/c/ar  «  réveiller  »  qu'il  rattache  à  sedere".  Diez  a  bien 
vu  que  le  mot  tenait  à  excitare  et  postulait  '^reexcitare,  comme 
deissidar.  sonsvnonvme,  postule*  deexcitare.  Mais  le  latin  classique 
ayant  un  i  bref,  *  reexcitare  devrait  donner  reissedar,  comme  * 
intoxicare  donne  entoissegar.  Raynouard  cite,    il  est  vrai,   reissedar 

1.  Cart.  dXzerche,  p.  p.  Champcval. 

2.  BiOl.  de  l Ec.  des  chartes,  1898.  p.  258. 

3.  Dans  Grandgagnage,  II,  3o4. 

4.  Die  xlt.  franz.  Mundarlen,  p.  2o4- 

5.  Godefroy  l'enregistre  à  tort  sous  la  forme  redoit. 

6.  Lf?x  roni..  Y,  321  ;  cf.  V,  80,  où  aucune  étvmologie  n'est  indiquée. 


12/i  REMKS 

dans  Girart  de  Roussillon  et  l'on  trouve  csedar,  de  excitare,  dans 
le  manuscrit  d'Oxford  du  même  poème  ;  mais  les  formes  en  e  sont 
exceptionnelles  et  ne  nous  dispensent  p.'is  d'expliquer  celles  qui 
ont  un  /. 

Il  est  facile,  il  me  semble,  de  concilier  1  étvmolooie  de  Diez  avec 
les  exigences  de  la  phonétique.  A  côté  de  ciere,  dont  le  participe 
est  cïtus,  le  latin  possède  cire,  dont  le  participe  est  cîtus.  Tout 
s'explique  par  là.  Les  verbes  provençaux  dcissidar.  rcissidar.  sois- 
sidar^  et  solcidar'  remontent  à  *deexcitare,  *reexcitare,  *suscitare  et 
*sollicîtare.  Les  formes  où  l'accent  frappait  li  *  deexcitat  deis- 
sida,  etc.  ont  empêché  sa  disparition  dans  celles  où  il  était 
atone  ;  le  même  phénomène  s'observe  dans  le  français  soucier,  de 
sollicitare. 

{Romania.  XXVIII,  207.) 


Godefroy  donne  plusieurs  exemplesdu  substantif  masculin  reines 
(variantes  retnais.  reniect,  remeus,  reinaus)  qui  sio-nifie  «  suif  »  et 
parait  avoir  été  surtout  usité  sur  la  Loiie  movenne  et  en  f^oitou  ^. 
L'étymologie  est  bien  claire.  Il  sulfit  de  remaïquer  que  le  latin 
remiitere  signifie  «  fondre  »,  sens  qui  a  survécu  dans  l'ancien 
français  et  dans  l'ancien  provençal  renietre.  pour  comprendre 
comment  le  participe  remissus,  emplové  substantivement,  a  pu 
désirrner  le  suif.  Le  bas  manccau  reinè  «  adoucissement  de  la 
température  »  se  rattache  aussi  ;i  remissus  avec  le  sens  de  «  re- 
lâché ».  Enfin,  dans  le  provençal  actuel  reines,  en  gascitn  arreines 
«  ce  qui  se  caille  sur  les  eaux  grasses  ><,  il  faut  encore  reconnaître 
le  même   point  de    départ   phonétique  avec  le  sens  de    «   laissé  en 


1 .  Ce  mol,  qui  manque  dans  Raynouard,  mest  sii^jualc  par  M.  J.  Leite  de  Vascon- 
ccllos,  dans  la  Vie  de  sainte  Douceline,  p.  i '(3.  du  liectteil  de  textes  de  M.  I*aul 
Meycr  ;  il  signifie  «  secouer  ». 

2.  Le  mot  manque  dans  Ua\nonar(l,  mais  le  provenral  moderne  a  soitridn  et 
sotiicida  «  soucier  ».  La  deuxième  forme  |iarail  conlaminéc  par  suscitare  ;  remar- 
quons cependant  (pie  COllocare  ahoulit  dans  certaines  régions  à  eoiiijn. 

3.  A  ces  exemples  il  faut  eu  ajouter  trois  que  Godclroy  aurait  pu  premlre  dans 
Du  Cange,  v"  renia  2  ;  en  outre,  il  faut  lire  ronii's  le  prétendu  mol  mines  qu'il  tra- 
duit par  «  rognures,  débris  de  lard  ».  Au  lieu  de  créer  tm  arlicir  renni  1.  t^arpen- 
lior  aurait  dû  insérer  ses  exemples  dans  Du  Cange  à  l'artielr  remissiim  ;  le  péage 
de  (>liàleau  (lu  Loir  mcnlionne  une  poilée  de /•('/»(!.¥  ((  sarlago  remissi  »  ;  Du  Cange 
n'a  pas  compris. 
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repos  )).  Dans  le  patois  de  Saint-Yrieix.-la-Montagne  (Creuse)  le 
verbe  //Jt'//'e s'emploie  intransitivement  au  sens  de  «  se  cailler  ». 

(Romania.  XXVIII,  208.) 


RKMOULADE 

Nous  ne  connaissons  plus  en  français  le  mot  rémoulade  ou  rcmo- 
lade  que  comme  nom  d'une  sauce  piquante.  L'Académie,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  a  supprimé  —  et  en  cela  on 
ne  peut  nier  qu'elle  ne  se  soit  conformée  à  l'usage  —  le  sens  de 
(c  remède,  onguent  ou  emplâtre  pour  les  chevaux  »,  qu'elle  avait 
admis,  concurremment  avec  le  premier,  en  17/40.  Littré  tire  re- 
moidade  de  remoiidre  par  le  participe  remoiUii,  sans  s'expliquer  au- 
trement. Sclieler  fait  observer  que  rémoulade  vient  de  ce  que  les 
éléments  de  la  sauce  et  de  1  onguent  «  sont  hachés  ou  plutôt 
moulus  très  menu  ».  Comme  le  sens  de  «  sauce  »  n'apparaît 
qu'au  xviii^  siècle,  il  est  probable  qu'il  dérive  de  celui  de  «  on- 
guent »,  le  seul  que  connaissent  Oudin  et  Furetière  ;  j'ajoute  que 
le  mot  n'est  pas  dans  Cotgrave.  De  toute  façon,  il  est  peu  vrai- 
semblable que  le  français  ait  tiré  un  substantif  en  -ade  dun  verbe 
de  la  troisième  conjugaison.  Le  mot  étant  à  l'orioine  un  terme 
de  vétérinaire,  il  faut  voir  si  l'italien  ne  nous  olTrirait  pas  le 
prototype  du  français.  Or  ce  prototype  existe.  Je  lis  dans  un  ou- 
vrage anonyme,  imprimé  à  Venise  en  i584,  la  Scielta  di  notabili 
avvertimenti pertinenti  a'  cavalli,  à  la  page  56  :  «  Facciasi  cotai  re- 
molata,  accio  che  più  giovi,  di  crusca  boUita  in  sugna...  »  Suivent 
plusieurs  autres  recettes  de  remolata,  qu'il  est  inutile  de  rapporter 
in  extenso,  où  le  son  [crusca)  joue  toujours  un  rôle.  Or,  si  l'on 
remarque  que  le  son  s'appelle  remola  dans  l'italien  du  Nord,  on 
>'oit  tout  de  suite  rétvmoloçrie  de  remolata.  d'où  est  venu  le  fran- 
çais  rémoulade.  Personne  ne  se  plaindra  de  ne  pas  trouver  dans 
la  rémoulade  de  nos  jours  l'ingrédient  qui  lui  a  donné  son  nom. 

[Romania.  XXIX,   187.) 


HKXEISELE 

Scheler  explique  le  champenois  ralnauselle  «  grenouille  verte  », 
soit  comme  un  diminutif  analogue  ajîloselle,  soit  comme  un  com- 
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posé  formé  avec  raine,  lat.  rana,  et  ralleinand  hasel  «  coudrier'  ». 
Cotte  dernière  explication  est  si  bizarre  qu'elle  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  discutée.  Il  est  clair  que  vainauscUe  est  un  diminutif 
de  raine,  mais  filoselle.  mot  d'origine  italienne-,  n'a  pu  en  rien  in- 
fluer sur  sa  désinence.  Le  même  mot  se  retrouve  à  l'Ouest:  man- 
ceau  renâzelle  ci giiernâzelle^ ,  au  moyen  âge  reneisele'',  saintongeais 
(juernezelle^ .  Je  suppose  que  re/îc/^é'/t?  est  dû  h  l'analogie  de  danieisele. 
En  effet,  l'existence  du  simple  raine,  de  rana,  n'étant  pas  douteuse,  on 
a  pu  tirer  reneisele  de  raine  sur  le  modèle  du  couple  dame,  danieisele. 


RENFORMIP. 

Furetière  est  le  premier  de  nos  lexicographes  qui  donne  le  verbe 
renformir  «  rétablir  une  muraille  bien  endommagée  par  un  gros 
enduit  fort  épais  en  quelques  endroits  ».  Le  substantif  renformis 
désigne  le  travail  ainsi  exécutée  D'après  Littré,  renfunnir  est 
composé  de  re.  en  et  forme  et  renformis  dérive  de  renformir;  il 
faudrait,  d'après  cela,  écrire  renformi.  La  composition  d'un  verbe 
en  //'  dans  ces  conditions  me  paraît  si  invraisemblable  '  que  je 
propose  une  autre  explication.  Le  moyen  français  a  le  verbe  rcn- 
former  «  remettre  en  forme  ».  On  sait  combien  la  langue  technique 
est  riche  en  dérivés  tirés  de  verbe  avec  le  suHixc  is.  contraction  de 
cis:  arrachis,  coiicliis,  hoiirdis.  lattis,  torchis,  etc.  De  ren  for  mer  on 
a  tiré  renformis,  et  renformir  est  une  formation  régressive  d'après 
le  substantif.  L'existence  de  crépir  à  coté  de  c/"^/>/ (Furetière  écrit 


1.  Dans  Grandgagnage,  H,  271,  note,  à  propos  du  wallon  raine  côrèce,  qui 
désigne  le  même  animal  et  qui  veut  dire  proprement  «  grenouille  de  coudrier  ». 
C'est  bien  à  tort  que  M.  Mever-Liibke  rattache  coiiresse  «  sorte  de  serpent  »  au 
verbe  courir  ((hainin.,  II,  §  306);  il  dérive  de  coure  «  coudrier  ». 

2.  Voyez  mes  Es.'iais,  p.  298-9. 

3.  Dottin  cl  Mon  tesson. 

V  11  n'y  en  a  qu'un  exemple,  relevé  par  Godefroy  dans  le  f.is're  des  manières 
d' l'Etienne  de  Fougères  et  écrit  reneissclle.  Gomme  le  scribe  écrit  demeisselle  pour 
demoiselle,  la  comparaison  avec  les  patois  actuels  engage  à  voir  dans  ce  mot  une  s 
douce;  |>ourlant  Bracliet  signale  gronacetle  en  Touraine  (lîoniania.  I,  91). 

ô.   .tônain,  article  gurneuille,  écrit  f;u'rnesclle. 

(i.    L'Académie  admet  ces  ficux  mots  depuis  1762. 

7.  Comme  l'a  remarqué  Darmesteter,  Création  des  mots  noin'i'uu.r.  p.  120  et 
iHo,  la  conjugaison  en  //•  ne  s'augmente  plus  de|niis  longlcnqis  que  parla  formation 
parasvntliélique  h  base  adverbiale.  11  a  cité  agoiirmandir  et  n\-eulir  ;  on  peut  y 
ajouter  le  terme  de  marine  s  al^eausir  «  se  mettre  au  beau  ».  qui  n'est  peut-être 
que  la  francisation  du  poitevin  s  uhehi  (Lalanne). 
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crespis)  a  pu  préparer  les  voies  a  ravènement  de  rcnformir  :  mais 
peut-être  aurait-il  percé  tout  seul.  A  côté  de  vernisser,  dérivé  ré- 
gulier traditionnel  de  vernis,  nous  voyons  naître  vernir  i\  la  fin  du 
xvi''  siècle,  et  plus  récemment  me'gis  (d'où  mégissier)  a  été  flanqué 
dun  verbe  mégir.  Pensez  en  outre  à  courir,  tiré  del'ancien  adjectif 
coiivis,  qui  du  coup  a  été  transformé  en  participe  \  Quant  à  tripolir. 
il  est  dû  surtout  à  polir,  car  alcali,  bistouri,  charivari  et  émeri  vont 
fondre  leur  i  dans  celui  du  sullixe  iser  et  donnent  alcaliser.  hislou- 
riser.  charivariser ,  énieriser. 

[Romania.  XXYlll,  209.) 

REPETXAR 

Raynouard  enregistre  le  verbe  provençal  repetnar,  qu'il  traduit 
par  «  ruer,  se  regimber  »,  sans  aucune  allusion  ii  Tétymologie.  Le 
même  mot  existe  en  ancien  français  ;  Godefroy  l'a  relevé  dans  le 
Pèlerinage  Renart,  où  les  manuscrits  hésitent  entre  repcnner,  r-e 
pesner  et  repaner,  et  dans  un  texte  plus  récent,  où  on  lit  respener. 
Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  pour  remonter  au  type  latin  *repedi- 
nare,  composé  parasynthétique  fait  avec  le  préfixe  re  (cf.  recalci- 
trare),  le  substantif  pes,  edis  «  pied  »  et  le  suffixe  verbal  inare.  Lu 
graphie  provençale  repetnar  est  pour  repednar:  le  d  s'est  durci  en  t 
en  fin  de  syllabe  ;  comparez  niatdi,  fréquent  en  Limousin  et  en 
Auvergne,  de  matutinum,  qui  a  remplacé  un  plus  ancien  *niaddi. 
Le  suffixe  verbal  inare  n'est  pas  des  plus  usités  :  Diez  l'a  oublié  et 
M.  Meyer-Lùbke  ne  lui  consacre  que  quelques  lignes".  AL  Taber 
Cooper^  cite  une  trentaine  de  verbes  latins  qui  finissent  en  inare, 
mais  il  mêle  ceux  dans  lesquels  -in-  appartient  au  thème  à  ceux  où 
il  appartient  à  la  désinence:  ces  derniers  sont  en  minorité*. 


REPOLOX 

Le  dictionnaire  de  l'Académie   a  admis   en    1762   le    terme    de 

1.  Colin,  Die  Sii/firariiidiuiig,  p.  201,  note.  Ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus, 
p.  2^.  article  avalies,  peut  encore  servir  de  terme  de  comparaison. 

2.  (hamin..  II,  îj  585. 

3.  Word  Formation,  p.  2^2. 

'x-  Mistral  rattache  à  tort  à  l'ancien  repetnar  le  verbe  moderne  répéta,  qui  ^-ient 
de  *repeditare;  mais  le  gascon  penna  ne  lui  est  pas  étranger,  soit  quil  ait  été 
tiré  de  repetnar,  par  formation  régressive,  soit  que  le  latin  vulgaire  ait  dit 
*pedinare  à  côté  de  *repedinare. 
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manège /vpo/o/î,  qui  est  déjà  donné  par  Cotgrave  en  1611.  Fure- 
tière  définit  ainsi  ce  mot  :  <<  Demi-volte  d'un  cheval,  la  croupe  en 
dedans,  formée  en  cinq  temps  »  ;  puis  il  ajoute:  «  (Quelques-uns 
appellent  rcpolon  le  galop  d'un  cheval  l'espace  d'un  demi  mille.  » 
Repolon  apparaît  au  xvi'^  siècle,  comme  transcription  de  l'italien 
repolone,  dans  L'Ecuiric  du  S.  Fcdcric  Grison  (Paris,  lâôg),  f""  9,  v°  : 
«  remises,  passades,  repolons  »  et  f°36  :  «  bailler  les  passades  ou  re- 
polons  à  la  fin  de  la  carrière.  »  L'italien  l'a  emprunté  à  l'espagnol, 
comme  maint  autre  terme  de  manège.  La  forme  primitive  est  /T- 
pclon.  dérivé  du  verbe  repe/ar.  proprement  «  action  de  tirer  le 
poil  »,  qui  s'emploie  dans  un  sens  analogue.  Salvà  définit  repclar 
par  «  hacer  dar  al  caballo  una  carrera  corta  »,  et  repclun  par  «  la 
carrera  proiita  v  fuerte  que  da  el  caballo  ». 

[Romania.  XW'III,  210.) 


Littré  définit  rejjous  «  mortier  fait  avec  de  la  lyrique  pilée  et  de 
petits  plâtras  »  et  ne  donne  pas  l'étymologie  de  ce  mot.  Le  sens 
de  «  mortier  »  n'appartient  à  répons  qu  en  vertu  d  une  ellipse  :  on 
a  dit  jadis  inovlicr  de  répons,  les  exemples  réunis  par  Godefroy  à 
l'article  répons  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard'.  D'ailleurs  le 
sens  propre  de  répons  n  a  peut-être  pas  aussi  complètement  dis- 
paru ([ue  pourrait  le  faire  supposer  sa  présence  dans  (îodefroy  ou 
son  absence  dans  Littré.  Le  Dictionnaire  des  termes  techniques  de 
Souviron  le  donne  encore  :  «  plâtras  piles  qui  servent  à  affermir  les 
chemins".  »  Toutefois,  c'est  peul-ètre  un  archaïsme,  car  Fure- 
tière  —  ([ui,  il  est  vrai,  n'était  pas  maçon  —  s'exprime  ainsi: 
«  C'est  une  espèce  de  moilier  ([u'on  fait  avec  de  la  brique,  de  la 
tuile,  ou  autre  vieille  maçonnerie  réduite  en  pondre,  qu'on  mêle 
avec  de  la  chaux,  et  qui  sert  de  sable  et  de  ciment.  »  Je  souligne 
poudre;  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  crève  les  yeux  el  nous  persuade 
que  répons  est    formé  du   préfixe  re   et  de   l'ancien  français  pous 


1.  Ajoiilez-y  un  exemple  resté  en    p.inno  à  n-pans.  où  il  f;uil  lirr  rrixiiis. 

2.  C'est  un  abrégé  de  la  cléfiiiition  de  Daviler,  i|ue  \oici  :  «  On  nonuuc  ainsi 
les  petits  plâtres  {lisez  plâtras)  qui  proviennent  de  la  vieille  maçonnerie,  et  qu'on 
bal  el  mèlc  avec  du  tuileau  ou  de  la  brique  concassée  pour  alTcrinir  les  aires  des 
cliemins  el  sécher  le  sol  des  lieux    Inunides  ;  eu  latin  indus.  » 
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«  poudre  »  ;  ce  serait  une  grave  méprise.  Repous  est  le  substantif 
verbal  de  repousser,  employé  au  sens  concret,  comme  l'est  souvent 
rebut,  substantif  veibal  de  rebuter^ 


REVENDIQUER 

Le  verbe  vendiquer  est  fréquent,  comme  terme  de  droit,  en  moyen 
français;  mais  revendiquer  est  à  peine  emplové  ■.  Le  latin  ne  con- 
naissant pas  *revindicare,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  nous 
avons  abandonné  vendiquer.  La  première  édition  de  Robert  Ks- 
tienne  (lôSg)  a  un  article  intéressant,  supprimé  dans  les  éditions 
subséquentes,  qui  jette  un  jour  curieux  sur  la  question.  Le  voici. 
«  Reixvixdicatiox.  Intenter  l'action  petitoire  de  reivindication  et 
faire  les  consignations  requises  au[xj  cas  anciennement  accous- 
tumez  d'une  part  et  d'autre.  »  On  a  donc  dit  d'abord  rcivindi- 
cation\  d'après  le  latin,  et  le  génitif  rei  pouvait  ne  pas  paraître 
plus  étrange  que  juris  dans  jurisconsulte,  jurisprudence,  ou  que 
aquœ  dans  aqueduc.  Mais  l'existence  de  vendiquer  a  amené  prescjue 
instinctivement  un  raccord,  et  l'on  a  dit  revendication,  d'où  reven- 
diquer. Le  raccord  est  artistement  fait,  et  je  signale  le  cas  à 
M.  Remy  de  Gourmont,  qui  vient  d'écrire  un  joli  livre  sur  l'esthé- 
tique de  la  langue  française*.  Nous  avons  mis  aussi  quelque 
grâce  à  nous  débarrasser  du  groupe  sd  qu'offre  le  latin  jurisdictio  : 
malgré  le  xvi^  siècle,  qui  écrit  toujours  jurisdiction.  cesX  juridiction 
qui  l'a  emporté,  de  connivence  avec  juridique. 

[Ronmnia,  XXVIII,  210.) 


REVERTIER 

Le  jeu  de  revertier  est  une  variété  de  jeu  de  trictac  où  les  dames 

1 .  Repolis  a  aussi  un  sens  tout  différent,  celui  de  «  repoussoir  »  :  c'est  même 
le  seul  que  connaisse  Richelet  (1680).  Ce  sens  apparaît  en  1^37  dans  Godefroy  et 
une  coïncidence  bizarre  le  fait  appliquer  comme  pourrait  lètre  celui  dont  nous  nous 
sommes  occupé  :  repoux  a  faire  mortier.  Il  sagit  manifestement  du  rabot  des 
maçons. 

2.  M.  Paul  Godefrov  me  le  signale  en  1^37,  sous  la  forme  rc\endi(piier.  dans 
les  archives  de  Tournai,  et  M.  DelbouUe  l'a  relevé  en  i5G8  dans  Bunyoïi.  En  1611, 
Cotgrave  donne  revendication,  mais  pas  revendiquer. 

3.  L'espagnol  dit  encore  aujourd'hui  reinvindicacion  et  reivindicar. 
!\.   Paris,  Société  du  Mercure  de  France.   1899. 

XI\  .  —  Mélanges  d'Elynwlo'jie.  g 
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font  le  tour  du  tablier  pour  revenir  à  leur  point  de  départ.  Littré 
tire  revertier  du  latin  reverti  «  revenir  »  ;  mais  on  ne  peut  oublier 
que  reverlier  est  une  forme  corrompue  de  revcrfjuier.  analogue  à 
tabatière,  pour  tabarjuière,  et  à  la  prononciation,  si  fréquente  chez 
le  petit  peuple  de  Paris,  cintième,  pour  cinquième.  Le  Duchat  rap- 
proche reverquier  de  l'allemand  verkehren,  et  il  a  approximativement 
raison.  «  Jouer  au  reverquier  »  se  dit  en  allemand  verkehren  et  en 
néerlandais  verkeeren.  M™^  de  Villedieu  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires que,  pendant  son  séjour  dans  les  Pays-Bas,  elle  jouait  au 
reverquier  «  qui  est  le  trictac  de  ce  pavs-là^  »  I/expression  nous 
est  donc  arrivée  par  le  néerlandais,  et  je  trouve  une  confirmation 
éclatante  de  ce  fait  dans  le  Journal  de  voyage  de  deux  jeunes  Hol- 
landais à  Paris  en  16561658,  publié  jadis  par  A. -P.  Faugère,  et 
dont  M.  L  Marinier  vient  de  donner  une  seconde  édition".  On 
lit,  à  la  page  196  :  «  Nous  y  passasmes  toute  Tapres-dlsnée  a  jouer 
au  verkier  des  fraises  et  des  cerises.  »  Cette  forme  verkier,  dont  je 
ne  connais  pas  d'autre  exemple,  est  fidèlement  calquée  sur  le 
néerlandais  verkeerspel.  L'addition  du  préfixe  re.  dans  la  forme 
française  ordinaire,  est  un  phénomène  curieux  dont  la  raison  d'être 
m'échappe. 


X.  du  Puitspelu  a  puisé  dans  le  vocabulaire  du  patois  lyonnais  de 
Cochard  l'article  suivant:  «  Revola,  s.  f.  Se  dit  d'un  terrain  com- 
planté  de  jeunes  chênes.  Vitia  una  bella  revola.  »  Il  ajoute  pour 
son  propre  compte  :  «  Je  ne  connais  pas  ce  mot,  et  ne  saisis  pas 
par  quelle  dérivation  de  sens  il  pourrait  se  rattacher  h  revolvere.  » 
Les  apparences  sont  trompeuses.  Revola  n'a  rien  h  voir  avec 
revolvere,  mais  il  vient  par  dérivation  du  latin  robur  «  rouvre  », 
tout  comme  le  dauphinois  revouairi,  autrefois  revoiri.  rovoiri,  et  le 
tessinois  a/*i'c'a//v/.  (pii  désignent  une  forêt  de  rojuvY.ç.  Mais  le  lyon- 
nais ne  peut  avoir  le  même  type  étymologique  *roburia)  que  le 
dauphinois  et  le  tessinois,  car  si  l'on  peut  admettre  que  la  dési- 
nence la  oflre  une  dissimilation  de  /•  en  / ',  on  ne  peut  tirer  cette 


I.   Citation  du  Dictionnaire  général. 
•A.    Paris,  ClliaiU|iioi),    i8()(). 

.'^.    l.c  nom  [)ro|)ro  /{l'i'oil  |iaraîl   hifii  être  pour  Iles'oire,  c'est-à-dire  remonter  à 
Roburia. 


RIAULR,     RIBOUE  l3l 

tlésinence  dune  forme  latine  en  ia,  laquelle  aurait  nécessairement 
abouti  à  /.  en  lyonnais  comme  en  dauphinois.  Je  crois  que  revola 
remonte  à  *robulla,  comme  Tespagnol  rebollo  «  pousse  des  racines 
du  rouvre  »,  remonte  à*robullus'. 


RIAULE 

Littré  dit  que  le  terme  de  mineur  riaiile  «  sorte  de  crochet  muni 
d'une  poio;née  »  est  un  substantif  féminin  ;  il  n'en  donne  pas  l'éty- 
mologie.  A.  Darmesteter,  dans  le  manuscrit  du  Dictionnaire  (jé- 
nérai'.  faisait  le  mot  du  masculin,  tout  en  y  voyant  une  «  altéra- 
tion de  l'ancien  français  rieiile,  régula  ».  Je  crois  que  riaule  est 
masculin,  mais  qu'il  ne  vient  pas  de  régula.  Il  représente  une 
variante  phonétique  de  rable,  c'est-à-dire  qu'il  remonte  au  latin 
rutabulum.  Les  patois  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté 
connaissent  la  forme  riaalc  «  râble,  fourgon  de  boulanger  »,  et  il 
n'v  a  aucune  dilficulté  ni  phonétique,  ni  sémantique,  à  cette 
étymologie  '. 


Jaubert  a  un  article  ainsi  conçu  :  ((  Rihoiie,  s.  f.  Abreuvoir. 
Mener  les  chevaux  à  la  riboue  (Saint-Benin-d'Azy).  Lat.  ad  rivum  ?  » 
Le  b  de  riboue  étant  absolument  inconciliable  avec  le  v  de  rivum, 
il  est  indiqué  de  songer  à  ripa.  Je  crois  que  la  riboue  est  pour 
*/"an6o»/-,  plus  anciennement  l'aribeour,  de  *arripatorium.  On  sait 
que  ce  type  latin  est  représenté  par  l'ancien  français  arivcor,  dont 
il  y  a  trois  exemples  dans  Godefroy,  h  l'article  arivoir,  et  par  le 
nom  de  la  célèbre  abbaye  de  La  Rivour,  commune  de  Luzigny 
(Aube).  Dans  le  Bas-Maine,  arivoir  s'emploie  encore  aujourd  hui 
pour  désigner  l'endroit  d'une  rive  où  Ton  aborde  facilement  et, 
par  extension,   un  abreuvoir,  un  lavoir  \ 


1.  Meyer-Lûbke,  Gramin.  des  l.  rom.,  II,  §  5o3. 

2.  Riaule  ne  figure  pas  dans  le  Dictiuiinaire  général,  par  suite  de  la  suppression 
systématique  des  mots  patois  et  des  termes  trop  spéciaux  à  laquelle  les  auteurs  ont 
été  contraints  par  des  raisons  matérielles. 

3.  Cf.  l'article  rouble,  ci-dessous,  p.  i34. 
!\.   Dollin,  p.  28. 


l32  RIVACHE,    RODO 


Parmi  les  noms  vulgaires  de  la  plante  que  les  botanistes  appel- 
lent Sclinam  palustre  h.,  Duchesne  relève»  persil  laiteux,  rivache 
des  marais,  rivache  laiteux  »'.  Ce  mot  rivache  n'est  pas  clans  les 
ofrands  dictionnaires  français.  JV  vois  un  doublet  de  hvêchc,  mot 
dont  l'étyuiologie  est  bien  connue  (lat.  levisticum  pour  ligusticura). 
La  livêche  porte  aussi  les  noms  de  persil  de  montayne.  séséli  com- 
mun; or  Cotgrave  traduit  sermontain,  autre  nom  du  séséli",  par 
hastard  loveage,  et  Ton  sait  que  le  mot  anglais  lovcage,  aujourd'hui 
louage,  n'est  autre  chose  que  le  français  livêche.  Le  genre  masculin 
de  rivache  ne  fait  pas  difficulté.  Quant  au  changement  de  1'/  initial 
en  r,  il  est  probablement  dû  à  une  étymologie  populaire  ;  cf. 
l'italien  rovistico  «  livêche  m.  On  trouve  l'ancien  adjectif /'/ca^c  em- 
ployé substantivement,  au  féminin  pluriel,  pour  désigner  les 
herbes  qui  poussent  près  de  la  rive  (Godefroy). 


RODO 

N.  du  Puitspelu  a  un  article  ainsi  conçu: 

liodo,  frôler,  toucher  en  passant,  accrocher  légèrement.  La  roa  m'a 
rodu,  la  roue  m'a  frôlé.  De  *radare,  pour  radere,  raser. 

M.  Philipon  fait  la  remarque  suivante  sur  l'étvinologie  que  je 
viens  de  reproduire:  «  Le  maintien  du  d  étonne;  les  exemples 
cités  à  la  phonétique  ne  sont  pas  concluants  et  le  sens  me  semble 
commander  l'étymologie  *rotare^.  » 

Mais  il  est  clair  que  *rotare,  Inférieur  pour  le  sens,  ne  convient 
pas  mieux  pour  la  forme  que  *radare,  le  lyonnais  ne  faisant  au- 
cune diirércnce  entre  t  et  d  latins  inteiv()cali([ues  :  il  sullit  de  re- 
mar([ucr  ([ue  l'exemple  de  N.  du  l*ultspehi  coulienl  le  substantif 
roa  à  cùlé  du  verbe  nxlo.  Ce  dernier  s'expli([U('  d'une  laçon  très 
satisfaisante  |)ar  le  type;  *rasitare'*. 

{liomania,  \\\\,   188.) 


I.   /U'peil.,  p.   i()8. 

•2.  Cf.  l'arûclc  sermoitlitin,  ci  dessous,  p.  i3(). 

3.   liomniiia,  XX,  3iG. 

[{.  (If.  liomania,  X\I\,  271,  i-t  /■J.ssais  de  j)liil.  fiaiir.,  p.  lUi;. 


ROINSE,    ROSSER  l33 


Jaubert  donne  roinse  comme  un  mot  du  Nivernais  signifiant 
«  jointure  »  avec  cet  exemple:  «  la  roinse  du  doigt  ».  Le  mot  n'est 
pas  dans  Chambure.  C'est  un  exemple  curieux  d'agglutination  de 
1  .v  finale  rhotacisée  de  l'article  plurieP,  car  la  forme  normale  du 
mot  est  oince.  emplovée  avec  le  même  sens  en  Berry,  en  Poitou  et 
en  Saintonge.  Jaubert  a  relevé  dans  Rabelais,  lY,  i5  «  les  plus 
dures  oinces  qu'oncques  je  senty  sur  mes  espaules  »  ;  il  traduit  à 
tort  par  «  ongles  ».  Même  traduction  fautive  dans  Godefrov,  qui 
cite  un  seul  exemple  du  moyen  âge,  emprunté  au  roman  de  la 
Charrette  de  Chrétien  de  Troyes,  sous  la  forme  once\  Le  mot  est 
très  employé  dans  les  patois  méridionaux  aux  sens  voisins  de 
«  jointure  »  et  de  «  phalange  ».  Monluc  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
de  l'introduire  dans  son  français,  au  risque  de  n'être  pas  compris  : 
«  Si  j'estois  prins,  tout  le  monde  sçait  que  la  plus  grand  pièce  de 
mon  corps  n'eust  pas  esté  plus  grande  que  une  iince  d'ung  des 
doitz  de  ma  main\  » 


ROSSER 


Le  verbe  actuel  rossera  battre  »  est,  selon  toute  vraisemblance, 
identique  h  l'ancien  français  roissier,  qui  a  exactement  le  même 
sens.  Il  n'est  pas  possible  d'accepter  l'étymologie  de  Diez,  car 
*ruptiare,  qu'il  propose,  n'aurait  pu  donner  que  *rocicr.  comme 
*corruptiare  a  donné  corroder,  courroucer.  Quant  à  rattacher, 
comme  le  fait  M.  Fœrster,  roissier  à  *rocca  «  roche  »,  il  y  faut  en- 
core moins  songer.  Comme  roisse  rime  avec  angoisse  dans  le  poème 


1.  Cf.  tannées,  renfans,  veux,  rieux  (pour  années,  enfants,  etc.),  dans 
Chambure. 

2.  La  bonne  traduction  a  été  donnée  par  Boucherie,  mais  avec  une  clymologie 
insoutenable  (voy.  Romania,  III,  !x26). 

3.  Vers  4609  de  l'édition  Fœrster.  M.  Fœrster  pense  que  once,  oince  est  identique 
à  uncia  ;  d'autres  le  tirent  de  unc(us)  -|-  ia,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable.  En 
tout  cas,  la  forme  oince  avec  son  i  est  à  rapprocher  de  Saint-Point  <^  Pontius, 
Digom  <  Denegontium,  Saincoins  <  Ciucontium. 

4.  Bibl.  nat.  mss.  franc.  5oii,  (°  219  r".  Les  anciennes  éditions  passent  le  mot 
et  donnent  "  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma  main  ».  L'édition  de  Ruble.  II, 
359,  porte  absurdement  «  que  une  iinée  d'un  des  doiglz  de  ma  main  ». 


i3A 


ROUBLE,    ROUVIELX 


de  Guillaume  d'Anfjlcterre^,  nous  sommes  phonétiquement  amenés 
h  proposer  *rùstiare.  J'ai  montré  ailleurs^  que  le  latin  rustum  était 
la  base  des  mots  provençaux  rouis  «  buisson,  ronce  »  et  rouisso 
«  branche  ou  tige  morte,  gaulis  ».  "^Rustiare  a  été  tiré  de  *rustia 
«  gaule  »,  comme  flagellare  de  flagellum.  Le  provençal  moderne 
rousta  <(  rosser  »  vient  encore  à  l'appui  de  mon  hypothèse,  puis- 
qu'il semble  représenter  *rustare,  formé  directement  sur  rustum. 


ROUBLE 

A  la  suite  du  mot  rouble  (f  monnaie  russe  )>,  que  tout  le  monde 
connaît,  Littré  enregistre  un  autre  mot  rouhlc.  qu'il  définit  d'une 
façon  tout  à  fait  insuilisante  par  ((  outil  du  bri(|iietier  »  et  pour 
lequel,  naturellement,  il  ne  donne  pas  d'étymologie.  J'emprunte 
à  la  première  édition  du  dictionnaire  français-allemand  de  Mozin 
une  définition  précise,  qui  est  la  suivante  :  «  Outil  qui  sert  à  éga- 
liser ou  niveler  le  terrain.  »  Il  est  clair,  d'après  cela,  que  rouble 
est  un  doublet  de  râble,  c'est-à-dire  une  forme  contractée  de 
roable.  du  latin  rutabulum^.  Le  râble  du  plombier  sert  aussi  h  éga- 
liser la  coulée  du  plomb,  de  façon  (jue  la  table  ait  partout  la 
même  épaisseur. 


ROUVIEUX 

Les  maréchaux  appellent  rourieu.v  [([n  on  écrit  parfois  roux-vieux) 
une  allection  de  la  peau  du  cheval,  qui  parait  être  une  sorte  de 
gale;  le  mot  désigne  aussi  une  maladie  analogue  chez  le  chien. 
Litlié-  le  rattache  à  l'allemand  rufe  «  croûte  »;  mais  cette  ét\  nio- 
logie  ne  rend  pas  compte  de  la  di-sinence  *.  Je  pense  qu'il  faut 
uh'iilifier  rouvieux  au  picard  rauriu.  qui  s'appiicjue  ;i  la  rougeole, 
et  qui  vient  très  régulièrement  du  latin  *rubeolus. 


I .   Vers  I  '((jS-gr). 

?..    lissais  (le  pliil.  fr.,  p.  38i. 

.'i.  (^f.  l'article  /■m«/p,  ci-dcssiis.  p.  i3i.  l'ii  mol  tout  ililIVronl  i^st  le  lierridion 
iiiiihir  «  urroclic  »,  fini  scinlilc  postuler  *atruplex  pour  atriplex. 

'[.  \  riiislorirpie,  il  cite  un  exemple  de  (îuillaume  de  Macliaut  où  il  s'agit,  on 
réalité,  do  radjccllf  roincl  <  nibellus. 


RUBICAK  l35 


Ce  mot,  qui  est  un  terme  de  manège,  figure  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  française  dès  i6g/i.  Il  ne  s'emploie,  parait-il, 
c|u'au  masculin:  comme  adjectif,  il  se  dit  de  «  tout  cheval  noir, 
bai  ou  alezan,  dont  la  robe,  et  surtout  les  flancs,  sont  semés  çà  et 
là  de  poils  blancs»,  et,  comme  substantif,  il  signifie  «  cette  cou- 
leur de  la  robe  d'un  cheval  ».  Littré,  que  Scheler  se  borne  à  ré- 
péter, nous  apprend  qu'on  a  vu  dans  rabicati  un  composé  de  ruber 
«  rouge  »,  et  de  canus  «  blanc  »  ;  mais,  ajoute-t-il,  «  ce  parait  être 
l'adjectif  bas  latin  rubricantem,  rougeàtre,  de  rubrica,  rubrique  ». 
Les  deux  hypothèses  se  valent. 

Boehmer  a  raison  de  considérer  riibican  comme  inséparable  de 
l'espagnol  rahicano  et  de  l'italien  rabicano,  qui  ont  le  même  sens'. 
En  effet,  bien  que  Cotgrave  ne  connaisse  que  riihicans  «  the  white 
haires  that  be  scattered  hère  and  there  upon  the  coats  of  some  co- 
loured  horses  »  et  rupricain  «  a  bay  horse  »',  je  lis  dans  le  Traicte 
des  signes  des  chevaulx  imprimé  :i  la  suite  de  La  Mareschalerie  de 
Laurent  Ruse  (Paris,  Ch.  Perier,  i55g),  f"  i33  v"  :  «  Le  cheval  ra- 
bican  (c'est-à-dire  bay,  ayant  poils  gris  en  quelques  endroits, 
mesmement  à  la  queue)  lequel  a  des  poilz  blancs  depuis  la  main 
en  arrière,  monstre  qu'il  vault  beaucoup  \  »  On  lit  rapican  dans 
L'Ecuirie  du  s.  Federic  Grison  (Paris,  Ch.  Perier,  i559),  f*  6  v°  : 
je  ne  sais  si  l'édition  italienne  de  F.  Grisone  que  le  traducteur 
français  avilit  sous  les  yeux  portait  réellement  rapicano,  mais 
l'édition  de  Venise  i584  porte  rabicano  dans  le  passage  corres- 
pondant '. 

Le  français  tient  donc  rabican  de  litalien,  qui  le  tient  de  l'es- 
pagnol, qui  le  tient...  ^lais  ici  je  ne  puis  donner  raison  à  Boehmer 
qui  considère  l'espagnol  rabicano  comme  dérivé  de  l'arabe  rabaca 


1.  De  coloruni  numiniltiis  eiiuinoriiin,  dans  Rom.  Sludien,  I,  agS. 

2.  Celte  forme  extrêmement  altérée  vient  dOlivier  de  Serres  :  l'édition  de  i6o;ï 
citée  par  Littré  porte  en  efTet  «  le  cheval  bay  appelé  riipricain  »,  IV,  lo  ;  l'édition 
de  i646  donne,  au  même  passage,  ruOican. 

3.  Oudin  ne  donne  que  rubican  qu'il  traduit  par  1  italien  tle  fantaisie  ruhicane  ; 
mais  dans  la  partie  italienne  il  donne  deux  fois  rabican  comme  traduction  de  rapi- 
cano,  rabicano. 

!x.  La  i'''  édition  est  de  i55o.  A  noter  que  Cardan,  dans  son  De  rei uni  i'arcetate 
(Bàlc,  lôoy).  latinise  le  mot  en  rapicanns.  Oudin  donne  rapicaitn  et  rabicano. 


l36  RUSTINE,    SALBUROSSE 

«  niiscendi  senlentia  m.  Rahicano  se  décompose  tout  naturellement 
en  rahn  «  queue  »,  et  cano  «  blanc  »  :  comparez  rahicorto,  rabi- 
lorno.  eXc,  d'une  part,  et  barbicano,  pelicano,  etc.,  de  l'autre  '.  Le 
texte  franeais  de  i559,cité  plus  haut,  est  d'accord  avec  les  diction- 
naires espagnols,  qui  expliquent  rabicano  par  «  que  tiene  algunas 
cordas  blancas  en  la  cola  »,  puisqu'il  dit:  «  ayant  poil  gris  eu  quel- 
ques endroits,  mesmement  à  la  queue  ».  Certains  dictionnaires 
espagnols  donnent  aussi  riibican  «  que  tiene  el  pelo  mezclado  de 
blanco  y  rojo.  »  Il  n'y  faut  voir  qu'un  gallicisme  sans  portée. 

[Romania,  XXIX,  189.) 


RUSTINE 


On  appelle  rustine  la  face  de  derrière  du  creuset  dans  lequel 
on  affine  la  fonte.  Littré  fait  de  ce  mot  un  sul)stantif  masculin, 
mais  c'est  probablement  par  suite  d'une  faute  d'impression,  car 
je  ne  sache  pas  qu'on  n'ait  jamais  dit  autrement  que  la  rustine.  11 
est  longuement  question  du  mot  et  de  la  chose  dans  l'article  /"o/'^c 
de  l'Encyclopédie  de  Diderot,  article  paru  en  1767  et  dû  à  Bouchu, 
maître  de  forges  à  Veuxaules,  proche  Chàteauvilain,  mais  sans 
indication  étymologique.  Pour  Bouchu,  la  rustine  est  une  pierre, 
ce  qui  fait  songer  a  l'allemand  slein  comme  second  élément  com- 
posant: on  n'a  qu'à  se  rappeler  easline.  de  kalLstein.  Mozin  et  Sachs 
tiaduisent  rustine  par  hinterseite,  sans  plus;  mais  Sachs,  dans  la 
liste  des  composés  dont  riick  est  le  premier  élément,  donne  riiek- 
stein  ((  aire  de  creuset  ou  de  rustine  ».  Je  pense  que  le  français 
rustine  est  emprunté  de  l'allemand  riickstein,  comme  plus  d'un 
terme  de  métallurgie  '. 

[Rnniania,  XXIX,   190.) 


SALBUROSSE 


Labourasse  définit  le  terme  meusien  salburnsse  (var.  salburesse, 
selhuresse)  par  :  «  trépied  sur  lequel  on  place  le  cuveau  à  lessive.  » 


I.  M.  Munltip  n'a  pas  manque  de  citer  rabicano  clans  ses  observations  sur  les 
composes  espagnols  du  tvpe  aliabieito  parues  en  1889  dans  le  Hecueil  de  iiiéin. 
/>liil(tl.  présenté  à  M.  ('•.  Paris  par  ses  élèves  suédois,  p.  38. 

a.   <;r.  rarliclc  lyinpe,  plus  loin,  p.  i()i. 


SAVALLE,     Sr.lO>  l3- 

II  le  décompose  fort  justement  en  sal  «  selle  »  et  burosse;  mais  il 
identifie  le  second  élément  avec  le  substantif  féminin  burosse 
«  femme  qui  lave  la  lessive  »,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact. 
Dans  salbnrosse,  burosse  est  ])om'* buerece,  adjectif  qualificatif  fé- 
minin signifiant  «  propre  h  buer,  h  faire  la  lessive  »,  du  type  éty- 
moloolque  *bucaricia  ',  taudis  que  dans  le  substantif /)H/*o.s-.sy'«  femme 
qui  lave  la  lessive  »,  nous  avons  un  ancien  bueresse  (iodefroy), 
représentant  de  *bucatorissa,  qui  a  de  bonne  heure  fait  concur- 
rence à  *bucatricein. 

[Romania,  XXIX,  190.) 


SAVALLE 


Littré  a  recueilli  le  substantif  masculin  savalle  a  nom  que  porte 
à  la  Martinique  la  dupée  cyprinoide  ».  11  aurait  pu  faire  remarquer 
en  même  temps  que  savalle  vient  de  lespagnol  sdbalo,  qui  désigne 
en  Europe  l'alose,  Clupea  alosa.  Mais  d'où  vient  sàbalo? 

{Roinania,  XXYIII,  211.) 


Le  mot  scion  «  pousse,  rejeton  d  une  plante  »  a  fort  exercé 
rimagination  de  nos  étymologistes.  Ménage,  après  avoir  développé 
complalsamment  les  étymologles  par  ■/.•j;xx  et  par  ;j,:r/{:v,  proposées 
par  ses  prédécesseurs,  finit  par  tirer  scion  de  scissus.  Diez  s'est 
laissé  séduire  par  sectionem  sans  voir  que  ce  mot  latin  n'aurait  pu 
donner  en  français  que  '^seœn,  comme  lectionem  a  donné  leçon.  Le 
Dictionnaire  rjénéral  a  fait  table  rase  de  tout  cela  en  rappelant  sim- 
plement que  l'ancienne  forme  française  du  mot  est  cion  et  la 
forme  picarde  chion  ",  ce  qui  écarte  toute  étymologie  ayant  une  s 
initiale.  Je  propose  de  rattacher  scion  à  la  racine  germanique  ki 
qui    se   trouve  dans    lallemand  keim    «  germe  ».  Je  rappelle  que 


1.  Sur  le  suffixe  erer,  erece,  voir  l'article  lampresse,  ci-dessus,  p.  98.  Gode- 
frov  ne  connaît  que  bueresse.  L'adjectif  *  buerece  ne  paraît  pas  très  répandu  :  le 
berrichon  dit  .se //e  à  buie,  le  poitevin  selle  de  buée. 

2.  Corblet  donne  chion  «  baguette,  jet  d'arbre  »  et  le  verbe  chionner  «  donner 
des  coups  de  baguette  ».  Il  a  en  outre  un  substantif  chion  «  pomme  enveloppée  de 
pâte  ». 
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ranglo-saxon  a  cidh,  ranclcn  saxon  kidh,  ranciea  haut-allemand 
chîdi  et  le  moyen  haut-allemand  kide  au  sens  exact  de  «  sciun  »  '. 
Il  faut  se  jTiirder  de  voir  le  même  radical  dans  le  nianceau  chiau, 
chiard  «  rejeton  qui  pousse  sur  les  racines  des  végétaux  »  :  il  s'agit 
ici  du  latin  catellus,  représenté  en  provençal  moderne  par  cadeu, 
et  peut-être  en  français  par  ca'icii  «  petite  bulbe  »  ". 


SEMOUSTER 

Godefrov  a  un  exemple  unique  de  semouster  «  fouler  le  raisin  » 
et  il  rapproche  justement  ce  mctt  du  savovard  semoiita  «  piétiner  » 
et  du  romand  semonter.  cpii  a  le  même  sens  que  l'ancien  français. 
L'étvmologie  est  claire:  le  tvpe  latin  est  *submustare,  de  sub 
«  sous  »  et  de  mustum  «  moût  ».  Ce  type  se  retrouve  dans  le  pro- 
vençal, mais  le  développement  sémantique  n'est  pas  le  même. 
D'après  Mistral  semoiisla  signifie  «  ôter  le  vin  de  la  cuve  avant 
qu  il  ait  fini  de  fermenter  »  et,  au  figuré  «  surabonder  ».  A  côté 
du  verbe  semouster,  Godefroy  a  deux  exemples  du  substantif  se- 
mosle,  qu'il  s'abstient  de  définir,  mais  le  sens  est  manifestement 
<(  époque  où  l'on  ioule  le  raisin  ». 


Littré  a  admis  dans  son  supplément  le  substantif  féminin  scrcnc 
«  nom,  en  Normandie  et  en  Bretagne,  de  vases  en  poterie  de 
grès  dans  lesquels  est  versé  le  lait  de  la  traite  et  où  monte  la 
crème  destinée  à  faire  le  beurre  ».  II  le  rattache  au  latin  séria 
«  jarre  ». 

II  ne  me  parait  j)as  possible  de  séparer  ce  mot  du  picard  rlie- 
raine,  cherène  et  du  v\allon  scrcnc,  qui  désignent  une  baratte'. 
Scheler  le  tire  du  latin   sérum  «  petit  lait  »;  mais  le  cli  du  picard 

1.  Klugo,  Etrm.  Wocrt.  dcr  deutsche  Sprache,  v"  keim;  Graff,  Althnchd. 
Sprachschntz,l\ ,  365;  Ellmiiller,  l.ex.  aiifjlo-saxoniuni,  p.  890  ;  Clark  Hall, 
A  concise  anglo-saxon  Dict.,  \"  cïd.  L'anglais  scion  vient  du  français;  la  forme 
la  plus  anciennement  allestcc  est  cyun.  Skeat  raltaclic  directement  le  français  au 
verbe  scii-r,  tandis  que  \\  edgwood  le  ramène  ingénieusement  au  latin  syphon,  grec 
aiff")'/,  la  pousse  avant  pu  être  comparée  à  une  pompe  qui  aspire  la  sè\c  du  tronc. 

2.  Cf.  l'article  rhioulrr,  ci-dessus,  p.  52. 

3.  Cf   Crandgagnage,  H,  3'|i.  d  i'arliilc  sr/dine  a  de  (iodcfrov. 


SERMOINTAIN  iSq 

écarte  cette  étyniologie,  aussi  bien  que  celle  de  Littré.  Je  crois 
qu'il  faut  —  quoique  Scheler  le  juge  dilïicile  —  s'adresser  à  l'anglo- 
saxon  cyrine,  cerene,  d'où  l'anglais  actuel  chiirn  «  baratte  »  \  Le 
breton  kirin  a  un  sens  analogue;  M.  Victor  Henry  y  voit  un  em- 
prunt au  Scandinave,  vieil  islandais  kirna". 


SERMONTAIN 


On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  dans  Littré  le  nom  de  plante  ^er- 
montain,  qui  figure  non  seulement  dans  nos  anciens  dictionnaires 
(Cotgrave,  Duez,  Oudin),  mais  encore  en  1771  dans  le  Diction- 
naire de  Trévoux.  Ce  mot  désigne  ordinairement  le  séséli,  Scscli 
tortiiosain  L.,  plus  rarement  une  variété  de  laser,  le  Laserpil'uim 
Silver  L.  —  Savary  des  Bruslons  a  relevé  sermontant  dans  le  tarif  de 
la  douane  de  Lyon  sans  pouvoir  dire  ce  que  c'était.  Aux  exemples 
réunis  par  Godefroy  v"  scrinonlaygne  et  sermonlain  on  peut  en 
ajouter  bien  d'autres  :  s'dcrinonlainrj,  1"  68''  de  la  traduction  du 
(^irca  instans  que  possède  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  scne- 
montain  et  sirinontain  dans  VAntidotairc  Nicolas,  édition  Dorveaux, 
sj  2,  4)  2/1,  26,  00,  49,  81;  sinnonlain  dans  la  Garison  des  vins  qui 
fait  suite  h  VAntidotairc,  p.  38.  La  forme  scncnwntain,  fréquente 
dans  V Antidatante ,  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  confusion  avec 
sene  «  séné  ».  Mais  que  représente  au  juste  la  forme  ordinaire  dans 
son  premier  élément  composant?  Platearius,  auteur  du  Circa  ins- 
tans, donne  silcr  montanwn  comme  synonyme  de  siseleos,  mais  le 
latin  classique  sïler  désigne  une  plante  analogue  au  saule,  proba- 
blement l'osier,  qui  n'a  rien  à  faire  avec  le  sermontain.  A  côté  de 
seseli,  le  latin  avait  une  forme  secondaire  sili,  répondant  au  grec 
nl'L'.,  variante  de  cvéac/a  :  de  là  le  dérivé  silatum,  donné  par  Festus. 
Cette  forme  sili,  supplantée  par  siler  dans  le  latin  des  botanistes,  est 
probablement  la  source  de  la  première  syllabe  de  sermontain,  sir- 
nwntain,  où  le  changement  de  /  en  r  ne  fait  pas  difficulté '. 


1.  Mentionnons  pour  mémoire  deux  étvmologies  inadmissibles:  le  verbe  serrer 
(Du  Méril)  et  le  bas  allemand  sctirantsen  (Joret,  Essai  sur  le  patois  du  Bessin, 
p.  67). 

2.  Lexique  étym.  du  Ijie/uu.  p.  68. 

3.  Duez  donne  si/iuoiitaiii,  mais  c'est  probablement  une  forme  refaite. 


I  'lO  SERRO>,    SERVO^E 


L'Académie  a  admis  en  17(32  dans  son  dictionnaire  le  mot 
serran,  substantif  masculin,  qu'elle  définit  ainsi:  «  Boîte  dans  la- 
quelle on  apporte  des  drogues  des  pays  étrangers.  »  Littré  tire 
serron  du  verbe  serrer,  sans  commentaire.  A  priori,  serran,  étant 
un  terme  de  commerce  extérieur,  doit  être  d'origine  exotique. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  met  sur  la  voie  par  un  renvoi  au 
Mercure  de  France,  septembre  1724,  P-  20:^8.  Dans  le  passage 
visé,  une  correspondance  d'Espagne  annonce  que  la  flotte  de  la 
Nouvelle  Espagne  est  arrivée  h  Cadix  et  a  rapporté  «  i 'j36  serrans 
de  cochenille  ».  Savary  des  Bruslons  (1728)  ne  connaît  pas  serran, 
mais  il  donne  ceran  et  saran  (tous  les  deux  aussi  dans  Littré)  et 
sous  ce  dernier  article  il  écrit  :  «  Saran  ou  ceran,  balot  couvert  de 
peau  de  bœuf,  fraîche  et  sans  apprêt,  le  poil  en  dedans,  cousu 
avec  des  filets  et  lanières  de  la  même  peau.  Les  balots  viennent  or- 
dinairement de  la  Nouvelle-Espagne...  Le  mot  est  espagnol,  mais 
francisé  ,  surone  en  espagnol  signifiant  un  balot  )).  Le  mot  espa- 
gnol visé  par  Savary  est  manifestement  seran.  augmentatif  de  sera 
a  corbeille,  manne  »  '.  Le  mot  a  aussi  passé  en  anglais,  où  l'on  écrit 
seran  et  seraan  et  sans  doute  dans  d'autres  langues  ". 

[Romania,  XXIX,  191.) 


On  lit  dans  une  ancienne  traduction  du  Traité  de  la  me,<;se  de 
Jean  Belet:  «  Li  avenemenz  en  char  délivra  noz  âmes  de  la  ser- 
vone  au  deable '.  »  Ce  curieux  mot  servone,  dont  le  sens  manifeste 
est  «  servitude  »,  a  échappé  ii  Godefroy,  bien  que  l'infatigable 
compilateur  ait  emprunte  plus  il'un  exemple  à  cette  ancienne  tra- 

1.  Cf.  Korting,  8275;  lo  rapprochcmont  de  l'espagnol  sera  (portiig.  seira)  avec 
le  prov.  sania,  et  rélvmologie  par  le  germaii.  sahnr  «  jonc  «,  ne  peuvent  èlrc 
acceplcs.  M.  Me\erLubkca  propose  le  lat.  séria  ipii  esl  parfait  pour  la  plionéticpio 
(Zt'ilschr.  fur  ocstrr.  Cyniii.,  1891,  p.  7(');i). 

a.  Mozin,  dans  son  /)icl.  fiaitrais  (lUoiniiiid .  Irailuil  mi  plulùl  tniiiscrit  sinon 
par  surone,  soronr. 

3.  Bibl.  nal.  lat.  9g5.  f"  .3/i  r".  Sur  ce  nianiisrril,  voir  quelques  mots  de  M.  P. 
Me>er,  dans  le  Iliillrtin  de  lu  Soeiélé  des  Anvieus   Textes,  \,  83. 


SEVAU  l4l 

duction'.  La  désinence  onc  paraît  être  une  altération  de  unc\  qui 
est  le  correspondant  phonétique  régulier  de  la  désinence  latine 
ûdinem,  passée  ordinairement  en  français  sons  la  forme  urne.  A  ce 
titre,  servonc,  dérivé  de  serf,  est  à  mettre  à  côté  de  vieilliine,  dérivé 
de  cieiL  dont  les  exemples  abondent  en  ancien  français".  Ce  n'est 
pas  un  représentant  populaire  du  latin  servitudinem  (lequel  ne 
pourrait  être  que  sertone,  serliine),  mais  un  dérivé  direct  de  serf. 
Le  provençal  a  tiré  ordnmna.  de  ord.  sans  qu'il  y  ait  de  type  latin 
correspondant.  L'allirmation  de  la  loi  phonétique  qui  rattache 
oiu\  une  au  latin  udinem  s'impose.  On  ne  peut  donc  passer  de  udinem 
à  iiine  sans  faire  appel  à  l'action  de  la  désinence  *uminem\ 


SEVAU 

On  appelle  !<evaii  en  Berry  une  a  bande  de  bois,  taillis  ou  futaie, 
contournant  la  limite  d'un  champ  »  (Jaubert,  Supplément).  Au 
xv''  siècle,  le  mot  était  usité  dans  l'Orléanais  :  dans  l'aveu  du  fief 
de  Monceaux,  rendu  en  i\l\2,  figurent  «  deux  pièces  de  terre  te- 
nant ensemble,  un  scrau  entre  deux^  ».  Je  crois  qu'il  faut  rat- 
tacher sevauau  latin  sepes  «  haie  ».  On  sait  que  sepes  s'est  conservé 
dans  le  latin  vulgaire  de  la  Gaule  :  le  français  en  a  fait  soif,  mot 
disparu  de  la  langue  générale,  mais  conservé  sous  des  formes  plus 
ou  moins  faciles  à  reconnaître  par  beaucoup  de  patois  ^  Sevau 
correspond  à  un   type  *sepalis'\  Un  texte  du  Nivernais,   de  1^78, 


I.   Cf.  l'article  ^obetev,  ci-dessus,  p.  85. 

a.   Cf.  le  languedocien  hielliuno  «  vieillesse  ». 

3.  Je  m'aperçois  au  dernier  moment  que  M.  Fœrster  a  réuni  quelques  exemples 
de  la  désinence  une  dans  une  note  sur  le  vers  6^7  de  la  Charrette  de  Clirétien  de 
Troyes.  Il  cite  ainerlune,  pesantuiie,  ser\ntune,  auquel  il  ajoute  ainertoiide  et 
enferlumhe.  La  forme  amertonde  se  rapproche  de  sers'o/ie  par  son  o  ;  le  groupe 
nd  y  provient  sans  doute  d'une  métathèse  de  d'il  latin. 

4-  Cité  par  Godefroj  qui  définit  bizarrement  sevau  par  «  buisson  de  bois  qui 
renferme  une  terre  labourable,  pré  ou  bois  ». 

5.  Quelques-unes  de  ces  formes  sont  énumérées  à  la  fin  de  l'article  soif  il(!  Go- 
defroy. 

6.  Sepalis  est  employé  comme  substantif  féminin  dans  une  ciiartc  d'Amalfi  011 
Du  Cange  l'a  relevé  en  proposant  de  le  corriger  en  separalis  :  on  voit  que  la  cor- 
rection n'est  pas  nécessaire.  Outre  *  sepalis,  le  latin  vulgaire  de  Gaule  a  possédé 
*  sepicia,  d'où  le  provençal  sel>issa,  et  *  sepile,  dont  il  va  être  q\iestion  à  l'article 
sévit,  ci-dessous,  p.  1^2. 
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emploie  sevelec comme  synonyme  de  «  haie»'  :  c'est  probablenieut 
un  dérivé  de  sevau.  du  type  '^sepalata. 


Le  substantif  setvV  ne  se  trouve  que  dans  VErec  de  Clirétien  de 
Troves,  au  vers  4976.  Le  sens  de  «  haie  »  s'impose,  d'après  les 
vers  ^973,  5oo6,  0022,  où  le  mot  haie  est  elTectivement  employé. 
Dans  une  longue  note,  M.  Foerster  flotte  entre  sevil.  qui  peut  pro- 
venir, dit-il,  de  *sepiculum  ou  de  *sepïle,  et  senil.  qui  pourrait  être 
le  même  mot  que  lo  provençal  moderne  senilh,  lequel  désigne  la 
plante  dite  souchet  long.  11  faut  certainement  s'en  tenir  à  sevil 
((  haie  ».  Comme  sevil  rime  avec  i!  et  que  Chrétien  de  'froyes  fait 
rimer  il,  dans  Ercc  même,  tantôt  avec  des  mots  en  /  simple 
(rnii  4957;  vil,  5o5  et  1019),  tantôt  avec  des  mots  en  /  mouillé 
{péril,  ii4ô)  nous  ne  trouvons  pas  dans  l'étude  des  rimes  le  moyen 
de  savoir  si  sevil  vient  de  *  sepiculum  ou  de  ^sepîle.  L'existence  de 
*sepale,  représenté  par  5Ci'au,  dont  il  vient  d'être  question,  rend 
très  probable  celle  de*sepile.  On  peut  en  outre  invoquer  dans  le 
même  sens  le  nom  de  lieu  Le  Sebioiix,  qui  est  fréquent  dans  le  sud 
de  la  Vienne,  dans  la  Creuse,  dans  la  Ilaute-Vienne,  et  qui  vient 
de  *  sepïle,  comme  Le  Courtioiix  vient  de*cortîle. 


SIGUETTE 

Sifjuelle  est  un  terme  de  manège  qui  désigne,  d'après  Littré, 
un  caveçon  de  fer  creux  garni  de  dents  de  fer  et  composé  de 
pièces  jointes  par  des  charnières.  On  se  sert  de  mors  à  la  si- 
(juelle,  surmontés  d'une  têtière,  pour  dompter  les  chevaux  fou- 
gueux. Le  mot  est  tel  ([uel  dans  Trévoux,  qui  l'a  pris  à  Furelière 
(1690):  «  C'est  un  cavesson  de  fer  avec  des  dents  comme  celles  d'une 
scie...  »  Si  Littré  n'avait  pas  reiranché  de  la  définition  tradition- 
nelle ces  cin(|  derniers  nu)ts,  il  aurait  probableuienl  trouvé  sans 
peine  l'étymologie  :  c'est  l'italien  sefjhella,  proprement  «  petite 
scie  ».  Cotgrave  ne  donne  pas  sif/ticllc.  mais  sc(/uetle,  qui  est  le 
mot  italien  tout  craché.  Je  ne  sais  d'où  est  sortie  la  forme  SKjaclle. 

I.  Ce  texte  a  clé  signalé  par  C.arpciiticr,  mais  avec  la  fausse  lecture  senelee  ;  on 
le  retrouve  corrigé  connue  il  coinienl  dans  (iodeiroy,  à  l'ariicle  sevelec. 


SOFASCHIER,    SO>G^OLE  1^3 

qui  a  supplanté,  nu  moins  dans  les  dictionnaires,  la  forme  étymo- 
logique': peut-être  a-t-on  pensé  ;i  scie. 

[Romania.  XXIX,   192.) 


SOFASCHIER 

Godefrov  a  réuni  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  cet 
ancien  verbe  français  qui  signifie  «  soulever,  soupeser  ».  Il  a  cru 
devoir  les  ranger  sous  l'article  soiisfaissier.  comme  si  le  mot  était 
composé  de  sous  et  de  fais,  ou  représentait  un  tvpe  du  latin  vul- 
gaire *subtusfa3ciare.  Aucun  des  exemples  cités  n'autorise  cette 
manière  devoir:  il  est  absolument  certain  que  so  fasciner,  en  picard 
sofashicr,  est  la  seule  forme  authentique,  laquelle  s'explique  très 
régulièrement  par  l'hvpothèse  d'un  tvpe  *subfascare,  composé  pa- 
rasvnthétique  du  latin  vulgaire  formé  avec  le  préfixe  sub  'c  sous  » 
et  le  substantif  fascis  «  faix  ».  On  trouve  aussi  sozfaschicr.  dont 
le  préfixe  correspond  à  subtus  et  non  h  sub,  soit  que  le  latin  vul- 
gaire ait  réellement  connu  la  variante  "^ substusfascare,  soit  qu'il  y 
ait  eu,  en  français,  substitution  directe  du  préfixe  soz  au  préfixe 
* so.  Le  latin  vulgaire  paraît  avoir  tiré  un  autre  composé  parasyn- 
thétique  de  fascis,  à  savoir  *affascare.  En  effet,  Godefroy,  dans 
son  Complément,  cite,  à  l'article  afaissier.  un  texte  picard  de  i3og 
où  a.9faslxier  est  emplové  comme  svnonvme  de  «  charger  »  :  ce 
mot  est  à  distinguer  de  affaisser,  lequel  a  été  compost'  à  une 
époque    relativement  moderne   avec  le  préfixe  a   et   le   substantif 

[Romania.  XXIX,  192.) 


SOXGXOLB 

Carpentier  a  recueilli  dans  les  lettres  de  remission  du   Trésor 

1 .  Une  coquille  typographique  a  transformé  siguette  en  figuette  dans  l'édition 
genevoise  de  Del  Campe,  Abrégé  de  l'art  de  monter  it  cheval  (1677).  p.  10.  si 
j'en  crois  une  citation  faite  par  M.  Schuchardt,  dans  la  Zeitschr.  fur  roni.  Pliil., 
XXIII,  p.  191. 

2.  Il  est  bien  tentant  de  tirer  le  français  moderne  fascher  de  *fascare;  mais 
tant  que  l'histoire  de  ce  mot  ne  sera  pas  mieux  connue,  létymologie  en  doit  être 
réservée.  L'exemple  du  siv^  siècle  que  Littré  et  Godefroy  ont  emprunté  à  Du  Gange 
n'existe  pas  réellement  :  j'ai  conté  ailleurs  en  détail  l'histoire  de  cette  mystification  ; 
voyez  Boudet,  Beg.  consulaires  de  Saint-Flour,  préf.,  p.  11. 
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des  Chartes  deux  exemples  d'un  ancien  mot  français  songnole  ou 
songnolle,  qu'il  a  insérés  dans  son  supplément  de  Du  Gange'. 

Le  premier  en  date,  de  1A09,  est  ainsi  conçu  :  «  En  icelle  chambre 
le  suppliant  print  et  embla  trois  arbalestes,  une  sonyiiolle,  un 
maillet,  etc.  »  Carpentier  traduit  dubitativement  par  «  espèce  de 
flèche  ».  Je  n'ai  pas  de  doute  sur  le  sens,  étant  donné  le  voisi- 
nage du  mot  arbalète  :  il  s'agit  du  levier  articulé  ou  pied-de-biche 
des  anciennes  arbalètes,  qui  est  appelé  sinollc  dans  le  Journal  de 
Jean  Maupoint  ■. 

Le  second,  de  l'an  i^2f\,  mentionne  une  rupture  de  «  l'os  de 
la  songnole  de  l'espaule  ».  Carpentier  le  glose  sagement  par  «  par^ 
humeri  ».  Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  décider  si  los  en  question 
est  l'omoplate  ou  la  clavicule,  ce  qui  importe  peu  :  je  noterai  seu- 
lement la  parfaite  convenance  sémantique  de  cette  appellation  de 
sonqnole  appliquée  à  l'articulation  scapulo-humérale  des  anato- 
mistes.  Il  est  certain  en  effet,  qu'ici,  comme  dans  l'exemple  de 
1/(09,  songnole  n'est  qu'une  graphie  particulière  de  ceognole,  mot 
dont  je  me  suis  occupé  dans  mes  Essais  de  philologie  française  et 
qui  représente  le  latin  *ciconiola  '. 

(Romania.  XXIX,  198.) 


SORDF.NT 


Godefroy  définit  sordenl  par  «  frein,   mors  »,  et  il  n'en  donne 
que  les  deux  exemples  suivants  : 

Barre  vos  a  mise  e  sordent 

El  règne  ÇUsez  régné)  toi  {corr.  toit)  qui  vos  apent. 
(Beneeit,  Ducs  de  A'orin.,  II,  1796G,  Michel.) 

Des  or  se  gardent  Saisne,  la  pute  gent  grilaigne, 
Tel  sordens  lor  est  crius  qui  gaires  n'en  adagne. 

(A'«/'.  r.od..  Ricliel.  12088.  l-^  ',2='.) 


1.  Ces  exemples  sont  raccrochés  au  petit  bonheur  à  l'arlicle  suiiella  «  sonnette  ». 

2.  Cf.  mes  fJssais  de  phil.  franc.,  p.  /|i)().  addenda  h  la  p.  367.  Un  autre  exem- 
ple est  dans  Codefroy,  à  l'article  chinoch,  qu'il  faut  lire  cliiiiollc. 

3.  Aux  références  inditpiées  dans  les  /ùssais,  ajoutez;  Dii  Cange.  cicomoln  (faute 
pour  cicoiiiola).  citonclla  (faute  pour  ciconolla),  cicoina.  cii^'oiiia.  cinognola 
(addition  de  l'édition  Kavre)  et  (iodefro^,  sigo^'iiule. 


SORDE^iT  1^5 

Il  a  en  outre  un  article  soredent,  où  se  trouve  cet  exemple 
unique  : 

De  lor  lignage  avons  un  sobredent  (var.  soredent), 
(^ui  son  cousin  Foucon  a  fait  sanglant. 

(Herb.  Le  duc,  Foiilq.  de  Candie,  p.  85,  Tarbé.) 

A  cet  article,  Godefroy  considère  soredent  comme  une  v  forme 
altérée  pour  la  rime  de  sordon,  rejeton  ». 

En  réalité,  sobredent,  soredent  est  le  même  mot  que  sordent,  et 
ce  mot  ne  signifie  ni  «  frein  »  ni  ((  mors  »  ni  «  rejeton  >•>  :  c'est  un 
composé  de  sor  «  sur  »,  et  de  dent,  qui  est  encore  employé  par  I^aré 
au  xv!*^  siècle,  sous  la  forme  soiirdent,  dans  son  sens  propre  de 
«  dent  qui  vient  hors  de  rang-,  sur  une  autre  ou  entre  deux 
autres  »'.  Depuis  lors,  nous  avons  modernisé  la  forme  et  nous 
disons  surdent,  avec  le  même  sens.  Toute  trace  du  sens  figuré 
parait  avoir  disparu  en  français  avec  le  moven  âge,  mais  la  nais- 
sance même  de  ce  figuré  n"a  rien  de  bien  mystérieux.  Sobredent 
est  employé  d'une  façon  analogue  en  ancien  provençal"  ;  Mistral, 
v"  siihredent,  indique  même  comme  encore  vivant  le  sens  de  a  obs- 
tacle, embarras  ». 

La  forme  sobredent  dans  Foulcon  de  Candie  est  curieuse.  Il  n'est 
pas  sûr  que  ce  soit  une  forme  véritablement  provençale,  car  elle 
peut  provenir  des  dialectes  du  Sud-Ouest  de  la  langue  d'oïl,  où  b 
de  p  latin  se  trouve  plus  d'une  fois  devant  r^  :  je  constate  en  efi'et 
l'existence  de  siibredent  jusque  dans  le  patois  du  Bas-Maine*. 
D'autre  part,  Littré  enregistre  soiibredent  comme  variante  de 
siirdent  et  il  appuie  cette  forme  d'un  exemple  de  Guyot  lise:  Gayot; 
de  Pitaval,  Causes  célèbres,  I,  2^.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  (|ua- 
lifie  soubredent  de  «  mot  Toulousain  »,  et  il  a  raison,  car  il  (ait 
voir  que  Gayot  de  Pitaval,  ><  l'auteur  peu  célèbre  des  Causes  cé- 
lèbres »,  qui,  par  parenthèse,  était  Lyonnais,  l'a  emprunté  au  ju- 


1.  \oyez  l'art,  surdent  de  Littrc.  Colgrave  traduit  inexactement  sourdent  par  : 
«  The  stumpe  of  a  broken  tooth.  »  Evidemment,  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la 
formation  du  mot. 

2.  Cf.  l'article  soljredens  du  vocabulaire  de  la  Clianson  de  la  croisade  contre 
les  Albigeois,  édition  P.  Meyer. 

3.  Gôrlich,  Die  sïcdwestlichen  Dialecte  der  langue  d'oïl,  p.  yô. 

4.  Dottin,  Gloss.  du  Bas-Maine,  p.  ^79- 

XIV.  —  Mélanges  d'Eljmologie.  10 


I/JC  SOUCHET,    SOUPEAlî 

lisconsulte  Coras,  rapporteur  du  procès  de  Martin  Guerre,  celui 
«  qui  avoit  deux  soiibredents  à  la  mâchoire  de  dessus*  ». 

[Romania,  XXIX,  19/j.) 


SOUCHET 

Littré  tire  de  souche  le  nom  de  plante  souchet,  et  à  cela  il  n'y  a 
qu'à  applaudir.  Mais  il  veut  en  tirer  aussi  un  autre  mot  souchet. 
celui  qui  porte  chez  lui  le  n°  i,  et  qui  y  est  défini  ainsi  :  «  pierre 
qui  se  tire  au-dessous  du  dernier  banc  des  carrières.  »  11  y  a  de 
quoi  ouvrir  de  grands  yeux.  Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  ce  que 
ce  souchet  là  peut  avoir  à  faire  avec  souche. 

Or  il  existe  un  verbe  souchcver,  signifiant,  d'après  Littré,  «  en- 
lever le  souchet  dans  une  carrière  pour  séparer  les  lits  de  pierre  »  . 
Arsène  Darmesteter  en  a  donné  l'étymologie,  qui  avait  échappé  à 
Littré  :  souchever  est  composé  de  sous  <^  subtus  et  de  chever 
<^  cavare  ;  c'est  proprement  «  creuser  en  dessous  ».  Quant  à 
souchet,  Darmesteter  déclare"  que  «  ce  mot  n'a  probablement  rien 
à  voir  dans  l'étymologie  de  souchever  »  :  il  n'approuve  donc  qu'à 
moitié  l'idée  de  Littré.  Mais  il  me  paraît  aussi  difficile  de  conce- 
voir l'indépendance  de  souchet  vis-à-vis  de  souchever  que  sa  déri- 
vation de  souche.  Je  propose  d'y  voir  un  substantif  verbal  dont  la 
forme  primitive  a  dû  être  *souschief,  qui  est  h  souschever.  comme 
essiefix  essever,  meschief  h  ineschever,  relief  ]\  relever,  etc.  La  forme 
normale  *,sour/(e/' ayant  amuï  son  /"finale^,  la  confusion  avec  le 
suffixe  diminutif  était  presque  inévitable. 

[Romania,  XXIX.  195.) 


SOUPEAU 

Littré  ne  donne  pas  d'étymoU)gie  au  terme  rural  soupeau  «  mor- 
ceau de  bois  qui  attache  le  soc  de  la  charrue  avec  l'oreille  ».  On 

I.    Ail  (Icriiior  moment,  relisant  le  fragment  de  jVa///c/,  publié  dans  la //«/«««/«, 
IV,  iiif),  j'y  trouve  ce  vers  : 

«   Baliganl,  disl  Marsiles,  oies  (juel  soiiliridoiit  !  » 

M.  G.  Paris  dit  en  note  :  «  .Te  ne  connais  pas  ce  mot  ((ui  parait  signifier  raillerie 
insullanle.  »  Sotiljiident  est  évidemment  idenliipie  à  soliioilriit.  soldent. 

'>..    Traité  de  la  fonn.  des  noms  cow/^ost'.v,  ;««  éd.,  |).  153. 

3.    (!f.  TImrol,  Prononc.  franc,  \\,  i33  et  s. 


SOLRDO.N,    SOUTRE  1^7 

lit  dans  Jaubert  :  «  Soupiaii.  pièce  de  bois  servaiil  de  semelle  à  la 
charrue  ;  a  tic  lanalogie  avec  le  français  soiis-pied.  »  En  réalité, 
soupcaa  est  pour  ccyeau.  diminutif  de  cep.  Tous  les  dictionnaires 
français,  excepté  celui  de  l'Académie,  connaissent  cep,  souvent 
écrit  sep.  comme  le  nom  de  la  pièce  de  la  charriie  qui  oHsse  sur 
le  sol  et  qui  supporte  le  soc.  Dans  beaucoup  de  provinces,  cette 
pièce  s'appelle  semelle  :  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce 
dernier  mot  dans  la  délinition  de  soupiau  que  donne  Jaubert. 


Le  soiirdon  est  un  coquillage  du  genre  Cardiiim,  très  abondant 
sur  nos  côtes,  où  il  porte  divers  noms,  recueillis  par  M.  RollandV 
Mistral  enregistre  sowdoun,  comme  nom  de  ce  coquillage,  en  le 
rapprochant  du  roman  sor don [?]  ;  il  semble  pourtant  que  le  mot 
n'est  véritablement  usité  que  sur  les  côtes  de  la  Saintonge,  de 
l'Aunis  et  du  Poitou".  Quelle  en  est  l'étymologie  ?  Bien  que  le 
sourdon  soit  dans  Cotgrave  (qui  l'a  tiré  du  célèbre  livre  de  Ron- 
delet sur  les  poissons,  dans  Oudin  et  dans  Trévoux,  nos  premiers 
étymologistes  l'ont  négligé.  Mistral  le  tire  de  sourd,  mais  sans 
s'expliquer  autrement.  Peut-être  faut-il  identifier  ce  mot  avec 
l'ancien  irauçuis  sourdon.  variante  de  sourjon  «  surgeon,  source  », 
dont  Godefroy  a  réuni  un  certain  nombre  d'exemples'.  J'emprunte 
à  Trévoux  un  détail  qui  me  suggère  cette  idée,  et  je  la  donne 
pour  ce  qu'elle  vaut.  «  Les  tuyaux  dont  il  attire  et  jette  l'eau  sont 
très  courts;  c'est  par  ces  petits  jets  d'eau,  qu'il  pousse  à  plus  de 
deux  pieds  de  distance,  qu'on  découvre  où  il  est.  » 

[Ronumia.  XXIX,   196.) 


SOUTRE 

Soutre  est  un  sid:)stantif  masculin  qui  se  dit  dans  quelques  études 

1.  Faune  pup..  III,  220.  Sans  parler  de  buciirde,  qui  est  savant,  Tauteur  cite 
hesourdo.  capelan,  uiourgue  et  praire,  dans  la  Méditerranée  ;  maillot,  mayo/i. 
pétoncle,  k  Arcachon  ;  sourdon,  sur  les  côtes  de  l'Ouest  ;  ragitideau,  à  Noirmou- 
tier,  et  ligadell,  rigudell.  a  Audierne  ;  coque  et  héiion,  dans  la  Manche.  D'après 
Mistral,  le  sourdon  porte  aussi  le  nom  de  foie  go  dans  le  Midi. 

2.  Besourdo,  usité  dans  l'Aude,  d'après  Rolland,  est  il  de  la  même  famille? 

3.  Cf.  l'article  sordon  du  Gloss.  du  centre,  de  Jaubert. 


lAo  TALLEVA^E 

d'une  pancarte  de  papier  qu'on  met  sur  le  bureau  pour  écrire 
dessus,  V  serrer  des  notes,  etc.,  ce  qu'on  appelle  couramment  un 
«  sous-main  ».  Littré  ne  donne  que  ce  sens  dans  le  corps  de  son 
dictionnaire;  mais  dans  le  Supplément,  il  a  accueilli  celui  de 
(c  partie  inférieure  »,  que  le  mot  possède  en  Aunis,  et  il  cite  un 
vers  de  D'Aubigné  a  l'appui.  Ici  comme  là,  il  tire  le  mot  du  latin 
subter.  L'étymologie  ne  vaut  rien,  pour  plus  d'une  raison.  La  plus 
apparente,  c'est  que  ce  mot  est  en  ancien  français  soustrc\  et  que 
la  présence  d'une  s  dans  la  forme  primitive  est  confirmée  par  les 
patois  du  Centre  et  de  l'Ouest  qui  disent  soûtre"^.  Le  provençal 
possède  également  soiistre,  qui  signifie  entre  autres  choses  «  li- 
tière »  et  le  verbe  soustrar,  en  saintongeois  soûtre  «  faire  litière  ». 
Mistral  fait  Avenir  soustrar  de  soustre:  c'est  le  rapport  inverse  qu'il 
faut  admettre.  Soiitre  est  un  substantif  verbal  tiré  de  soutrer. 
comme  repos,  de  i\^poser.  bris,  de  briser,  etc.  M.  Mever-Lùbke  a 
fort  bien  expliqué  lorigine  du  saintongeois  soutrer  et  du  pro- 
vençal soustrar^  :  ils  remontent  tous  deux  au  latin  vulgaire  *substrare, 
infinitif  refait  d'après  le  participe  passé  substratum,  qui  a  remplacé 
substernere  «  étendre  dessous,  faire  la  litière   ». 

[Romania,  XXIX,  196.) 

T ALLE VAN E 

Littré  emprunte  à  M""'  de  Genlis  un  exemple  du  mot  tallevane 
((  pot  de  grès  où  l'on  met  du  beurre  »,  mais  il  ne  donne  aucun 
éclaircissement  sur  l'origine  de  tallevane.  C'est  un  terme  normand, 
cjui  est  enregistré  dans  le  Dictionnaire  du  patois  de  l'Eure  sous  la 
forme  pot  de  talvannc  et  défini  ainsi  :  «  grand  pot  de  grès  à  large 
ouverture,  lourd  et  grossier,  où  l'on  met  entre  autres  provisions 
celles  de  cochon  salé.  »  Les  auteurs  se  demandent  si  le  nom 
ne  viendrait  pas  de  celui  de  la  ville  de  Thérouanne .  Ce  qui  ne 
permet  pas  d'accepter  cette  hypothèse,  c'est  que  la  forme  an- 
cienne n'a  pas  la  désinence  en  anne.  On  trouvera  deux  exemples  de 
fKil  tic  tallevande,  pot  de  tallevende.  l'un  de  i46G  et  l'autre  de  i/iyS, 
provenant  de   Baveux,  dans  le  Dictionnaire  du  patois  normand  de 

I.  Cf.  l'arlicle  soustre  de  Godcfroj. 

3.  Cf.  Jaubcrt,  (Itoss.  du  centre,  et  Jônaiii,  Dict.  du  patois  saintongeois. 
\  l'arliclo  soute,  Lillrccite  les  formes  du  Bcrry  soiître,  sioùlre,  sioûte  :  ces  formes 
(•()rrcs|)(iiiileiit  au  fraïu.ais  soutre,  et  non  à  soute,  terme  de  marine,  (|iii  est  féminin, 
.laiilxrl  donne  le  sens  de  «  sous-main  »  dans  son  supplémenl. 

15.    (irtiinm.  (tes  ttnii,'.  roiu..  l.  II.  îi  117. 


J 


TARAINCHE  1^9 

Moisv.  Cela  étant,  il  faut  vraisemblablement  reconnaître  clans  ce 
mot  le  nom  de  Tallevende,  porté  par  deux  communes  du  Calvados, 
situées  près  de  Vire,  a  côté  l'une  de  l'autre,  Tallevende-le-Grand , 
aujourd'hui  SaintGermain-de-TaUevende,  et  Tallevende-le-Petit,  au- 
jourd'hui Saint-Martin  de-Tallevendc.  Je  remarque  pourtant  que  la 
poterie  ne  figure  pas  parmi  les  industries  actuelles  de  Tallevende'. 


TARANCHË 


Littré  ne  donne  ni  historique  ni  étymologie  au  substantif  fémi- 
nin taranche.  qu  il  se  contente  de  définir  ainsi:  «  Grosse  cheville 
de  fer  qui  sert  à  tourner  la  vis  d'un  pressoir.  »  Le  mot  n'est  pas 
dans  nos  plus  anciens  dictionnaires;  il  apparaît  h  la  fin  du 
xvu^  siècle  dans  le  Dictionnaire  des  termes  d'arts  et  de  sciences  de 
Thomas  Corneille  (169AJ,  et  il  a  passé  de  là  dans  Trévoux.  Il  est 
impossible  de  méconnaître  le  moderne  taranche  —  dont  j'ignore 
l'habitat  exact,  aucun  dictionnaire  patois  ne  l'enregistrant  —  dans 
le  latin  gallo-romain  tarinca,  qui  a  exactement  le  même  sens.  Du 
Cange  a  relevé  taringa  dans  la  passion  et  dans  l'invention  de  saint 
Quentin,  et  tarinca  dans  la  passion  des  saints  Fuscien  et  \  ictoric. 
Son  article,  qui  â  été  résumé  dans  le  Forcellini-De  Vit,  demande 
à  être  remanié  ainsi  qu  il  suit. 

Tarinca  se  trouve  non  seulement  dans  la  passion  des  saints  Fus- 
cien et  Victoric,  mais  dans  la  première  rédaction  de  la  passion  et 
de  l'invention  de  saint  Quentin  :  «  Ricciovarus  jussit  vocari 
fabrum  ferrarium  ut  faceret  tarincas  duas  qu?e  a  cervice  usque 
ad  crura  ejus  attingerent,  et  alias  decem  quas  inter  ungulas  et 
carnem  mitterent  in  digitos  ejus...  Et  in  digitos  ejus  candentes 
tarincas  intulit...  Tarincas  qua^  in  Quintini  sancti  corpus  fuerant 
confictiT".  »  L'auteur  de  la  seconde  rédaction  a  remplacé  tarinca, 


1.  A  Guernesev,  d'après  Mélivier,  on  désigne  sous  le  nom  de  talvdne  la  «  pierre 
fine  dont  on  se  sert  pour  orner  la  façade  d'un  édifice  ».  C'est,  d'après  lui,  le  bas- 
brolon  lallieiin,  «  frontispice,  pignon  »,  sans  rapport  avec  ce  qui  nous  occupe.  — 
On  trouve  dans  Godefroy  le  mot  talevennc,  qu'il  ne  définit  pas,  comme  figurant 
dans  cette  phrase,  rédigée  en  Bourgogne  l'an  i454  :  «  Depecier  le  toy  de  sa  maison 
et  desrochier  la  talevenne  d'icelle.  »  Ici  talevenue  désigne  l'étage  qui  se  trouve 
immédiatement  sous  le  toit,  et  doit  être  rapproché  d  un  article  de  VEtymologicon 
franrois  de  Jean  Le  Bon,  dit  VHétropolitain,  publié  en  1571  :  «  Talevande, 
latiiii-  suggrunda,  estage  sous  la  gouttière.  » 

2.  AcLa  Saitclurum,  oclobr.  XIII,  p.  788  cl  786. 


lOO  TENAIS 

qui  lui  a  sans  cloute  paru  barbare,  par  surlcs  ou  par  clavm.  Ce  n'est 
que  dans  la  troisième  rédaction,  de  peu  antérieure  au  xu"  siècle, 
que  se  trouve  à  deux  reprises  la  forme  taringa  relevée  par  Du 
Cange  :  «  Sudes  ferreas  qua?  gallica  lingua  ^armr/a' vocantur  ^  » 
Cette  forme  est  donc  sans  grande  autorité,  et  tarinca,  appuyé  par 
le  français  taranclie,  doit  être  inscrit  sans  aucune  hésitation  dans 
le  vocabulaire  du  latin  vulgaire  des  Gaules^. 

Le  mot  français  taranche  est-il  le  seul  représentant  dans  les 
langues  romanes  de  l'ancien  gaulois  tarinca?  Ménage  s'est  adressé 
h  ce  dernier  pour  l'étymologie  du  français  tringle,  mais  il  a  fait 
fausse  route,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Les  dialectes  méridio- 
naux de  la  France  se  servent  pour  exprimer  l'idée  de  «  écharde  «, 
et  quelquefois  de  «  attelle  »  de  termes  variés  que  Mistral  a  réunis 
à  l'article  estcrlinco  :  parmi  ces  termes,  tarenco,  tarencin,  usités  en 
Rouergue,  remontent  certainement  h  tarinca,  *tarincula.  Les  autres 
paraissent  issus  d'un  croisement  entre  tarinca  d'une  part,  hastella 
et  scandula  de  l'autre  :  je  ne  saurai  pour  le  moment  débrouiller 
cet  écheveau. 

Je  mentionnerai  pour  terminer  deux  mots  italiens  qui  semblent 
apparentés  au  français:  tarcnco,  enregistré  par  Oudin,  qui  le  dé- 
finit: «  la  partie  du  compas  où  l'on  met  la  pointe  ou  le  crayon  », 
et  tarengo  «  lame  de  fer  servant  d'armature  à  la  jante  d'une  roue  ». 

[Romania,  XXIX,   198.) 


Je  ne  connais  le  mot  tenais  que  pour  lavoir  lu  dans  le  diction- 
naire de  Cotgrave,  où  figure  l'article  suivant:  «  Tenais,  m.  The 
slip  of  n  plant.  »  Appliqué  à  une  plante,  slip  signifie  «  bouture, 
plant  ».  Il  faudrait  connaître  la  source  de  Cotgrave  pour  décider 
s'il  a  exactement  rendu  le  sens  de  tenais^.  En  tout  cas,  je  n'hésite 
pas  à   saluer  dans    ce    dernier   un  représentant   populaire,  mer- 

1.  Jeta  Sanclortini,  p.  799  cl  8(10. 

2.  M.  d'Artîois  de  Jubaiiiville  veut  l)i('ri  iira|i[)rcii(iro  que  les  parlors  celtii|ues 
actuels  de  l'Écossc  et  de  l'Irlande  possèdent,  au  sens  de  «  clou  »,  des  mots  qui  pa- 
raissent remonter  à  des  types  anciens  *  taranga  et  *tarangia  et  dont  la  racine  est  la 
même  que  celle  de  taratro,  ddù  vient  le  français  tarière. 

'.].  On  peut  se  demander,  en  elfet,  si  h'iinis  ne  désigne  pas  les  vrilles  de  la  vigne 
cl  autres  plantes  grimpantes,  \rilles  (pii  portent  aussi  le  nom  de  tenons.  Ce  sens  de 
Iviinn,  qui  maïupie  rlaiis  Lillré,  est  donné  par  Trévoux. 
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veilleusement  régulier,  du  latin  tenacem,  c'est-à  dire  un  doublet  de 
tenace.  Les  écrivains  latins  emploient  déjà  tenax  substantiveQient, 
pour  désigner  soit  un  lien  en  général,  soit  le  pédicule  des  fruits'. 
Tenacem  est  encore  représenté  en  roman,  sous  une  forme  populaire, 
par  le  sarde  tenage  «  manche  »,  et  le  portugais  tenaz  a  tenaille  »  ". 

{Romania,  XXIX,  199-) 


Le  substantif  féminin  tie  est  répandu  dans  tout  le  domaine  oc- 
cidental de  la  langue  d'oïl,  où  il  désigne  soit  un  cône  de  métal, 
avec  une  rainure  en  spirale,  adapté  en  haut  du  fuseau  pour  retenir 
le  fil,  quand  on  file  à  la  quenouille,  soit  un  crochet  de  métal 
adapté  à  l'aiguille  sur  laquelle  tourne  le  fuseau,  quand  on  file  au 
rouet  ^.  Ménage  lui  a  fait  les  honneurs  de  son  Dictionnaire  étymo^ 
lofjiqiie,  et  comme  il  le  tire  de  theca,  il  l'écrit  thie*.  Cette  étymo- 
logie  est  séduisante  au  point  de  vue  sémantique'',  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  fausse  :  theca  a  un  e  long  et  a  donné  dans  les 
dialectes  de  l'Ouest  teie,  taie,  qui  ne  peut  aboutir  à  tie^.  Il  faut 
chercher  ailleurs.  Je  propose  de  rattacher  tie  au  radical  qui  se 
trouve  dans  le  gothique  tiuhan,  allemand  ziehen  «  tirer  ».  L'anglo- 
saxon  nous  offre  un  développement  de  sens,  attesté  encore  aujour- 
d'hui par  l'anglais  tic,  autrefois  tige  «  attache,  crampon  »,  qui  est 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  l'office  séculaire  de  la  tie  du  fuseau   . 

1.  Capita  olearum  nlmeis  vinculis  Ycl  ^e«ar(7n/s  quibuscLimque  conslricta.  Pal- 
LADivP,  III,  18.  Pira  lecta  cum  tenacibus  suis,  lu.,  III,  2j.  Mala  cuni  tcnacilnis 
lecta,  Id.,  IV,  10.  Botryonum  tenaces,  Id.,  X,  17. 

2.  Meycr-Lubke,  Gramiti.  des  larig.  rom.,  II,  J;  Ai3;  cf.  Ivôrting,  9437. 

3.  Le  mot  se  trouve  dans  Favre,  dans  Lalannc,  dans  Jônain  et  dans  Dotlin. 
Jônain  déclare  hardiment  que  «  tie  est  le  pur  hébreu  thue,  filer  «. 

4-  C'est  avec  cette  orthographe  que  le  mot  a  pris  place  dans  la  dernière  édition 
du  Dict.  des  Arts  de  Thomas  Corneille,  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (oh  la 
tliie  est  dabord  confondue  avec  le  peson  ou  verleil,  mais  bien  définie  dans  la 
seconde  partie  de  l'article),  etc.  Littré  n'a  pas  cru  devoir  le  recueillir.  Malgré  cela, 
thie  est  considéré  par  d'aucuns  comme  un  mot  français  :  c'est  ainsi  que  Mistral 
l'emploie  pour  traduire  le  provençal  moiisco-iilo. 

5.  On  trouve  theca  au  sens  de  «  dé  à  coudre  »  dans  le  latin  du  moven  âge. 

6.  L'impossibilité  de  ramener  tie  a  theca  ne  tient  pas  seulement  à  la  nature  de  la 
voyelle,  mais  au  traitement  du  c  médial.  Cf.  à  ce  sujet  Romania,  WX,  i53. 

7.  Littré  ne  parle  pas  de  la  tie  ou  thie  du  fuseau.  En  revanche,  il  a  un  article 
«  tie,  s.  f.,  instrument  des  ouvriers  qui  font  des  ouvrages  de  raclerie  dans  les  forêts». 
Je  ne  sais   ce   que  c'est  au  juste  que  cet  instrument  :  tie  est-il  pour  tille,  aissette. 
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Je   ne   sais   si  nous   avons  affaire  au   même   radical  dans   le  mot 
ligue  qui  en  patois  wallon  (Namur)  désigne  une  botte  d'ognons^ 

[Romanai,  XXIX,  200.) 


TIRETOIRE 


Littré  enregistre  tiretoire  comme  le  nom  d'un  instrument  de 
tonnelier,  qu'il  ne  décrit  pas',  et  d'un  instrument  de  dentiste  ser- 
vant à  extraire  les  incisives  et  les  racines  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Dans  le  manuscrit  du  Dictionnaire  fjénéral,  Darmesteter 
considère  ce  mot,  dont  Littré  ne  donne  pas  l'étymologie,  comme 
un  dérivé  de  tirette.  Cette  explication  nest  guère  satisfaisante. 
Tiretoire,  écrit  aussi  tirtoire,  me  paraît  être  une  altération  récente, 
due  à  l'influence  du  verbe  tirer,  de  trétoire.  primitivement  trai- 
taire  ^.  Il  est  clair  que  le  mot  français  traitoire  correspond  au  latin 
tractoria  «  qui  sert  à  tirer  m*.  Furetière  attribue  à  Nicot  cette 
étymologie  ;  elle  résulte  de  la  présence  dans  Nicot  d'un  article 
ainsi  conçu:  «  Traictoire  de  tonnelier,  tractoria.  »  Cet  article,  ajouté 
dans  l'édition  de  i56/l  du  Dirl.  francoislatin,  doit  être  de  Jean 
Thierry,  plutôt  que  de  Xicot':  mais  quel  que  soit  son  premier 
auteur,  l'étymologie  n'en  est  pas  moins  bonne. 

[Romania,  XXIX,  201.) 


mot  dont  MM.  Bugpe  et  Jorct  se  sont  occupés  ici  même,  III,  i58  et  IX,  435?  La 
chose  est  possible,  linguistiquement  parlant,  car  je  note  que  dans  le  Dictionnaire 
du  commerce  de  Sayary  des  Bruslons,  à  l'article  fuseau,  il  est  dit  :  «  Il  y  en  a 
(des  fileuses)  qui  se  servent  d'une  tille,  qui  est  un  petit  morceau  d'argent  ou  de  fer 
blanc,  fait  un  peu  en  vis,  qui  se  met  au  bout  d'en  haut  du  fuseau  au  lieu  de  coche, 
et  sur  lequel  le  fil  se  lie  comme  de  lui-même.  » 

1.  (îranfigagnagc,  II,  /»29. 

2.  Cet  instrument  sert  à  tirer  les  derniers  cerceaux  d'une  futaille  pour  les  faire 
entrer  à  force.  On  en  trouvera  une  longue  de.'scriplion  dans  Savary  des  Bruslons, 
Dictionnaire  du  commerce,  art.  tonnelier.  Savary  écrit  iirtoir. 

3.  Traitoire  (ou  traitoir)  et  trétoire  sont  dans  Littré,  sans  étymologie  :  sous  la 
dr-riiièrc  orthographe,  le  mot  s'applique  à  une  tenaille  de  bois  à    l'usage  du  vannier. 

f\.   En  Berrv,  la  traitoire  du  tonnelier  s'ap|)ellc  une  tiroui-re  (.laubert). 

5.  Nicot  donne  à  l'inslrumcnt  du  tonnelier  le  nom  de  tourtoire,  qu'il  rattache 
judicieusement  à  lori/neo.  tandis  qu  il  voit  dans  la  tourtoire  du  veneur  un  mot 
déri\é  du  \erl)e /(J// /■«(;/•.  Dans  l'un  cnuuno  dans  l'inilrc  ciiiiilDi  \v  français  tour- 
toire représente  le  latin  *  tortoria,  dérivé  du  supin  de  torquere. 
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TIRE-VEILLE 


Tire-veille  est  le  nom  d'une  corde  servant  de  rampe  de  chaque 
côté  de  l'escalier  extérieur  d'un  navire.  Littré  emprunte  à  Jal  l'ex- 
plication étymologique  suivante:  «  tirer  et  veiller:  veille  à  ce  que 
la  corde  ne  casse,  et  lire  dessus  pour  t'aider  à  monter.  »  Arsène 
Darmesteter  enregistre  tire-veille  parmi  les  composés  avant  un 
double  impératif  qui  dépendent  de  l'ellipse  «  ce  ii  quoi  l'on  dit  », 
sans  faire  d'observation  particulière',  il  faudrait  au  moins  le 
mettre  dans  la  série  a  ce  à  propos  de  quoi  on  dit  »,  ou  même  dans 
la  série  «  ce  qui  dit  m.  Mais  lèi  n'est  pas  la  question.  Furetière, 
en  1690,  et  Aubin,  en  1702,  ne  connaissent  que  tire  vieille,  et  les 
dictionnaires  postérieurs  laissent  le  choix  entre  tire-vieille  et  tire- 
veille.  11  est  facile  de  vt»ir  que  tire-veille  est  une  altération  irrai- 
sonnée, et  que  le  mot  est  composé  avec  le  verbe  tirer  à  l'impé- 
ratif et  le  substantif  ivt'///f  au  vocatif:  «  tire,  vieille,  pour  t'aider 
à  monter  ».  C  est  uue  plaisanterie  de  nos  bons  marins  qui  n'a 
rien  de  bien  difficile  à  saisir. 

[Romania,  XXIX,  202.} 


Littré,  qui  a  éprouvé  le  besoin  singulier  de  constituer  un  ar- 
ticle titre  2  pour  le  sens  de  a  sigle  abréviatif  »,  a  enregistré  sans 
aucune  remarque,  comme  numéro  17  de  son  article  titre  i,  le  sens 
de  titre  dans  la  langue  de  la  vénerie:  «  Lieu,  relais  où  l'on  poste 
les  chiens  pour  courir  la  bète  à  propos  quand  elle  passe'.  »  Pour- 
tant titre,  en  ce  dernier  sens,  est  un  mot  tout  différent  de 
titre  >  titulum.  L'ancienne  forme  est  tristrc  ou  triste,  dont  Gode- 
froy  donne  quatre  exemples,  avec  la  traduction  «  affût,  aguet  »  \ 


1.  Traité  des  mots  composés,  3^  éd.,  p.  226.  Dans  le  manuscrit  du  Diction- 
naire général.  Darmesteter  dit  :  «  Composé  de  tire  et  de  veille  :  tire  sur  la  corde 
et  veille  à  ne  pas  tomber.  » 

2.  De  là  le  composé  attitrer  «  poser  les  chiens  dans  des  relais  pour  attendre  le 
gibier  »  qui  s'est  emplové  au  figuré  au  sens  de  «  aposter  »  jusqvi'à  la  fin  du  xYiiie 
siècle,  bien  que  Littré  et  le  Dict.  gén.  omettent  ce  sens.  Furetière  a  fort  bien  in- 
diqué le  rapport  de  attitrer  et  de  titre,  terme  de  chasse. 

3.  Le  mot  se  trouve,  on  outre,  dans  \\ace,  Rou,   IH,   io558,    variante,   et   dans 
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Deux  de  ces  exemples  proviennent  de  la  ]  ie  de  saint  Gilles.  Les 
éditeurs  de  ce  texte,  MM.  Bos  et  G.  Paris,  ont  fort  bien  indiqué 
dans  leur  glossaire  que  cette  ancienne  forme  correspondait  au 
terme  actuel  titre:  mais  comme  ils  ne  disent  rien  de  l'étymolofrie, 
il  est  utile  d'en  parler.  Le  mot  est  représenté  de  nos  jours  non 
seulement  par  notre  terme  de  chasse  titre,  mais  par  l'anglais 
tryst,  qui  signifie  «  rendez-vous  »  :  les  germanistes  considèrent 
tryst  comme  une  variante  de  trust  «  confiance  »  et  le  rapprochent 
de  l'islandais  treysta  «  assurer  »  et  «  compter  sur  )>.  Aux  quatre 
exemples  de  Godefroy  on  peut  ajouter  les  textes  latins  cités  dans 
Du  Gange,  article  trista.  Un  de  ces  textes  oflre  même  le  mot  sous 
sa  forme  française  :  «  tristre  (var.  terstre)  inter  boscum  et  fores- 
tam.  »  Ge  texte  provient  de  la  Normandie,  et  non  de  la  Grande 
Bretagne.  Je  suis  porté  à  croire  que  l'anglais  tryst,  autrefois  trist, 
est  un  emprunt  au  français  (j'entends  par  a  français  »  le  «  roman» 
parlé  en  Normandie),  et  que  le  français  l'a  reçu  directement  des 
langues  Scandinaves  au  temps  de  l'établissement  en  Neustrie  de 
Rou  et  de  ses  compagnons. 

[Roman ia.  XXIX,  202.) 


Godefroy  donne  trois  sens  distincts  à  l'ancien  français  tref: 
i"  poutre,  solive  ;  2°  mât,  vergue  d'un  navire;  3"  tente,  pavillon. 
Le  sens  de  «  mât,  vergue  »  me  paraît  extrêmement  douteux.  Sur 
y  exemples  produits,  il  n'y  en  a  qu'un,  tiré  d'un  roman  du  roi 
René,  oii  il  est  possible.  Dans  tous  les  autres,  comme  dans  la  lo- 
cution a  plein  tref,  il  faut  entendre  «  voile  ».  H  est  surprenant 
(jue  Godefroy  n'ait  pas  cité  la  ]  ie  de  saint  Gilles  où  les  termes  de 
marine  abondent.  Les  éditeurs  enregistrent  tref  dans  leur  voca- 
bulaire avec  le  sens  de  «  màt  »,  en  renvoyant  aux  vers  8o3  et  qSo; 
mais  //"(y  figure  en  outre  aux  vers  886,  897,  902  et  917,  et  il  me 
semble  avoir  clairement  partout  le  sens  de  «  voile  ».  Ce  sens  s'est 
conservé  jusqu'au  xvii''  siècle  dans  le  langage  maritime.  Non  seu- 
lement Oiuliii  enregistre  encore  tref  «  voile  (piarrée  »  '  et  à  plein 
tref.  <|n  il  Iraduil  en   italien  par  «  a  jiiena  vêla  »,  mais  Furetière, 


. Froissarl,  /^a*'rt(V/.s,   8()()  cl  jjaS  :  j'cinpruiito  cos   indications  à   M.    l-'œrstcr,    édition 
du  (JliP\-(ilier  fin  lion,  p.  288. 

I.    l  ne  co(|uillc  €i  transformé  i/i)fiircc  en  {juairn'. 
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à  l'article  aiguille,  mentionne  spécialement  les  aiguilles  de  tré  «  qui 
servent  à  coudre  les  voiles  »'.  Littré  lui-même  donne  trévier 
«  maître  voilier  »  ".  Le  mot  a  passé  de  la  marine  du  ponant  à  la 
marine  du  levant  en  se  spécialisant:  le  provençal  treii,  l'espagnol 
treo  et  l'italien  trcvo  désijrnent  la  voile  carrée  qui  remplace  la 
voile  latine  par  les  temps  de  bourrasc[ue. 

Il  est  vraisemblable  que  Iref  «  voile  »  a  la  même  étymologie 
que  tref  K  tente  »  et  je  suis  assez  porté  à  y  voir,  comme  M.  Su- 
chier^;  l'anglo-saxon  traef  ((  tente  »,  c'est-à-dire  un  mot  différent 
de  tref  «  poutre  »  que  tout  le  monde  est  d'accord  pour  tirer  du 
latin  trabem. 


L'Epiphanie  est  appelée  au  moyen  âge,  dans  les  textes  wallons, 
treisme,  treimc,  treinc  et  tremedi.  11  est  évident  que  ce  nom  lui 
vient  de  ce  qu'elle  tombe  le  treizième  jour  après  Noël.  Mais 
comment  est  formé  exactement  le  mot  treisme?  iNL  Horning,  men- 
tionnant incidemment  ce  mot  à  propos  de  heylle,  autre  nom  de  la 
même  lète,  pense  que  treisme  est  pour  trezime  «  treizième  w  \  En 
réalité,  trezime  et  treisme  sont  bien  distincts  morphologiquement 
et  phonétiquement:  le  premier  est  tiré  de  treze  à  l'aide  du  suffixe 
numéral  français  ime  ;  le  second  représente  le  latin  vulgaire 
tredecima  et  a  dû  être  primitivement  *  tredeisme,  *treeisme^.  C'est  un 
cas  de  survivance  du  système  de  numération  ordinale  propre  au 
latin,  cas  tout  ii  fait  analogue  à  ceux  de  carcme  et  de  ciiiquéme 
dont  il  a  été  question  ci-dessus.  On  sait  que  dodecimus  a  été  très 
sûrement  reconnu  par  M.  l'abbé  Devaux''  dans  le  nom  de  lieu 
Diémoz  (Isère). 


1.  Cf.  l'article  marpriine,  ci-dessus,  p.  io6. 

2.  Tré  et  tvé\'ier  ont  disparu  de  l'usage,  car  ils  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire 
de  marine  de  l'amiral  Willaumez  (iSao). 

3.  Zeilschr.  fur  rom.  Phil.,  I,  433;  cf.  Ixomania,  VI,  62g  et  XXIII,  3i3.  11 
est  surprenant  rjuc  M.  de  La  Roncicre  ait  oublié  le  mot  /re/'dans  les  quelques  pages 
de  sa  récente  Histoire  de  la  marine  française  où  il  a  passé  en  revue  la  nomen- 
clature de  la  langue  maritime  des  Normands  au  xii"^  siècle,  t.  I,  p.  ii4  et  s. 

4.  Zeitschr.  fur  rom.  Phil.,  XVIIl,  220.  —  Cette  opinion  a  déjà  été  exprimée 
par  Cachet,  Compte  rendu  de  la  comni.  royal,  d'histoire,  3"^  série,  VII,  468. 

5.  Giry  enregistre  une  forme  treeme  dans  son  Traité  de  diploniatif/ue,  p.  273. 

6.  Bull,  d'hist.  eccl.  du  dioc.  de  Valence,  189 1,  p.  177. 
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TRELLIONO 


Ce  verbe  signifie  «  carillonner  »  clans  une  partie  du  Lyonnais. 
N.  du  Puitspelu  y  voit  une  altération  de  carillono.  En  réalité, 
trelliono  est  apparenté  au  provençal  trignouna,  qui  devient  par 
dissimilation  trilhouna  Rouergue)  ou  trignoula  (région  du  Rhône). 
Tri'jnouna  dérive  de  trignoiin.  qui  est  dans  Ravnouard  sous  la 
forme  trinho.  L'étvmologie  est  transparente,  bien  que  Ravnouard 
ne  1  ait  pas  vue.  Trinho  est  le  latin  trinionem,  variante  de  ternionem, 
«  réunion  de  trois  »,  dans  1  espèce,  «  sonnerie  de  trois  cloches  »  '. 


Il  V  a  une  dilhculté  phonétique  à  Tétymologie  de  tréteau  par 
*transtellum  proposée  depuis  longtemps  par  M.  G.  Paris":  pourquoi 
Va  latin  entravé  est-il  représenté  par  un  é  en  français  ?  Cette  dif- 
ficulté se  présente  aussi  pour  le  simple  transtrum,  car  trcstrc  est 
non  moins  fréquent  que  trastre  en  ancien  française  D'après 
A.  Darmesteter,  l'élément  trans  de  "^transtellum  aurait  été  traité 
comme  le  mot  trans  lui  même,  lequel  est  devenu  très,  d'où  trcstel. 
tréteau^:  c'est  bien  dillicile  à  admettre,  si  Ton  considère  trcstel, 
et  tout  à  fait  impossible,  si  l'on  v  joint  trcstrc,  dont  Darmesteter 
ne  parle  pas.  Je  suppose  que  dans  le  latin  vulgaire  de  la  Gaule  il 
s'est  produit  une  contamination  entre  tristegum  et  transtrum.  Le 
premier  de  ces  mois,  em])runté  du  grec  -'J.z-v;z'i.  est  lort  employé 
par  les  écrivains  latins  de  la  basse  époque  ^saint  Jérôme,  Gré- 
goire de  Tours,  etc.)  pour  désigner  le  tioisième  étage  d'une 
maison,  celui  où  les  transira  qui  supportent  le  toit  sautent  aux 
veux'.  De  l;i,  j'imagine,  des  formes  vulgaires*  trïstrum,  *trïstellum 
([ui  expliqueraient  bien  trcstrc,  trcstel  de  l'ancien  français.  Un  ré- 

I.  Cf.  l'article  cariltiin  du  Dirtionnairo  général,  où  j'ai  indique  en  passant 
l'élymologio  du  provonral  Irinfio.  K>'irting  n'a  [tas  d'article  trinio. 

u.   liomiinia,  III,  4au. 

?>.  (,!f.  fiodefroy,  arlicle  trastre.  Le  >\allon  a  une  lormc  curieuse,  terrastre,Aon\. 
Godcfroy  n'a  pas  reconnu  lidenlilé. 

'\.    l'orinatiini  des  iidiiis  coni posés,  2<"  éd..  p.  <(i). 

f).  M.  Hcinncl,  flans  sa  IIk'sc  >ur  (in'ftoire  d.?  Tour;;,  renvoie  à  une  noie  très 
inslructivc  de  llonscli  sur  tristegum.  Ilom.  Forscliiuifien,  11,  283. 
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sultat  différent  de  la  contamination  s'est  produit  dans  le  Midi  de 
la  France  :  le  provençal  moderne  trast,  Irastci  «  galetas,  sou- 
pente »,  remonte  pour  la  forme  à  transtrum,  mais  pour  le  sens  à 
trïstegum. 

[Romania,  XXIX,  2o3.) 


Arsène  Darmesteter  a  oublié  de  relever  dans  son  Traite  de  la 
formation  des  noms  composes  le  substantif  treoin,  synonyme  de  pi- 
quette, qui  se  trouve  dans  le  supplément  de  Littré.  Ce  dernier  en 
explique  ainsi  la  formation  :  «  Tré,  du  latin  très,  trois,  et  vin  : 
comme  qui  dirait  tiers  de  vin.  »  Il  me  parait  bien  préférable  de 
reconnaître  dans  le  premier  élément  du  mot  composé  la  particule 
très,  dans  son  sens  ordinaire  de  «  derrière,  arrière  ».  Le  pro- 
vençal moderne  désigne  la  piquette  par  le  mot  reire-vin.  littérale- 
ment «  arrière-vin  »  ;  d'autre  part,  le  mot  avant-vin  a  été  appliqué 
à  du  vin  fait  avec  du  raisin  cueilli  avant  l'ouverture  officielle  des 
vendanges  '. 

[Romania,  XXIX,  2o4.) 


«  Peult  estre,  dit  Robert  Estienne,  que  ce  mot  tringle  vient  de 
régula  en  adjoustant  un  /.  »  Ménage,  qui  a  sur  la  conscience  plus 
d'une  étymologie  de  même  calibre,  ne  veut  pourtant  pas  de  celle- 
ci.  Il  tire  tringle  de  *taringula,  diminutif  du  latin  mérovingien 
taringa.  J'ai  dit  plus  haut  que  la  langue  technique  possède  un  mot 
taranche  dans  lequel  il  est  impossible  de  méconnaître  tarinca  ;  de 
*taringula  n'aurait  pu  sortir  que  * tarengle.  Scheler  fait  appel  à  un 
type  *stringula  pour  *strigula,  diminutif  du  latin  classique  striga 
(et  non  strix,  qui  désigne  un  oiseau  de  nuit);  mais,  sans  parler 
d'autres  objections,  striga  ayant  un  i  bref  ne  peut  s'accorder  avec 
Vi  de  tringle. 

I.  Littré,  à  l'article  va-devant,  cile  un  arrêt  du  ParleTiient  du  ^  août  1787  por- 
tant défense  de  «  cueillir  des  raisins...  pour  l'aire  du  vin  à\i  avant -vin  ou  va-devant  », 
mais  il  a  oublié  d'enregistrer  cet  intéressant  composé  à  son  ordre  alphabétique,  et 
aucun  de  nos  dictionnaires  ne  le  donne.  Naturellement,  il  n'est  pas  non  plus  dans 
Darmesteter  qui  a  omis  même  va-devant. 


l58  TRINGLE,    TRANGLE,    TINGLE 

Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  le  mot  actuel  tringle  clans  l'ancien 
français  linfjlc.  dont  il  y  a  plusieurs  exemples  clans  Godefroy, 
avec  la  traduction  «  solive  ».  Cette  traduction  est  inexacte  ;  il 
s'agit  bel  et  bien  de  «  tringles  »  '.  Le  latin  tignulum,  diminutif  de 
tignum,  ne  peut  être  la  base  étymologique,  car  il  a  un  i  bref  [cf. 
tïgillum)  et  le  rapport  de  sens  n'est  pas  tout  h  fait  satisfaisant. 
D'autre  part,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  parenté  du  mot 
français  qui  nous  occupe  et  du  néerlandais  tejigel  ou  tingcl  cjue  le 
dictionnaire  de  Kramers  définit  ainsi:  «  tringle,  cale,  garniture 
de  bois  mince  entre  des  pièces  de  charpente  qui  ne  se  touchent 
pas  comme  il  faut;  trousse-barre,  darivotte  ou  darivette  qui  joint 
ensemble  les  coupons  d'un  train  à  flotter  ».  TukjIc,  aujourd'hui 
tringle,  semble  donc  nous  être  venu  des  Pays-Bas'. 

A  doté  de  trinqle.  les  dictionnaires  français  modernes  donnent 
trangle.  qui  s'applique  dans  la  langue  du  blason  à  des  fasces  rétré- 
cies  figurant  sur  l'écu  en  nombre  impair,  par  opposition  aux  ba- 
rettes,  qui  sont  les  fasces  rétrécies  en  nombre  pair.  Je  ne  doute 
pas  de  lidentité  étvmologicjue  de  tranqle  et  de  tringle,  identité 
indiquée  par  Littré  :  trangle  correspond  à  la  variante  tem/el  du 
néerlandais,  comme  Irnu/le  ;i  la  variante  lintjcl''. 

[liomania,  XXIX,  200.) 


I.  A  rapiirocher  lies  articles  tingle,  tingïpr,  t'uii^teret  (lire  tinglerez)  et  tin- 
gleure  de  Godefrov,  l'article  lingulare  inséré  par  Carpenlier  dans  Du  Gange,  et  la 
définition  de  Iringte  dans  Furelière  :  «  règle  de  bois  longue  et  étroite  qui  i«ert  à 
boucher  quelques  ouvertures  de  portes,  fcnestres,  châssis,  etc.  ;  pièce  de  marrein... 
qui  sert  à  couvrir  les  joints  des  planches  d'un  bateau.  » 

9.  L'allom.  //rt^e/ vient  aussi  du  néerlandais.  Ce  dernier  se  rattache  au  thème 
tanga,  tangia  «  serrer,  lier  ».  Cf.  Fick,  Vergl.  elyin.  IVœrt.  der  indog.  Spr., 
3* éd.,  III,  116;  et  J.  Ten  Doornkat  Koolman,  Wœrt.  der  ostfries.  Spr.,  III,  4o5. 

3.  Je  relève  au  dernier  moment  quelques  faits  qui  viennent  à  l'appui  de  l'identité 
tringle,  tingle.  Il  y  a  dans  l'Encyclopédie  de  Diderot  un  article  ainsi  conçu  : 
«  Tingte,  s.  f. ,  terme  de  rivière,  pièce  de  merrain  dont  on  se  sert  pour  étanclier 
l'eau  (pii  entrcroit  dans  les  bateaux  en  mettant  de  la  mousse  tout  autour  de  la 
tingle  n.  C'est  le  sens  donné  par  Furelièrc  à  tringle,  sens  qu'on  est  étonné  de  ne 
pas  trouver  dans  Littré.  —  Le  catalan  et  l'espagnol  possèdent  le  subsl.  i'ém.  tingle, 
qui  s'a|)pli(pic  il  l'outil  avec  lequel  les  vitriers  ouvrent  le  plond)  dans  le(piel  ils  en- 
châssent les  vitraux  ;  tringtelle  s'emploie  en  français  dans  le  même  sens  technique, 
et  probablement  aussi  tringle  ;  le  catalan  et  l'espagnol  viennent  sûrement  du  fran- 
çais. —  L'espagnol  linglndo,  «  hangar  »,  tinglnr,  lingtnditto.  «  bonler,  bordage 
à  clin  »,  se  rattachent  peut-être  au  même  radical. 


TRONE,    TRONIERE,    TLDIEU  lOQ 


TRONE 


Godefroy  n'a  qu'un  exemple  de  trône  «  poids  »,  c'est-à-dire 
«  machine  pour  peser  »  ;  il  en  a  deux  du  dérivé  troncl,  écrit  trosnel 
et  tronniel.  On  en  trouvera  d'autres  dans  Du  Cange,  aux  articles 
throniim  et  trôna.  Il  est  bien  clair  que  trône  vient  de  trùtina  et  on 
l'a  dit  depuis  longtemps'.  Mais  comme  trutina  manque  dans 
Korting,  il  est  bon  de  rafraîchir  le  souvenir  de  cette  vieille  éty- 
mologie  et  de  rappeler  que  trutina  est  resté  vivant  dans  le  latin 
vulgaire  du  nord  de  la  Gaule.  Le  picard  connaît  encore  aujour- 
d'hui traîneau,  traneu  «  romaine,   balance  »  fCorblet). 


TROMKRE 


Littré  donne  sans  étymologie  le  mot  Irônière  «  embrasure  d'une 
batterie  de  canon  ».  L'accent  circonflexe  qui  surmonte  l'o  de  ce 
mot  est  de  mauvais  aloi  et  dû  à  une  étymologie  populaire;  il 
vient  de  trône,  et  est  représenté  par  une  s  dans  Furetière,  qui 
écrit  trosniere  1690  .  Avant  Furetière  je  ne  trouve  rien  dans  Ri- 
chelet,  Oudin,  Cotgrave,  Xicot.  Le  mot  existe  avec  le  même  sens 
en  italien  [troniera)  et  en  espagnol  trônera).  Oudin  donne  le  mot 
italien  à  la  fois  sous  la  forme  troniera  et  sous  la  forme  trônera.  Il 
est  clair  qu'il  est  foncièrement  espagnol,  dérivé  de  trueno  «  ton- 
nerre ))  lequel  s'est  appliqué  à  une  variété  de  canon  ;  mais  il  n'est 
pas  impossible  que  le  français  l'ait  reçu  par  l'intermédiaire  de 
l'italien. 

[Romania,  XXIX,  206.) 


TUDIEL" 

D'après  Littré,  tudieu,  juron  familier  à  nos  comiques,  serait  un 
«  euphémisme  pour  tue  Dieu  n.  Le  mot  a  été  omis  par  A.  Darmes- 


.1.  Le  français  trône  a  passé  en  anglais  sous  la  forme  trou  et  les  lexicographes 
anglais  ont  de  bonne  heure  songé  à  trutina.  Cf.  ce  que  dit  Du  Gange,  article  troua  : 
(.'.  Statera  publica,  seu  trutina,  apud  Scotos  et  Anglos,  unde  forte  corrupta  vox,  uti 
censet  Somnerus.  » 


l6o  TURCOm,    TLRGI 

teter  dans  ses  i\oms  composés;  aussi  n'est-il  pas  inutile  de  pro- 
tester contre  cette  opinion.  On  ne  peut  bonnement  douter  que 
tiidicii  ne  soit  la  même  chose  que  vaiii(/iié.  verliibleii  et  vertuchou\ 
c'est-à-dire  i^'crtu  Dieu,  locution  conforme  à  l'ancienne  syntaxe 
française,  pour  veiiii  de  Dieu'. 


TURCOIN 

Littré  enrei^istre,  à  la  suite  de  bien  d'autres',  le  terme  de  com- 
merce turcoin  «  nom  que  les  fabricants  de  camelot  donnent  au 
poil  de  chèvre  fdé  »,  sans  l'accompagner  d'aucun  commentaire. 
Ce  mot  n'est  autre  que  le  nom  de  la  ville  du  département  du  Nord 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Tourcoing,  mais  que  nos  aïeux 
appelaient  plutôt  Turcoinfj\  Il  sullit  de  consulter  l'ancien  Diction- 
naire (jéoijraphique  de  Masselin,  pourvoir  que  Tourcoing  possédait 
des  <(  filatures  de  coton  et  de  fils  de  camehl  », 


TURGI 

N.  du  Puitspelu  a  l'article  suivant: 

Tnrcji,  s,  f.  Brebis  qu'on  engraisse.  Subsl.  vcrb.  de  ntturcji,  avec  aphé- 
rèse du  préfixe. 

A llurgi  élani  un  verbe  qui  signifie  «  éloulTer  parce  qu'on  avale 
de  travers  »,  il  n'y  a  aucune  vraisemblance  à  ce  que  lur<ji  ait 
rien  ;i  faire  avec  lui.  11  est  certain,  en  revanche,  que  le  lyonnais 
lur(ji  est  identique  au  dauphinois  lur</i.  au  piémonlais  lurjo.  au 
provençal  lurya,  lurcu.  etc.',  tous  mots  (jui  s'appli(iuenl  à  une  fe- 

I.  Lillrc  (lomic  tuhlfti,  sans  exorn|ilc.  Je  Irouvo  dans  les  fiches  de  Darmeslcler 
un  exemple  de  tuchon  pour  verluchoti,  forme  que  n'enregistrent  pas  les  diction- 
naires :  «  Tuchoit  !  de  ce  train-là,  vous  cnvoyeriez  bientosl  le  |irocnreur  à  l'Iiospi- 
lal.  »  (iherardi.  Théâtre  italien,  I,  33,  Matrone  d'Iî]plièsc.  Ailleurs,  dans  le  même 
recueil,  il,  li']Ç),  le  mot  est  écrit  ttichoiix. 

•X.  La  bonne  explication,  comme  je  m'en  apcn.ois  après  coup,  est  déjà  dans  Cot- 
f,'ravc,  où  on  lit:  «  Tudey  (JnwW))  for  Vertu  Dictt.  l.i.rniinnis.  ..  M.  Nyrop  a  bien 
vu  aussi  (pie  ludieu  csl  pour  vertu  Dieu  {(înuuni.  Iiisl.  de  lu   Initii.  frttiir.,  t.  I, 

3.   A  commencer  |)ar  Mozin,  en  i8ia. 

/i.  Celte  forme  est  la  seule  tpii  fij^nire  dans  le  Dictioiiiiairc  de  Trévoux. 

5.  Cf.  Ijittré  :  «  Tur«/ue,  nom  (pi'oii  donne,  dans  ipielcpies  contrées,  aux  brebis 


TVMPK,     VAiSCLE  lOl 

nielle  stérile  et  qui  peuvent  se  spécialiser  à  la  femelle  de  tel  ou 
tel  animal.  Les  brebis  stériles  sont  toutes  désignées  pour  être 
mises  à  l'eno-rais  '. 


«  Tympe  ou  iimpe,  s.  f.  Pierre  maçonnée  à  la  partie  antérieure  d'un 
fourneau  de  forge.  »  (Littré.) 

«  Plaque  de  fonte  qui  est  placée  sur  le  devant  d'un  haut  fourneau  de 
forge,  au  bas  des  eslakifjes.  Nous  écrivons  par  un  y  à  cause  de  l'analogie 
avec  tympan.  »  (Jaubert.) 

«  Une  pierre  taillée  qu'on  appelle  tympe...  Avant  de  la  poser,  vous 
placez  à  l'extrémité  des  costières  sur  le  devant  un  morceau  de  fer...  qu'on 
appelle  aussi  tympe.  »  (Bouchu,  arl.  forge  de  l'Encyclopédie  de  Diderot, 
tome  A  II,  p.  i5o,  paru  en  17Ô7.) 

Je  crois  que  tout  rapport  entre  tympe  et  tympanum  doit  être 
écarté  et  que,  comme  pour  rustine  étudié  plus  haut,  il  faut 
s'adresser  à  l'allemand.  Dans  cette  langue,  tilmpel,  qui  signifie 
proprement  «  creux  »  s'applique  précisément  au  creux  du  fover 
du  fourneau  ou  bassin  de  réception  :  là  est  la  source  du  français 
tiinpe.  qu'il  eût  été  plus  sage  d'écrire  avec  un  /,  sans  préoccupation 
étymologique  '. 

[Romania,  XXIX,  206.) 


On  n'a  pas   encore  signalé  de  représentant  assuré  du  latin  po- 
pulaire vinculum   dans   les    parlers  de    France  ^    Le   saintongeais 


âgées  de  plus  il  un  an.  (|iil  i.rtut  point  encore  porté  «  ;  Bescherelle  :  «  Turque, 
brebis  d'un  an  qui  ne  porte  pas  ;  jjreijis  qu'on  sépare  du  troupeau  des  portières  pour 
l'engraisser.  » 

1.  L'étymologie  pro[)oséc  par  Diez  est  très  jolie  :  on  aurait  dit  vacca  'taurica 
«  vache  qui  est  comme  un  taureau  »,  puis  l'expression  aurait  été  appliquée  par  ex- 
tension à  d'autres  femelles.  Mais  le  provençal,  qui  dit  aussi  loriga.  ne  peut  s'ac- 
commoder d'une  diphtongue  au. 

2.  L'espagnol  tiinpa,  donné  par  le  dictionnaire  de  Guesta  (188G),  vient  du  fran- 
çais. L'italien  tonfano  et  le  pro\ .  tomple  «  gouffre,  fondrière  »,  ont  été  ramenés  [)ar 
Diez  à  l'ancien  haut-allemand  tuinpliilo  (Kùrting,  9807). 

3.  Mistral  cite  le  roman  vincle,  mais  le  mot  n'est  pas  dans  Raynouard  ;  d'ailleurs, 
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162  VAREUSE,     VARRE 

nous  en  offre  un,  fort  resseml)lant  :  c'est  vancle  (prononcez  en 
mouillant  I7j,  que  l'on  trouve  dans  Jônain,  et  qui  désigne  chacun 
des  deux  liens  qui  fixent  l'essieu  sous  le  chartil.  Ces  liens  étaient 
autrefois  des  cordes  ou  des  harts;  ce  sont  aujourd'hui  des  bandes 
de  fer  courbes.  Le  verbe  vancler  est  usité,  avec  le  sens  corres- 
pondant, à  côté  du  substantif  i'fl/ic/^. 


Le  Dictionnaire  général  définit  vareuse  par  :  «  sorte  de  blouse 
courte  en  grosse  toile,  en  gros  drap.  »  Le  mot  n'a  pas  pénétré 
depuis  longtemps  dans  1  usage  général  ;  l'Académie  ne  l'admet 
qu'en  1878  et  il  n'est  pas,  en  181 2,  dans  jNIozin.  C'est  un  terme 
de  mer  :  la  vareuse,  comme  le  dit  De  Chesnel  dans  son  Diction- 
naire de  technologie  (i858i,  est  proprement  «  la  chemise  en  toile  à 
voile  ou  en  grosse  cotonnade  de  couleur  que  portent  les  matelots 
dans  l'exercice  de  certains  travaux  qui  exigent  l'emploi  du  gou- 
dron et  d'autres  matières  salissantes,  w  La  vareuse  doit  être,  éty- 
mologiquement,  la  chemise  que  revêt  le  varreur,  c'est-à-dire 
celui  qui  lance  la  varre  pour  pécher  la  tortue'.  Le  Dictionnaire  de 
Trévoux  connaît  l'expression  de  canol-varreur  «  canot  dont  on  se 
sert  pour  pêcher  à  la  varre  ». 


Littré  donne  sans  étvmologie  varre  «  sorte  de  harpon  dont  les 
Américains  se  servent  pour  prendre  les  tortues  de  mer  »,  carrer 
«  pêcher  à  la  varre  »  et  varreur  «  pêcheur  de  tortues,  celui  qui 
lance  la  varre  ».  Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  /v//7<' 
l'espagnol  (V//V/.  latin  vara  "  :  la  graphie  par  deux  /"  est  due  à  l'in- 
fluence de  harrc.  et  elle  est  usuelh^  depuis  le  xvT'  siècle.  L'Académie 
écrit  rare,  mais  elle  se  contente  de  cette  définition:  «  mesure 
espagnole  ipii  vaut  un   pou   moins  d'un  mètre.    )>  Les  dictionnaires 


à  supposer  (|ir<)ii  Ir  trouve  circclivemciil  dans  (juelqne  ancien  texte,  il  a  lasjiecl  d  "un 
mol  savant.   La  forme  |)opiilairo  serait  *  s'encte. 

I.    Sur  l'éljmologie  do  ^-arrc,  voyez  l'article  qui  -ull. 

■>..  Au  même  type  latin  remonte  le  \>ailon  tri'/v,  éliidi('  pins  loin  îi  son  ordre 
al[)liahétifpio,  p.  i(i8. 
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espagnols  courants  ne  donnent  ni  à  vara  ni  à  varar  les  sens  corres- 
pondants à  ceux  de  rarre  et  de  varrer  en  français;  mais  Tespagnol 
d'Améiiquo  les  a  sûrement  possédés,  car  Œxmelin  parle  d'un 
"  vieux  rarreur  espagnol  qui  faisait  ce  métier  depuis  quarante 
ans  »  '. 


VEILLOTE 

Veillotc  est  un  terme  agricole  qui  s  applique  aux  petits  tas  de 
foin  qu'on  forme  sur  le  pré.  En  Normandie,  on  dit  villote,  et  cette 
dernièi-e  foime  est  donnée  par  Nicot  qui  explique  fort  clairement, 
sinon  très  élégamment,  le  sens  du  mot:  «  Villote  est  un  petit 
meulon  de  foin  desja  séché,  dont  de  plusieurs  on  fait  une  meule 
de  foin.  »  Le  patois  du  Bas-Maine  a  conservé  veille,  veuille;  il  dit 
aussi  veillai,  veillote  et  veilloche  dans  le  même  sens.  Dans  le  sud  de 
la  Creuse,  ces  petits  tas  de  foin  portent  le  nom  de  chalei  (forme 
du  pluriel  et  «  mettre  le  foin  en  veillotes  »  se  dit  «  charelha  ».  Je 
ne  sais  quelle  est  l'étvmologie  de  1  expression  qu  emploie  le  patois 
de  la  Creuse  ",  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  forme  les  chalei 
avec  le  râteau  en  enroulant  le  foin  sur  lui-même.  Et  voilà  pour- 
quoi je  crois  que  veille  a  dû  être  primitivement  veille  (cf.  la  forme 
villole.  citée  ci-dessus),  c'est-à-dire  un  simple  doublet  de  vrille, 
plus  rapproché  du  type  étvmologique,  vitîcula. 


VELIXGUE 

Sur  une  partie  de  la  côte  normande,  une  variété  d'algue,  le 
Laminaria  .saccharina  des  naturalistes,  s'appelle  vélmrjue.  M.  Joret 
n'a  pas  réussi  à  déterminer  l'étvmologie  de  ce  mot,  tout  en  le 
soupçonnant  d'être  d'origine  germanique^.  Or,  parmi  les  autres 
noms  normands  de  cette  algue,  je  trouve  ceinture,  étale,  ruban'; 
ailleurs   on   l'appelle  baudrier".  Il  est   vraisemblable  que  vélinyue 


1.  Citation  du  Dictionnaire  de  Trévoux. 

2.  Je  ne  trouve  rien  d'analogue  dans  Mistral. 

3.  Flore  pop.,  p.  lxxxviii. 
A.  Jbid.,  p.  236. 

5.   Duchesne,  Bép.,  p.  36A-  Littré  n'indique  pascesensde  baudrier;  le  youveau 
Larousse  l'enregistre  sous  la  forme  baudrier  de  Neptune. 
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est  identique  à  lancien  iVnneais  eslinguc  «  fronde  »,  mot  très 
usité  en  Normandie  an  moyen  âge,  et  qui  vient  du  moyen  haut  al- 
lemand slinge. 

[Romania.  XXYIII,  212.) 


C'est  Furetière  qui  a  introduit  véricle  dans  notre  lexicographie. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  première  édition  de  son  dictionnaire  : 
«  Terme  d'orfèvre,  qui  se  dit  des  pierreries  fausses.  Les  statuts 
des  orfèvres  portent,  qu'il  n'est  pas  permis  de  tailler  des  diamants 
de  ve-ricle,  ni  de  les  mettre  en  or  ou  en  argent,  c'est-à-dire  de 
verre  ou  de  cristal,  ce  qui  est  mal  observé.  »  L'Académie  a  cm 
devoir  admettre  ce  mot  dans  son  dictionnaire  en  1762.  Diez  l'a 
expliqué  par  un  type  latin  *vitriculus' :  c'est  une  ombre  d'étymo- 
logie  pour  une  ombre  de  mot.  Vcricle  est  une  altération  sans  au- 
torité pour  bcricle.  seule  forme  authentique  des  anciens  statuts 
des  orfèvres  approuvés  par  le  roi  Jean  ".  On  sait  que  hcric/e  est 
devenu  dans  la  langue  moderne  Ifcsicli'.  et  qu'il  remonte  à  beryllus, 
adultéré  au  moven  àoe  en ''^  bericulus. 


.le  lis  dans  le  n°  /|G  de  \i\  Jievuc  cn'li(]iu\  année  1900,  p.  877  : 
«  Puisque  M.  Bloch  aime  à  retrouver  dans  tel  nom  et  dans  tel 
usage  des  âges  récents  le  souvenir  de  l'époque  gauloist-,  il  aurait 
pu  rappeler,  à  propos  du  Vcrçiobrcl  des  Kducns,  le  nom  de  \  iertj 
ou  Vi'i'fj.  qui  fut  porté  jusqu'à  la  Révolution  par  le  premier  ma- 
gistratd'Anlun.  »  Mon  ami  G.  Lacour-Gayet,  quia  écrit  ces  lignes, 
a  certainement  voulu  dire  que  M.  Bloch  aurait  pu  faire  remarcjuer 
([ue  i'/<?/vy  ne  vient  pas  de  vcnjobrcUiii.  comme  d'aucuns  se  le 
figurent,  (^'édition  de  César,  commencée  par  lîcnoist  et  terminée 
|)ar  Dosson  ',  remar([ue,  ;i  l'article  vorijobrcliis  :  u  A  .Vutnn,  juscpià 
la  Révolution  de  171S9,  le  premier  magistrat,  élu  pour  deux  ans, 
porta  le  titre  de  vier(j,  que  Du  Gange,  sans  beaucoup  de  raisons, 


I.  (Jf.  Kiirting,  n"'*  i345  ol  i0253. 

a.    Oifl..  m.  la;  Lospinassc.  Les  Métiers  de  Paris,  II,   10. 

3.    l';iris,  llailu'lli-,   iSi).'),  p.  7.')i. 


^ 
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rattache  à  verr/uhretiis.  »  A  larticle  Autun  de  la  Granrle  Encyclo- 
pédie, mon  confrère  M.  Prou  s'exprime  ainsi  :  «  Au  moyen  âge  le 
chef  (le  l'administration  municipale  s'appelait  vier(j  ;  dès  i342,  on 
vovait  en  lui  le  successeur  du  magistrat  gaulois  des  Eduens,  le 
rertjohretus;  mais  il  est  plus  probable  que  le  iHertj  n'est  que  l'an- 
cien vifjcvius  ducal,  dont  on  trouve  mention  dès  1112.  »  Il  est 
tout  ce  ([u  il  V  a  de  plus  certain  que  vicrq  vient  de  vicarius,  et  que 
le  fj  dont  on  l'a  aflublé,  et  que  ne  connaissent  pas  les  textes  les 
plus  anciens  ',  est  dû  à  un  rapprochement  arbitraire,  absolument 
comme  le  d  du  mot  français  |)0?V/5. 

La  forme  vicr,  en  tant  que  représentant,  dans  la  langue  vulgaire 
d'Autun,  le  latin  vicarius  mérite  de  nous  arrêter.  On  sait  que  1  i 
est  bref  dans  la  première  syllabe  de  vicarius.  Le  français  propre- 
ment dit  en  a  tiré  veier,  voler,  voyer.  Il  n'est  pas  possible  d'ad- 
mettre que  /'/('/■  représente  une  ancienne  contraction  de  veier. 
D'ailleurs,  les  parlers  de  langue  d'oc  nous  olTrent  aussi  deux 
formes  concurrentes,  l'une  avec  un  /.  qui  a  passé  dans  l'usage 
français  avec  le  mot  vigiiier,  l'autre  avec  un  e:  d Une  part  virjuier, 
vigier,  de  l'autre  vegiiier.  veier  '. 

L'existence  de  *vicarius,  à  côté  de  vicarius,  en  latin  vulgaire,, 
ne  peut  guère  être  révocjuée  en  doute,  et  "^vicarius  est  vraisem- 
blablement dérivé  de  vïcus.  Je  laisse  aux  historiens  du  droit  le 
soin  de  décider  s'il  faut  distinguer,  au  moven  âge,  le  "^vicarius  du 
vicarius,  ou  admettre  une  simple  contamination  tardive  exercée 
par  vïcus  sur  vicarius.  On  pourrait  songer  aussi  it  une  formation 
demi-savante  dans  laquelle  li  bref  latin  aurait  été  rendu  par  un 
i  roman,  comme  dans  le  provençal  preziciir,  de  praedicare  ;  mais 
cette  hvpothèse  ne  me  parait  pas  bonne. 


Littré  donne  vit/non  «  genêt  piquant  »  sans  étymologie.  On  ap- 
prend par  son  Supplément  que  vi'jnon  est  usité  en  Normandie.  Ef- 
fectivement, nous  trouvons  dans  l'excellente  Flore  populaire  de 
Normandie  de  M.  Joret  les  noms  de  (ry/u',  vifjnon,  <jui(jnon.  vifjnot, 
(jignot,  fjétjnol  et  vignette  appliqués  à  Y l iex  europœm,  ii  VLle.c  nanus, 
à  la  Genisla  anglica,  au  Spartium  scopariuni.  Dans  le  Bas-Maine  on 

1.  ^  oyez  l'article  v/cv  de  Gotlcfrov. 

2.  Cf.  l'article  vehier  du  Dictionnaire  de  l'iévoux. 
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prononce  vuifjnon  :  «  ajonc  épineux  »,  dit  M.  Dottin.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  songer  h  l'anglais  lohin.  qui  a  exactement  le  même 
sens  ;  mais  peut-on  admettre  que  nos  patois  aient  été  chercher  ce 
mot  en  Angleterre  ?  Non,  sans  doute.  M.  Skeat  considère  l'anglais 
ivhin  comme  emprunté  du  cymrique  chwyn  «  mauvaise  herbe  », 
dont  le  radical  se  retrouve  dans  le  breton  actuel  c'houenna  «  sar- 
cler »  '.  Il  est  donc  probable  que  vitjnon  et  consorts  sont  d'origine 
celtique. 

(Romonia,  XXVIII,  212.) 


VIRGOULEUSE 

On  appelle  virrjoufeiise,  vivqoalé  e\  virqoidce .  nwXveUns  virqoulèsc, 
une  variété  de  poire  estimée.  Elle  a  porté  aussi  les  noms  de  bu- 
jaleiif  vt  de  rhainhrclle,  au  témoignage  de  La  Quintinie".  Ihija/eaf 
est  le  nom  d'une  commune  de  la  Ilaute-Yicnne,  et  Cimmberet  le 
nom  d'une  commune  de  la  Corrèzc,  et  ces  deux  dernières  appel- 
lations s'expliquent  par  ce  que  La  Quintinie  nous  apprend  de 
l'origine  limousine  de  la  virgouleuse.  Le  même  auteur  nous  dit 
([ue  VivfjoLilc  est  le  nom  d'un  village  voisin  de  Saint-Léonard 
(Haute-Vienne),  mais  ce  nom  n'existe  pas  sous  cette  forme  dans 
la  toponymie  actuelle.  11  s'agit  de  VUlcgoiileix,  hameau  de  la 
commune  de  Saint-Martin-Chàleau,  canton  de  Royère  (Oeuse). 
Ce  hameau  dépendait  de  la  seigneurie  de  Peyrat-le-Châleau 
(Haute-Vienne),  laquelle  appartenait  à  la  famille  de  Pierre-Bul- 
fière,  en  même  temps  que  celle  de  Chamberet\  Tout  se  concilie 
donc  il  merveille.  La  dissimilation  de  V'dlc(joalcix  (prononcé  à  la 
iVançaise  Vthjonic)''  en  \  ii'fjoiilé  pî^I  intéressante  à  constater  :  elle 
rompt  en  visière  ii  la  loi  XIV  de  M.   (iraminont,  ilaprès  hujuelle 

1.  V.  Ilcnrj,  /,(,'.».  rlyi».  du  hrelun.  j).    170. 

2.  «  liU  poire  de  Virgoulé.  qu'on  appelle  liitjnlritf  en  Aiigoumois,  Chtinihretle 
on  I.iiiiDiisin,  l'otre  de  fflace  en  Gascogne,  Virgoiilesc  cl  Viru;()ulL'iisc  en  tant 
(i'cnilroils,  ...  doil,  ce  me  semble,  porter  plutôt  le  simple  nom  de  J7/,;'0«/t' cpie  loul 
aiilre.  (^e  ([ui  m'en  l'ait  juger  ainsi,  c'ost  à  cause  du  village  de  Virgoulé  (village 
voisin  de  la  ville  de  Sairit-ljéonnrd,  en  (/imousin)  duquel  nous  l'avons  tirée...  Elle 
est  sortie  de  ce  village  par  la  libéralité  du  nianjuis  de  (^liandircl.  qui  en  était  le  sei- 
gneur, et  qui  nous  la  donna  sous  le  nom  de  sa  poire  de  Virgoulé  ».  Insir.  jioKr  les 
jardins,  Paris,  i()97,  I,  p.  389. 

3.  l'aquel    et   Toumieux,    /.a  hiiroiiitie    de    Saiiil - Mki  liit-Ctnileau    (fiimoges, 
i8()3),  p.  iC). 

f\.   En  patois  on  prononce   VialogoHlci. 
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i<  implosive  dissiiiiile   intervocalique   ».    J'en   suis   fâché   pour  la 
loi\ 


VOLGREXER 

Godefroy  n'a  qu'un  exemple  de  ce  verbe  qu'il  traduit  au  jugé 
par  «  réduire  en  grain,  écraser  )).  Il  l'a  tiré  d'un  manuscrit 
d'Érec,  où  on  lit  : 

Un  niout  fort  cheval 
Qui  si  grant  csfroi  denit-noit 
Que  dessoz  ses  picz  voUjrenoil 
Les  chaillos  plus  monuoment 
Que  muele  n'escache  froniant. 

Il  est  bien  certain  que  ce  mot  n'appartient  pas  au  vocabulaire 
de  Chrétien  de  Troyes,  car  la  bonne  leçon  est  e.s(/ran(tit.  vers  8708 
de  l'édition  Fœrster.  Mais  qu'est-ce  que  volgrcner?  J'y  vois  un 
dérivé  du  substantifcomposé  volqrain.  qui  n'est  pas  dans  Godefrov, 
mais  dont  on  peut  afTirnier  l'existence  grâce  aux  textes  bas  latins 
que  l'on  trouve  cités  dans  Du  Cange  aux  articles  vograniim  et 
voliigranum.  Levolrjrain  est  sans  aucun  doute  le  grain  qui  vole  sous  le 
coup  des  fléaux;  nous  avons  l;i  l'adjectif  *volus,  que  le  latin  vul- 
gaire a  tiré  de  volare  et  qui  s'est  conservé,  sous  la  forme  tonique, 
dans  le  mot  actuel  veille.  L'expression  volgrener  les  cailloux  est 
une  jolie  trouvaille,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  de  Chrétien  de 
Troves  et  qu'elle  n'ait  pas  fait  fortune. 


VONGER 

Dans  le  Bas-^Iaine,  le  verbe  vonfjer  a  trois  sens  très  distincts 
que  M.  Dottin  donne  dans  l'ordre  suivant  :  «  jaillir  abondamment, 
déborder;  vomir  avec  effort  ;  s'écrouler,  s'affaisser,  en  parlant  de 
la  terre.  »  Le  sens  de  «  vomir  avec  effort  »  doit  être  considéré  le 
premier,    et  il  nous  donne   clairement  l'étymologie  du   mot.  On 


I,  Comparez  la  forme  Jaiiherais  dans  f.cs  Xarbuiuiiiis.  pour  Gcrherui,  issue 
de*  Gelberoi;  seroiigp  et  srroiilge.  en  ancien  français,  pour  si'roiirge  ;  \(tlcheira, 
en  Haute-Auvergne,  pour  '.•ercheira  (ci-dessus,  p.  fx-f).  11  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  ce  procédé,  dont  je  pourrais  citer  encore  quelques  exemples,  est  plus  rare 
que  le  procédé  inverse  que  M.  Grammont  a  érigé  en  loi. 
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peut  en  toute  sûreté  inscrire  *vomicare  dans  le  vocabulaire  du 
latin  vulgaire  de  la  Gaule'.  Qu'on  ait  tiré  *vomicare  àr  vomere 
cela  est  aussi  naturel  que  d  avoir  fait  "^rodicare  de  rodere,  d  où  le 
français  romjer.  ou  "^pendicare  de  pendere,  d'oii  le  Irançais  y)t'/îr/<?/'. 
Mais  a-t-on  passé  directement  du  sens  de  «  vomir  »  aux  sens  de 
«  s'écrouler,  s'affaisser  »  et  de  «  jaillir  abondamment,  déborder  »  ? 
Je  ne  sais.  Peut-être  faut-il  faire  appel  h  un  autre  verbe  *vomicare 
tiré  de  vomica  «  abcès  m  et  signifiant  proprement  «  crever 
comme  un  abcès  ». 


Littré.  donne  sans  étymologie  voyer  «  faire  couler  ou  écouler  » 
et  voyette  «  grande  écuelle  emmanchée  ptiur  la  lessive  )>.  Ces  mots 
ont  été  introduits  dans  notre  apparat  lexicographique  par  la  dernière 
édition  du  Diclionnaire  des  Arts  et  des  Sciences  de  Thomas  Cor- 
neille, parue  en  lySi,  où  on  lit:  «  }  oyette,  grande  écuelle  de  bois 
emmanchée  pour  voyer  la  lessive  :  ces  termes  sont  de  Bretagne  et 
d'Anjou.  »  M.  Dottin  a  relevé  dans  le  patois  du  Bas-Maine  : 
vouyeii  «  pot  à  lessive  »,  voiiyée  «  lessive  »,  voiiyer  «  verser  de 
l'eau  chaude  sur  la  lessive  »,  voiiyette  «  pot  en  zinc  avec  un  long 
manche  servant  à  couler  la  lessive  »  et  vouyoir  «  pot  h  lessive  ».  Il 
identifie  voiiyer  hoiiyer  «  verser  du  liquide  dans  un  vase  »,  mot  qui 
correspond  au  français  oiiiller,  autrefois  aouiller  «  remplir  jusqu'à 
l'œil,  jusqu'à  la  bonde  ».  Mais  ridentification  n'est  pas  bonne.  Le 
saintongeais  dit  dans  le  même  sens  voider  «  verser  des  pots  d'eau 
chaude  sur  la  lessive  ».  Il  est  certain  que  nous  avons  aHaire  à  une 
variante  de  rider.  L'ancien  français  a  précisément  la  forme  roier 
en  concurrence  avec  roidier.  et  cette  forme  roier  se  trouve  presque 
exclusivement  dans  les  textes  de  lOuest". 


WEnr. 
Le  wallon  irere.  écrit  ircirc  au   xiv'^  siècle,    signifie  <<   chevron, 

I.  Il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sut  fU'oniinir hier  «  vomir  »,  quo  donne  fioflcfroy: 
j'v  vois  une  faulc  ilc  Ifclnrc  pour  acoinmir/iii'r  «  communier  ». 

9..  Vfiior  vicnl-il  de  *  vocare,  pour  vacuare,  ou  csl  ce  un  simple  doidjlel  de 
voidier.  remonlanl  comme  lui  ù  *  vocitare  ?  Miili,'iv  les  apparences,  j('  penclie  pour 
la  seconde  li>polhèse,  parce  que  *  vocitat  ;iljoutit  en  provem-al  à  i'iirja,  conune 
*cugitat  (pour  cogitai)  aljoulit  ;i  ni/n. 
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étançon  ».  Grandoaqnag-e  ne  propose  pas  crétymologie  ;  Scheler 
rapproche  dubitativement  icere  du  français  équerre  ou  de  l'alle- 
mand qucr  «  oblique  »  '.  Le  latin  vara  me  paraît  une  étymolo^ie 
toute  simple:  on  sait  que  ce  mot  désigne  une  pièce  de  support'. 


En  ancien  français,  on  trouve  wihct.  (jiuhet  et  bihet  au  sens  de 
(c  moucheron,  cousin  ».  Ce  mot  existe  encore  aujourd'hui  notam- 
ment en  Normandie,  dans  le  Maine  et  dans  la  Bretaf^ne  française  '. 
Comme  la  même  idée  est  exprimée  en  breton  par  Jihn.  fuha  ou 
chouibii,  et  par  rjwyhedyn  dans  le  pavs  de  Galles,  on  a  cru  long- 
temps que  les  mots  romans  venaient  du  celti(jue*.  M.  Ernault  est 
porté  à  croire  que  ce  sont  les  dialectes  celtiques  qui  ont  emprunté 
à  leurs  voisins  et  que  le  mot  empiunté  commençait  par  un  v. 
Peut-être  faut-il  reconnaître  dans  wihet  le  radical  germanique  wab 
«  se  mouvoir  çà  et  là  »  que  l'anglo-saxon  nous  oll're  dans  le  sub- 
stantif composé  scœrnwibba  «  fouille-merde  »  el  l'anglais  actuel 
dans  iveevil  <.<■  charançon  ». 

[Ronicmia,  XXVII 1,  212.) 

1.  Grandj^agnage,  II,  486. 

2.  Cf.  l'articlo  varre,  ci-dessus,  p.   162. 

3.  Dans  la  Bcaiice  (/'rot;. -tT/-//.  d^  la  Soc.  arcli.  d'Eure-nl-Loii ,  VII,  loi)  et 
dans  le  département  de  Seinc-et-Oisc  (Rolland,  Faune  pop.,  III,  3o4),  on  dit  ^ui- 
Oelet,  guiOlcl,  que  l'on  a  voulu  identifier  à  giiiùelef  «  iarière  »  ;  il  est  plus  naturel 
d'y  voir  un  diminutif  do  guiln't. 

4.  C'est  l'opinion  exprimée,  par  exemple,  dans  le  DicL  du  palois  normand  des 
Duméril.  M.  Joret  donne  hi/jé  sans  étymologie  dans  son  Glossaire  du  Bessin  ;  il 
rattache  au  même  radical  hiliette  «  petit  bouton  »  qui  n"a  rien  à  voir  avec  le  mot 
qui  nous  occupe,  car  bihctte  est  pour  bubelle,  diminutif  de  hiibe.  D'autres  ont 
songé  à  bibere  «  boire  »,  notamment  Moisy. 

5.  Revue  celtique,  V,  222  ;  XV,  358. 
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Le  mois  de  deloir.  delair  ou  dcleir  est  assez  fréquemment  men- 
tionné dans  les  chartes  françaises  du  moyen  âge.  Nos  érudits  du 
xv!*^  et  du  XVII®  siècle  ne  paraissent  pas  avoir  connu  ce  mot  ;  au 
xviii%  Lacombe  Ta  enregistré  et  traduit  sans  commentaire  par 
«  décembre  »  ',  comme  le  fait  de  nos  jours  Frédéric  Godefroy. 
Puis,  les  étymologistes  sont  venus,  et  cette  notion  simple,  qui  se 
trouvait  par  hasard  exacte,  s'est  compliquée,  par  suite  obscurcie 
et  en  partie  faussée.  Nos  diplomatistes  ofiîciels,  L.  de  Mas-Latrie 
et  A.  Giry,  enseignent  que  quand  il  y  a  un  o  dans  ce  mot  étrange, 
c'est  bien  le  mois  de  décembre  qu'il  faut  entendre,  mais  que 
quand  il  y  a  un  a,  c'est  le  mois  d'août.  Ils  ne  fournissent  pas  de 
norme  pour  se  décider  quand  il  y  a  un  c.  mais  les  jeunes  généra- 
tions vont  d'instinct  h  ce  qui  est  nouveau,  et  se  prononcent  pour 
'(  aoTit  »  malgré  vents  et  marées'.  Il  est  temps  de  couper  le  mal 
dans  sa  racine  en  montrant  que  jamais,  sous  quelque  forme  que 
ce  soit,  le  mot  qui  nous  occupe  ne  s'applique  au  mois  d'août.  Mais 
auparavant  il  nous  faut  prendre  un  parti  sur  la  question  de  savoir 
s'il  convient  d'imprimer  deloir  ou  deloir. 

Barbazan  pense  que  le  mois  de  décembre  a  été  ainsi  appelé  en 
l'honneur  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  hoir  héritier)  de  1  Eter- 
nel, comme  dit  le  style  évangélique.  lioquefort  approuve  cette  éty- 
mologie audacieuse.  X.  de  AVailh  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  On 

1.  Dictionnaire  du  vieux  lan^'a^c  français  (1766).  p.  i44  :  «  Delair,  mois 
de  décembre.  »  Le  mot  a  échappe  à  La  Curne  de  S^'^'-Palaye. 

2.  Par  exemple  dans  riiilerprétalion  de  cette  phrase  de  (iuillaumc  d'Ercuis  : 
«  Celle  année  (i3o8),  le  dimenche  dcrrcin  jour  de  deleir.  trespassa  Sentelinc  d'outre 
mer,  et  fu  enterrée  a  Saint  Innocent  le  lundi  ou  jour  du  premier  an.  » 
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ne  doute  plus  guère  aujourd'hui  qu  il  ne  faille  écrire  de  loir,  etc., 
non  delolr\  »  M.  P.  Meyer  a  cité"  un  exemple  «  qui  \ient  con- 
firmer Topinion  défendue  par  N.  de  Wailly  »,  ce  qui  a  pu  faire 
supposer  ([u'il  la  partageait.  C'est  la  doctrine  ofllcielle,  celle  de 
L.  de  Mas-Latrie  et  celle  de  Giry,  au  même  titre  que  la  distinction 
entre  air  et  oir  :  elle  a  tout  juste  la  même  valeur.  Il  est  vraiment 
dommage  qu'on  n'ait  pas  senti  le  poids  de  ce  qu'a  écrit  h  ce 
sujet  Félix  Bourquelot  en  18G7.  Ses  paroles  sont  aussi  pleines 
de  sagesse  que  d'érudition.  .le  les  reproduis  pour  qu'on  les  médite: 

«  Malgré  le  respect  que  je  professe  pour  la  science  et  la  péné- 
tration de  l'auteur  des  Eléments  de  paléographie,  et  tout  en  tenant 
compte  des  rapprochements  signalés  par  M.  Duplès-Agicr,  je  ne 
puis  me  défendre  de  conserver  des  doutes  sur  la  valeur  du  sys- 
tème mis  en  avant  par  Barbazan  et  Roquefort.  Sans  avoir  moi- 
même  d'explication  à  proposer,  je  ferai  observer  que  le  cartulaire 
de  Renier  Acorre,  dans  quinze  cas  difTérents  oii  les  actes  sont  datés 
de  décembre,  offre  la  forme  de  deloir  qui  ne  se  prête  pas  i»  l'in- 
terprétation proposée,  à  moins  d'admettre  un  redoublement  de 
l'article,  qui  est  rare  ;  j'ajouterai  que  la  même  forme  se  présente 
dans  plusieurs  actes  de  différente  provenance  dont  le  plus  ancien 
remonte  \\  laa/i. ..  '  » 

Si  l'on  pouvait  encore  conserver  des  doutes  sur  le  bien-fondé 
des  observations  présentées  avec  tant  de  mesure  par  Bourquelot, 
ils  disp;n;iitraient  en  présence  d'un  document  d'un  autre  ordri' 
sign;dé  p;ir  M.  1*.  Mever.  C'est  un  calendrier  exécuté  en  Bour- 
iroidne  vers  la  lin  du  xiii''  siècle  et  oii  les  noms  des  derniers  mois 
de  l'année  sont  ainsi  ('nonces:  orlovre: .  noremhres,  delors^.  Dans 
ht  langue  du  scribe  de/ors  équivaut  à  dc/oirs. 

.le  citerai  deux  nouveaux  exemples,  parce  qu'ils  élargissent  en- 
core l'aire  géographique  de  ce  singulier  vocable.  Les  textes  pro- 
duits jusqu'ici  ont  montré  qu'il  était  en  usage  à  (Chypre,  en  Pi- 
cardie, en  Champagne,  en  Bourgogne,  dans  l'Ile  de  France  et  en 
Bretagne.  On  peut  ajouter  ;i  son  domnine  le  Poitou  (langue  d'oïl) 
et  la  Marche  (langue  d'oc).  La  tratluclion  de  la  Siimnia  de  ecclesias- 


I.   Aiiiiunirc  c/c  lu  .Sm-iflr  de  i  Histoire  de  Fraiiee  jtimr  iSj.'J,  p.  ii.S. 

?..    lionidnid.  \  f,  (1. 

3.  liihl.  de  I  lù-i)le  des  Clnirtes.  d''  sriip.  I.  111.  |).  -."i.  Kuiinnirli)!  .Ile  ici  >i\ 
cxciiiplcs  (!(•  deloir,  deUiyr,  deld).  deletr,  délires,  (\\\cAtiM\rl'rt>\  lui  ;i  ciiipnuilés, 
sjiiil  lo  (loniicr,  siiii[)li-  l'aulc  (rimprcssion  f^reUcc  sur  un  lapsus,  iloiil  il  sera  nuuslion 
plus  loin. 

'l.   /iiHiiriiiifi.  VI,  0. 
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ticis  officiis  de  Jean  Belet,  qui  se  trouve  dons  le  ms,  lat.  995  do 
la  Bi[)liothèque  nationale  et  que  je  considère  coninic  poitevine, 
renferme  le  passage  suivant,  à  propos  des  jeûnes  :  «  Cil  de  iver 
en  la  quarte  [semaine]  de  de  loir  \  »  La  charte  communale  inédite 
de  Barmont  (commune  de  Mautes,  canton  de  Bellegarde,  Creuse) 
est  ainsi  datée  :  «  Aiso  fo  fait  e  donat  e  altreatl'an  de  l'Incarnasio 
Nostre  Seignor  mil  e  dos  sens  e  seissanta  e  V,  al  mes  de  da/er,  lo 
marts  avant  Chalendas'.  « 

Sur  quoi  donc  se  fonde  l'opinion  d'après  laquelle  deloir  doit  se 
décomposer  en  trois  mots:  de  loir.*  Sur  deux  textes  seulement, 
que  je  vais  examiner. 

Le  premier,  le  seul  cju'ait  allégué  N.  de  Wailly,  est  une  charte 
privée  passée  sous  le  sceau  de  Cysda-Commune  (Aisne)  en  i25G, 
et  dont  la  date  est  ainsi  conçue:  «  An  l'an  dell'  incarnasion  Notre 
Saingneur  mil  et  .ii".  et  Lvf,  oiimois  de  .  loir .  dns\  »  N.  de  ^Yailly 
commente  ainsi  ce  document  :  «  Les  mots  de  et  loir  v  sont  séparés 
par  un  point  ;  il  est  donc  impossible  de  les  réunir,  comme  on  l'a 
fait  pendant  longtemps;  en  outre  l'abréviation  dT}s.  qui  signifie 
nécessairement  dominux .  achève  de  montrer  que  le  mois  de  dé- 
cembre s'appelait  le  mois  de  l'héritier  du  Seigneur.  »  J'avoue  que 
j'ignore  la  raison  d'être  du  mot  domiiius  à  la  lin  de  cette  charte; 
mais  je  la  soupçonne  d'être  d'ordre  purement  diplomatique  et  je 
n'établis  aucun  lien  entre  loir  et  dojniîius.  Ce  qui  pour  moi  est  tout 
à  fait  certain,  c'est  que  ou  mois  de  loir  est  une  faute  de  scribe 
pour  ou  mois  de  deloir.  J'en  prends  à  témoin  le  scribe  lui-même, 
quia  écrit,  quelques  lignes  plus  haut,  quaus  pour  quause  (c'est-à- 
dire  cause),  Colaras  pour  Colars.  et  delalamaison  pour  de  la  maison. 
Voilà  un  homme  jugé. 

Le  second  est  un  manuscrit  d'une  chronique  d'outre  mer  qui  est 
publiée  au  tome  TI  des  Historiens  occidentaux  des  Croisades,  et  qui 
a  été  invoqué  par  M.  V.  Meyer.  On  y  lit,  à  la  page  /i^a  :  «  LI  mois 
délier  morut  pape  Innocent.  »  ^I.  P.  IMeyer  fait  remarcpier  qu'un 
autre  manuscrit  donne  mois  de  Huer,  c'est-ii-dire  de  l'iver  «  leçon 
fautive,  mais  qui  pourtant  confirme  la  bonne  ».  Je  n'hésite  pas  à 
penser  que  nous  sommes  en  présence  d'un  cas  identique  à  celui 
que  nous  a  déjà  oflért  la  ciiartc  de  1206;  le  scribe  a  voulu  écrire: 

1.  Fol.  33  V». 

2.  Bibl.  nat.  Nouv.  acq.  franc.,  ioo65  i'^  190  \°,  copie  faite  au  xvn"^  siècle  par 
frère  Enstache,  récollel  d'Aubussoii. 

3.  Arcli.  nat.  S  /|953,  n"  10;  cf.  Douct  d'Arcq.  Scenii.r,  n°  5766.  Je  reproduis 
la  coupure  des  mots  telle  que  la  donne  Foriginal  pour  la  partie  rpii  est  en  italique. 
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Il  moisdcfh'licr.  La  forme  délier,  pour  deleir,  paraît  spéciale  à  l'orient 
latin.  Giulefroy  n'en  donne  pas  d'exemple;  mais  elle  se  trouve 
deux  fois  dans  une  cédule  écrite  à  Nicosie  en  iSgS  et  publiée  par 
L.  de  Mas-Latrie:  «  En  l'an  de  III'LXXl  de  Crist,  a  xx  jours  de 
délier...  En  l'an  IirLXXlIII  de  Crist,  a  xi  jours  de  déliera  » 

Donc,  tous  les  textes  connus,  sauf  deux  dont  nous  venons  de 
montrer  le  peu  d'autorité,  nous  donnent  deloir  et  ses  variantes 
comme  nom  indivisible  du  mois  que  nous  appelons  «  décembre  ;>. 
Il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  l'hypothèse  d'un  redoublement  sinon 
de  l'article,  comme  dit  Bourquelot,  du  moins  de  la  conjonction 
de,  qui  aurait  pu  faire  dire  abusivement  le  mois  de  de  loir  pour  le 
mois  de  ioir.  A-ton  jamais  signalé  dans  les  chartes  du  xiii"  siècle 
des  formules  comme  ou  mois  de  davril,  de  daost,  de  doilouix'-? 

S'il  est  fâcheux  que  notre  école  de  diplomatique  ait  préféré 
l'opinion  de  N.  de  Wailly  h  celle  de  Bourquelot  et  qu'elle  enseigne 
que  le  moyen  âge  disait  le  mois  de  loir  et  non  le  mois  de  deloir,  il 
est  plus  fâcheux  encore  cju'elle  ait  fait  accueil  à  la  théorie  de 
Grachet.  Cachet  a  écrit  un  curieux  mémoire  intitulé  Recherches  sur 
les  noms  des  mois  et  des  fêles  chréliennes,  qui  a  paru  dans  le  tome  Vil 
de  la  troisième  série  du  Compte  rendu  des  setinces  delà  Comnn'ssion 
royale  (bchjc)  d'hisloire.  I^a  comparaison  des  sources  germaniques 
et  des  sourc(^s  romanes  l'a  conduit  ;i  la  conclusion  fju'il  fallait  dis- 
tinguer dans  les  textes  Irançais  un  mois  dit  de  laynr.  de  l  ayr  ou 
de  l'air,  d'un  autre  mois  dit  de  loir,  le  premier  devant  être  iden- 
tifié avec  le  mois  d'août,  appelé  aranmanoih  dans  le  calendrier  de 
(^harlemagne  et  aerenmaend,  etc.,  dans  les  documents  flamands,  le 
second,  avec  le  mois  de  décembre,  appelé  hoeremaend  dans  les 
(locuincnts    llamaiuls'.    Cachet    ne    s'est    pas    mis    en     frais    pour 


I.  Ilisl.  de  Chyijif,  II,  /^af).  liuiirqiujlol,  a  reiivu)<;  à  ce  docimiL'iil,  mais  une 
semble  j)as  avoir  bien  saisi  le  sens  tics  formules  «  à  xi  jours,  à  xx  jours  de  »  qui 
\euicnt  dire  simplement  «  le  on/e,  le  vingt  de  »;  il  a  rite  on  détachant  du  reste 
/iiitrs  de  délier,  ce  que  limprimeur  a  transformé  en  jours  de  délices  !  La  forme 
délier  se  trouve  aussi  dans  la  troisième  partie  des  demies  des  Chipruis,  édition 
G.  Uajnaiid,  p.  182  et  3oo. 

■X.  l/agylulination  de  larticlc  dans  lierre,  lendemain,  etc.,  formes  sorties  de 
l'ierre,  l  endenniin.  est  (pickpio  chose  du  même  genre,  assurément,  mais  qui  n'ap- 
paraît pas  encore  dans  les  dociunenls  du  xiii''  siècle.  lien  est  de  même  des  quelques 
cas  (pic  l'on  [)eul  citer  pour  la  prothèse  ou  l'aphérèse  du  d  (voyez  ci-dessus,  p.  i3, 
article  anii'^iie)  ;  ils  sont  tous  assez  récents. 

.3.  Ouvrage  cité,  par  /(0:<  et  /|I2.  Le  mémoire  de  (iaclicl  est  la  source  de  Mas- 
Latrie  et  d(!  fîiry.  Ce  dernier  distingue  le  mois  de  ioir  (décembre)  et  le  mois  de 
l'air  (août);  je  ne  sais  (pii  lui  a  donné  l'idée  du  tréma. 
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étayer  son  opinion.  Il  n  trouvé  clans  Roquefort  un  exemple  ainsi 
conçu:  «  Fait  en  Tan  \ostre  Seigneur  M  H'UIII  ans  ou  UK.is  de 
laynr  »;  cela  lui  a  suffi  pour  identifier  ce  mois  de  laynr  avec  le 
mois  craoùt,  appelé  effectivement  aereninaend  par  les  Flamands. 
Or  Roquefort  cite  sa  sourqe:  c'est  le  manuscrit  français  2844, 
f"  3  r",  et  le  document  au  bas  duquel  se  trouverait  cette  date  est 
une  célèbre  ordonnance  de  saint  Louis  maintes  fois  publiée,  et  qui 
est  incontestablement  de  décembre  laS/j.  II  y  a  plus:  Bour- 
quelot'  et  Rapetti"  ont  cité  ce  même  manuscrit  et  ont  lu  d'un 
commun  accord  :  «  ou  mois  de  delayr  ».  Roquefort  a  oublié  de  (tout 
comme  le  scribe  picard  de  la  fameuse  charte  de  I256j  et  il  a  pris 
le  point  sur  l'y  pour  le  sigle  abréviatif  de  la  nasale  '. 

Il  est  impossible  de  discuter  l'opinion  de  Cachet  :  elle  ne 
repose  sur  rien.  11  faut  donc  en  revenir  au  point  où  la  science 
française  en  était  en  1766,  quand  le  bon  Lacombe  traduisait 
tranquillement  (^/e/a/r  par  «  décembre  ». 

Mes  lecteurs  m'en  voudraient  peut-être  d'avoir  traité  ici  cette 
menue  question  de  diplomatique  française  si  je  leur  déclarais 
maintenant  que  je  n'ai  rien  de  plus  à  dire.  La  science  étymolo- 
gique a  fait  piètre  figure  jusqu'ici  dans  toute  cette  affaire  ;  tâ- 
chons de  la  réhabiliter.  Ne  perdons  pas  notre  temps  à  discuter 
la  doctrine  surannée  qui  décompose  deloir  en  de  loir,  ni  l'opinion 
de  Cachet  qui  proclame  l'identité  du  français  deloir  et  du  flamand 
hoeremaend,  ni  celle  de  cet  autre  qui  fait  appel  à  l'infinitil  latin 
delere  «  à  cause  de  l'espèce  d'anéantissement  que  subit  la  nature 
lors  de  la  saison  d'hiver  »  ;  adressons-nous  ailleurs. 

Le  mois  de  décembre  était  pour  les  Romains  le  mois  de  Sa- 
turne. C'était  en  décembre  qu'on  célébrait  les  Saturnales,  fêtes 
qui  avaient  fini  par  s'étendre  sur  une  semaine  entière,  à  partir 
du  17,  et  dont  le  trait  caractérique  était  la  mise  sur  le  pied  d'éga- 
lité des  esclaves  et  des  maîtres,  la  libertas  decembris  dont  parle 
Horace.  Pendant  ces    fêtes,  les  bases  de   la  société   étaient   pour 


1.  Bttil.  cil'  l'Ecole  (les  Chartes,  6<^  série,  t.  III,  p.  75. 

2.  Li  Livres  de  justice,  p.  344- 

3.  Godefroy,  avec  son  éclectisme  liabituel.  a  pris  clans  Roquefort  (sans  le  citer)  la 
prétendue  leçon  du  ms.  a844»  et  il  a  passé  un  mot  de  plus  que  son  modèle,  ce  qui 
réduit  la  date  à  celte  formule  inintelligible  :  «  Fait  en  l'an  jNoslre  Seignor  M  II'"  LIFII 
ariz  mois  delaynr.  »  —  Il  est  bon  de  dire,  à  la  décharge  de  Roquefort,  que  le 
point  sur  Vr  n'est  pas  un  point,  mais  une  petite  ligne  presque  horizontale  ;  il  n'y  a 
d'ailleurs  aucun  doute  sur  la  lecture,  car  au  folio  i,  i''«  col.  du  v",  l'r  du  mot  lavs 
est  surmonté  d'une  petite  ligne  analogue. 
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ainsi  dire  retournées  :  les  maîtres  s'amusaient  à  servir  leurs  es- 
claves ;  on  ne  se  plaisait  qu'aux  extravagances;  c'était  une  folie, 
un  délire.  Le  peuple  prit  l'habitude  de  qualifier  décembre  de 
mensis  delerus  «  le  mois  extravagant  »'.  Cet  adjectif  se  substan- 
tiva,  comme  de  juste,  puisque  tous  les  noms  de  mois  sont  des 
adjectifs  substantivés,  et  voilà  pourquoi  nos  ancêtres  du  moyen 
âge  appelaient  le  mois  de  décembre,  selon  leur  dialecte,  deler. 
deleir,  delair  on  deloir^. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  je  n'ai  aucun  texte  latin,  ni  haut 
ni  bas,  dans  lequel  delerus  ou  delirus  soit  accolé  à  december;  si  j'en 
pouvais  produire  un  seul,  rétymologie  s'imposerait;  mais  elle 
perdrait  peut-être  un  peu  de  son  prix^. 


1.  On  sait  que  le  latin  hésite  entre  lira  et  lera,  delirare  et  delerare,  etc.  Les 
formes  en'e,  moins  connues  que  celles  en  i,  se  trouvent  concurremment  avec  elfes 
dans  le  Corpus  fflnssariorum,  si  précieux  pour  l'étymologie  romane:  delerat  -aoa- 
-/.rj--i:.  ).r,ccî  ;  delerus  Àr^cwv,  -apâÀr,po:  (II.  4i-  48.  '19);  delerus  zapayrlpaii-a 
(II,  491,  i5);  yjÀolo;  delerum  (III.  33/|.  3a);  delerus,  mente  dcfcctus  per  aeta- 
lem,  vcl  a  recto  ordine  et  «piasi  a  lera  aberrcl  (V.  627). 

2.  L'a  du  j)rovençal  daler  (dont  il  n'y  a  d'ailleurs  (pi'un  exemple,  il  ne  faut  pas 
l'oublier)  n'est  pas  un  obstacle.  Le  provençal  change  volontiers  V e  protoniquc  en  a. 
surtout  devant  /et  /■  :  il  dit  clalfi.  de  delphinus,' «/^//c'cA.  de  iieglectus,  Alei,  de 
Eligius  (saint-Éloi),  .////■/.  de  Illidius  (saint-Allire).  marcé,  de  merces,  initsar, 
de  refusare,  etc. 

3.  C'est  un  fait  général  très  connu  (pie  la  perpétuité  des  fêtes  et  des  traditions 
])aïennes  sous  le  christianisme  officiel.  En  ce  qui  concerne  les  Saturnales,  la  Fête 
f/t's  Fùu.sdu  Moyen  âge  en  reproduit  l'image  bien  reconnaissable  ;  à  Viviers  on  élisait 
VE\('f/iiP  (les  /'(JUS  le  17  «lécendjre,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  connnençaienl  les 
Saturnales  sous  l'Empire  romain  (Voy.  Du  Gange,  v"  /ialendae). 
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p.  2,  art.  aceja.  Je  retrouve  dans  mes  notes  un  extrait  des  archives  de  Martel 
(.pris,  en  iSgS,  à  Cahors,  où  ces  archives  étaient  en  dépôt),  qui  me  paraît  appuyer 
l'interprétation  de  aceja  comme  nom  de  poisson  dans  Flamenca.  Parmi  les  pré- 
sents que  font  les  consuls  de  Martel  à  un  commissaire  royal  venu  dans  la  ville  le 
21  mai  1297,  figurent  les  poissons  suivants  :  «  salino,  trochas,  ASSEGAS,  lliulz  m 
(CC  2,  à  la  date). 

P.  4.  note  4  '•  au  lieu  de  rezieut,  lire  r-esieut. 

P.  9,  art.  ajoux.  Ajouter  aux  exemples  cités:  affresas  a  engoulevent  »,  dans 
l'Orne,  pour  fresaie. 

P.  17,  art.  antille,  1.  3  :  au  lieu  de  anadilla,  lire  anadilha. 

P.  18,  art.  aranchier.  La  forme  normale  sortie  de  *  arrenicare  serait  * aran- 
quier  ;  l'étymologie  n'est  donc  pas  sûre,  malgré  sa  belle  mine.  Moisy  donne  avausev 
et  l'appuie  d'un  exemple  des  Rimes  guernesiaises.  Je  m'aperçois  au  dernier  mo- 
ment que  Métivier,  à  l'article  éransa'ir,  a  déjà  proposé  *  adrenicare. 

P.  20,  art.  assado.  Le  prov.  asseda  vient  certainement  de  ad  H-  sitim  +  are  ; 
mais  le  lyonnais  n'en  peut  venir  (au  moins  directement),  puisque  dans  ce  patois  le  t 
intervocalique  tombe  ;  cf.  l'article  cadoln,  p.  4o. 

P.  20,  note  4  :  au  lieu  de  *  sapidiare,  lire  *sapidizare. 

P.  24.  ligne  24  :  au  lieu  de  composition,  lire  conservation. 

P.  25,  note  I  :  au  lieu  de  ceuf,  lire  œuf. 

P.  27,  art.  baillard.  M.  Kluge  pense  que  l'étymologie  de  l'anglais  harlex  par 
bar -\-  leek  est  inadmissible  (Ze«7sc/j7'.  fur  rom.  PhiL,  XXIV,  427)-  D'après  lui, 
l'anglo-saxon  bœrlic  serait  emprunté  du  normand  et  remonterait  à  un  type  *bara- 
licum,  pour  *balaricum.  L'hypothèse  est  bien  peu  vraisemblable.  En  tout  cas,  les 
anciennes  formes  françaises  ballarc,  haUarge,  que  M.  Kluge  invoque  pour  appuyer 
l'existence  de  *balaricum  à  côté  de  balearicum,  ne  peuvent  répondre  à  ses  désirs  : 
dans  ces  formes,  la  graphie  //  représente  une  /  mouillée. 

P.  3o,  art.  bav.éole.  Des  formes  plus  populaires,  qui  ont  aussi  perdu  une  /  par 
dissimilation,  sont  bavereule  et  baverole,  que  l'on  écrit  plus  simplement  bavrcule, 
ba\'rote,  usitées  en  Normandie. 

P.  Sa,  art.  berliii,  1.  ig.  Ce  n'est  pas  dans  le  Dessin,  mais  dans  le  C^otcntin 
XIV.  —  Mélanges  d' Elymologie .  12 
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que  M.  Joret  signale  vêlin  et  vrelin  comme  nom  du  limaçon  de  mer  (^i)iur  est  une 
faute  d'impression  du  livre  de  M.  Joret  que  jai  stupidement  reproduite)  ;  le  limaçon 
de  mer  est  d'ailleurs  une  variété  de  littorine. 

P.  82,  note  6.  Au  lieu  de  53,  lire  lui. 

P.  34.  ligne  20  :  au  lieu  de  proparixyton,  lire  proparoxylon. 

P.  !i2,  art.  cartayer.  Le  patois  normand  dit  carter  et  carteyer,  à  la  fois  dans  le 
sens  général  de  «  se  tenir  à  l'écart  »  et  dans  le  sens  spécial  que  connaît  seul  le  fran- 
çais (Du  Bois,  Gloss.  du  patois  nornumcl,  p.  67  ;  Dict.  du  patois  normand  en 
usage  dans  le  dép.  de  l'Eure,  p.  92). 

P.  43,  art.  cerce.  Il  faut  sans  doute  rattacher  à  la  même  étvmologie  le  normand 
sarche  s.  f. ,  que  Du  Bois  définit  ainsi  :  «  trépied  en  bois  pour  placer  le  cuvier  à 
lessive.  » 

P.  52,  art.  consîre.  Supprimer  l'astérisque  devant  congeria,  car  cette  forme 
figure  dans  le  recueil  des  Gromatici  \'eteres  (Voy.  Quicherat  et  Châtelain). 

P.  5-, "ligne  19  :  au  lieu  de  Gillieron,  lire  Gilliéron. 

P.  58,  art.  coulindrou.  M.  Pcrnot  me  fait  remarquer  que  le  développement 
phonétique  de  l'ancien  grec  v0  est  tout  différent  de  celui  de  vt,  et  que  Kdp-.vOo;  se 
prononce  en  grec  moderne  Korthos.  On  ne  peut  donc  expliquer  le  changement  de 
nth  en  nd  qui  s'observe  dans  coulindrou  par  la  prononciation  grecque.  Je  dois 
aussi  à  M.  Pernot  une  autre  observation  curieuse  :  tandis  que  certains  de  nos 
patois  méridionaux  appellent  la  groseille  «  raisin  de  Corinthe  »,  le  grec  moderne 
l'appelle  ^^x-^y.o'S-iz-jka.  «  raisin  franc  ». 

P.  09,  art.  creule.  Le  changement  de  \'ô  entrave  de  corolla  en  eu  n'est  pas  ré- 
gulier ;  il  est  probablement  dû  à  une  confusion  avec  la  désinence  diminutive  reule, 
rôle  (cf.  haverole,  havereule,  ci-dessus,  p.  3o). 

P.  Go,  art.  cuschement.  M.  G.  Paris  me  signale  la  conservation  de  l'ancien 
adjectif  cusche  dans  le  nom  propre  Cucheval. 

P.  G5,  art.  endeigner.  l^e  mot  s'est  aussi  conservé  en  iSormandie,  au  moins  au  par- 
ticipe passé  en  fonction  d'adjectif.  Duméril  donne  endngné  «  invétéré  »  comme 
usité  dans  l'arr.  de  Bayeux  ;  M.  Joret  ne  l'a  pourtant  pas  enregistré.  Dans  VEssai 
sur  le  patois  normand  de  la  Hague  de  M.  J.  Fleury,  on  lit  :  «  Endeygniei,  adj., 
envieilli  (mal),  de\enu  presque  incurable,  parce  qu'on  l'a  laissé  se  prolonger  trop 
longtemps.  R.  en  -\-  écoss.  to  ding,  réduire  à  l'incapacité  de  réussir  (.■•).  » 

P.  6G,  note  I  :  au  lieu  de  frainçais,  lire  français. 

P.  G7,  art.  ereure.  Duméril,  Du  Bois  et  Moisy  (v  airure)  ont  vu  la  bonne  cty- 
mologie.  Notons  l'existence  d'un  mot  normand  presque  identique,  appliqué  à  les- 
pace  qui  se  trouve  entre  les  raies  d'un  champ  labouré,  lorsque  cet  espace  est  environ 
le  triple  d'un  sillon  ortiinaire.  Le  Dict.  du  dép.  de  l  Eure  doime  dans  ce  sens 
arure,  ariure,  airiure  :  il  faut  probablement  y  reconnaître  le  type  *  areatura. 

P.  G7,  ligne  19  :  au  lieu  de  vers,  lire  ver. 

P.  73,  art.  cstohcr.  Par  acquit  de  conscience,  je  renvoie  à  l'article  *  Stopere  de 
Kiirling,  où  l'on  trouvera  d'autres  élymologics.  notamment  celle  de  M.  KiJrting 
lui-même,  développée  dans  la  Zeilschr.  fier  franz.  Spr.  und  Liter.,  XXL  i'"^ 
j)artie,  p.  93,  et  a  la  liomania,  XXI\,  p.  319,  où  j'ai  exposé  les  idées  singulières 
du  D""  Pfeiffer.  M.  Korting  pense  que  estovoir  est  sorti  du  verbe  ester  yt&T  le  pré- 
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tcrit  esiut,  d'après  plut,  qui  avait  pour  infinitif  plovoir.  Ici  aussi,  le  b  provençal 
vient  mettre  le  holà. 

P.  82,  ligne  6  :  au  lieu  de  Ce,  lire  Le. 

P.  82,  ligne  25  :  au  lieu  de  Liliput,  lire  Lilliput. 

P.  91,  ligne  3o  :  au  lieu  de  *grumus,  lire  grûmus. 

P.  93,  art.  iitmence.  Le  normand  immense,  s.  f.  «  très  grande  quantité  »  (Du 
Bois)  n'aurait-il  pas  la  même  ctymologie .'' 

P.  gS,  note  i  :  au  lieu  de  toute,  lire  tout. 

P.  95,  ligne  28  :  au  lieu  de  polvptique,  lire  polyptyque. 

P.  95,  ligne  a4  '■  au  lieu  de  Irminou,  lire  Irminon. 

P.  I02,  ligne  II  et  note  2  :  au  lieu  de  gallicien,  lire  galicien. 

P.  107,  ligne  6  :  au  lieu  de  marquis,  lire  baron. 

P.  iio,  art.  mois.  Pour  les  raisons  sémantiques  qui  militent  en  faveur  de  mus- 
teus,  voyez  Schuchardt,  Roman.  Etymol.,  I,  58  et  60. 

P.  m,  ligne  i  :  au  lieu  de  trisyllable,  lire  trisyllabe. 

P.  112,  art.  nolliére.  Le  mot  existe  aussi  en  Normandie  sous  les  formes  anoiiil- 
1ère,  anouelUeire.  M.  Joret  ne  donne  pas  d'étymologie  ;  M.  J.  Fleury  propose 
*annularis  «  de  l'année  ». 

P.  119,  art.  précimis.  Duméril  donne  précimi,  piincimi  comme  usités  dans 
l'Orne  et  il  les  lire,  naturellement,  du  latin  proxime. 

P.  122,  ligne  27.  La  perte  du  z  initial  de  zizania  n'est  pas  le  résultat  d'une  dissi- 
milation  proprement  dite  ;  c'est  une  aphérèse  analogue  à  celle  de  l'a  ou  de  la  syllabe 
la  de  certains  mots,  par  confusion  du  nom  et  de  l'article  féminin  :  le  c  s'est  confondu 
avec  Vs  du  pluriel  las,  et  de  las  (z)izagnas  est  sorti  Yizagna. 

P.  127,  art.  repetnar.  Cf.  le  français  dialectal  repenelle  «  regingletle  »,  que 
Littré  enregistre  et  qu'd  rapproche  justement  du  prov.  repetnar,  «  de  re  et  pes, 
pedis  »,  dit-il. 

P.  129,  art.  revendiquer.  De  juridiction,  iirononcé  juridicion,  Montaigne  a  de 
même  tiré  le  \erhe  juridicier,  qui  n'a  pas  fait  fortune,  bien  que  Pascal  ait  copié  la 
phrase  où  il  figure  et  que,  par  suite,  Littré  l'ait  recueilli. 

P.  129,  ligne  27  :  au  lieu  de  trictac,  lire  trictrac. 

P.  i3o,  ligne  10  :  au  lieu  de  trictac,  lire  trictrac. 

P.  i34,  art.  rous'ieux.  Le  patois  normand  connaît  rouget  au  sens  de  «  dartre  des 
chiens  ».  Du  Bois,  qui  le  donne,  enregistre  aussi  rous'ieu  «  maladie  de  peau  qu'ont  les 
chiens  »  et  rouvroux  «  dartre  des  chiens  ».  Tout  cela  paraît  bien  revenir  au  même. 

P.  i38,  art.  serène.  Voyez  l'article  que  M.  Joret  a  consacré  à  ce  mot  dans  ses 
Mélanges  de  phonétique  norm.,^.  38;  ill  ne  m'avait  pas  échappé,  je  me  serais  tu. 

P.  i4o,  art.  serran.  Le  mot  espagnol  visé  par  Savary  des  Bruslons  est  zurrun 
(Korting,  2536).  Il  semble  y  avoir  eu  contamination  entre  seroit  et  zurron. 

P.  142,  art.  sevil.  C'est  aussi  le  type  *  sepîle  qui  est  à  la  base  du  lyonnais  «('vZ/ri 
((  liaie  »,  lequelle  représente  *sepilata  et  non  *sepelata,  comme  le  dit  >i.  du  Puits- 
pelu,  fort  embarrassé  d'ailleurs  pour  expliquer  ïi  du  mot  lyonnais. 

P.  i43,  art.  sofaschier.  Le  patois  normand  emploie  souffaquer,  souffaquier  au 
sens  de  «  peser  sur,  oppresser  »  ;  c'est  évidemment  le  même  mot,  et  non  le  latin 
suffocare  invoqué  par  Duméril  et  Du  Bois. 
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P.  i43,  ligne  i6  :  au  lieu  de  *  substusfascare,  lire  *  subtusfascare. 

P.   167,  ligne  i3  :  au  lieu  de  Chrétien,  lire  Chrétien. 

P.   i']lx,  ligne  10:  au  lieu  de  conjonction, ^lire  préposition. 

P.  174,  note  3  :  au  lieu  de  par,  lire  pages. 

P.  176,  art.  deloir.  Il  ne  faut  pas  songer  à  rattacher  à  delerus  l'ancien  adjectif 
deloiros,  que  Godefroy  ramène  au  type  deliros  et  qu'il  traduit  par  «  enragé,  fu- 
rieux, effroyable  »  ;  c'est  une  simple  forme  dialectale  de  doiiloiros,  qui  a  le  sens  de 
«  douloureux  »  et  qui  repose  sur  un  type  *  doloriosus. 
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Skeat,  i38  n.,  166. 
Sidrac,  29. 

Silvestre  (Armand).  5i  ;i. 
Somner,  i59  n. 
Sorel  (Alex.),  57  n. 
Souviron,  128. 
Stokes  et  Bezzenberger.  82  n. 


Rabelais,  5,  108,  i38. 

Raimbaut  de  Vaqueiras 

Rainol,  100  n. 

Rapetti,  175. 

Raymond,  voy.  Lespy. 

Raynaud,  174  n.  ;  voy. 

Raynouard,  4  "-,  8  n., 
47,  55,  79,  loo  n., 
124  n.,  127,  i56.  161  n. 

Reiiart,  56,  127. 


9  "■ 


Montaiglon. 
20,  22,  87,  4o, 
102,    iio.    128, 


Taber  Cooper.  127. 

Taillevent,  99  n. 

Tarbé,  38,   i45. 

Tardieu  (Ambr.),  io5  ;i. 

Ten  Doornkat  koolman,  i58  n. 

Thibault,  24-  86,  58  n.,  106 /i.,  118. 

Thierry  (Jean),  m  n.,  i52. 

Thurneysen,  45,  94  ". 


Thurot,  i4fi  n. 

TisSOt,    112    71. 

Tobler,  aS,  78. 

Toumioux,  166  n. 

Tournefort.  i4- 

Toutain,  io3. 

Trécoux(Dict.  de),  5  ;i.,  i4 
iSg,  i4o,  1/12,  145,  1^7 
i5i  n.,  160  71.,  162,  i63  71 

Tricotel,  86  71. 

Tristan,  ~Ô  n. 


ODEX    DES    AUTEURS 


■ô!i,  72.  110, 
i49-  i5o7i.. 


Vayssier  (Abbé),  3,  5~  n.,  68,  116. 

VercouUie,  54-  71. 

\  ie  de  saint  Gilles,  78,  76.   i54. 

1  ("e  de  sainte  DouceUne,  I24  "• 

\  igfusson,  74  "-,  83. 

Villcdieu  (M"'e  de).  i3o. 

Villepelet  (De),  63  71. 

Villon,  120. 

^  inson,  7g  7!. 

Voiture,  94. 

Voyage  de  Charlemagne  ù  Jérusalem,  io4- 


W^ 


Valadeau,  86  7i. 
Valencienncs,  22. 
Valhcbcrt  (De),  iio  7i. 
Van  Haniel.  voy.  Rendus. 
Vasconcellos,  vov.  Leite,  Michaclis. 


Wace,  73,  73,  i53  7i. 
Wailly  (De),  171,  172,  173,  174. 
Wedgwood,  I,  2.,  i38  71. 
Willaumez,  106,  i55  7i. 
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Aigueperse,  ^7- 

Alagnon,  19.  90. 

Alava,  89  n. 

Amalfi,  i4i  ". 

Amboise,  92.  112. 

Angleterre,  53,  61,  i54,  i5q  n.,  16O. 

Angoumois,  27,  !n. 

Anjou,  61,  168. 

Antéroches,  89. 

Anterrieux,  89. 

Anzème,  86  n. 

Apt,  22. 

Aquitaine,  35. 

Aragon,  33,  36. 

Arcachon,  1^7  n. 

Armagnac,  gi . 

Artige(L),   109. 

Artois,  5o.  71 . 

Asturies,  55. 

Aube,  52/1.,   i3i. 

Aubusson,  io5,  178  n. 

Aude.  57,  i47  «. 

Audierne,  ilt~  n. 

Aunis.  3o,  147,  i48. 

Autun,  108,  i64- 

Auvergne,  47,  127. 

Avevron,  67,  87,  90. 

Avignon,  34. 

.\2erables,  89. 

Bàle,  i35  n. 
Baléares,  27. 
Barbezieux,  29  n. 
Barmont,   178. 
Basque  (pavs),  79  n. 
Baveux,  i48,  178. 
Béarn,  61,  77,  io5  n. 
Beauce,  169  11. 


Bellegarde,  178. 

Bercy,  2g  n. 

Bergerac,  io5  n. 

Berrv,  5,  7,  10,  i5,  21,  29,  36,  4i.  49. 
58,  61,  67,  80,  82  H.,  83,  85  H.,  98, 
96,  100,  112,  ii4,  i33.  184  n.,  187 
/(.,  i4i-  i47-  1^8  /(.,  i52  n  ,  161. 

Bosse,  77. 

Bessin,  24.  3x,  82,  59.  67,  189  n., 
169  n..   177. 

Blaisois.  7,  10,  21,  36,  44,  58//.,  106, 
119. 

Bléré,  92,  112. 

Bordeaux,  89,  4i.  61.  79. 

Boulogne-sur-Mer,  65  //. 

Bourberain,   109. 

Bourbonnais.  28. 

Bourgogne,  181,  149.  172. 

Bournois,   109. 

Bretagne,  82,  i38,  168,  169,  172. 

Briance.  34  '/. 

Bugue  (Le),  4  '*• 

Bujaleuf.  166. 

Burgos,  89. 

Cabroulasse  (La).  88. 

Cadix,  i4o. 

Caen,  95. 

Cahors,  io5  n. 

Campanie,   106. 

Cantal,  19,  89,  io5  ;i. 

Cartagena,  28. 

Ccvennes,  2  n. 

Chamberet,  166. 

Champagne,  10.  i3,  83,  52  //.,  96,  172. 

Charente,  87. 

Charente-Inférieure.  87. 

Charrous.  62,  85  n. 
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Chàteau-du-Loir,  i24  ". 

Chàleauneuf-sur-Loire,  io8. 

Chàtcauvilain,   i3G. 

ChàtiUon.  34. 

Chauny,  72  n. 

ChénéralUes,  ^7  n.,  77. 

Cherbourg,  Sa. 

Chypre,  172,  17^. 

Ciarne,  laS. 

Clairvaux  (Forêt  de),  52  n..  58  /!. 

Clermont-Ferraiid,  60. 

Ckinv,  77. 

Condom,  7g. 

Corinthe,  57,  177. 

Corrèze,  87. 

Côte-d'Or,  109. 

Cotentin,   177. 

CL)tes-du-^>ord,  98. 

Courtioux  (Le),   1^2 . 

Craponne,  87. 

Creuse,   28,   29.  ^q.  70.   87.   io5,   iG3, 

Croisic  (Le),  (j  i . 
Cucheval,  178. 
Cys-la-Commiine,  178. 

Dacie,  106. 
Danemark,  i3  n. 
Dauphinc.    7/1., 

iGo. 
Digoin,   i33  n.,  i5j. 
Diémoz,  i55. 
Dijon,  121. 
Dordogne,  87.   10,")  n. 
Doubs,  go. 
Drable  (La),  89. 

Ecosse,  i5o  ;i  ,  i')[)  11. 
Kngadinc,  38. 
Enlérochcs,  89. 
Espagne  (Nouvelle).   189. 
Eure,  178. 
Eure-et-Loir,   i Cu)  /(. 

Flandres,  112,  170.  17'!. 
l''orez,  3i.  /lO.  93  ;/. 

l'ranchc-Conité.  77.  ()("),   107.   11)9,   112, 
i3i. 

(îadauiès,  80. 

(ialice,   102. 

(iaronne  (Haute).  7  n. 

(Jascogne,   20,    27.    33.  'j  i .  71.  79.  89. 

go,  107,   127  n. 
(îénésareth,  aC). 
(î(;nève,    i/|3  n. 
(  icrljorov.   lO-  //. 


7G.   89,    go.    97,  i3o. 


Gers,  7  7!.,  33. 
Gironde,  87. 
Gorce,  Gorse,  etc.,  87. 
Granville,  82. 
Gréasque.   122  n. 
Grenoble,  89. 
Grizolles,  go. 
Guéret,  io5. 
Guernesey,  11 4,  177. 
Guiole  (La),  go. 

Haye  (La),  178. 
Hérault,  2  n.,  88,  go. 
Herment,  io5. 
Hollande,  53. 

Ile-de-France.  3i,  172. 
Lidre.  87. 
Irlande,  i5o  11. 
Ishergues,  5o. 

.lérusalem,    lo^. 
Jura,  Gg,  90. 

Landes,  7  n. 

Languedoc,  2,  G,  34,  45  ;i.,  8g.  go. 

Lauzerte.  i3  ;(. 

Laval,  i4- 

Lavardin,  2g. 

Lemnos,  2G. 

Levant,  26,  102. 

Liège.  21. 

Lille,  5o  //. 

Limagne,  47- 

I^iinoges,  Limousin.  27,  34,  47-  5G,  Go, 

03,  70,  72  II.,  73,  85.  88,  8g.  go,  gi. 

g3,  109,  m,  127. 
Loire,  g8,  I24- 
Loire  (llaulc-),  87. 
Lorraine.  44.  loO.  iGo  n. 
Lot,  87. 

Lot-et-Garonne,  87. 
lAizigny,  i3i. 
Lyon,  Lyonnais,  5  n.,  0.  ii,    iG  «.,  20, 

24,  2g  H.,  3o,  4o,  40,  49.  5i,  55  n., 

O'i.  Og,  76.  77,  g7,   i3o,   182,   i3g, 

I  '|5,  i.")G.   iGo,  17g. 

Maine.  0  ;i.,  7.  10,   11   n.,    i3,    21,   2g, 
33.  44.  45  n.,  05,  00,  82.  g5,  gO,  98, 


2G.  i3i.  i45,  i5i  II 
1G8,  171. 


112.  1 1  '1 .   I  2  '1 

i()3.   iG.").   iG' 
Maticlic.  i'\-  II. 
Mairhe.  172. 
-Marne.   1 1 1  n. 
Marseille,  27,  34  "..  35  n.,  8g,  go,  ii4. 

122  n. 
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Martel,  177. 

Martinique  (La),  187. 

Mautes,  178. 

Méditerranée,  10  n.,  20,  1^7  n. 

Mesnay,  90. 

Metz,  19,  38. 

Meuse,  44  »•.  47  "■,  i30. 

Monceaux,   i4i- 

Montbrison,  3i. 

Montferrand.  47.  77- 

Montpellier,  G.  i4-  83,  88.   102,  io4. 

Mont  Saint-Michel,  43. 

Morbihan,  3o  n. 

Morvan,    6,    8,    10,    29  n.,  44,    70,  96, 

loi,  110,  120. 
Moscovie,  102. 
Muizon,  I II  H. 

Namur,  162. 

Nantes,  6 1 . 

Narbonne,  35  n.,  3g. 

Nevers,  94. 

Nice,  II 4- 

Nicosie,  174. 

Nîmes,  20. 

Niort,  Gi. 

Nivernais,   i33,  i4i- 

Nogaro,  io5  n. 

Noirmoutier,  32,  i47  "• 

Normandie,   3i,   48,   61,   81,  106,  ii4, 

i38,  i54,  i63,  i64,  i65,  169,  177, 

178,  179. 

Omignon,   i3  ;i. 
Orléans,  92.  i4i. 
Orne,   i3,  179. 

Palais  (Le),  109. 

Pamiers,  87  /(. 

Paris,  5o  /(..  5i  n.,  Gi,  m  /(.,  i35. 

Pays-Bas,  i3o,  i56. 

Péaule,  3o  n. 

Périgord,  4i,  63. 

Peyrat-le-Chàteau,    io5  n.,  iGG. 

Picardie,    28,    42,    56,    65  n,,    70,   121, 

i34,  187,  i43,  159,  172. 
Poitiers,  Poitou,  27,  42,  49,  61,  79,  85, 

100  ;!.,    III,    112,   124,  126/1.,   i83, 

187  /(.,  147,  i5i  II.,  172. 
Polignac,  34- 
Pompéi,  72. 
Ponthieu,  27. 
Portugal,  102  n. 
Provence,  85  n. 
Pyrénées  (Basses-),  58. 
Pyrénées  (Hautes),  7  n.,  b-j. 

XIV.  —  Mélanges  d'Elymologie. 


Pyrénées-Orientales,  36. 
Puy-de-Dôme,  87. 

Quercy,  71,  84  n. 

Rennes,  i3,  48. 

Rhône,  i56. 

Riom,  77. 

Riverie,  49- 

Rivour  (La),  181. 

Rodez,  voy.  Rouergue. 

Rome,  88. 

Roudersas,  28,  99. 

Rouen,  22,  35. 

Rouergue,  i4,  57,  89,  97  n.,  i56. 

Royère  (Creuse),  28,  99,  16G. 

Royère  (Haute-Vienne),  86. 

Saincoins,  i83  n. 

Saint-Benin  d'Azy,  i3i. 

Saiiite-Christie,  91. 

Saint-Flour,  i48  /<. 

Saint-Freigne,   128. 

Saint-.Iean  d'Angely,  112. 

Saint-Laurent,  86  n. 

Saint-Léonard,  iGG. 

Saint-Martin,  24- 

Saint-Martin-Chàteau,  1G6. 

Saint-Point,   i83  n. 

Saint-Pol.  5o. 

Saint-Priest-la-Feuille,  86  n.,  89. 

Saint-Silvain-Montaigut,  86  n. 

Saint-Yrieix-la-Montagne,   72  n.,   8G  n., 

125. 

Saintonge,  10,  i3,  21,  27,  29,  80  n., 
4i,  42,  45  n.,  48,  100,  126,  i38,  147, 
i48  II.,  i5i  II.,  161,  168. 

Sancerre,  108. 

Sancey,  go. 

Sauteirargues,  90. 

Save,  33. 

Savoie,  i38. 

Sebioux  (Le),   i42. 

Seine,  22. 

Seine-et-Oise,   169  n. 

Smyrne,  26. 

Solignac,  84- 

Suisse  romande,  i38. 

Tallevende,  149. 
Tarascon,  35  n. 
Tarn-et-Garonno,   18  n.,  90. 
Thérouanne,  i48. 
Tiioisy,  108. 
Tortosa,  55  n. 

Toulouse,  8,  G  n.,  87,  5i  n.,  ô~,  87  n., 
i45. 

i3 


Touraine,  85  n.,  126  n. 
Tourcoing,  160. 
Tournai.  53  n.,  129  n. 
Tours,  g3  /!.,  io5. 
Tuffé,   119. 
Tunis,   ii4. 

Uzerche,  128  n. 

^  alenciennes,  10.  28  n. 

\andelogne,  29, 

^ar,  09,  4^- 

Vendée,  i i^- 

Venise,  108  n.,  i25,  i35. 

Veuxaules,  i36. 

^  ezelay,  29. 
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Vienne  (Département),  62,  87. 

Vilaine,   29. 

A  illeblevin,  85  n. 

Villegouleix,  166. 

Vire,   149. 

Viviers,  176  n. 

Vosges,  67  n. 

Wallon  (pays),  28,  87  n.,  ^2,  53,  54, 
03,  O9  H.,  71,  72  n.,  76,  80,  82  n., 
98,  95,  96,  128,  126  n.,  i52,  i55, 
i56  n. 

Wissenbach,  67. 

Zante,  95. 
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ALLEMAND,  vot.  GERMANIQUE 
ANGLAIS,  voY.  GERMANIQUE 


chorj,  77. 
djaulac,  18. 
farda,  77. 


ARABE 


hadid,  92. 
malileb,  io3. 
rabaca,  i36. 


BRETON.  VOY.  CELTIQUE 


alavesa,  89  n. 
argelaga,  18. 
coronda,  55. 
corondel,  56  n. 


CATALAN 


cusc,  Go. 
tingle,   i6o  n. 
tracha.  Ci. 


CELTIQUE 


barenn,  Sa. 
benna,  34. 
bernic,  brinic,  32. 
*cambita,  45. 
chouibu,  169. 
c'bouenna,  16G. 
chwyn,   166. 
fibu,  fubu,  1G9. 
gab-1-,  94  n. 
gaesum,  96. 
garta,  87. 
garz,  87. 
gorto,  87. 


gAvybedjn.  1O9. 

kirin,  i39- 

louarn,  102  11. 

morgat,  82. 

rigadell,  rigodell,  147  n. 

sliidlncq,  75  ;i. 

talbenn,  149  n. 

*taranga,  *tarangia,  i5o  n. 

taratro,   i5o  ii. 

tarinca,   149. 

vergobrelus,  i64. 

vidubium,  33. 
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acabdar,  4- 
agrazon.  7  n. 
alabesa,  89. 
alar.  13. 
alero.  12  ;i. 
alforja,  77. 
aliabierto,   i36  n. 
aHaga.   18  /i. 
anojal,  112. 
arcea.  3. 
arte,  20. 
azada,  8. 
barbicano,  i36. 
Ijiazas.   122  11. 
burgales.  89. 
cadarzo,  !iO. 
cincuesma.  53. 
colondra,  55. 
corondel,  56  n. 
curcna,  56. 
degana,  62. 
derrengar,  18. 
dcscabdar,  4- 


estrenque,  76  n. 

gafa.  gafetc.  gafo,  79. 

garnacha,  36. 

guadameci,  86. 

ijada.  9^. 

loberno,  102. 

nevera,  98. 

pelicano,   i36. 

perlesia,  28. 

t|uebrantar.  09. 

rabicano,  i35. 

robollo,  i3i. 

reivindicacion,  reivindicar,   129  n. 

rcpelar,  repelon,  128. 

sâloalo.  187. 

sera,  seron,  i^o. 

timpa,  161  /!. 

linglc.  tinglado,  etc.,  i58  ;i. 

treo,  i55. 

trônera,  iSg. 

vara,  varar,  162. 

yeso,  97. 


FRANÇAIS 


aacier,  i. 
aasmance,  98  n. 
abaisser,  76. 
abajoue,  9. 
abatis.  25. 
abeaiisir  (s'),   i  26  it. 
al)(.'e,  9. 

abelzi  (s').   126  n. 
abenevis,  3i . 
aljoneviser,  3i . 
able,  22. 
ablerot,  99. 
alilicr,  99. 
abourde,  9. 
ace.  V|. 
acée,  3. 
acbaiiitre,  10. 
acbaiix,   10. 
ache,  67. 
aciioder.  '\ . 
acbenau,   10. 
acbolcr,  /j. 
aconiniicliior,   168  /i. 
acoiisander,   \. 
acravanler,  59  n. 
adcficr,  6. 


adfier,  6. 

aesmance,  98. 

afaskier,   1^48. 

affaisser,  1^8. 

affier,  6. 

atTigeai,  6. 

agace,  i. 

agacer,   i . 

aglaiid,   10. 

agUi,  10. 

agourmandir,   126. 

agrassol,  6. 

agrole,  lo. 

ahaic,  lu. 

aif'er     '~ 
"'n^''    y- 

aigrasseau,  7. 
aigrefin,  82. 
aileron,   i  1 . 
ailler.    12. 
aiinaillanter,  8. 
ainiairoclie.  106. 
aime,    i5. 
ainiiaii,   i5. 
aiiis,  16. 
aipe,  67. 
*aiperel,  G7. 
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airiure.  178. 

ais,  28. 

aissade,  8. 

aissée,  9. 

aisson,  9. 

aitefier,  6. 

aizer,  aizu,  7,  7  n. 

*ajoue.  9. 

ajouter,  9  n. 

ajoux,  9. 

ajust,  9  n. 

ajuster,  9  n. 

alaisier,  1 1. 

alandier,  10. 

alcaliser.  137. 

aleron.    11. 

alèze,  9.  I I. 

alignole,  10  n. 

aller,   i5. 

allier,  12. 

alumelle,  g. 

alun,  34- 

alunelte,  9. 

amaroùche,  106. 

ambersac,  12. 

anibrisser,  2 1 . 

anièche,  i3. 

améchée,  10. 

amègue,   10. 

amélanche,   i4- 

amélanchier.    i4. 

amerèlc,   loô. 

amcrtondc,  amcrlune,   i^i  n. 

amcruchc.  amcroke,  loO. 

amiau,  lô. 

atnoise,  lo  n. 

amoueroque,  106. 

amouroche,  100  n. 

amoiirouque,   106. 

amouroustre,  106. 

amouscate,  10. 

amproie,  2i. 

anau,  10. 

ancien,  16. 

ancïUe,  17. 

anemarche,   i3  n. 

anete,  82  n. 

aneuillère,  112. 

angeul,  21. 

angouste,  2 1 . 

angrote,  21. 

anguille,  99. 

anielle,  10. 

anl'nire,  112. 

anote,  82  n. 

anouillère,  112. 


anspessade,  21. 

ante,  45. 

antille,  17. 

antillette,  17  n. 

antoit,  18. 

anuble,  (36. 

anwille,  99. 

anwillereç,  99. 

aouiller,  168. 

apaisenter,  64- 

ape,  67. 

aramberge,  10. 

aranchier  (s"),  18,  177. 

aratoire,  67. 

areure,  ariure,  67,  178. 

arivoir,  i3i. 

armon,  19. 

arnoute,  82  n. 

aronce,  10. 

arrachis,  126. 

ars,  19. 

artison,  67. 

arure,  178. 

arvoire,  22. 

assure,  21. 

atefier,  6. 

atifier,  6. 

attitrer,  i53  n. 

aube  (dune  roue  hydraulique),  23. 

*  aubelcte,  28  n. 

auplète,  23  n. 

aurone,  S~. 

aussi,  aussiment,  Ii3. 

autressi,  autressiment,  ii3. 

auve  (d'une  roue  hydraulique),  28. 

auvellc,  22. 

auvennière,  24- 

auvent,  24. 

auverèche,  28, 

auvernière,  28. 

auvetle,  22. 

auvoire,  22. 

availles,  21. 

availlon,  21. 

avalies,  24- 

avant-vin,   107. 

avelanède,  9,  20. 

aver,  34. 

aveulir,  136  n. 

y  avommichier,  t68  n. 

azert,  2 1 . 

azur,  21 . 

baillarc,  baillard,  baillarge,  27. 
bailler,  27. 
bali^an,  3i  /!. 


balzin,  baiziner,  28. 

banne,  3A- 

banneret,  aS. 

barbanoise,  28. 

bardin,  29. 

barjau,  29. 

basterez,  basteresse,  29. 

baudrier,  i63. 

bavéole,  baveule,  etc.,  3o, 

bécasse,  5i. 

bêche  (insecte),  92. 

bedoche,  bedochon,  3o. 

behistre,  122. 

bellicant,  3i. 

belue,  beluetle.  3i . 

benevis,   3i. 

béni,  bénicle,  32. 

bénin,  32. 

bercil,  29/1. 

berdin,  3i. 

berdine,  29. 

bericle,  i64- 

berlin  (tique),  29  n. 

berlin  (patelle),  32. 

bernache  (oie),  32  /(. 

bernachc  (vin),  36. 

bernaclc,  32. 

berni,  bernic.  32. 

hernicle,  32. 

bcrnin,  32. 

besoche,  3o. 

berzil,  29. 

besicle,  i64. 

besistre,  122. 

bibel,   i()9. 

bibcltc,   it)9  «. 

bicstrc,    122. 

bignon,  33. 

biseslrc,   122. 

bissac,  12. 

bislouriser,   127. 

Ijlavcoie,  3o. 

bleu,  3o. 

bleucttc,  3i . 

bo!l«3,   120. 

bordois,  29. 

boucan  (volcan),  3'i. 

boucaut,  3.T. 

boulier  (filet),  2u. 

bourbe,  28. 

Iiourbonoise  (tarte).  28. 

hourp'on,  3."). 

bourre,  3().  ni. 

bourrir,  30. 

brelin,   29  n.,  32. 

brenaclic,  brenèclic,  36. 
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breulin,  29  n. 

brûle-champ,  46,  47. 

bruvenie,  38. 

bube,  bubette,   169  n. 

huer,  buerece,  bueresse,  137. 

bujaleuf,  166. 

burgalese,  39. 

burir,  36. 

burosse,  137. 

cadarce,  4o. 
cadole,  4o. 
cagouille,  4o. 
cagouillon,  42. 
caïeu,  i38. 
caimnierolle,  58  n. 
canchiere,  48. 
carême,  02,  i55. 
carillon,  34,  i56  n. 
carqueron,  42. 
cartayer,  carter,  42,  178. 
carvelle,  54. 
cascane,  42. 
castine,  i36. 
ceinture,   i65. 
ceognole,   i44. 
cep,  cepeau,  147. 
cerce.  43,  178. 
ceron,  i4o. 
cerceau.  43. 
cerche,  43. 
cerchier,  43. 
certeficr,  6. 
chabot,  5i  /!. 
cbabouclé,  47  "■ 
chabuche,  chabusse,  49. 
chachioux,  49- 
chael,  02. 
chainsil,  47- 
chaintièrc,  48  n. 
chaintre.   10.  44- 
chambrette  (fioire),  166. 
chambrcule,  47  "• 
-j-chambruelk",  46. 
chandjrule,  46. 
-j-  chainbuchc,  46. 
chanibuclo,  40. 
ycliarnbuele,  46. 
clwuup.  46. 
chancelle,   '17. 
chancière,  48. 
chanlièrc,  48. 
cbarivariscr,    127. 
charrclte,    \'>. 
chaublnmiué,   47  «• 
chaux,   10. 


fra_>c:ais 


199 


chavessot,  5i  n. 

cheau,  52  n. 

chebiche,  49- 

chécher,  49- 

chemiron,  67  n. 

chènevis,  5o. 

chenorir,  Ô7  n. 

cheraine,  i38. 

cherche,  1^3. 

chercher,  43- 

cherène,  i38. 

chevasson,  5o. 

chevène.  5o  n. 

chever,  1^6. 

chevètre,  5i. 

chevoistre,  5i. 

chiau,  52. 

chiaule,  52. 

chiauler,  52. 

chignon,  34- 

-j-chinoch,  i44  "• 

chinoUe,   i44  "• 

chinqiième,  52,   i55. 

chion,   137. 

chiprichimi,  120. 

choître,  52  n. 

chrétien,   17. 

chuguette,  83  n. 

-j-chuquette,  83  n. 

cince,   I2i. 

cinquième,  cintième,  i3o. 

cion,  i3o. 

cipricimi,   130. 

claie,  46  ". 

clain,  53. 

clenche,  54. 

climper,  53. 

clin,  53. 

clinche,  53  n. 

cloître,  5i. 

cobe,  85. 

cobeter,  85. 

cocoillc,  4i  n. 

coi  m  elle,  58  /;. 

coispel,  55. 

cole  (estre  à  la),  56. 

comcle,  58. 

-j-condiche,   1 1 1  n. 

consîre,  54,  178. 

copeau,  54. 

copeter,  copier,  85. 

coque,  i47  n. 

cordouan,  86. 

coube,  85. 

couchis,  126. 

coudre  (subst.),  91  ;  cf.  coure. 


coudre  (verbe),  5. 

coule  (être  à  la),  56, 

coule,  56. 

coulemelle,  58. 

couméle,  58. 

coumére,  58. 

coup,  85. 

coure,  couresse,  126  n. 

courroucer,  i33. 

couvi,  couvir,  25  n.,  127. 

cravanter,  craventer,  59. 

crenèche,  36. 

crépi,  crépir,  127. 

creule,  59,  178. 

croisserece,  119. 

cromasle,  121. 

cuisse  (laine),  25. 

curie,  60. 

cusche,  cuschement,  60,  178. 

dacre,  61. 

dagagne,  62. 

dame,  daraeisele,  126. 

damesche,  i3. 

dard,  3. 

dédaigner,  66. 

degiet,  62. 

delair,  deleir,  deloir,  171. 

deloiros,  179. 

demesche,   i4- 

desaler,  16  h. 

deschater,  4- 

despaisenter,  63. 

doloiros,  179. 

domesche,  domesguc,  domestc,  i3. 

doumiche,  i3. 

dreiturier,  69. 

dzaiçon,  96. 

écheveau,  72  «. 

éclaircir,  éclairdir,  éclairzir,  29. 

écoucher,  6:^. 

écoufi,  69  n. 

écrelet,  21. 

égliober,  égloubai,  100  n. 

ejade,  94. 

embrunche,  21. 

énieriser,  127.  , 

cmiau,   i5. 

empaistrier,  empêtrer,  35  n. 

enchardir,  encharzir,  29. 

enchoistre,  65. 

enchoite,  65  n. 

endcigner,   178,  65. 

enfertombe,  i4i  n. 

engarmoscr,  80. 
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cnliouber,  loo. 

cnrievre,  66. 

enleser,  iS. 

enuble,  enublcr.  66. 

épaler.  ~  i . 

cpanir,  épcnir.  "i. 

eprault.  66. 

cquerre,  169. 

éréniont.  19. 

éreure.  67,  i~S. 

émeute,  ernote,  81.  83  n. 

ers,  19. 

erturon.  67. 

cnibc.  93. 

Cï^chief,  73  n. 

esciemiiient.  escienlemcnl.  ixo. 

csclem.  68. 

escohier,  69. 

escùissendre,  5. 

escouchicr.  64- 

esgras.  7. 

eslingue.  164. 

esmance,  98. 

esmeau.  i5  /). 

esmer,  gS. 

esnoillie,  70. 

espaeler,  70. 

esquinter.  133. 

essaidier.  73. 

essai  ver.  73. 

essever.  72.  i46. 

essief.  72.  i.i6. 

*  essoleillée.  70. 

estoinc,  78. 

estovoir,  78,  178. 

estrccier,  76. 

cstrichier,  76. 

cstrikier.  76  n. 

estrenc.  70. 

étai.  7^. 

étole,  i63. 

étouine,  74. 

étui.  76. 

exicruer.  73. 

fàclier,   ijS  n. 
faix.  \!i?). 
fanète,  76. 
feis.  122. 
Y  (iguelto,   I  '43  n. 
filoscllc.    126. 
fliiiTjo.  77. 
nanellc.  77. 
floenue,  77. 
foine.  foisnc,  76. 
fuisscl.  78. 


fuscl,  fuseau.  78. 

gable.  94. 

gamache.  86  n. 

gauote.  81. 

garibet.  98. 

garnios,  79. 

garmoser.  80. 

garnache.  36. 

gaufre,  gaufrerez,  99. 

gearse,  95. 

gegnot,  i65. 

-j-genenelle.  80. 

genevelle.  80. 

gènote.  81. 

gerce.  gS. 

gercer.  96. 

gerche.  95. 

germe,  germelette,  ger mette,  Ç)ô. 

gernote,  81. 

gerque,  gerse.  96 . 

*  ge*'  97- 

gesante,  83. 

ghenevèle,  80. 

giernole,  81. 

gignot,  i65. 

ginouscle,  83. 

-j-ginou*èle.  83. 

gif.  gip.  97. 

girande,  83. 

gis,  gist.  97. 

gland,  10. 

gloube,  100  n. 

gloutrenic,  84- 

glu.  10. 

gobcler.  85. 

godemctin,  85. 

godcmichi.  86  n. 

goitron.  33  n. 

goleron.  88  n. 

gorlon.  88  n. 

gource.  86. 

granvolon.  88  n. 

graivelon.  gravalon.  grav'lon.  88  n. 

graouli,  88. 

gravouner,  88  ;i. 

greniccé,  gremccio,  grcmissel.  89. 

gretiacelle.  126  n. 

grenache,  36. 

grole,  87. 

grôlon.  88  n. 

guènole.  81. 

gueribé.  92. 

gueriiàzelle.  guernozelle.  126. 

guibelel.  169  n. 

guiliel,   169. 
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guignon  (ajonc),   i65. 
ëy-  97- 

haie,  lo. 
hallier,  12  n. 
hanseï,   122. 
harderic,  92. 
hauban,  74- 
havresac,  12. 
hénon,   1^7  n. 
heure  (à  haute),  92. 
hcurebeuf,  92. 
heylle,  i55. 
hotteux  (à),  92. 
hourdis,  126. 
hnbert,  92. 
hurebec,  hurbec,  92. 
hyacinthe,  gB. 

if,  70. 

ignolet,  21. 

instamment,  instantement,  ii3. 

istel,  21. 

ivière,  98. 

ivrogne  (aurone),  87  n. 

jable,  94. 

jade,  94. 

jacinthe,  95. 

jagonce,  go. 

jaiceron,  jaisson,  96. 

jarce,  jarse  (brebis),  96. 

jarse  (lancette),  9(1. 

jarser,  jarson,  96. 

jaseran,  jaseron,  96. 

jazerenc,  96. 

jazerène,  96. 

je,  96. 

joue,  10. 

juène,  5i  H. 

juridicier,  juridiction,   129,   179. 

lacer,    122. 
laçure,  21 . 
laize,  II. 
lamberge,  98. 
lambrisser,  21. 
lambrunche,  21 . 
lampresse,  98. 
lamproie,  21,  98. 
laneisse  (bourre).   1 1 1 . 
langeul,   21. 
langrote,  21. 
hipis-lazuli,  21. 
lattis,  126. 
la  vaille,  21. 


lavaillon.  21. 

lazert,  21. 

leçon,  128.  187. 

lécrelet,  21. 

lemignon,  102. 

lendemain.  21  n. 

lérot,  91. 

li,  100. 

lierre,  21  n. 

lignolet,  21. 

limegnon,  limignon,   102. 

linteau,   10. 

lioube,  99. 

lis,   100. 

lisière,  loi. 

list,  100,  loi. 

liste,  100. 

lit,  100. 

litre  (bande),   100. 

livêche,  182. 

loir,   91. 

losange,  21 . 

louatevire,  10 1. 

hiberne,   102. 

hiissel,  90  n. 

lumignon,  102. 

lunette,  lo. 

maasse,  108. 
madaisse.  108. 
maguelet,  108. 
mahaleb,  io3. 
maille  (maigle),  45  n. 
maillenter,  8. 
maillet,  8. 
mairien,  35. 
maise,   108. 
maleviz,    io4- 
marcheïl,  io4- 
marouettp,   maroute,  io5. 
marprime,  106. 
marrassan,  107. 
raarrc,  107. 
masse,   107. 
matasse,  108. 
meaisse.   107. 
mèche,  108  n. 
mèche  (cerise  de),   i4. 
mèche  (poignée),   108. 
méchée,   10 
inedasche,  108. 
mégir,  mégis,    127. 
mègue,  i3. 
meïs,  122. 
menevel,  108. 
merrain,  85  n. 
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meschever,  meschief,  i46. 
mitoinché,  i  lo. 
moison,    iio. 
moitacnc,   iio. 
moite,  I20. 

moleïsse  (bourre),  iii. 
muison,  iii. 
muscade,  lo. 

naigcou,  7  n. 
naiger,  naiser,  7. 
navogher,  112. 
nayou,  7  ;(. 
nielle,  10. 
nille,   17. 

nollière,  112,  179. 
noue,  10. 
nuitamment,   ii3. 
nuitantro,  1 13. 

oince,   i33. 
oing,   1 13. 
once  (lynx),  21 . 
once  (phalange),  i33. 
once  (poids),  i33  n. 
osange,  21 . 
ouiller,  ouyer,   168. 
ovellc,  22. 

palasin,  palesin,  28. 

pallctret,  paltret,   ik). 

jiarterct,  parlrct,  ikj. 

pavais,  pavas,  1 1.4. 

pave,  II 4. 

pave,  1  i/j. 

pavée,  it4. 

pavcille,   \i\. 

paveis,   1 1  f^. 

pavcux,  1  i/J. 

pavie,  11^. 

jieladc,  2,'ï. 

pclctro,   117. 

pclis,  20. 

pelure,  2.5. 

|)cticlier,    i(î8. 

peritrc,    117. 

pesanluiic,    1  'i  i  n . 

pctoncic.    \\-. 

petro,    I  I  (i. 

pi'trellc,   prlrolf,  p('lr()t,    1 

jilafpicsin,    1  17. 

plie,    1  18. 

|K)ids,  ()."). 

poislroti,  3,"»  n. 

poltrait,    1  K). 

portccliaire,   i  18. 


portrait  (parteret),  119. 

pous,   128. 

précimis,   119,   179. 

premoiste,  promoistre,  promosto,  120. 

princimi,  179. 

proche,  prochain,  17. 

quiérame,  120. 

ràble,  i34- 

raguideau,   1^7  ;i. 

rainauselie,   i25. 

raine,   126. 

ramberge,  10,  98. 

rapican,   i35. 

rebut,  rebuter,  129. 

recette,  122  n. 

rechinchior,  recincier,  recincer,  121. 

redois,  redoissier,  i23. 

relever,  relief,  i46. 

remais, remaus,remest,remès, remeus,  124 

rémoulade,  I25. 

renàzelle,  126. 

reneisele,  i25. 

renformer,  renformir,  renformis,    126. 

repaire,  repairier,  35.  35  n. 

repcnelle,  rcpener,   127,  179. 

repère,  35  n. 

repolon,  128. 

repous,  repousser,  128. 

revendiquer,  127. 

reverticr,  12g. 

riaule,  i3i. 

riboue,   i3i. 

ridohî,  123. 

rimberge,  98. 

rivache,  i3i. 

roinse,   i33. 

roisent,  122. 

roissier,  i33. 

romès,  124  n. 

ronger,   168. 

rosser,  i33. 

rouble,  i34. 

rouget,  179. 

rouvcl,  i34  'î. 

rouvieu,  rouvieux . 

ruban,  i63. 

rubican,  i35. 

nqiricam,   i35. 

rustin(N  i36. 

salburosso,  i3(î. 
sarclic,  43,  178. 
sas  (tamis),  44- 
sassc,  44- 


rouviu,  i34.  179. 
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sàssà.  sàssie,  sàssot,  44  "• 

sa  val  le,  187. 

schwène,  5i  /i. 

scion,   187. 

semelle,  147. 

semoste,  i38. 

semouster.  i38. 

sene,  iSg. 

■j-senelee.  i43  ". 

scrène,  i38,  17g. 

sermontain,  182,  iSg. 

serouge.  seroulge,  serourge,  1(37  n. 

serrer,  189  n.,  i4o. 

serron,  i4o. 

servitune,  i4i  n. 

servone,   i4o. 

sevau,  i4i- 

sevelee,  i42. 

sevil,  i42,  179. 

siège  (poisson),  3. 

siguette.  i42. 

sioùte,  sioùtre,  i48  n. 

socé,  sôcé,  44  «■ 

sofaschier,   i43,   179. 

soif  (haie).  i4i. 

songnolc,   i43. 

sobredent,  i4ô- 

sordent,  i45. 

sordon,  i45.   i47  "• 

soubredent,  soubrident,  i46.   i47  «• 

souche,  souchet,  i46. 

*  souchef,  souchever,  i46. 

soucier.  124. 

souffaquer,  179. 

soupeau,  i46. 

sourdent,  i45. 

sourdon,  i47- 

sourjon,  i47- 

soustre,  i48. 

soute.  i48  n. 

soutre,  soùtre,  soiitrer.  147,  i48. 

sôzé,  44  n. 

subredent,   i45. 

tabatière,  180. 

talevenne,  i49  ". 

tallevane,  tallevande,  tallevende,  i4J 

talvàne,   i49  n. 

taranch?,  149,   107. 

tarière,   i5o  n. 

tenais,  i5o. 

tenon,  i5o  n. 

terrien,  16. 

tôvertin,  84  ". 

Ihie,  lôi. 

tie,  i5i. 


tigue,  i52. 

tille,  i5i  n. 

tilleul,  34. 

timpe,  161. 

tingle.  tingler,  etc..  i58. 

tiretoire.  tirtoire,   102. 

tirette,   i52. 

tire-veille.  tire-Weille.  i58. 

tirovièrc.  i52  n. 

titre  (terme  de  chasse).  i58. 

tourtoire.  i52  n. 

tragneau,   iSg. 

traitoire,  trétoire,  i52. 

traneu,  159. 

trangle,  i58. 

trastre.  i56. 

travertin,  84  n. 

tré,  tref  (voile),  106,  i55. 

treeme,  treime,  tremedi,  i55. 

très,  157. 

trestel,  trestre,  i56. 

tréteau,  i56. 

trévier,  i55. 

trévin,   157. 

trezime,  i55. 

tringle,  167. 

triste,  tristre,   i53. 

trône  (balance),  iSg. 

trônière,    iSg. 

tubleu,  tuchou,  160  n. 

tudey,  160  n. 

tudieu,  iSg. 

turcoin,  160. 

turque  (brebis),   160  n. 

tympc,  i(3i. 

unce.  i33. 
j  unée,  i33  n. 

va- devant,   107  n. 

valancde,  26. 

vallonée,  20. 

valonie,  26. 

vancle,  vancler,  161-163. 

vareuse.  162. 

varre,  varrer.  varreur,   162. 

vartiguc.   160. 

vègne,  i65. 

veier,   i65. 

veille,  veille,    i63. 

veilloche,  veillot,  veillotc,  i63. 

velanède,  25. 

vélingue.   i63, 

velonnée.  20. 

ventre  (laine).  20. 

yvéricle,   i64. 
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verquier.  i3o 

vertubleu,  vertuchou,  iGo. 

veuille,   i63. 

veille.  167. 

vieilli! ne,   i^i. 

vier,  vierg,  i6!\.  i65. 

vignette,  vignon,  vignot.  i65. 

virgoulc.  virgouleuse,  166. 

voider,   168. 

voier,  voyer  (vicaire),   i65. 

voier,  voyer  (vider),  168. 


volgrain,  volgrener,  167. 
venger,  167. 

vouyée,  vouyette,  etc.,   i( 
vrogne,  87  n. 

were,  169. 
wibet,  169. 

yade,  94. 

zue,  7  n. 
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Aam  (nrerl.).  i5. 

aas  (ail.).  23  n. 

ahm  (ail.),  i5. 

arenmanoth  (anc.  h.  ail.).   17^. 

âtzen  (ail.),  i5. 

avegaar  (néerl.),  11 3. 

barley  (angl.),  27,   177. 

bcrlin  (anc.  h.  ail.),  Sa. 

bùchen  (moy.  h.  ail.),  187. 

burjan  (anc.  h.  ail),  35. 

ccrene  (anglo-sax.),  189. 

chidi  (anc.  h.  ail.),  188. 

churu  (angl.),  iSg. 

chùski  (anc.  h.  ail.),  60. 

cîdh  (anglo-sax.),  i38. 

cling  (angl.),  54. 

currant  (angl.),  57. 

cyrine  (anglo-sax.),  189. 

dakcr  (néerl.),  61 . 

dccher  (ail.),  61 . 

dicker  (angl.),  61. 

ding  (écossais),  178. 

cartlinnt  (angl.),  81. 

ocrdnot  (néerl.),  82  n. 

eiliw-,  70. 

(^rn[)oricc  (angl.),  ii8. 

esscn  (ail.),  23  n. 

czzan  (anc.  h.  ail.),  i. 

gabcl  (ail.),  9'j. 

gicbcl  (ail.),  94. 

gleise  (ail.).  101. 

gra'ulich(all.),  88. 

liabcrsaik  (ail,),   13, 

*  liajjpja  (anc.  h.  ail.),  8  n. 

Iiascl  (ail.),   isG. 


hazjan  (anc.  h.  ail.),  i. 

hoeremaend  (néerl.),  174,  175. 

hwat-,  4.   I. 

kalkstein,  i36. 

karvielwerk  (ail.  néerl.),  54. 

keim  (ail.),  187. 

keiisch  (ail.),  60. 

kide  (m.  h.  ail.).  188. 

kîdh  (anc.  sax.),  188. 

klingen  (ail.,  néerl.),  54- 

klink  (néerl.),  54- 

klinke  (ail.),  54- 

klinkcn  (ail.,  néerl.),  54. 

klinkwerk  (ail.,  néerl.),  54. 

kram  (néerl.),  120. 

lakmocs  (néerl.),  80. 

leek  (angl.),  37. 

leckerlei  (ail.),  21 . 

leise  (moy.  h.  ail),  lOi  n. 

lis,  loi  rt. 

levage  (angl.).  182. 

marlcn  (néerl.),   106. 

marlj)ricni  (néerl.),   106. 

mocs  (néerl.),  80. 

nabager  (anc.  h.  ail.).    112. 

natjan  (anc.  h.  ail.),  7. 

navcgaar  (néerl.),  112. 

nclzcn  (ail.).  7. 

ohm  (ail),  i5. 

paegcl  (anglo-i^ax.),  71. 

jialsy  (angl.),  28. 

|)eg  (néerl.),  71. 

jiegcl  (néerl.),  71. 

pcrganient  (ail.),   1 16. 

j>laice  (angl.),  xi8. 
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prieoi  (néerl.),  io6. 

qucr  (ail.),   169. 

rûckstein  (ail.),  i36. 

rufe(all.),  i34. 

sahar  (anc.  h.  ail.),  i4o  n. 

scaennvibba  (anglo-sax.),    169. 

schiefer  (ail.),  64. 

schlimm  (ail.),  69. 

schoen  (néerl.),  69. 

schrantzen  (ail.),  189  ;/. 

scion  (angl.),  i38  n. 

searcc  (angl.),  44- 

seron,  seroon  (angl.),   i4o. 

serone  (ail.),  i4o  //. 

shiver  (angl.),  04. 

sLif,  04. 

skohs  (gotli.),  G9. 

slimb  (anc.  h.  ail.),  G9. 

slimp  (moy.  h.  al!.),  53. 

slingc  (mov.   h.  ail.),  i6'|. 

slink  (anc.  h.  ail.),  53  n. 

slip  (angl.),  i5o. 

spennan  (anc.  h.  ail.),  ■yi. 

strang  (ail.),  75. 

streichen  (ail  ),  76. 

strike  (angl.),  76. 


strlng  (angl.),  70. 

strjkcn  (néerl.),  76. 

sliul,  stiulding-sail  (angl.),  74,  75. 

surone  (ail.),   i4o  n. 

Icngel  (néerl.),    i58. 

lellicr  (angl.),  82  n. 

lie  (angl.),  i5i . 

tige  (anglo-sax.),  i5i. 

tingel  (néerl.),   i58. 

tiuhan  (goth.),   i5i . 

trœf  (anglo-sax.),   i55. 

tron  (angl.),  159. 

trust  (angl.),  i54. 

tryst  (angl.),   i54. 

tudcler  (néerl.),  82  n. 

tùmpcl  (ail.),   iGi. 

verkcerspcl  (néerl.),   i3o. 

verkeliren  (ail.),  i3o. 

wab,  iGg. 

wallnuss,   26. 

warm  (ail  ,  néerl.),  80. 

warmniuos  (anc    h.  ail.),  80 

warmoes  (néerl.),  80. 

weevil  (angl.),   169. 

whin  (angl.),   iG4. 

ziehen  (ail.),  i5i. 


GREC 


àSooTovov,  37. 

à'YP'.oç,  I. 

«y/£tv,  l4  «• 

ôik'.aùz,  12. 

a[x7],  i5  n. 

àfjLsXrJç,   i4  n. 

[JaAav;,  ÎJaXavi'o;,  [îaAav'.oia(gr.  niocl.),2G. 

3apuaojv'!a,  37. 

[Btjp'jàXq;,  1G4. 

YsXoio;,   176  n. 

Y^uçrl,   100. 

opa/(j.Tj,  4i. 

ÈY/.ajit'.y.d;,  65. 

iXXûyviov,   102. 

'èztçocvia,  38. 

Ocoçâv'.a,  38  n. 

Orjy.rj,  i5i. 

zâp'jov,  81. 

■/.ax(x6aXXs'.v,  10. 

y.a-aôcXr^,  4o. 

•/.axa6oXoç,  4o. 

xdXaço;,  85. 

xopwvi';,  55. 

xp£[jLaaxï)'p ,  121. 

zoyX;a;,  4i. 

xpÛ7:-7],  4. 

xûxvo;,  4i. 


xj/Xâatvo;,  116. 

zùtia,  187. 

z'JTTSpo;,  x'jTicipo;,   ii5  n. 

Xripzv^,    176  H. 

aâya'.pa,  107. 

u.£TaÇx,   108. 

|jL?,Xov,   i4  II. 

ij^ocjyfov,  187. 

-y.--Oi,  1 15. 

tAt.-joo;,   ii5. 

~apa6oXrî,  4o. 

-apazd::Tî'.v,   176  n. 

TTapaXuaiç,  28. 

T.v/-r^y.o'J-:r[,  53. 

-spyaar,vd;,  116. 

r.poooi/.'';,  120. 

-jpcOpov,   117. 

7:'jÇU,   34. 

asasXt,  189. 

aiXi,  189. 

aux'OTo'v,  1 16  n. 

xptxXtviov,  4i- 

xpîaxîyov,  i56. 

xû[JL7iavov,  161. 

ûâzivôo;,   95. 

opav/o'jxâç.'jXa  (grec  mod.),  17Ï 

(j/otXxp'.a,  4l- 
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beth.  38  H. 


HEBREU 

tliue,  i5i  n. 


ITALIEN 


acceggia,  3. 
arveuira  (dial.),   i3o. 
ap>etare.  21 . 
avia  (dial.).  55. 
balzarc.  28. 
befana.  befania,  38  n. 
calabrone,  87. 
carrareccia,  49"- 
cascana.  A3, 
codega,  G5  n. 
colla  (dial.),  56. 
curlo,  59. 
degagna,  62. 
gesso,  97. 
lancia  spezzala.  21 . 
lasca.  2  n. 
lisla.  listo,  100  n. 
inalassa,  108. 
naticcliia,   17  n. 
ncvaio,  93. 


nevera,  98  7î. 
jias  (dial.).   1 1'\. 
portaseggetla,  118. 
rabicano,  rapicano,   i35. 
remola,  rcniolata,  i25. 
repolone,  128. 
rovistico,   i32. 
scapitare,  /(. 
scofone  (dial.),  69. 
scoscendere,  5. 
seghetta,  1^2. 
tarenco,  i5o. 
tarengo,  i5o. 
tenage  (dial.),   i5i. 
tevertino,  S'^  n. 
tonfano,  iGi  ;(. 
trevo,  i55. 
troniera.  1Ô9. 
turja  (dial.).   ifio. 
vernaccia,  36,  37  n. 


LATIN 


abrotonum.  37. 
acacia,   i. 
'accapilare,  4- 
*accapilum.  A. 
acceia,  3. 
acceptus.  1- 
*accrepantare,  ^>(^  it. 
accrarbor.  88. 
acidus,  2  ;i. 
acies,  2. 
*acimcn,  2. 
*acracius,  clc,  7. 
*adaciare,  2. 
*ad;pslinnare,  93. 
adaplare,  '|. 
aedificare,  6  11. 
actpiare,  73  n. 
aestimarc,  g3. 
*alTascaro,  i'|3. 
*alario.  1 1. 
alaris,  12. 
alarius,  12. 
*albplla,  23. 
*albula,  22. 
alligarp,   i . 
aina,  i5. 


amalocia,  106. 

amalusta,  106. 

*araaro,  *amarucia.  elc,  io5. 

amarusca,  98,  io5. 

amita,  ^5. 

*  amygdalelum,  io3. 

analicnla,  17. 

*aniticula,   17. 

aiinarc.  i5. 

*aiiniiciilarius,  112. 

annuculus,   112. 

*anlcvannus,  24"- 

*aiilianus,   16. 

*apia.  1 ,  55. 

apium.  06. 

*appalicnlarc,  6'i. 

apiificare,  6. 

aplus,  i,  32. 

aqua,  7. 

aratorius,  67. 

aralura,  67. 

arbitriuni,  23. 

arca,  67. 

armas,  19. 

*arreiiicarc,  18,  177. 

*arripatonum,  i3i. 
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ars,  20. 

arlemo,  19. 

ascia,  8. 

*asciata,  8. 

asiaticianus,  l'j  n. 

asinusca,  98. 

*assapidarc,  20. 

*assitare,  2 1. 

atriplex,  *  atriiplcx,  i3'w(. 

axis,  23  n. 

balanus,  2G. 
balearicus,  27,  177. 
"beccacia,  5i. 
bencfîciiim,  3i,   lo^. 
benna,  34. 
*bennia,  34. 
*bennio,  34. 
*benniola,  34. 
*berbicalis,  29. 
*berbicile,  29. 
*berbicinus,  29. 
*bericulus,  iG4- 
beryllus,  i64. 
betphania,  38  n. 
bibere,  169  n. 
*bisocca,  3i  n. 
botryo,  35. 
britannicianus,  17  n. 
*brucaria,  88. 
*bucaricius,  137. 
*bucatorissa,    137. 
burgensis,  29. 
buris,  39. 
burra,  36. 

*  burrio,  36. 

*  burro,  36. 
*burrucukis,  36. 
calcare,  42. 

*  cames,  *camex,  45. 
canapis  (et  dérivés),  5o. 
cancellus,  45. 

cancer,  45,  48. 
*cancerius,  45.  48. 
cantbus,  48. 
*capacio,  5i. 
*capacius,  5i. 
*capicia,  *capicium,  49- 
*capistrium,  5i. 
capislrum,  5i. 
*capocius,  5i. 
capraricia,  88,  99. 
capsaricius,  23,  99. 
captare,  4. 

caput,  4,  4o,  49.  5i,  68. 
carbo,  47. 


carbunculus,  47- 
*carbusculus,  47- 
*carraricius,  49- 
castricianus,   17  n. 
*catabola,  4o. 
catabuluni,  4o. 
catellus,  52. 
catena,  34- 

*  catenio,  34- 
cavare,  i46. 
certificare,  6. 
cbristianus,  17. 
cicinus,   i4i. 
*ciconiola,  i44. 
ciere,  124. 
circes,  44- 
circinum,  44- 
cire,  124. 
citus,   124. 

'  claustrium,  5i . 
claustrum,  5i . 
cochlea.  4i  • 

*  coculea,  4i. 
cogitare,   168  n. 

*  colapus,  85. 
coUoeare,  124  «■ 
*colpus,  85. 
columna,  55. 
*colurus,  91. 
conchYlium,  4i  ". 
congeria,  54,  178. 
*conscindere,  5  n. 
consuere,  5. 
contrarius,  89. 
corium,  69/1. 
coroUa,  59. 
coronis,  55  n. 
corulus,  91. 
coxa,  5  II. 
crabro,  88. 
*crabrus,  88. 
''cremastulum,  121. 
*crepantare,  59. 
crepare,  59. 
*crepentare,  5g. 
crepere,  59. 
cruentare,  S. 
cruenlus,  8,  64- 
crupta,  4- 
*cucullio,  42. 
*cugitare,  168  n. 
cuneus,  54  n. 
*c\irrulus,  60. 
*ciispia,  55. 
cuspis,  55. 
*cutica,  65. 
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cutis,  65. 
cyclamen,  ii6. 
cvperu&,  II 5. 

dccania,  62. 

*  deexcitare,  i23. 
deglubare.  70. 
dejcctus,  62. 

delerus,  delirus,   176,  179. 
Denegontium,   i33  n. 

*  discapitare,  4. 
*dispatientare,  64- 
*disrenicare,  18. 

*  doloriosus,  179. 
domesticus,  i3. 
dracuma,  4i. 
duodecimus,  i55. 

eburnus",  84  /'• 
eclesiola,  90. 
ellyclinium,  102. 
eiicauslicus,  65. 
Epiphania,  38. 
exaequare,  72. 
cxagitare,  72. 
*exaquare,  72. 
*excapere,  68. 
*excapitare,  4. 

*  excaptus,  68. 
exceptas,  4- 
excipere,  68. 
excitare.  i23. 
*exconscindere,  5. 
excussorius,  5  n. 
*exculicare,  65. 

*  exgliibare,  70. 

*exquintarc,  *exquinliare,  122. 
*exsoliculata,  70. 

*falcio,  34. 
faix,  34. 

*  fascare,  i43  n. 
fascis,  i43. 
febriciilcntus,  8. 
i'estinanter,  ii3. 
figere,  6  n. 

*  iilana,  72. 
Ilagfllarc,  89,  i34. 
tIaiiHiieum,  72. 
Ilcbilis,  90. 

Uns  (et  dérivés),  78. 
lluenlus,  8. 

*  iluxina,  77. 
iluxus,  77. 

*  fiisceliuiu,  72. 
fusciiia,  76. 


fusum,  fusus,  78. 

gaesum,  96. 
gallica  (nux),  26. 
genu  (et  dérivés),  80. 
gerere,  83,  96. 
germanicianus,  17  h. 
*germica,  96. 
germinare,  81  n. 
glis  (et  dérivés),  90. 
globus  (et  dérivés),  90. 
glomus  (et  dérivés),  20,  90. 
glubare,  70. 
glumus  (et  dérivés),  90. 
*glupa,  100. 
*glutturnia,  84- 
gobio,  gobius,  5i. 
graculus,  gragulus,  87. 
granus,   167. 
grumus  (et  dérivés),  90. 
*gutturio,  35  n. 
gutturnia,  84. 
gypsiim,  97. 

hama,  i5. 
*bamellus,  i5. 
bastella,  i5o. 
bibernus,  90. 
*hibernicula,  32  n. 
hyacinthius,  gS. 

illyricianus,  17/1. 

*  impasluriare,  35  n. 
indignari,  65. 
ingenium,  20. 
innubilaro,  66. 
innubilus,  66. 
*inreprobus,  66. 
ilalicianus,   17  11. 

jaculus,  96. 
janua,  80. 

*ji'g"la.  97- 
*jiixlula,  97. 

laljrusca,  98. 
*laciarc,  122. 

*  lactinuscula,  83. 
*lactuscula,  97. 
*lanaticius,  112. 
laqueare,  122. 

* latia,  II. 
lectio,  137. 
Icvisticum,   i32. 
ligatura,   101. 
limen,  102. 


LATI> 


209 


limes,  lo. 
*liminio,   102. 
lineola,   10  /(. 
*luniinio,  102. 
lupa,  100. 
*lupernus,  102. 
lustrarc.   121. 

macliaera,   107. 
.  *maculenlare,  8. 
maculentus,  8,' (3^. 
malefîcium.  3i,   10^. 

*  manabella,  80. 
*manapellus,   109. 
manibula,  80. 
manicula,  80. 
manipulus,  109. 
*margella,  20. 

marra  (et  dérivés),  107. 
malaxa,  108. 
*materiamen,  35. 
matulinum,  127. 
medietas,  iio. 
mens,  98. 
mensio,   iio. 

*  mercatile,  io5. 
mercatum,  io5. 
metaxa,  108. 
*minuspensare,  109. 
misellus,  62  ;). 
*molaticius,  112. 
modiatio,  1 1 1 . 
moUusca,  98. 
musca,    108. 
*musceus,  108,  179- 
musteus,  108. 
mustum,  i38. 
mutatio,  m. 
*muxus,  108. 

*nasiare,  7. 
*neptia,  55. 
neptis,  55. 
noctanter,  11 3. 
noctuabundus,  ii3  n. 
*noctuare,  1 13  11. 
*nocturnalis,  84 . 
nubilare,  66. 
nubilus,  66. 
nuculeus,  ^i. 

*pacentare,  *pacentus,  64. 
*pacidus,  1 14 
pagella,  71 . 
pannus.  71   11. 
pappus,  1 15. 

XIV.  —  Mélanges  d' Elymoloijie . 


papyrus,  no. 

parabola,  4o. 

parai jsis,   38. 

■patiens,  64. 

pavidus,   n4. 

*pedinare,  127  n. 

*pendicare,  1G8. 

*pergamen,  *pargamcnlum,  116. 

*pernacula,  32  /). 

pes,  127. 

placidus,   ii4. 

plan  gère,  89. 

platessa,  118. 

*platix,  118. 

porcaricius,  23,  49.  99. 

*porrio,  36. 

*  poster io,  35  n. 
prœdicare,    i65. 
*prandiaria,  89. 
precaria,  89. 
promuscis,   120. 
*propianus,   16. 
priirire,  89. 
psalteria,  4i- 
pulliis,  52. 

pyretlirum,  pyrithrum,  89,  117. 
pyxis,  34. 

quadragesimus,  52. 
qwinquagesimus,  52. 
quinquare,   121. 
quintus,  122. 
quotidianus,   16. 

rana,  126. 
rapislrum,  98. 

*  ra[)usculiim,  98. 

*  rasitare,  182. 
recalcitrare,  127. 

*  recentiare,  121. 
recepta,  122. 
receptus,  4. 
*recinciare,  122. 
*redossiare,  i23. 
*redossius.  123. 
*reductiare,  128. 

*  reexa^quare,  72  n. 
*reexcitare,   128. 
régula,   i3i. 

rci  vindicatio,    129. 
reniissus,    124- 
remitterc,  124- 
repatriare,  35. 
*repedinare,  127,  179. 
*repeditare,  127  /(. 

*  requinquiare,  122. 
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*  retor.tatura,  loi. 
revolvere,  i3o. 
ripa,  i3i. 
*robullus,  i3i. 
robur,  i3o. 
*roburia,  i3o. 
*rodicare,  iG8. 
rota,  rotare,  i32. 
rubellus,  i34  »• 
*rubeolus,    i34. 
ruber,  i35. 
rubrica,   i35. 
rupta,  !^. 
*rustare,  i34. 
*rustiare,   i34. 
rusticus.  65. 
rustum,  i3A. 
rutabulunï,  i3i,  i3A- 

sapidus,  20. 
Saturninus,  84  «• 
scandula,  i5o. 

*  scapiculus,  scapus,  68. 
scindere,  5. 
scindula,  69. 

scissus,  iS^. 

scriplus,  4. 

sectio,  137. 

sedere,  I23. 

setnita,  45. 

sepes  (et  dérivés),  i4i,  i42,  179. 

seplem,  22. 

séria,  i38,  i4o. 

sërum,  i38. 

servitude,  i4i. 

seseli,  iSg. 

*setacium,  44- 

sigillaricius,  23,  49<  99- 

silatum,   139. 

silentus,  8. 

silcr,   189. 

sili,  139. 

sitis,  21. 

soUicitare,  124. 

sonere,  69. 

*spissia,  Si. 

*spissiare,  5i. 

slamineum,  77  n. 

sliva,  39. 

slopere,  178. 

slriga,  167. 

*siibfascarc,  i43. 

*submustare,  i38. 

subslcrnere,  i48. 

*substrare,  i48. 

subler,  i48. 


subtils,   i43.   i46. 
*subtusfascare,   i43. 
suggrunda,  149. 
suscitare,    I24- 
sy coton,  116  /!. 
syphon,  i38  n. 

tarinca.  t49,   i5o,  i57 
*tarincula,  i5o. 
taringa,   i49- 

*  tarin gula,   157. 
*taurica  (vacca),  161. 
tenax,   i5i. 

lernio,  i56. 
theca,  i5i. 
tignum.  i58. 
titulus.  i53. 
*tortorius,  i52  n. 
trabs,   i55. 
Iractorius,   i52. 
trans,  i56.  157. 
transpirare,  89. 
*translellum,   167. 
Iranstrura,  157. 
Ircdecimus,  53,   i55. 
trichilinium,  4i- 
trinio,  i56. 
tristegum,  i56. 
Trivoria.  89. 
trutina.  159. 
tvmpanum,   161. 

*nmbiliculus,  87. 
uncia,  i33  n. 
unctum,  1 14- 
unciis,  i33  n. 
unguen,  ii3. 
urbanicianus.  i~  n. 
ursaricius,  23,  49-  99- 

vaccaricia,  23,  49.  99- 
vacuare.  168. 
vara,  162,  169. 
vas  (et  dérivés),  78. 
velamen,  77. 
vicariiis,  i64. 
viens,  i65. 
vidubium,  33. 
vincere,  45. 
vinculum,  161. 
vindicarc,  129. 
vircaria,  48  n. 
vilicula,  i63. 
vitium,  io4. 

*  vilriculus,   i64. 

*  vocitaro.  168  n. 
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*volus,  167. 
vomica,  168. 


ladjourd,  21. 


enxadà,  8. 
guadamecin,  86. 
luberno,  102  n. 


*vomicare,  168. 
zizania,  122,  179. 

NÉERLANDAIS,  voy.  GERMANIQUE 

PERSAN 

PORTUGAIS 

seira,  i4o  n. 
tenaz,  i5i. 


bavania,  boagna,  38. 


haleu,  22. 


RHÉTO-ROMAN 

chavaister,  5i. 

ROUMAIN 
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acaptar,  acapte,  4- 

aceja,  2. 

aceut,  /j. 

agras,  6. 

agrassol,  agrassoulié,  6. 

agrassoun,  7  n. 

agrimoulio,  7  n. 

aissada,  8. 

aissoun,  9. 

alamoun,  19. 

alanda,  10. 

Alari,  176. 

alavesa,  89  n. 

aleiroun,  11. 

alesabre,  88. 

Aliri,  176. 

amaroun,  amarun,  io5. 

ambre,  go. 

amelenco,  etc.,  i4. 

amelo,  amenlo,  i4. 

amola,  i5  n. 

anadilha,  17,  177. 

anar,  i5. 

anoui,  112. 

anvan,  24  n. 

arable,  8g. 

aramoun,  19. 

arceut,  4  n. 

arestol,  log. 

argelabre,  88. 


argelas,  argilas,  elc,  18. 

arroumera,  19. 

art,  20. 

aseta,  2  n. 

asiga,  3. 

asima,  2. 

assado,  20,  177. 

assedar,  21,  177. 

assegia,  etc.,  3. 

at.  II,  22. 

atefia,  atofayi,  etc.,  6. 

auforge,  77. 

avair,  24. 

avasabre,  88. 

avelanedo,  27. 

aver,  avé,  24- 

avi,  55  ;i. 

baillarc,  27. 
Ijarbesin,  29. 
Ijarjau,  2g. 
l)astaresso,  2g. 
bcgnolo,  34  "■ 
begnoun,  34. 
belitralio,   88. 
belugan,  3i. 
berbesin,  2g. 
berbial,  2g. 
besourdo,  147  n. 
bezouch,   3i  ;i.,  33. 
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bezougneto,  33. 

blaveirouna,  88. 

boiar,  27  n. 

boiceza,  boisseza.  S '4. 

bolcan.  35. 

bolliardze,  27  n. 

boufounié,  37. 

bouironn,  35. 

bourro,  bourroun.  elc.  36. 

bouzoulh.  33. 

brafounié,  37. 

brefania,  87. 

brefounié,  87. 

broine,  87. 

broiifounié,  87. 

bnigelho,  88. 

bus.  bust,  89. 

cabassoun.  5i. 

cabés,  5i   n. 

cabotz,  5i  H. 

cacalauso,  ^i. 

cadarz,  89. 

cadaula,  4o. 

cadel,  52. 

cadola,  4o. 

cagaraulo,  4i- 

cagoulho,  4i  • 

calamantran,  89. 

cance,  45- 

capelan.  1^7  "• 

caula.  87  n. 

chabesso.  49- 

chabiiscle.  etc.,  'ifi. 

chalci.  168. 

chambuclio.  etc.,  !\'o. 

chancfra.  47- 

charelha.  168. 

charole??e.  49- 

chavassi,  49- 

chuguetd,  88  n. 

chiisclo,  88. 

cogolha,  4i- 

colro.  91 . 

coronda,  coron na.  55. 

cossou.  5  n. 

couessindre,  5  n. 

cougnicro,  5 '4. 

couino,  122  n. 

couliandre,  07. 

coulindro,  coulindrou,  clc,  57,   17S. 

courrgicro,  5'|. 

coiiiijounglo,  97. 

counlrali,  89. 

coiiriaiidrc,  57. 

courinlou.   07. 


courouendo,  couroundo,  56. 

cremascle,   121. 

crosa,  4- 

cujar,  168  n. 

cusca,  60. 

cuschous.  60. 

daler,  172,   176  n. 
dalfi.   176/1. 
dccusca.  60. 
degeit.  degiet.  62.  79. 
deglooiiba,  70. 
deissidar,   128. 
desanar.  16. 
dcsbesa.  71  n. 
descaplar,  4- 
descusca.  60. 
desguavclar.  90. 
deslacha.  71  n. 
desmama.  71  n. 
desmeira,  71  n. 
despoupa,  71  n. 
desteta,  71  /!. 
digiet,  63. 
domesgue,  18. 

echifo,  64- 

eissagar.  72. 

eissegar,  72. 

eissetz,  4  "• 

cissigar,  72. 

eissoun,  9. 

ciitoisscgar.  128. 

cscabelha.  68. 

escabil,  67. 

escaragol,  4i  • 

escaut,  pscauto,  etc  ,  68. 

esclaure.  71  n. 

esclembo,  64.  69. 

e.scofier.  69. 

cscoissendrc,  5. 

escriut,  4- 

escdar.   i2  4- 

esgloua,  70. 

esmar,  esinc,  98  n. 

espani.  7  i. 

escpiinlcr,  csquinzar,  122. 

eslober,  78,  178. 

faisso,  79  n. 
fargetlo,  76. 
fargino,  7(5. 
le.  79  n. 
feunial.  90. 
fiera.  79  n. 
flaiiia,  77. 
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flaiisino,  77. 

fleila,  fleira,  89. 

floissena.  floissina,  77. 

floyno.  77. 

ffuina,  77. 

folego,  1^7  "• 

forje,  77. 

frechelu,  fredelu,  etc.,  89. 

frejoulut.  etc.,  89. 

frescoulel.  etc.,  89. 

frevol.  90. 

gafed.   78. 

gahel,  78. 

garabroun,  87. 

gàrri,  91. 

gaule.  94. 

geis,  97. 

ginousclo,  83. 

glouo,  70. 

goulintou.  etc.,  5". 

grasserolo,  etc.,  7  n. 

graule,  88. 

graulo.  etc.,  87. 

grauloun,  87. 

greule,  greure,  89,  90,  91 

grifounié,  87. 

grouber,  90. 

grouaier,  19,  90. 

grumeu,  91. 

guceu,  90  n. 

gumera,  91. 

gumet,  gusmet.  90.  91. 

halsso,  79  n. 
he,  79  n. 
hiera,  79  n. 

isagno,  122,  179. 
iserablo,  89. 

jaule,  94. 
jouclia,  etc.,  97. 
jusclo,  83. 

lachusclo,  etc.,  97. 
lignola,  10  71. 
lindau,  10. 
lislra.  100  n. 
loberna,  102. 
loumbrilh,  89. 

madaissa,  108. 
maillot,  i47- 
malaguet,  io4- 
marcé,   176  n. 


marousso,  loo. 

marra,  marras,  marrassan,  etc..  lO" 

matdi,  127. 

mayon,   147. 

meiladenc,   iio. 

meneble.  109. 

mercadil,  etc.,   io5. 

mescontar,  109. 

mespesar,  109. 

mespcsol,   109. 

mètre,  i25. 

mois,  iio,  179. 

mourgue,  i47  "• 

nalech,  176  n. 
neviora,  98. 

oumpril,  89. 
ounso,   i33. 

pagelo,  pagero,  71. 

pàsi,  ii4- 

pelitre,  89. 

penna,  127  n. 

pergam,  pergamen,  etc.,  116. 

plangeiro,  89. 

planoro,  89. 

pounchudo,  3. 

praire.  i47  ". 

prali.  89. 

pregalho.  89. 

prebaluo,  90. 

prezicar,   i65. 

pruzir,  89. 

rable,  89. 
rabuscle,  98. 
raûsar,  17G  n. 
receut,  receutal,  4- 
reissidar.  128. 
renglavo,  90. 
repetnar.  127. 
requincjuar,   121  n. 
revola.   i3o. 
revouairi,   i3o. 
rodo.  i32. 
rota,  4- 

rouis,  rouisso,  i34. 
rousta,  i34. 

sadeja,  20  n. 
sarria.  i4o  ;i. 
sebil,  sebissa.   i4i  »• 
sebrar.  71  n. 
sejo,  3. 
semousta.  i38. 
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set,  4,  22. 
sevilô,  179. 
sipge,  etc.,  3. 
sobreden,   i45. 
soissidar,  12/4. 
solcidar,  i24- 
soucida,  souicida,  124  "• 
.souslrar>  soustrc,  1/18. 

toriga,  161  ". 
tracha.  traque,  61 . 
trast,  trastct.  157. 
trelliono,   lôG. 
trespila,  89. 


treu,  i55.  . 

trignoun,  etc.,   i56. 
trous,  68. 
turca,  turga,  turgi,  160. 

valclieiro,  47>  48- 

veguier,  vehier,  veier,  i65. 

verquiero.  48. 

vezouch,  3i  II. 

vigier,  viguier,  i65. 

vincle,  161  II. 

volcan,  35. 

Auejar,  168  n. 


SCANDINAVE 


clynge,  54 •" 
fisk,  32. 
gafl,  94. 
hnot,  82. 
jôrd,  82. 
jordnôt,  82. 
kirna,  189. 


staedingr.  74. 
stag,  74. 
strengr,  70. 
stod,  74- 
tjoder,  82  II. 
trcysta,  i54. 


INDEX  GRAMMATICAL 


A  substitué  à  e  en  provençal,  i"6,  note  3 
(daler). 

Accent  toxique  déplacé,  aS  (^Rouder- 
sas),  34  (^boisseza),  116  Qjergam), 
128  (Viance). 

Adverbe  :  voyez  Mots  composés. 

Agglutination  :  d'un  a,  9  (^abajoue, 
etc.),  10  (achaintre,  etc.),  10  note  i 
(alignole,  amoise),  11  (^alèze),  i4> 
note  4  (amelenco),  177  (aclas,  affre- 
sas')  ;  d'un  c?,  i3,  note  2  ;  d'une  /,  21, 
note  I  (lendemain,  lierre),  17^,  note 
2  ;  d'une  /',  i33  (roinse),  i33,  note  i 
(j'années,  etc.)  ;  de  l'article  arabe  al, 
18  (ar gelas). 

Analogie,  78  (fuisseT),  ii3  (nuitam- 
ment), 125  (reneisèle). 

Aphérèse  :  d'un  a,  7,  note  i  (grasse - 
rolo),  87  (broine),  Z~,  note  3  (ito- 
^«e),  io5  (maroute,  etc.),  112  («o/- 
lière),  i3i  (riboue);  d'un  f/,  i3 
(amèche,  amègite),  i3,  note  2  (ane- 
marche,  Omignon)  ;  d'un  e,  87  (brou- 
founié),  38  (bru\'enie).  38  note  2 
(pipliaine,  piphania);  d'un  /,  94 
(jade);  d'une/,  21  (ambrisser,  etc.); 
d'une/?,  7  (aiger).  g^(ii-ière)  ;  d'un  ::, 
122  et  178  (isagno);  de  la  syllabe  c/, 
119,  179  (précimis);  de  la  syllabe  la, 
8S(ginousclo),  83,  note  3  (chugueto)  ; 
de  la  syllabe  ver,  109  (tudieu),  160, 
note  I  (tubleii,  tuchoii). 
Assimilation,  4i  (chercher),  ^9  (che- 
bichn.  etc.),  5o,  note  5  (juène),  87 
(*  gragula). 

B  prend  la  place  de  v,  87  (breuèche). 


C  disparaît  entre  deux  vovelles,  122 
(Jets,  etc.). 

Co.MPosiTioN  :  voyez  mots  composés. 

Conjugaison,  4  (acousander,  pour 
acousandre),  12^  (protonique  main- 
tenue dans  reissidar). 

Contamination,  i  (aacier,  agacier), 
6,  note  2  (a  fier,  a  te  fier,  edefier), 
8  (mail,  maillenter),  18  (enteser, 
toit),  20  (<,allon,  K'alanède),  2~  (ave- 
lanëde,  *  valanide),  33  (bezoulheto, 
bezougneto),  87.  note  3  (is-rogne, 
vrogne),  4o  (catabulum,  stabulum), 
43,  note  2  (encfrcher,  encharger), 
44  (cerce,  cerchier),  48,  note  4 
(chaintre,  chantière),  5i  (espès, 
espoisse),  55  (columna,  corona,  co- 
ronis),  58  (commère,  coulemèle), 
72  (essaiver,  essever),  72,  note  3 
(eissagar.  eissigar),']!i(étoin,  étui), 
80 (genu,  janua).  87  (gracula,  ravus  ; 
gracula,  *graula).  00  (glomus,  gru- 
mus),  91  (glomus,  gluma,  grumus), 
95  (hyacinthus,  Zacynthiisj.  100  (lis, 
list .  lit).  108  (masse,  meaisse , 
mèche),  iii  (maison,  ?nuïson).  Ii5 
(cyperus,  papyrus),  119  (parlerez, 
portrait),  182  (livèche,  rivage),  i43 
(scie,  seguette).  i46  (souche,  *  sou- 
chef).  i52  (tirer,  traitoire),  i56 
(transtrum,  tristegum).  1G2  (barre, 
vare),  i64  (vergobretus,  vier).  iC5 
(vïcarius,  vïcus). 

Coquilles  typographiques,  25,  notes 
(avalies),  26,  note  2  (velaguida),  37, 
note  2  (baillerage).  46  (chambuche, 
chambuele ,     chambuelle ,     cliam- 
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bruelte),  09,  note  2  (accrapentare). 
82,  note  2  {incqiieroie).  83.  note  2 
(ginniisèle),  83,  note  3  (chufjtietie). 
107  (marrasau).  i43,  note  i  (fi- 
guette),  \-'-x,  note  i  {délices). 

D  "substitue  à  c  et  à  s.  29  (hardi/i), 
3o  {beduche). 

Déclinaiso-  :  passage  de  la  3«  à  la  i-'e 
(mots  d'origine  grecque).  3^.  55,  note 
6,  120,  note  3  ;  passage  de  la  5'^'  à  la 
!■■'',  54  (congeria). 

Dérivation  :  voyez  suffixes. 

Désinence  altérée,  18  (atifoit).  2^ 
(nvalies),  25  {avelanède,  etc  ),  20. 
note  I  {couvï),  ^-(haillaid).  32  (ber- 
lin.  margonde,e\.c.),  36  (breuèche), 
01,  note  3  (chabot).  67  {éprault), 
83  {prande),  8(3  (godemetiii).  92 
{haideric).  96  (jazerène),  g^Çabie- 
ret).  99,  note  3  {\vaufret),  io3  (wa- 
giielet).  II 4  (paye,  pa^ot,  etc.),  116 
(pergam,  pergameitt).  119  (/5o;-- 
trait),  liT)  (souchet). 

Dissi.MiLATioN  :  consonantique,  18  (ar- 
gelas),  3o  (havéole).  49  (chai-olesse), 
55,  note  5  (colondra),  o-  (coutin- 
dron),  70  (esnoilUe),  87  et  s.  (graii- 
loun,  etc.,  etc.),  91  (greide),  loi 
(loiiateiire).  117  {petie),  ii-».  (rin- 
cer). 123  (Fmwfp,  de  Vi(n)ceii- 
tianus,  Ciarne,  de  Zizerna).  i3o 
note  3  (Reyoil).  lôG  (Jrellinno).  lOtî 
(\'irgouleuse);  vocalique.  119  (/^''e- 
cjw/.s). 

Ei'ENTiiKSE  u'lnf.  R,  37  (broufouiiié). 
38  (bruvenie).  55  note  5  (colundra), 
5-  (roulindrnu),  I20  (promoistre), 
10-  (tringle). 

Etymologif.  POPULAIRE  :  voyez  conta- 
mination. 

F  prononcée  anciennement  /<  en  gascon, 
79  (^'«/i^-/). 

Formation  régressive,  17  (proche), 
55,  note  3  («*'«)•  i^G  (renformir), 
127  (couvir,  vernir,  etc.),  129  (rp- 
vendiqiier),  i48  (*  substrarej,  178 
(jiiridicier). 

]j  :  voyez  dissi.milation. 

Labialisation,  g  (atofayi.  atufega), 
(i,  note  1  (atitfier),  87  (broufounié), 
^8  (brin'enie.  etc.),  121  (cromasle), 
la'i,  note  3  (roniè.s). 

Ll.CTURIS       DÉFECTUEUSES  ,       34        (bott- 

quauz),  io5  note  i  (mercadin).   iii 


note  6  (condiche).  I24,  note  3  (;'0i- 
nes),  i44-  note  2  (chinoch),  i44  note 

3  (cicomola,  citonella). 

Métathèse,  44  (*cirticem),  84  (glou- 
trenie),  91  (greule,  gusmet),  98 
(lamperresse,  waiiferrès),  112,  note 

4  (anl  nire),  120  (qiiieraine). 
Mots  composés  :  adverbes.   92   (à  hot- 

teax),  ii3  (nuitamment),  119  (pré- 
cimis);  exclamations,  109  (tudieu)  ; 
substantifs,  6  (chanibrule),  ii'](pla- 
quesin),  118  (porte-chaise),  119, 
note  I  (vinceluna).  i35  (espagnol 
rabicano),  i36  (salhurosse),  i39 
(sermontain),  i44  (sobredent,  sor- 
dent),  lô'à  (tire-veille),  lô-  (trévin), 
167  (volgrain);  verbes,  i  (aacier), 
18  (aranchier),  21  (assado),  63 
(despaisenter),  64  (écoucher),  68 
(*excapere),  70  (esgloua),  70  (e*- 
paeler),  71,  note  4  (desbesa,  etc.), 
72  (essajVer,  eissagar),  i23  (reis- 
sidar,  etc.),  124  (repetnar),  126 
(renfermer),  126,  note  7  (abeausir, 
etc.),  129  (revendiquer).  i38  (5e- 
mouster),  l'ii (sofaschier),  i46(som- 
chever),  167  (volgrener). 

N  disparaît  dans  Viance  de  Vi(n)cen- 
tianus,  i23. 

^^OMs  propres  :  devenus  noms  communs, 
i3,  note  2  (Danemark),  27  (5fl- 
léares),  28  (Ronrbonnai.'i).  i!i8(Tal- 
levende),  160  (Tourcoing),  166  (J5m- 
jaleuf,  Chaniberet,  Villegouleix). 

P  devient  i,  28  (balzin),  37  (brou- 
founié), ?)8(bruvenie);  devient  «,  en 
provençal,  4  (acheter)  ;  tombe,  en 
provençal,  22  ((J/)- 

Ph  devient  »•,  38  (bruvenie). 

Prosthèse  :  voyez  agglutination  et  V. 

Il  maintenu  dans  avair,  24;  voyez  les 
articles  dissi.milation  ,  épenthèse, 
rhotacis.me. 

Uhotacis.mf,  t")7  (eriuron),  67,  note  4 
(chemiron,  etc.),  83  (girande).  i33 
(roinse),  i33,  note  i  (rannées,  etc  ). 

S  remjilacée  par  </,  3o  (hedoche)  ;  rem- 
placée par  r,  voyez  rhotacis.me  ;  dis- 
parait entre  deux  voyelles,  122  (/«fis, 
etc.). 

Substantifs  composés,  voyez  mots  co.m- 
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POSÉS  ;  —  VERBAUX,  Q,  note  3  (ajust), 
II  (alèze),  18  (antoit),  72  (essief), 
129  (répons),  i46  (soucket),  i'j7 
(so?//rc). 
Substitution  de  suffixe  :  vovez  dési- 
nence ALTÉRÉE. 

Suffixes  no.minaux  :  abella,  80  (geiie- 
\'elle),  109  (mann'elle),  acia,  5i  (Z*e'- 
casse),  'içt  (chavassi);  acianus,  107 
(marrassan);  acio,  ôi  (chevasson); 
acium,  4^  (««s);  acius,  5i  (*  capa- 
cius);  alis,  ii3  (esp.  anojal).  i^i 
(se^-au)  ;  antia,  g3  (inmence')  ;  aria, 
23  (ain'er/iièie);  48,  note  i  (virca- 
ria)  ;  g3  (n'cère)  ;  112  (noUière); 
aricia,  23  (aii\'erèche),  29  (basfe- 
resse),  49  (charolesse).  88  (Caùroii- 
lasse).  98  (Jampresse);  126,  note  i 
(côrece.  couresse)  ;  i3G  (salhu- 
rosse);  aricius,  iiç) (portrait);  ario, 
II  (oleron);  aris,  2  (esp.  alnr)  ; 
arium,  10  (alandier),  12  (allier)  ; 
arius,  69  (escofier).  1 10  (mitoinché). 
1(3,5  (vicarius)  ;  ata,  126  (rémou- 
lade). i42(seve/e>);  aticia,  m  (mo- 
leïsse)  ;  aticium,  20  (a ha  fis,  avalis. 
etc.),  12(3  (renforniis):  aticius,  2.") 
note  i  (coi'eï.s);  atoria,  vov.  oria  ; 
atorissa,  187  rbucatorissà);  atri- 
cem,  187  Çbucatricemj  ;  atum,  .ïo 
note  3  (*  canapalum)  ;  atura,  ('17 
(éreure),  loi  (louateure)  ;  cellus, 
91  (s(asmet);  culus,  '|(i  (rharbiiclé), 
91  (glomusculus);  ea,  vovez  ia  ;  ella, 
22  (om-elle).  179  (repeiielle);  ellus, 
19  (groumer).  52  (cliiau),  54  (co- 
peau),  91  (giismet),  109  (menei^el), 
i3^,  note  4  (rou'.'et).  i4(i  (sonpeau); 
entus,  S  (maculentus),  (14  (*pacen- 
tus);  eola,  3o.  177  (lavéole):  eolus, 
voY.iolus;erna,  10-2  (lu berne);  etum, 
.")o.  note  3  (*canapetum)  ;  eus,  vov. 
ius;  ia,  ii(*latiaj.  82.  note  2(*ben- 
nia),  48  (*canceria).  5i  (*spissia), 
55(*apia,*cuspia,*neptia).  87(*gor- 
tiaj,  90  (*hyacinthia),  i33,  note  3 
(*  uncia),  i34  (*rustia);  ianus,  i(i 
(ancien);  ïca,  27(balearica),  (3.ï,  note 
I  ('*cutica).9(i  (*germica).  i(3i  ('tau- 
rica);  ïcem,  9(i  (*germicem);  ïcia,  49 
(chabesso);  îcia,  ^(^(ckebiche),  i4i, 


note  0  (.sebissa);  icianus,  17  (.V/al- 
cien.  Bencien);  ïcius,  01.  note  i 
(cabés);  Icius,  49  (cobis);  ïcula,  17 
(antille).  i63  (veille,  vrille);  îculus, 
67  (escabil).  142  (*sepiculum)  ; 
ïcus,  17.  note 5  (combiné  avec  ianus), 
27  (balearicus),  65  (encausticus)  ; 
ïdus,  ii4  (pasi);  île,  29,  note  i 
(berzil),  io5  (marcheïC),  i'\-î(se'>il); 
ïna  et  îna,  77  (faine);  inca  (cel- 
tique), i49  (taranche);  io,  34  (hi- 
gnon),  35  (bourgeon),  '42  (cagouil- 
lon).  5o  (che\-asson),  102  (lumi- 
gnon); iola,  34.  note  2  (begnolo), 
87  (*gortiola),  89  (plagnolo),  i43 
(songnole);  iolus  (eolus),  109  (we.s- 
pesol),  i3'i,  179  (roîn7>?/x) ;  ium,  5i 
(che^'oi.stre);  ius  (eus),  110  (mois), 
128  (redois),  i34  (rouis);  0,  19 
(armon),  36  (bourroun),  42  (car- 
queron),  5o,  note  3  (*  canapo) ,  io5 
(amaroun),  iS"]  (scion),  l'i- (sour- 
don);  ocia,  106  (amalocia);  ôcius, 
5 1,  note  2  (chabot);  oria,  67  (areure), 
i52  (tiretoire,  traitoire),  i Sa,  note  4 
(tirouère),  102,  note  5  (tourfoire)  ; 
osa,  osus,  5o  note  3  (*canaposa, 
*canaposus);  ûcia,  '4r)(chabusse),  5o 
(canebuche);  iicia,  io5  (m^rofisso); 
ùculus,  112  (anoui);  ûdo,  l'ii  (yer- 
vone);  ûla.  22  (able),  97  (jouclia); 
ûlus,  91  (greule);  ûmen,  io5  (ama- 
nui);  ûrnus,  84  (*glutturnus);  us- 
ciila,  S?>(ginouscl(>).  97  (lachusclo); 
usculum,  98  (rabuscle);  usca,  98 
('asinusca,ètc.);usta,  io6(amalusta); 
ûtium,  5o  (chène\'is). 
Suffixes  verbaux  :  are,  2,  8,  20,  21, 
09.  64,  97,  i43;  ficare,  6,  note  2  : 
iare,  7,  5i,  76,  85,  121,  122,  i23, 
i33,  i'i3;  icare,  18,  168,  177;  inare, 
127,  179;  ire,  126;  itare,  i3i  ;  izare 
(orer,  ayer),  20,  note  4.  43.  177; 
izàre  (iser),  127. 

A  prosthctique,  i63  (vélingue);  substi- 
tué à  h,  22  (aus-elle),  82,  i~~(verlin). 

Z  remplacé  par  d,  29  (hardin.  etc.)  ; 
supprimé  dans  isagno  (zizania),  122, 
179,  et  dans  Ciarne  (Zizerna),  laS. 
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INTRODUCTION 


Le    point   de   vue   historique.    —  Intérêt   qu'offre   la   Guyane    dans   riiisloire    des 
découvertes.  —  Guyane  et  El  dorado. 


Le  mémoire  qui  va  suivre  a  été  composé  en  1899  à  l'occasion 
du  litige  qui  existait  depuis  le  commencement  du  xviii"  siècle 
entre  la  France  et  le  Portugal,  plus  tard  le  Brésil,  au  sujet  de 
la  partie  méridionale  de  la  Guyane.  La  décision  arbitrale  rendue 
le  i*^'  décembre  1900  par  le  Conseil  fédéral  suisse  a  tranché  le 
différend  diplomatique,  tel  qu'il  avait  été  posé,  c'est-à-dire  assez 
peu  clairement,  par  l'article  8  du  Traité  d'Utrecht.  Elle  a  fixé  à 
rOvapok  la  limite  politique. 

Ce  n'est  pas  pour  raviver  ce  débat  que  nous  publions  ce  travail. 
Notre  objet  est  purement  scientifique.  Nous  avons  été  frappés, 
au  cours  de  létude  à  laquelle  ces  discussions  ont  donné  lieu,  de 
la  signification  qui  se  dégageait  des  documents  cartographiques 
nombreux  et  divers  qui  venaient  apporter  leur  témoignage.  A  me- 
sure que  nous  pouvions  établir  leur  enchaînement,  reconstituer 
leur  filiation,  nous  étions  conduits  avec  une  évidence  croissante 
vers  une  conclusion  qui  continue,  maintenant  encore,  à  s'imposer 
à  notre  esprit  :  à  savoir  que  la  rivière  Araguary  est  bien  celle 
qui  correspond  h  la  rivière  à  laquelle  les  Espagnols  du  xvi^  siècle 
donnèrent  le  nom  de  Vincent-Pinzon. 

Nous  avons  été  heureux  de  recueillir  tout  récemment,  à  l'appui 
de  l'opinion  :i  laquelle  nous  avaient  amenés  ces  recherches,  le 
témoignage  si  autorisé  de  ]\I.  le  D'  Ilamy.  Voici  en  efTet  com- 
ment s'exprime,  dans  la  séance  du  21  juin  1901  ',  le  savant  aca- 
démicien :  «  Si  en  droit  et  politiquement  l'Ovapok  du  cap  d'Orange 
a  été  reconnu  par  l'arbitre  comme  la  rivière  désignée  par  les 
anciens  géographes  sous  le  nom  do  Vincent-Pinzon,  en  fait  et 
au  point  de    vue  scientifique,    il  semble  bien  que  seul   l'Araguarv 

I.   Académio  des  Insciijjlions  et  Delles-Leltres. 
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soit  dans  les  conditions  requises  pour  pouvoir  être  assimilé  au 
cours  d'eau  auquel  le  hardi  navigateur  espagnol  avait  donné  son 
nom  ». 

On  est  donc  en  présence  d'une  question  historique  qui  survit 
au  débat  qui  l'avait  suggérée.  Si  je  la  crois  digne  d'attirer  encore 
quelque  attention,  c'est  que  par  elle-même  et  par  les  échappées 
qu'elle  ouvre,  elle  jette  un  jour  sur  une  partie  peu  connue  de 
l'histoire  des  découvertes. 


II 

La  manière  dont  s'établirent  peu  à  peu  des  rapports  entre  la 
Guyane  et  l'Europe  forme  un  chapitre  spécial  de  l'histoire  du 
Nouveau-Monde.  La  première  reconnaissance  dont  cette  contrée 
fut  l'objet,  fut  accomplie  dès  l'an  i5oo,  par  l'un  des  compagnons 
mêmes  de  Christophe  Colomb,  Vincent  Pinzon.  Cependant  le  voyage 
resta  sans  effet  pratique  et  fut  longtemps  sans  imitateur.  Sans 
doute  les  courants  et  les  terribles  phénomènes  de  marée  qui 
sévissent  aux  abords  de  la  Mer  douce  contribuèrent  à  rebuter  la 
navigation.  Mais  surtout  il  se  trouva  que  cette  reconnaissance 
superficielle  des  cotes  n'avait  révélé  aucun  de  ces  profits  immé- 
diats qui  servaient  d'appât  aux  découvertes.  «  Non  a  allado  cosa 
de proçecho  »,  écrit  dédaigneusement,  en  iSag,  le  cartographe 
Diego  Ribero,  du  pays  compris  entre  le  Rio  dolce  (Essequibo)  et 
le  cap  San  Roque.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les  entreprises 
portugaises  et  espagnoles  se  tinrent  h  distance.  Entre  le  Brésil 
d'une  part  et  la  Nouvelle-Andalousie  de  l'autre,  il  y  eut  une  vaste 
étendue  de  Co/e  sainuii^v,  —  nom  significatif  que  les  Hollandais 
lui  attribuèrent  longtemps,  —  qui  resta  à  peu  près  négligée  des 
Européens  jusque  dans  les  dernières  années  du  xvi"  siècle.  Une 
vie  indigène  assez  active,  où  les  pêcheries  et  les  guerres  semblent 
jouer  un  grand  rôle,  continua  à  se  maintenir  dans  le  dédale  des 
îles  et  lagunes  voisines  de  l'Amazone. 

Ce  dédain  des  découvreurs  primitifs  devint  une  des  causes  de 
l'importance  que,  plus  tard,  ac(juit  tout  i»  coup  cette  région. 
Lorsqu'il  leur  tour  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Français 
cherchèrent  ;i  prendre  pied  sur  \r  continent  de  l'Amérique  du 
Sud,  la  contiécî  était  encore  dis[)onible.  Ils  profitèrent  de  cette 
brèche  pour  s'introduire.  On  savait  déjà  ([u'enire  l'Amazone  et 
l'Orénoipie  il  existait  des  communications  lluviales  circonsci'ivant 
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comme  en  un  domaine  naturel  cette  immense  partie  de  terre 
ferme.  Il  semblait  donc  que  des  dominations  nouvelles  y  dussent 
trouver  un  cadre  commode.  Enfin  l'imagination  passa  au  sujet  de 
ces  contrées,  du  dédain  par  trop  hàtif  qui  avait  été  le  résultat  de 
la  première  impression,  à  un  engoùment  dont  les  raisons  n'étaient 
pas,  d'ailleurs,  mieux  fondées.  Dans  le  lut  de  terres  nouvelles  la 
Guyane  devint  une  favorite. 

Les  Anglais,  Hollandais  et  Français  s'appliquaient  avec  un 
grand  zèle  à  entrer  en  rapports  avec  les  indigènes.  Les  relations 
écrites  en  témoignent  ;  et  l'on  en  a  la  preuve  dans  la  nomen- 
clature même  qu'ils  substituèrent  sur  leurs  cartes  à  celle  de  leurs 
prédécesseurs.  A  la  différence  des  Portugais  et  des  Espagnols  qui 
avaient  créé  de  toutes  pièces  une  nomenclature  à  leur  guise,  ce 
furent  des  noms  empruntés  aux  langues  indigènes  qui  désormais 
fio-urèrent.    Les    nouveaux  venus    cherchèrent  à    nouer    avec    les 

o 

Indiens  des  relations  qui  leur  permissent  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays,  ou  tout  au  moins  d'obtenir  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  qui  pouvait  s'y  trouver. 

C'est  ainsi  que  parvinrent  a  la  côte  des  bruits  singuliers,  dont 
les  Espagnols  établis  sur  l'Orénoque  avaient  recueilli  les  pre- 
miers échos.  Certaines  tribus  riveraines  de  1  embouchure  de 
lEssequibo,  Caraïbes  et  Yaoïs,  racontaient  qu'après  avoir  remonté 
le  fleuve  pendant  une  vingtaine  de  jours,  on  pouvait,  au  moyen 
d'un  portage  d'une  journée,  atteindre  un  lac  immense,  au  bord 
duquel  existait  une  ville  «  qui  était  considérée  comme  la  plus 
grande  du  monde  entier  »,  et  qui  s'appelait  Manoa  ou  Dorado^. 

On  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  cette  combinaison  les 
éléments  qui  avaient  servi  à  forger  la  fameuse  légende.  Du  fond 
de  la  Cordillère  orientale  où  était  effectivement  célébrée  par 
une  des  tribus  Chibchas  une  cérémonie  consistant  à  plonger 
dans  le  lac  sacré  de  Guatavita  leur  cacique  enduit  de  poudre 
d'or,  la  renommée  A'el  homhre  dorado  était  parvenue  jusqu'aux 
Européens.  Tour  à  tour  appliqué  à  un  homme  et  à  une  ville,  le 
nom  d'£/  dorado  devint  la  merveille  dont  le  mirage  provoqua 
de  véritables  expéditions,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi''  siècle. 

L'apparition  du  nom  de  Gitvana  est  liée  à  ces  légendes.    Jus- 


I.  Ces  détails  sont  empnintés  à  la  carte  curieusement  pittoresque,  que  Théodore 
De  Bry  publia  en  1599  à  Francfort,  d'après  des  renseignements  fournis,  dit-il,  par 
un  des  compagnons  qui  avaient  pris  part  à  l'expédition  de  \\  altcr  Ralegli. 
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qu'aux  dernières  décades  du  xyi*^  siècle  il  était  resté  absent  de  la  car- 
tographie. On  ne  le  trouve  ni  dans  la  carte  de  Mercator  en  1569, 
ni  dans  celle  d'Ortelius  en  iByo.  Mais  les  noms  de  Manoa,  d'El 
dorado  et  de  Guyane  sont  associés  dans  la  carte  que  AValter 
Ralegh  publia,  vers  1095,  immédiatement  après  son  expédition. 
Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  ici  un  extrait  de  ce  docu- 
ment, dont  l'oricfinal  manuscrit  se  trouve  au  British  Muséum  \  et 
qui  n'a  été  que  très  rarement  reproduit  '. 

Ainsi  la  Guyane  se  rencontre  pour  la  première  fois  sur  les 
cartes,  non  comme  contrée  maritime,  mais  comme  contrée  inté- 
rieure, presque  encadrée  de  montagnes.  Ralegh,  dans  le  dessin 
bizarre  qui  traduisait  cartographiquement  ce  mélange  de  récits 
indigènes  et  d'interprétations  européennes,  la  désigne  comme 
une  ('allée.  C'est  également  ainsi  qu  elle  est  représentée  dans 
une  carte  manuscrite  espagnole,  sans  nom  ni  date,  d'exécution 
assez  grossière,  qui  est  peut-être  antérieure  de  quelques  années 
à  celle  de  Ralegh^.  Le  nom  de  Guyana,  suivi  des  mots  oy  oro 
(jiiani  est  circonscrit  par  une  vallée  intérieure  située  immédiate- 
ment au  sud  de  l'Orénoque.  Cependant  ce  n'est  pas  dans  cette 
vallée,  mais  dans  une  autre  de  même  type,  qui  lui  est  contiguë 
et  se  rapproche  davantage  de  l'Essequibo  /^io  duce),  que  se 
trouve  El  dorado  :  «  por  acqni  esta  lo  q  dite  el  dorado  ».  Quant 
à  la  côte  entre  l'Orénoque  et  l'Amazone,  elle  porte  le  nom  des 
Aruacas,  peuple  voisin  de  l'Orénoque  avec  lequel  Walter  Ralegh 
trouva  les  Espagnols  en  relations. 

A  peine  introduit  dans  la  cartographie,  le  nom  de  Guyane 
commença  ii  prendre  un  sens  générique,  comme  résumant  en  lui 
toutes  les  idées  de  richesse  ([uon  se  promettait  i\c  la  contrée. 
Cepotidant  dans  la  mappemonde  dont  R.  llakluyt  a  illustré  son 
ouvrage  «  Principal  navii^aliona  »,  aussi  bien  que  dans  la  map- 
pemonde manuscrite  de  .lean  Guérard  (i625),  il  est  encore 
relégué  loin  de  la  côte.  Jean  De  Laet,  Robert  Dudiey  lui  attri- 
buent nettement,  au   contraire,    une  acception   générale.    Toute- 

1.  Calalopruc  dos  caries  maniiscritos,  n°  179/10. 

2.  Dans  le  Hmnluui^isrhe  Fcslsclirift  ziir  /ù-inni'riing  nii  d(  r  Entdccliitng 
Antdihd's  (llaiiil)iirf,',  t.  Il,  iSi)-?)  ;  et,  d'aiirt-s  celte  copie,  dans  ['allas  [>id)lié  à 
\\  asliin^'loii  (févr.    i8(j7)  an  siijel  de  la    fionlièrc  conleslée    (hi  Véné/.néia   (n"  3l). 

3.  (^'Ile  carte  li{,'iire  dans  la  puMicalion  espagnole,  Carias  do  Induis  (Madrid, 
1877).  Elle  a  ('té  reproduite  dans  l'atlas  acconipaf,'nant  le  premier  niénioiro  du 
Urésil  (n"   \'\),  ainsi  ipic  dans  l'atlas  de  \\  asiiin^rlon  cite''  plus  Ii;ml,   n"  7(>. 
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Tableau  A 


Exilait  de  la  carte  de   Guyane  par  Sir   VValter  RalegL  (vers   lôyô). 
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fois  les  cartes  de  N.  Sanson  distinguent  encore  la  (jnrane,  contrée 
intérieure,  de  la  Carihane,  contrée  maritime. 

Quant  au  prétendu  lac  Parinie  et  à  la  fabuleuse  ville  de  Manoa, 
leur  apparition  simultanée  sur  les  cartes  les  plus  répandues  de  la 
fin  du  xvi^  siècle,  celles  de  Jodocus  Hondius,  comme  de  De  Bry, 
atteste  quel  fut  le  succès  de  la  légende.  Pendant  tout  le  xvii^  siècle 
ils  servirent  d'ornement  à  l'intérieur  de  cette  partie  de  la  terre 
ferme.  Ils  continuaient  à  figurer  sur  les  cartes,  par  habitude. 
Guillaume  de  l'Isle  '  débarrassa  définitivement  la  carte  de  l'Amé- 
rique du  Sud  de  cette  épave  obstinée  :  non  sans  avoir  soin  de 
faire  remarquer  ([u  il  s  écarte  ainsi  d  une  opinion  générale". 

La  Guvane  entra  donc  dans  Ihistoire  avec  une  auréole  légen- 
daire dont  il  lui  resta  longtemps  quelque  chose.  Elle  continua, 
d'ailleurs,  à  présenter  l'intérêt  d'un  développement  original  dans 
l'histoire  du  continent  américain.  Ses  relations,  après  l'occu- 
pation européenne,  furent  pendant  longtemps  plutôt  liées  aux 
Antilles  qu'au  reste  du  continent.  C'est  parmi  les  aventuriers 
établis  dans  ces  iles  que  les  plantations  hollandaises,  dont  les 
cultures  fructueuses  ne  tardèrent  pas  à  remplacer  la  recherche 
d'El  dorado,  recrutèrent  quelques-uns  des  éléments  de  leur 
population.  Les  pêcheries  qui  se  pratiquaient  dans  les  lagunes  du 
littoral  voisines  du  Cap  de  Nord,  donnèrent  lieu  à  un  trafic  en 
partie  dirigé  vers  les  Petites-Antilles,  pour  subvenir  aux  besoins 
alimentaires  dune  population  surabondante.  Présentement  en- 
core la  Guyane  ne  garde-t-elle  pas  quelque  chose  de  la  singu- 
larité qui  a  présidé  à  ses  destinées  ?  C'est  la  seule  partie  de 
l'Amérique  du  Sud  oii  se  soient  maintenues  des  dominations  euro- 
péennes. 

Nous  espérons  que  ce  travail,  bien  que  portant  sur  un  point 
particulier,  sera  de  nature  à  rendre  sensible  renchaînement 
général  des  faits.  On  ne  pouvait  songer  à  reproduire  ici  tous 
les  documents  cartographiques  sur  lesquels  est  fondé  cet  exposé. 
Quelques-uns  se  trouvent  dans  des  collections  d'un  accès  facile. 
D'autres,  plus  rares,  ont  été  l'objet  de  reproductions  excellentes 
dans  les  atlas  publiés  par  les  Gouvernements  français  ou  brésilien 


1.  Et  non  Ilumboldt,  comme   le  dit  Oscar  Peschel  {Geschichte  des  Erdkitnde, 
p.  ôAO). 

2.  «  C  est  dans  ces  quartiers,  dit-il,  que  la  plupart  des  Aulheurs  (s/c)  placent  le 
lac  de  Parimc  et  la  ville  de  Manoa  del  Dorado  »  (Voir  infià,  p.  76). 
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a  l'occasion  de  l'arbitrage  '.  Toutefois,  comme  ces  atlas  n'ont  pas 
été  mis  clans  le  commerce,  nous  avons  tenu  à  donner  ici  quelques 
extraits  de  cartes  qui  ont  paru  essentielles  à  la  clarté  de  la  discus- 
sion. 

C'est  l'assistance  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Paris  qui  a  rendu  possible  la  présente  publication;  je  lui  adresse 
de  grand  cœur  les  remerciements  qui  lui  sont  dus. 

I.  h' Atlas  qu'a  public  le  Gouvernement  français,  et  auquel  se  ra[)portent 
les  références  qui  figurent  au  cours  de  ce  mémoire,  se  compose  de  35  cartes  (depuis 
celle  de  Sébastien  Cabot,  en  i54i,  jusqu'à  celle  d'Azevedo,  en  1862-64),  Paris, 
phototypie  Bcrlhaud  frères,  1899  (t.  III  des  publications  françaises  relatives  à  l'arbi- 
trage). 

Le  Gouvernement  brésilien  a  publié  : 

i"  Un  Atlas  contenant  un  choix  de  cartes  antéiieiires  au  traité  conclu  le 
II  avril  i-jii  entre  le  Portugal  et  la  France  ;  annexe  au  mémoire  présenté 
par  les  E.-U.  du  Brésil  au  Gouvernement  delà  Confédération  s«/s.se  (91  cartes, 
depuis  celle  de  Juan  de  la  Cosa  en  i5oo,  jusqu'à  celle  du  P.  Samuel  Fritz  en  1707. 
Paris,  Lahure,  1899; 

3°  Atlas  contenant  3  cartes  levées  par  la  Commission  brésilienne  d'explo- 
ration du  Haut-Araguary,  sous  la  direction  du  capitaine  Braga  Cavalcante 
(i  :  200  000),  1896  ; 

3°  Album  contenant  des  fac-similé  de  quelques  documents.  Berne,  impr. 
Stffmpfli,  1899  ; 

4"  Atlas  de  86  cartes,  dont  i4  antérieures  au  traité  d  Utrecht.  Paris, 
Lahure,  1899. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  mémoires  et  réponses  publiés  par  les  deux  Gou- 
vernements. 
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ÉTUDE  SUR  LA  CARTOGRAPHIE  DE  LA  GUYANE 


PREMIÈRE  PARTIE 

Objet  et  plan   du  mémoire. 


L'objet  de  ce  mémoire  est  de  recherclier  quelle  est  la  rivière 
que  les  signataires  du  Traité  d'Utrecht  ont  entendu  désigner  sous 
le  nom  de  rivière  de  Japoc  ou  de  Vincent  Pinzon. 

En  vertu  de  l'article  8  de  ce  traité,  Sa  Majesté  très  chrétienne  se 
désiste  «  de  tous  droits  et  prétentions  qu'elle  peut  et  pourra  prétendre 
sur  la  propriété  des  terres  appelées  du  Cap  du  Nord,  et  situées 
entre  la  rivière  des  Amazones  et  celle  de  Japoc  ou  de  Vincent 
Pinzon...  ».  Il  est  clair  que  de  la  signification  géographique  de  ces 
derniers  mots  dépend  l'interprétation  de  toute  la  clause.  S'ils 
s'appliquent,  comme  le  prétend  le  Brésil,  au  fleuve  généralement 
connu,  aujourd'hui  comme  en  lyiS,  sous  le  nom  d'Oyapoc,  la 
limite  des  territoires  auxquels  la  France  renonçait  alors,  se  trouve- 
rait par  4"  20'  /40"  de  latitude  septentrionale.  Si  au  contraire, 
comme  le  croit  la  France,  ils  désignent  l'ancien  bras  septentrional 
de  l'Araguary,  c'est  à  la  latitude  de  i"  5i'  20"  Nord  que  s'arrête  la 
limite  des  concessions  consenties  à  Utrecht  par  les  plénipotentiaires 
de  Louis  XIV. 

Il  n'y  a  qu'une  manière  d'éclaircir  cette  question  géographique, 
c'est  d'interroger  les  documents  et  particulièrement  les  cartes  qui 
ont  pu  servir  de  fondement  à  cette  désignation.  Il  suffirait  même, 
semble-t-il,  de  consulter  les  cartes  contemporaines  du  traité,  celles 
que  les  négociateurs  ont  pu  avoir  sous  les  yeux.  INIais  en  réalité  la 
question  ne  comporte  pas  une  méthode  aussi  simple. 
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Il  convient  cVabord  de  remarquer  que  les  deux  noms  employés 
comme  synonymes  pour  désigner  la  même  rivière,  n'ont  pas  chacun 
la  même  valeur.  Celui  d'Iapoc  ne  figure  qu'une  fois  dans  le  traité; 
la  rivière  est  de  nouveau  mentionnée  à  l'art.  12,  mais  cette  fois 
sous  le  nom  seul  de  Vincent  Pinzon.  Avant  1713,  le  Portugal  avait 
exprimé  l'objet  de  ses  prétentions  plusieurs  fois  :  d'abord  dans  le 
traité  par  lequel  il  accéda  à  la  coalition  contre  Louis  XIV;  puis, 
lorsque  s'ouvrirent  les  pourparlers  en  faveur  de  la  paix,  dans  une 
série  de  notes  adressées  aux  plénipotentiaires  anglais  '.  Jamais  dans 
ces  documents  officiels,  qu'ils  lussent  destinés  auxEtats  de  Hollande, 
à  l'Empereur  ou  aux  Anglais,  la  rivière  sollicitée  comme  limite 
n'est  désignée  autrement  que  par  le  nom  de  Vincent  Pinzon.  Dans 
l'usage  général  ce  nom  figure  à  l'exclusion  de  tout  autre  ;  celui 
d'Iapoc  n'est  qu'une  variante  à  l'usage  exclusif  des  Français. 

Sans  tirer  pour  le  moment  d'autre  conclusion  de  la  différence 
que  nous  venons  d'établir,  nous  pouvons  nous  en  autoriser  pour 
borner  provisoirement  notre  recherche  ii  l'interprétation  du  nom 
principal,  de  celui  qui  présentait  apparemment  à  lui  seul  un  sens 
assez  clair  pour  se  passer  de  synonyme.  Ce  synonyme  fera  l'objet 
d'explications  qui  viendront  plus  loin  ;  il  est  légitime  et,  pour  la 
clarté  de  la  discussion,  désirable  de  les  ajourner. 

Même  ainsi  dégagée,  la  question  reste  complexe.  On  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  qu'un  examen,  qui  se  bornerait  aux  documents 
plus  ou  moins  contemporains  des  négociations  d'Utrecht,  n'appor- 
terait pas  sur  une  question,  devenue  obscure  par  la  faute  de  la 
nature  autant  que  des  hommes,  une  clarté  suffisante.  La  période 
envisagée  serait  trop  courte.  Au  moment  du  traité  d'Utrecht,  le 
nom  de  rivière  de  Vincent  Pinzon  sentait  déjii  l'archaïsme,  et 
avait  cessé  de  figurer  sur  beaucoup  de  cartes.  Dans  le  silence  ou 
même  la  contradiction  apparente  de  certains  documents,  une 
étude  trop  strictement  limitée  ne  permettrait  pas  de  dégager  une 
règle  criti(jue  ;  et  les  conclusions  forcément  ai'])itraires  qui  en 
découleraient  ne  feraient  (pie  s'ajouter  à  la  série  déjà  trop  longue 
d'opinions  diverses  qu'a  suscitées  le  débat. 

I.  Triiit('  (l'alliMiicc  odcnsivc  cl  drlcnsivc!  conclu  le  i(i  mai  i -o3  à  Lisbonne, 
entre  l'empereur  IwC'opold,  la  reine  Anne  cl  les  Etals  fj;énérauv  de  Hollande,  d'une 
pari,  Pierre  II,  rui  de  Portugal,  de  l'autre.  Art.  -j.-j  (regione.s  jacentes  inter 
fliH'ios  Ainazonuin  et  Vincentii  Pinzonis). 

Mémorandum   portugais   remis  à  la  Cour  d'Angleterre,    le    i.'i  déc.   1711  :  art.  5. 

Note  portugaise  adressée  au  pl(''nipoteiitiaire  anglais  envoyé  au  Congrès  d'Utrecht. 

Mémorandum  du  ;")  mars  i-i;î,  formulant  les  demandes  du  Portugal  :  art.  2. 
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Les  documents  cartooraphiques  s'éclairent  les  uns  par  les  autres. 
C'est  en  comparant  entre  elles  les  cartes  anciennes  qu'on  peut 
discerner  leur  filiation,  opérer  un  classement  propre  à  nous  édifier 
sur  leur  valeur  respective.  Mais  il  faut  embrasser  un  assez  long 
vspace  de  temps  pour  que  de  telles  comparaisons  soient  instruc- 
tives. Dans  le  problème  géog-raphique  dont  il  s'agit  ici,  cet  espace 
doit  s'étendre  jusqu'aux  origines  delà  dénomination  en  cause.  Après 
avoir  cherché  où  et  comment  elle  s'est  établie,  on  pourra  voir  de 
quelle  manière  et  à  quel  moment  elle  s'est  propagée  ;  et  si  elle  a 
subi  des  éclipses,  ou  bien  s'il  y  a  des  divergences  dans  la  position 
([ui  lui  est  assignée  sur  diverses  cartes,  un  principe  de  jugement 
sera  fourni  par  l'examen  des  provenances  et  des  dates.  Le  chemin 
peut  paraître  long,  il  est  pourtant  le  plus  sur.  Quand  il  s'agit  de 
fixer  un  texte  controversé,  on  remonte  au  manuscrit  primitif;  le 
géographe  doit  procéder  ici  comme  le  philologue,  pour  dégager 
la  vraie  leçon  à  travers  la  multiplicité  des  variantes. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  explications  :  Elles  étaient  nécessaires 
pour  nous  justifier  de  remonter,  dans  une  discussion  déjà  fort 
rétrospective,  jusqu'à  deux  siècles  encore  en  arrière  du  traité 
d'Utrecht  ! 

Ce  mémoire  se  composera  donc  de  plusieurs  parties,  répondant 
à  autant  de  périodes  historiques: 

La  première  s'ouvre  avec  le  voyage  de  Vincent  Pin/.ou  (i5oo), 
et  se  ferme  au  moment  de  l'expédition  de  Walter  Ralegh  fiôgS), 
date  importante  dans  la  cartographie  de  la  région  qui  nous  occupe. 

La  seconde  comprend  le  xvii''  siècle,  et  se  prolonge  jusqu'au 
traité  d'Utrecht. 

Un  appendice  sera  consacré  à  passer  rapidement  en  revue  les 
documents  cartographiques  propres  à  montrer  l'interprétation  qui 
fut  donnée  à  l'article  8  du  traité  d'Utrecht,  jusqu'au  moment  où 
un  nouveau  trait»',  celui  de  1797,  fut  conclu  entre  le  Portugal  et 
la  France. 

A  l'appui  de  cette  exposition,  on  a  jugé  utile  de  reproduire  un 
certain  nombre  de  cartes,  choisies  parmi  celles  qui  peuvent 
apporter  un  témoignage  important  dans  la  question*.  Elles  ont 
été  photographiées  sur  les  documents  originaux  qui  sont  conservés, 


I .  Ce  sont  les  cartes  dont  se  conijiosc  l'atlas  publié  par  le  Gouvernement  fran- 
çais, et  dont  nous  parlons  plus  haut.  Quelques-unes  ont  été  reproduites  ici,  du 
moins  en  partie.  Quant  aux  autres,  elles  sont  désignées  jiar  des  références  qui  se 
rapportent  à  cet  atlas. 
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les  uns  aux  archives  du  Ministère  des  afTaires  étrangères,  les  autres 
au  Service  hydrographique  de  la  marine,  le  plus  grand  nombre 
au  Département  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Mais  pour  retracer,  même  sur  un  point  très  particulier,  l'évo- 
lution de  la  cartographie,  un  recueil,  nécessairement  fort  limité, 
ne  saurait  suffire.  Plusieurs  documents,  qu'on  trouvera  cités  dans 
le  présent  mémoire,  ne  figurent  pas  dans  ce  recueil.  Ils  sont  em- 
pruntés à  des  collections  autorisées,  où  il  serait  facile  de  les  col- 
lationner.  Voici,  par  ordre  alphabétique,  la  liste  des  sources 
auxquelles  on  a  surtout  puisé  : 

i"  Henry  Harrisse  :  The  discoi'err  of  nortli  America,  a  critical, 
docunientarv,  and  histoiic  investigation,  etc.  Paris,  H.  \\  elter  ; 
London,  II.  Stevens,  1892. 

2"  Konrad  Kretschmer  :  Die  Entdecknniï  Amerika's  in  ihrer 
Bedeutung  fiir  die  Geschichte  des  Wellbildes,  etc.  Atlas.  London, 
Sampson  Low  ;  Berlin,  W.  Kiihl;  Paris.  H,  Welter,  1892. 

3"  Gabriel  Marcel  :  Reproduction  de  cartes  et  de  globes  relatifs 
à  la  découverte  de  l'Amérique  \  Paris,  Ernest  Leroux,  1896;  un 
volume  de  texte  et  un  atlas. 

!\°  A.-E.  Nordenskiœld  :  Fac-similé  Atlas,  ivitli  reproductions 
oft/ie  inost  important  niaps  printed  in  the  XV  and  XVP  centuries  ; 
trad.  angl.,  Stockholm  1889. 

5°  Id.  :  Periplus,  an  Essay  of  the  early  history  of  charts  and 
sailing-directions ;  trad.  angl,,  Stockholm,  1897. 

6*^  Justin  Winsor  :  Narrative  and  critical  history  of  America. 
London,  Sampson  Low,  etc.  (particulièrement  t.  VIII,  1889). 
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Xom  du  navigateur.  —  Circonstances  du  voyaire  racontées  par  des  témoing  oculaires,  — 
Résultats  qui  en  découlent.  —  Les  phénomènes  décrits  avec  le  plus  d'insistance  se  loca- 
lisent entre  l'emboucburc  de  l'Amazone  et  le  commencement  de  la  Cote  noyée. 


Le  voyage  de  Vincent  Pinzon.  —  Vicente  Yanez  était  le  plus 
jeune  des  trois  frères  Pinzon,  célèbres  armateurs  de  Palos,  qui 
accompagnèrent  Christophe  Colomb  dans  son  premier  voyage.  Les 
documents  contemporains'  le  désignent  généralement  sous  le  nom 
de  Vicente  Yaîiez,  ou,  en  un  seul  mot,  Vicetianez  ou  Vincentianez, 
de  préférence  au  vocable  jugé  trop  long  Vicente  Yanez  Pinzon. 
Ce  n'est  que  plus  tard  (1529)  qu'on  le  trouve  désigné  sous  le  nom 
de  Vincent  Pinson  ;  plus  tard  encore,  sous  le  nom  de  Pinzon  sans 
prénom-.  Mais  il  n'y  a  pas,  à  ma  connaissance,  d'exemple  authen- 
tique où  il  soit  appelé  Vincent  tout  court. 

Le  voyage  qui  nous  intéresse  dura  du  18  novembre  1^99  au 
3o  septembre  i5oo.  Dans  la  donation  promulguée,  l'année  sui- 
vante, pour  récompenser  les  services  de  Vincent  Yaîiez,  voici 
comment  en  sont  résumés  les  résultats  :  «^ous  découvrîtes  cer- 

1.  Les  écrits  contemporains  qui  retracent  les  circonstances  de  ce  voyage  de  Vin- 
cent Yanez  sont  :  i"  !a  capitulation  (acte  de  donation)  de  Vicente  Yanez  Pinzon, 
datée  du  5  septembre  i5oi  (publiée  par  M.  da  Silva,  dans  son  livre  VOyapoc  et 
l'Amazone,  t.  II,  p.  479); 

a"  Une  relation  abrégée  dans  l'écrit  de  Fracanzano  intitulé  Paesi  no<.ainente 
rilro'i'ati  et  Novo  Mondo  (Viccnce,  1007)  ; 

3°  Une  autre,  dans  le  livre  de  Pierre  Martyr  d'Anghicra,  de  Orbe  uovo,  !''<=  dé- 
cade, cil.  g  (première  édition  en  i5i6)  ; 

4°  Les  dépositions  des  témoins  devant  le  Fiscal  à  l'occasion  du  procès  contre 
Diego  Colon,  publiées  par  Navarrette,  Coleccion  de  los  viages  y  descubriincnlos 
(Madrid,  1829),  t.  III,  p.  547  ^^  sulv.  ; 

5°  Oviedo,  Hisloria  gênerai  y  nalural  de  las  Indias  :  livre  21,  cli.  3;  livre 
24,  ch.  2. 

2.  Légende  qui  accompagne  le  Globe  de  Pbili[ipe  Apian,  construit  en  1076 
(Biblioth.  de  Municli). 
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taines  îles  et  terre  ferme,  auxquelles  vous  imposâtes  les  noms 
suivants  :  Santa  Maria  de  la  Consolacion,  Rostro  Hermoso;  en- 
suite, vous  suivîtes  la  côte  qui  court  au  Nord-Ouest  jusqu'au  grand 
fleuve  que  vous  appelâtes  Santa  Maria  de  la  Mar  dulce,  et  toujours 
en  suivant  le  Nord-Ouest,  toute  la  terre  qui  s'étend  jusqu'au  cap 
de  San  Vicente...  »  On  ne  sait  pas  quel  est  ce  cap  Saint- Vin- 
cent ;  mais  quant  aux  deux  extrémités  de  la  c»Ue  américaine 
reconnue  par  Vincent  Yanez,  les  autres  documents  contempo- 
rains ne  laissent  pas  de  doute  :  commencée  au  cap  Santa  Mariade  la 
Consolacion,  qui  quelques  années  après  prit  le  nom  de  Santa  Cruz 
ou  de  cap  Saint-Augustin,  par  8  degrés  environ  de  latitude  méri- 
dionale, la  reconnaissance  se  termina  à  la  bouche  du  Dragon,  par 
lodenrés  Nord,  où  elle  se  reliait  aux  découvertes  de  Colomb. 

Parmi  les  circonstances  consignées  dans  les  premiers  récits  de 
l'expédition,  aucune  ne  revient  plus  souvent  que  la  rencontre  de 
cette  «  mer  douce  »,  oii  les  navigateurs  purent  renouveler  leur 
provision  d'eau  potable'.  Cherchant  d'où  pouvait  venir  cette  eau, 
ils  découvrirent  que  c'était  celle  d'un  fleuve  à  l'embouchure  duquel 
se  trouvaient  de  nombreuses  îles  peuplées^  C'est  dans  ces  parages 
qu'ils  furent  assaillis  par  un  violent  mascaret  \  Ils  firent  connais- 
sance avec  la  région  située  au  bord  occidental  du  fleuve,  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  côte  de  Paricura.  On  est  en  droit  de  sup- 
poser que  c'est  dans  cette  région  que,  suivant  le  rapport  de  Pierre 
Martvr,  «  ils  firent  de  nombreuses  descentes  »,  qu'ils  recueillirent 
des  pierres  que  certains  connaisseurs,  en  Espagne,  estimèrent  être 
des  topazes*.  11  vint  un  moment,  en  eflet,  où  il  ne  leur  fut  plus 
possible  de  se  tenir  i»  proximité  des  teries  :  l'existence  de  bas- 
fonds,  la  nature  «  noyée  »  de  la  côte,  les  força  à  reprendre  le  lai'ge 
jusqu'à  Parla  ou  :i  la  bouclu;  du  Dragon \ 

Lorsqu'Oviedo  publiait  (de  i535  à  iS'iS)  son  Histoire  i^ènênile 
des  Indes,  fruit  d  inlormations  si  personncdies,  le  souvenir  qu'é- 
v<»(iuait,  sous  sa  plume  le  nom  de  Vincent  Pinzon,  était  la  décou- 
verte du  grand  (leuve,  accompagnée  des  circonstances  (|ui  vien- 
nent d'être  retracées.  11  les  tenait,  dit-il,  de  la  propre  bouche  du 


I.    Pierre  Marljr,  I,  ç). 

3.    Pacsi  novainciitc  rilrovali.  1.  IV,  p.  213. 

3.    Déposition  d'Aiiloiiic  llernandès  Golmoncro  (Navarnltc.  III,  |).  r)'|S). 
!\.    Pierre  Marljr,  ib. — Cf.  keyiiiis,  (l:iii>  llakliivl,    Voya^^es,  Nus  i  gai  ions,  olc, 
t.  m,  p.  ^\%i.  Loiidon,   i6o(i. 

5.   Déposition  do  (îarcia  lleriiniidès  (Na\arrelte,  ous'r.   cité,  ilj.,  p.  r)'|()). 
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voyageur.  C'est  h  titre  de  premier  découvreur  du  fleuve  M.iranon 
qu'il  est  cité  par  lui'.  Et  plus  tard  les  cartographes  qui,  comme 
Gérard  Mercator,  se  piquaient  d'érudition,  se  faisaient  un  devoir 
de  rappeler  ce  nom  que  la  gloire  plus  récente  d'Orellana  risquait 
d'éclipser". 

Les  phénomènes  géographiques,  que  ces  récits  oculaires  per- 
mettent d'entrevoir,  se  localisent  manifestement  entre  le  canal  du 
Nord  de  1  embouchure  de  l'Amazone,  et  une  côte  novée  qu'on 
rencontre  en  se  dirigeant  vers  le  Nord-Ouest.  Dans  la  saison  où 
s'accomplissait  le  voyage  de  Vincent  Yanez,  il  est  possible  de  faire 
de  l'eau  douce  le  long  du  bord  au  mouillage  de  la  pointe  Nord  de 
l'île  Baïlique  ^.  La  région  où  se  fait  sentir  le  prororoca  est  res- 
treinte, dans  le  canal  du  Nord,  à  la  partie  comprise  entre  la  terre 
ferme  et  la  série  des  îles  basses*.  A  l'Est  de  ce  chenal  il  n'en  est 
plus  trace;  mais  au  Nord-Ouest  le  phénomène  sévit  dans  toute  sa 
force.  A  l'embouchure  actuelle  de  l'Araguary,  dans  le  canal  de 
Tourlouri,  dans  celui  de  Carapapori,  la  côte  porte  la  trace  de  ses 
dévastations. 

Il  est  plus  malaisé  de  définir  où  commence  la  «  côte  novée  » 
dont  les  navigateurs  de  i5oo  durent  éviter  les  approches.  D'An- 
ville,  dans  sa  carte  de  1729%  nous  montre  au  Nord  du  Carse- 
venne  une  côte  dont  les  habitants  «demeurent  sur  les  arbres  dans 
des  savanes  inondées  par  la  mer.  »  Où  commence  en  réalité  cette 
Costa  aiiei^ada'^l  On   peut   allirmer  en  tout   cas  que  les  terres  du 

I.  Oviedo,  ou\T.  cité,  livre  XVI.  cli.  3;  livre  XXIV,  ch.  3.  «  Ce  fut  le  premier 
Espagnol  qui  fit  connaître  ce  grand  lleuve  et  qui  le  vit  ;  et  je  lui  ai  entendu  dire 
qu'il  l'avait  découvert  en  l'an  lôoo,  et  qu'il  avait  recueilli  de  l'eau  douce  dans  la 
mer.  » 

3.  Carte  de  Gérard  Mcrcator,  publiée  en  lôGg  (Atlas,  n"  4).  On  v  lit  cette 
légende  :  «  Marannon  fluvius  inventus  fuit  a  Vinccntio  Joannez  Pinçon  anno  ligg. 
et  anno  lâ^a  totus  a  fontibus  fera  ad  ostia  usque  navigatus  a  Francisco  Orellana 
leucis  1660,  mensibus  octo.  Dulces  in  mari  servat  aquas  usque  ad  4o  leucas.  » 

3.  Carte  du  commandandant  Mouchez.  Légende  (éd.  de  1868)  :  «  A  ce  dernier 
mouillage  (pointe  Nord  de  l'île  Badiquc),  on  peut  faire  de  l'eau  douce  le  long  du 
bord  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de  septembre.  » 

4.  Tardy  de  Montravel,  Instnictiuns  pour  naviguer  sur  la  cote  septentrionale 
du  Brésil  et  dans  le  fleuve  des  Amazones  (Annales  maritimes  et  coloniales,  avril 
i847),  p.  47. 

5.  Atlas,  n"  23.  —  Cf.  De  l'Isle,  dans  sa  carte  de  1703  (ib.,  n"  20)  :  on  trouve 
entre  le  Carsevenne  et  le  cap  d'Orange  ces  mots  Castes  inondées. 

6.  Costa  anegada,  dans  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa  (i5oi),  termine  un  groupe 
de  noms  voisins  de  l'Equateur,  et  placés  évidemment  d'après  les  indications  de  Vin- 
cent \anez  Pinzon.    Au  point  où  la  carte  est  traversée  par  la  ligne  de  l'Equateur,   la 
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cap  de  Nord  n'en  font  pas  partie.  D'après  les  instructions  nautiques 
du  commandant  ïardy  de  Montravel,  «  elles  sont  sensiblement 
plus  élevées  que  les  côtes  voisines  V  »  On  peut  en  exclure  aussi  la 
cote  entre  le  canal  de  Carapapori  et  le  Carsevenne,  qui,  d'après 
le  commandant  Mouchez,  est  haute  de   i5  ;i  20  mètres. 

Sans  vouloir  tirer  de  ces  indications  plus  qu  elles  ne  peuvent 
donner,  on  peut  reconnaître  qu'elles  sont  de  nature  à  orienter  la 
recherche.  Aucune  partie  du  voyage  n'eut  un  retentissement  plus 
durable  que  celle  qui  eut  pour  théâtre  le  canal  septentrional  de 
l'embouchure  Amazonienne  et  la  côte  qui  lui  succède  au  Nord- 
Ouest,  jusqu'au  point  où  la  nature  amphibie  du  littoral  en  écarta 
les  navigateurs. 

noinenclalure,  qui  présentait  une  lacune,  recommence  et  on  lit,  en  allant  vers  le 
^orcl  : 

Costa  plaida 

Mas  alta  la  mar  que  la  lierra 

Ysla  de  S.  Telmo 

G.  de  S.  Mj« 

El  macarco  (Le  mascaret  ?) 

Costa  ancgada. 

Puis,  nouvelle  interruption,  celte  fois  intentionnelle  ;  et  la   nomenclature  recom- 
mence, vers  Nord-Ouest,  par  le  mot  Tierra  de  S.  Anbrosio,  etc. 
I.  Tardy  de  Montravel,  oii\'r.  cité,  p.  A8. 


CHAPITRE  II 


PREMIERES    CARTES    PUBLIEES   EN    ESPAGNE   APRES   LE   VOYAGE 
DE    VINCENT    PINZON 


Cartes  de  Juan  de  la  Cosa,  de  Vincent  Pinzon,  d'André  de  Morales.  —  Fondation  du  ser- 
vice géographique  de  Séville  (i5o8).  —  Le  Paiiron  real.  —  Place  de  Vincent  Pinzon 
dans  celte  organisation.  —   Autorité  que  méritent  les  cartes  émanées  de  ce  service. 


Premières  cartes  publiées  en  Espagne  après  le  voyage  de  Vincent  Pinzon. 
—  Au  nionient  où  Vincent  Pinzon  rcntruit  à  Palos  (3o  sept.  i5oo), 
un  autre  compagnon  du  premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  le 
pilote  basque  Juan  de  la  Cosa,  professeur  de  cartographie  à  l'école 
de  pilotes  depuis  longtemps  établie  à  Cadix,  achevait  la  mappe- 
monde qui,  datée  de  i5oo,  est  la  plus  ancienne  carte  d'Amérique 
que  l'on  connaisse'.  Il  se  hâta  d'y  insérer  ce  qu'il  put  apprendre 
de  l'expédition  tout  récemment  débarquée.  Mais  Vincent  Yanez, 
de  son  côté,  rapportait  de  son  voyage  une  carte,  ou  plutôt  les  élé- 
ments d'une  carte,  qu'il  rédigea  plus  tard  et  qui  fut  insérée  dans 
\e  Padron  de  Son  Altesse".  »  Enfin,  il  y  avait  eu  presque  en  môme 
temps  que  celle  de  Pinzon  une  autre  expédition  espagnole,  celle 
de  Diego  de  Lepe,  ([ui  avait  visité  à  peu  près  les  mêmes  parages 
et  était  rentrée  un  ou  deux  mois  après  à  Palos.  Le  pilote  roijal 
André  de  Morales  fut  chargé  de  condenser  dans  une  carte  les 
résultats  des  deux  expéditions  :  cette  carte,  probablement  exécutée 
vers  i5o2,  jouit  d'une  grande  autorité  et  resta  longtemps  consi- 
dérée comme  la  meilleure^. 

De  ces   trois  documents  le    seul,    malheureusement,   qui   nous 

1.  L'original  se  trouve  au  Musée  de  marine  de  Madrid.  On  en  trouve  des  repro- 
ductions dans  Jomard,  Monuments  de  la  géo^raj)hie,  pi.  lO  ;  Ruge,  Zeitalter  der 
Enldeckungen,  p.  3a4  ;  Kretsclimcr,  Atlas,  pi.  7  ;  Nordenskiœld,  Periplus,  pi.  43. 

2.  Déposition  de  Pedro  de  Lodesma,  extraite  des  Archives  ms.  des  Indes,  Pro- 
banzns  del  fiscal,  et  publiée  par  Harrisse,  Discovery  of  Nuilh  America,  p.  4i6. 

3.  Harrisse,  Discovery  of  Nortli  .imerica,  p.  421. 
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soit  parvenu  est  celui  qui,  l'édigé  au  moment  même  du  retour  de 
Vincent  Yancz,  ne  put  qu'enregistrer  précipitamment  quelques- 
unes  de  ses  communications.  Encore  l'exemplaire  unique  cjue  l'on 
possède  il  Madrid  n'est-il  peut-être  qu'une  copie  de  la  carte  ori- 
ginale de  Juan  de  la  Closa.  11  a,  néanmoins,  son  intérêt  dans  la 
question,  comme  la  première  traduction  cartographique  qui  ait 
été  donnée  du  voyage  ;  traduction  hâtive,  il  est  vrai,  dans  laquelle 
la  nomenclature  est  loin  d'êtie  fixée';  premier  écho  de  la  dé- 
couverte. 

Fondation  du  Service  cartographique  de  Séville.  — -  Jamais  les  voyages 
et  les  reconnaissances  géographiques  ne  se  sont  succédé  plus  vite 
que  dans  ces  premières  années  du  wi"  siècle.  Entre  les  rensei- 
gnements qui  alïluaient  de  toutes  parts,  une  confusion  inextri- 
cable risquait  de  s'introduire.  Cette  préoccupation  dicta  au  gou- 
vernement castillan  une  série  de  mesures.  H  fonda,  par  une 
ordonnance  datée  du  commencement  de  i5o3,  la  Casa  de  la  Con- 
tratacion  de  las  Indins,  étal)lissement  siégeant  it  Séville  et  destiné 
il  connaître  de  toutes  les  entreprises  concernant  le  nouveau  monde. 
Il  était  expressément  commandé  d'y  concentrer  tous  les  instru- 
ments, «  lodos  los  apai'ejos  »  relatifs  ;i  ces  entreprises.  Le  même 
gouvernement  alla  plus  loin  (pielques  années  après  :  une  ordon- 
nance du  ()  août  I  5oS  créa,  auprès  de  la  Casa  de  la  (]onlratacion, 
un  véritable  Service  cartographique,  dont  la  principale  fonction 
devait  être  de  di-esser  et  de  tenir  au  c<»urant  une  carte-modèle, 
ayant  un  caractère  ()(lici(>l,  et  destinée  ii  être  communiquée  aux 
navigateurs  dûment  autorisés".  Cette  carte  porta  le  nom  de  Pa- 
droii  real.  Les  éléments  pour  la  composer  ne  manipiaient  pas  : 
c'étaient  les  croquis  rapportés  par  les  navigateurs  et  déposés  aux 
archives  de  la  Casa  de  Contratacion  ;    fond   (pii    s'accroissait  tous 


I.  Autant  qu'on  on  poiil  juf;or  flans  l'élaL  niulilr  dn  docnnionl.los  noms  qvio, 
d'après  i'aclc  cilé  plus  liaul  ((;a|iilulation  de  ir)oi),  Vincent  Yaûez  avait  assijj;nés  Ji 
divers  points  de  la  côte,  sont  loin  de  fif,Mircr  Ions  dans  la  cartc.de  Juan  do  la  (<osa. 
P.  l'cniioso  correspond  sans  doute  au  liostro  licnuoso  cité  dans  la  Ca[)ilulation. 
Peut-être  est-il  |)crmis  de  reconnaître,  dans  0°  de  SI  Mj-\  la  Santa  Maria  de  la 
mai-  dulce.  Mais  on  cherche  vainement  le  nom  de  Saiila  Maria  de  la  Conso- 
lacinn  h  la  place  du  cap  initial.  On  lit,  il  est  vrai,  une  logende  qui  consacre  la  gloire 
du  découvreur  :  «  Este  caho  se  doscuhrlu  iii  ain)  de  mil  y  (  KlCitlXtlIV  por  Caslilla, 
syendd  (l(\sc(il)ridor  Vicenlians.  »  —  u  (le  i;\\>  lui  (ii'cdinoil  on  l'an  i'\[)\)  pour  la 
(bastille,  !(•  découvreur  étant  Vicontiafios.   » 

■2.    iXavairollo,  (lolcccion  Ai-  los  \iaf;i's.  olc,  I.   III.  p.   •!()()  (  I  )(Kiimcnis.  n"  i\). 
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les  jours,  car  chaque  pilote  devait  fournir  au  retour  la  carte  de 
son  voyage.  Dans  les  instructions  qui  sont  fournies  aux  naviga- 
teurs, on  attire  particulièrement  leur  attention  sur  la  nomencla- 
ture :  «  Donnez,  dit  le  rescrit  royal,  aux  localités  que  vous  aurez 
découvertes  des  noms  appropriés  avec  toute  l'exactitude  et  le  soin 
possible.  »  Là  surtout  Tanarchie  se  faisait  sentir. 

La  direction  de  ce  Service  fut  confiée  à  Améric  Vespuce,  avec 
le  titre  de  Piloto-niayor.  Il  fut  assisté  d'une  commission  de  pilo- 
tes royaux,  dont  firent  partie  Juan  Diaz  de  Solis  et  Vincente 
Yaùez  Pinzon\  sans  doute  en  iSog,  à  leur  retour  de  l'expédition 
qu'ils  accomplirent  ensemble  dans  la  mer  des  Antilles  et  au  sud 
du  Brésil.  Une  première  édition  du  Padron  real  dut  rapidement 
suivre  l'ordonnance;  il  en  existait  du  moins  une  en  i5i3,  puisque, 
comme  on  l'a  vu,  une  des  dépositions  du  Procès  du  Fisc,  à  cette 
date,  nous  apprend  que  la  carte  rédigée  par  Vincent  Pinzon  avait 
été  insérée  «  au  Padron  de  Son  Altesse  ». 

Ainsi  Vincent  Pinzon  est  associé,  comme  un  des  collaborateurs 
principaux,  à  l'œuvre  officielle  qui  a  pour  objet  de  dresser  la 
carte  et  de  fixer  la  nomenclature.  Il  est  naturel  que  son  nom, 
comme  celui  de  Solis,  son  collègue  qui  devait  en  i5i2  succéder 
à  Améric  Vespuce  dans  le  poste  de  Piloto-mayor,  ait  trouvé  place 
dans  la  nomenclature  ainsi  constituée  '.  Si  le  Padron  real  restait 
dans  les  Archives  de  la  Casa  de  Contratation,  des  copies  en  circu- 
laient, non  pas  à  la  dérobée,  mais  vendues  par  le  Service  carto- 
graphique à  des  prix  déterminés  ^  De  telle  sorte  qu'un  nom  figu- 
rant dans  l'exemplaire  officiel  et  ses  dérivés  devait  ainsi  pénétrer 
et  faire  peu  à  peu  son  chemin,  du  moins  dans  les  œuvres  carto- 
graphiques qui  par  leur  provenance  se  rattachaient  plus  ou  moins 
directement  aux  origfinaux  de  l'Ecole  ollicielle  de  Séville. 

o 

Ces  considérations  nous  permettent  de  poser  une  règle  criti- 
que. Sans  doute  elles  n'excluent  pas  certaines  chances  de  varia- 


1.  Herreva,  décade  I,  livre  7,  cli.  i.  —  Sur  l'organisation  du  service  géogra- 
phique de  Séville,  consulter  :  Kohi,  Die  heiden  àltestcn  (leneralkarlcn  <,'on 
Amerika.  Weimar,  Institut  géographique,  i8(3o.  —  Harrisse,  Disco\'ery  of 
North  America,  2"=  partie,  ch.  i  et  2. 

2.  Le  nom  de  Solis  fait  son  apparition  dans  la  nomenclature  des  cartes  à  peu  près 
en  môme  temps  que  celui  de  Vincent  Pinzon  :  «  Fliive  de  Jehan  de  Solis  »  (La 
Plata),  dans  la  carie  manuscrite  accom|)agnant  le  récit  du  voyage  de  Magellan  par 
Antonio  Pigafetta  (iSaa).  —  Terra  de  Sulis  (embouchure  de  La  Plata),  dans  la 
carte  de  Diego  Rihero  (ir)2(j). 

3.  Harrisse,  Discovery,  etc.,  ib.,  p.  2(j3. 

XV.  —  La  rivière  Vincent  Pinzon.  2 
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tions  et  d'erreurs.  Les  remaniemeuts  fréquents  du  Padron  real, 
les  difficultés  d'adaptations,  le  hasard  des  copies  plus  ou  moins 
soignées  qui  couraient  le  monde,  ouvraient  la  porte  à  des  occa- 
sions nombreuses  d'infidélités  dans  la  reproduction  du  texte  offi- 
ciel. —  Mais,  tout  en  faisant  à  ces  causes  de  confusion  une  part, 
qu'il  convient  en  efl'et  de  faire  assez  large,  il  est  légitime  d'ad- 
mettre que  l'origine  officielle  des  documents  où  figure  pour  la 
première  fois  une  rivière  de  Vincent  Yanez  ou  Vincent  Pinzon, 
confère  à  la  leçon  qu'ils  adoptent  une  garantie  sérieuse  d'authen- 
ticité et  de  fixité.  On  n'est  pas  en  présence  d'une  attribution 
vague,  sur  laquelle  pouvait  s'exercer  librement  la  fantaisie  des 
cartographes.  Ces  cartes  officielles  de  Séville,  émanant  des  prin- 
cipales autorités  géographiques,  reposaient  sur  un  fond  d'archives. 
Tant,  du  moins,  que  l'institution  conserva  sa  vigueur,  elles  furent 
remaniées  d'après  des  matériaux  qui  restaient  à  la  disposition  des 
auteurs,  et  qu'on  pouvait  toujours  consulter.  Si,  dans  les  difficul- 
tés sans  cesse  renaissantes  des  adaptations  nouvelles,  un  nom 
venait  h  être  dérangé  de  sa  position  véritable,  il  y  avait  toujours 
moven  de  remédier  plus  tard,  par  un  recours  direct  aux  sources 
à  une  erreur  temporaire. 


CHAPITRE  III 


ANCIENNES  CARTES  DE  L  ECOLE  DE  SEVILLE 


Carte  de  Turin  (iSaS).  —  Carte  de  Weiniar  (1527).  —  Los  deux  cartes  de  Diego  Ribero 
(1529).  —  Cause  probable  de  la  transposition  du  nom  de  Rivière  de  Vincent  Pinzon 
dans  les  trois  dernières  cartes. 


Première  carte  de  l'École  sévillane.  —  C'est,  comme  il  fallait  s'y 
attendre  dans  une  œuvre  émanée,  peut-être  indirectement,  mais 
sûrement  de  la  cartographie  officielle  de  Séville,  que  nous  ren- 
controns pour  la  première  fois,  une  rivière  portant  le  nom  de 
Vicêtianes. 

Cette  carte,  conservée  à  la  Bibliothèque  royale  de  Turin,  ne 
porte  ni  nom  d'auteur,  ni  date\  Mais,  d'après  les  indications  in- 
trinsèques, elle  doit  avoir  été  composée  dès  i523  ;  c'est  une  œuvre 
très  soignée  dont  la  nomenclature  est  espagnole  ou  latine,  avec 
très  peu  d'éléments  portugais.  Au  point  où  le  coude  du  Brésil  se 
détache,  sous  une  forme  beaucoup  trop  effilée,  de  la  masse  du 
continent,  on  remarque,  par  3°  et  demi  de  latitude  australe  et 
par  le  33o^  degré  de  méridien  à  l'Est  des  Canaries,  une  large 
échancrure  littorale  dont  le  bord  occidental  porte  le  nom  de  Costa 
de  Paricura.  Ce  nom  équivaut  h  un  signalement  :  c'est  celui  par 
lequel,  dans  sa  déposition  personnelle  devant  le  Fiscal,  Vincent 
Pinzon  désigne  la  province  immédiatement  contiguë  à  la  mer 
d'eau  douce  ^.  Or,  le  premier  nom  de  rivière  qui  succède  à  l'Ouest 
à  celui  de  Paricura,  est  le  Rio  de  Vicêtianes  [sic). 

1.  Carte  sur  parchemin  ;  la  partie  américaine  a  été  puljliée  pour  la  première  fois 
par  M.  Harrissc,  Disco<,'ery,  etc.,  table  kj. 

2.  Navarrcllc,  ouvr.  cité,  t.  III,  p.  547-  Le  cap  de  Consolacion,  «  qu'on  appelle 
aujourd'hui  ca[)  de  Saint-Augustin  >■>,  la  mer  douce,  et  tout  à  côté  «  la  province 
qui  s'ap[)cllc  Paricurn  »,  après  laquelle  il  longea  la  côte  jusqu'à  la  Bouche  du 
Dragon  :  tels  sont  les  seuls  jioints  signalés  par  ^  incent  Pinzon  dans  la  dt'qiosition  où 
il  résume  son  voyage,  le  2i   mars  i5io.  —  Pierre  Mart^-  (^Décade.  I.  9)  précise  la 
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Cette  carie,  un  des  rares  documents  de  l'époque  qui  aient  sur- 
vécu, nous  présente  sans  doute  l'interprétation  adoptée  avant  un 
remaniement  du  Padron  real  qui  dut  avoir  lieu  en  lôaô.  On  sait 


Tableau  I 


hf  C3 


Extrait  de  la  carte  sévillane  de  iSaS  (Turin). 

du  moins  que,  cette  année,  il  y  eut  un  ordre  royal  pour  la  refonte 


[)osilion  (le  Paricnra  (sic);  clic  osl  conligui'  au  grand  fleuve,  à  l'Ouest.  — Ce  nom 
(le  l'aricura  revient  souvent,  toujours  à  l'Ouest  de  la  mer  douce,  dans  la  cartographie 
de  la  première  moiti(3  du  xvi*  siècle.  Ex.  : 

ir)27,    Carte  de   Vesconte   de  Maggiolo  (Hibl.    amhrosienue),    ro|)roduitc  dans 
llarrisse,  J)isco\'ery.  t.  X. 

i5a7,   C'»rte    anonyme   de    \\  cimar   (Kohi,    Die   heiden    àltcsten    Generctl- 
kaiten  von  Ameiikn,  ^^  cimar,  18G0), 

1529,    Cartes  de  Diego  Rihero  (voir  plus  bas). 

1532  (?)  Carte  anonyme  (Kunstmann,  Atlas,  \\\.  M). 

i543,    Atlas  (!(•  Batlista  Agnese  (Bihl.  nat.  de  Paris). 

i55G,  .\tlas  d'Angelus  Eufrcdulius  d'Ancôno  (Kretschmor.  pi.  XXI). 
Il  se  fait  plus  rare  ensuite.  Mais  on  le  retrouve,  sous  la  forme  l'ariroii,  dans  la 
carte di'l'.Vmazone  insén'e  par  U.  Dudiey  dans  son  J/raHfJ  rfc/ ///rï/e  (Atlas.  i3 />/.«). 
Il  (h'signc  probablement  les  Indiens  P^/^coh;*,  peuple  adonné  à  la  p('che(Ea  Harre), 
di'signé  CDmme  ami  des  Français  dans  la  carte  de  d'Anvillc  (Atlas,  n"  22),  habitant 
les  marges  orientales  de  la  (îu\aiic. 
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de  la  carte,  et  qu'un  des  principaux  personnages  de  la  commis- 
sion chargée  de  ce  soin  était  Diego  Ribero,  un  des  cosmographes 
de  S.  M.  Un  résultat  du  travail  auquel  elle  se  livra  nous  est  connu 
par  trois  cartes,  qui  se  ressemblent  beaucoup,  l'une  de  1627,  les 
deux  autres  de  i529,  celles-ci  signées  de  Diego  Ribero\ 

Elles  corrigent,  en  effet,  la  carte  précédente.  On  est  frappé, 
en  voyant  ces  cartes  de  Ribero,  de  la  fidélité  générale  du  con- 
tour; et  ce  n'est  pas  un  mince  témoignage  à  l'honneur  de  l'École 

Tablkau  II 


Exirait  de  la  carte  sévillane  de 


(  Weiuiar), 


de    Séville,   que  la  correction   avec  laquelle  elle   représentait,  à 
cette  date,  les  trois  quarts  du  profil  de  l'Amérique  du  Sud.  L'em- 


I.  La  première  de  ces  cartes,  datée  de  iSa-  à  Séville,  faite  parun  <i  cosmographe 
de  S.  M.  »,  mais  sans  nom  d'auteur,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  grand-ducale  de 
^^  eimar.  Elle  a  été  publiée,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  science,  par  Kohi,  Die 
heidcn  àlieslen  Generalkarten  von  Amerika,  Weimar,  Institut  géogr..  1860. 
Les  deux  autres  sont  datées  de  iSag  et  signées  de  Diego  Ribero,  Portugais  cpii  entra 
en  i5i9  au  service  de  l'Espagne,  comme  cosmographe  de  S.  M.,  «  maestro  de 
haccr  cartas.  »  L'une  d'elles  est  conservée  à  \\  eimar,  et  après  avoir  été  reproduite 
par  Kohi  [ouvr.  cilé).  a  trouvé  place  dans  l'Atlas  de  Krctschmcr  (pi.  i5).  L'autre, 
à  plus  grande  échelle,  est  à  Rome,  au  Musée  de  la  Propagande  ;  une  reproduction, 
1  est  vrai  de  seconde  main,  figure  dans  le  Periplus  de  Mordenskiœld  (pi.  l\8  et  49)- 
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bouchure  du  grand  fleuve,  indiqué  mais  innommé  dans  la  carte 
de  Turin,  prend  ici  le  nom  de  Maranon  et  se  trouve  plus  rappro- 
chée de  l'Equateur,  ainsi  que  la  Costa  de  Paricura,  qui  Paccom- 
pagne  fidèlement  à  l'Ouest.  Sous  l'Equateur  même,  à  l'intersec- 
tion de  la  ligne  de  démarcation  et  du  premier  méridien,  une 
grande  baie  [Fuma  grande)  est  dessinée  :  c'est  là  évidemment 
une  indication  qui  se  rapporte  au  canal  septentrional  de  l'embou- 
chure amazonienne.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  si  le  fleuve 
appelé  Maranon  ne  peut  guère  être  identifié  qu'avec  la  rivière 
de  Para,  il  s'en  trouve  éloigné  de  85  lieues  environ,  presque  du 
double  de  la  distance  réelle.  L'erreur  n'était  pas  nouvelle,  et  sur- 
tout, comme  nous  verrons,  elle  devait  avoir  la  vie  dure. 

Qu'est  devenue  dans  ce  remaniement  la  rivière  de  Vicente 
Yanez  ?  Elle  figure  sous  ce  nom  dans  la  carte  de  152-,  sous  celui 
de  Vicête  pison  dans  les  cartes  de  Ribero,  mais  cette  fois  à  l'Est 
du  fleuve  Maranon,  en  pleine  côte  du  Brésil. 

On  a  eu  recours,  pour  expliquer  cette  anomalie,  à  une  circons- 
tance que  mentionne  le  récit  de  Pierre  Martvr  :  Entre  le  cap 
Saint-Augustin  et  «  la  mer  d'eau  douce  »,  une  barque  détachée 
de  l'expédition  s'engagea  dans  une  rivière  où  les  navires  ne  pou- 
vaient pénétrer  faute  de  fond,  et  une  partie  des  hommes  qui  la 
montaient  trouva  la  mort  dans  une  échauflourée  avec  les  Indiens. 
Est-ce  le  souvenir  de  cet  épisode,  d'intérêt  plutôt  narratif  que 
géographique,  dont  il  n'est  pas  même  dit  un  mot  dans  la  déposi- 
tion de  Vincent  Pinzon,  qu'on  aurait  voulu  associer  ainsi  ii  la 
commémoration  du  voyageur?  Le  témoignage  antérieur  de  la  carte 
de  102.)  rend  cette  explication  peu  vraisemblable.  On  s'explicjue- 
rait  mal  un  déplaceuient  intentionnel  en  faveur  d'un  site  bien 
moins  justifié  (|ue  le  précédent  par  riin[)ortance  de  la  découverte 
géogi'aplii([ue. 

Il  y  a  peut-être  une  explication  plus  sinqile.  Ces  remaniements 
de  cartes  s'opéraient,  h  cette  époque,  par  voie  de  modifications 
qui  ne  portaient  jamais  sur  de  grands  espaces.  Une  partie  de  la 
côte  était  corrigée,  sans  qu'on  s'inquiétât  toujours  de  la  partie 
voisine.  11  est  fort  possible  que  dans  hî  déplacement  qui  a  alTecté 
le  fleuve  Maranon  et  la  côte  de  Palicura,  que  l'on  a  voulu  rap- 
procher de  l'Equateur,  la  rivière  de  Vincent  Pinzon  ait  été  laissée 
de  côté.  Au  lieu  de  participer  au  mouvement  de  son  groupe, 
elle  serait  restée  en  1027  et  i529  à  hi  place  qu'elle  occupait  à 
peu  près  dans  la  carte  de  i523. 

Il   ne  faut   pas  oublier  (juc  les  cartographes  n'oiu'- raient   (luavec 
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force  tâtonnements  et  un  peu  à  l'aveugle  sur  ces  parages.  Les 
côtes  de  l'Amazonie  étaient  alors  fort  peu  explorées.  Diego  Ribero 
le  déclare,  dans  une  légende  significative  qu'il  a  placée  sur 
sa  carte  entre  la  Fuma  grande  et  l'embouchure  du  fleuve 
Marafion  : 

«  Sur  toute  cette  côte,  dit-il,  depuis  le  Rio  dulce  jusqu'au 
cap  San  Roque  il  ne  s'est  trouvé  rien  qui  valût  la  peine  ;  cette 
côte  fut  visitée  une  fois  ou  deux,  lorsque  les  Indes  furent  décou- 
vertes, et  depuis  personne  n'y  est  revenu.  Le  Rio  de  Maranon 
est  très  grand,  et  les  navires  y  entrent  pour  faire  de  l'eau  douce  ; 
jusqu'à  20  lieues  en  mer  ils  puisent  de  l'eau  douce.  » 

Ces  derniers  mots  montrent  toutefois  qu'on  n'avait  pas  perdu 
le  souvenir  des  récits  de  Vincent  Yanez  Pinzon. 


CHAPITRE  IV 


PLACE  DE  L\  RIVIÈRE  VINCENT  PENZON  DANS  LE  PADRON  REAL 
ET  DANS  LA  CARTE  DE  SÉRASTIEN  CAROT 


Le  Padron  Beal  rédigé  en  i530,  d'après  Oviedo,  par  Alonzo  de  Chaves.  —  Confusion  sur 
l'embouchure  du  Maraûon.  —  Mappemonde  de  Sébastien  Cabot  (ir)_Vi)-  —  Carte  de 
Diego  Gutierrez  (i55o).  —  Ces  deux  cartes  placent  correctement  l'embouchure  de  l'Ama- 
zone. —  Tableau  résumant  les  nomenclatures  des  cartes  de  type  sévillan,  dans  la  première 
moitié  du  xvi"  siècle. 


Place  de  la  Rivière  Vincent  Pinzon  dans  le  Padron  real.  —  Il  y  eut 
en  i536,  sur  l'ordre  de  Charles-Quint,  une  édition  refondue  et 
corrigée  du  Padron  realK  C'est  à  partir  de  cette  date  qu'on  trouve 
la  rivière  Vincent  Pinzon  occupant,  invariablement,  la  même  place 
sur  les  cartes  émanées  ou  inspirées  des  ateliers  de  Séville.  — 
Celui  qui  portait  alors  en  Espagne  (depuis  i5iS)  le  titre  de 
Piloto-inayor,  était  Sébastien  Cabot  ;  mais,  bien  qu'il  fût  de 
retour,  depuis  i53o,  de  son  expédition  sur  les  bords  de  la  Plata, 
ce  n'est  pas  lui  qui  semble  avoir  dressé  cette  carte  nouvelle.  11 
est  bien  probable  qu'elle  ne  fut  pas  faite  sans  sa  participation  ; 
mais,  au  témoignage  d'Oviedo,  c'est  Alonzo  de  Chaves  qui  en  fut 
l'auteur  \  Depuis  que  Diego  Ribero  était  mort  (i533),  Alon/.o  de 
Chaves  était  le  plus  actif  des  cosmographes  olliciels  du  Bureau 
de  Séville. 

Nous  ne  possédons  pas  cette  carte,  qui  exprimait  l'état  du 
Padron  real  en  i536;  mais  Oviedo,  qui  «  en  tenait,  dit-il,  un 
exemplaire  de  la  main  d'Alonzo  de  Chaves  '  »,  en  a  donné,  dans 

1.  Oviedo,  //islorin  gênerai,  etc.  L.  X\I,  c.  3,  p.  iiO  :  «  /.(i  carie  moderne 
rôccmmciil  corrigée  par  ordre  do  César.  »  .\illeurs  (/'/>.,  c.  lo,  p.  i'i()),  il  donne  la 
dalc  :  i536. 

2.  Id.,  iO.  ...  «  l'cclia  (l'aile)  por  cl  cosinograplie  Alon/.o  de  Cliaves  »,  c.  ii, 
p.  i5i. 

3.  Oviedo,  ih.  L.  \\1,  cil.   a,  p.   iiC). 
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le  21"  livre  de  son  histoire,  une  analyse  assez  circonstanciée  pour 
qu'on  puisse  en  partie  reconstituer  le  document.  C'est  ce  que 
nous  avons  essavé  de  faire,  pour  la  partie  qui  nous  occupe,  dans 
le  tableau  III. 

Table  vu  III 


.\''' 


>s^' 


""^.. 


V'' 


^^ 


20  .3o  jo  Jo 
LieitcJ-  Es-pa{molc<F dc'  y-  .t  ait,  Dcare/. 


J'pftfTTli 


-jre^. 


Restitution  schématiqae  d'un  fragment  de  la  carte  d'Alonzo  de  Chaves  (Padron  Real) 

d'après  Oviedo. 


Nous  croyons  devoir  transcrire  les  principales  indications  tirées 
du  texte  qui  semblent  autoriser  cette  restitution  : 

«  La  ligne  de  démarcation  convenue  entre  la  Castille  et  le 
Portugal  passe  par  la  pointe  qu'on  appelle  de  Fumos  ou  de 
Ilumos,  laquelle  est  située  par  i  degré  et  demi  de  latitude  méri- 
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(lion;ile.  »  Après  avoir  compté  5o  lieues  de  la  pointe  de  Fumos  à 
la  baie  de  Todos  Santos,  il  continue  ainsi  : 

«...  De  la  baie  de  Todos  Santos  au  Cabo  de  los  Esclavos  tu  as 
12  ou  i3  lieues  dans  la  direction  de  l'Ouest.  Le  cap  des  Esclaves 
est  à  la  pointe  de  l'embouchure  du  Rio  ÏNlaranon,  ii  12°  et  demi 
de  latitude  méridionale.  Son  entrée  dans  la  mer  n'est  pas  un  seul 
bras.  La  carte  donne  à  son  embouchure  20  lieues,  jusqu'à  la 
rivière  qu'elle  appelle  R.  de  los  Esclavos  ;  dans  cette  embouchure 
il  y  a  plusieurs  îles...  Cette  embouchure  s  appela  quelque  temps 
niar  du/ce,  parce  qu'à  mer  basse  on  recueille  dans  la  mer  de  l'eau 
douce  jusqu'à  la  distance  que  j'ai  dite,  et  même  bien  plus  loin, 
s'il  faut  en  croire  \  icente  Yanez  Pinzon. 

«...  De  la  pointe  occidentale  de  rembouchure  du  Maraùon 
jusqu'au  cap  Blanco,  par  où  passe  la  lig'ne  équinoxiale,  courent 
60  lieues  au  Nord-Ouest-Sud-Est.  «  Reprenant  un  peu  plus  loin 
avec  plus  de  détails  cette  description,  Oviedo  ajoute  :  «  Du  cap 
Blanco  à  la  pointe  del  Placel  située  à  i  degré  au  Nord  de  l'E- 
quateur, il  V  a  plus  ou  moins  00  lieues.  Entre  le  cap  Blanco  et 
la  pointe  del  Placel  se  trouve  le  Rio  de  la  Yuelta  [de  la  tournée), 
où  la  côte  se  tourne  vers  le  Nord.  » 

A  10  lieues  à  l'Ouest  du  cap  Blanco  est  la  pointe  qu'on  appelle 
de  la  Furna,  et  plus  <(  à  l'Ouest  est  le  rio  qu  on  appelle  Aldea  », 
et  plus  à  l'Ouest  le  rio  «  de  las  Planosas,  duquel  au  Rio  de  la 
Vuelta  tu  as  20  lieues.  » 

I>a  description  continue  ainsi  : 

«  De  la  pointe  del  Placel  courent  vers  l'Ouest-Nord-Ouest 
60  lieues  jusqu'au  Rio  Baxo,  lequel  est  à  2  degrés  et  demi  Nord. 
Ces  Go  lieues  se  divisent  ainsi  :  20  lieues  jusqu'à  la  rivière  de 
Yiconte  Pinzon  ;  puis  viennent  les  Montanas,  la  Furna  et 
l'Aldea.  De  l'Aldea  de  la  Furna  jusqu'au  Rio  Baxo  on  compte 
20  ou  3o  lieues  ;  ce  qui  complète  les  60  lieues. 

«  Au  Rio  Baxo  la  côte  tourne  vers  le  Nord-Ouest,  et  il  y  a 
go  lieu(îs  jusqu'au  Rio  dulce  par  G  degi'és  cl  demi  Nord.   » 

()u'on  nous  pardonne;  la  longueur  de  cet  extrait.  On  y  voit 
distinctement  un  mélange  d  erreur  et  de  vérité,  dont  le  débrouil- 
Icmcnt,  assez  simple  d'ailleurs,  est  nécessaire  pour  comprendre 
la  position  attribuée  désormais  à  la  rivière  Yincent  Pinzon. 

L'cricur  ([U(>  laissait  entrevoir  la  carte  de  Diego  Ribero  s'aiïirme 
ici  :  rembouchure  du  Maranon  est  portée  sensiblement  au  sud  de 
sa  position  véritable,  à  une  latitude  (jui  tient  probablement  à 
l)n<"  confusion    de   noms,   puis([u'cllc  équivaut   en  réalité  à    celle 
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de  la  baie  de  MaranJuio.  Mais  la  vaste  échancrure,  la  Furna,  qui 
s'ouvre  entre  le  cap  Blanco  et  la  pointe  del  Placel,  ne  permet  pas 
de  méconnaître  entre  ri*'quateur  et  le  i°'  degré  de  latitude  Nord, 
l'amorce  de  la  véritable  embouchure  du  grand  fleuve.  Cherchons 
à  partir  de  la  pointe  del  Placel  la  première  rivière  qui  se  pré- 
sente, vers  rOuest-Xord-Ouest  :  nous  trouvons  à  une  distance  de 
20  lieues,  entre  i  degré  et  demi  et  2  degrés  de  latitude  Nord, 
le  Rio  de    Vicente  Piiizoïi. 

Sa  position,  on  doit  le  remarquer,  est  liée  ainsi  aux  seules  posi- 
tions qui  sur  cette  côle  dillicile  avaientpu  être  déterminées  avec 
quelque  chance  d'exactitude  par  les  cartographes  :  celles  des 
caps,  qui  sont  toujours,  naturellement,  les  premiers  jalons  sur 
lesquels  s'appuie  le  travail  cartographique.  Pour  naviguer  avec 
sécurité  le  long  de  cette  côte,  il  était  nécessaire  d'en  déterminer 
avec  exactitude  les  parties  saillantes,  capables  de  servir  de  points 
de  repère  :  on  avait  beaucoup  moins  d'intérêt  à  opérer  la  recon- 
naissance du  dédale  des  embouchures  amazoniennes.  L'assurance 
qu'il  y  avait  là  une  grande  masse  d'eaux  fluviales,  indiquant  une 
énorme  étendue  continentale,  était  de  nature  h  écarter  plutôt  qu'à 
solliciter  l'esprit  de  découverte,  qui  ;i  cette  époque  était  surtout 
en  quête  de  passages  maritimes. 

Si  donc,  par  suite  de  rapports  contradictoires,  la  confusion 
avait  pu  s'introduire  entre  les  nombreuses  embouchures  qui  échan- 
crent  le  littoral,  les  pilotes  de  Séville  n'en  connaissaient  pas 
moins  depuis  longtemps,  avec  précision  et  certitude,  l'existence 
d'un  cap,  celui  que  nous  appelons  aujourd'hui  cap  ^Nlagoary 
(o"i7'S.),  sous  la  ligne  équatoriale  ;  et,  sans  doute  plus  récem- 
ment, ils  avaient  pu  enregistrer,  vers  i"  N.,  l'existence  d'un 
autre  cap  (plus  tard  cap  Corso  ou  de  Nord  ,  fermant  la  baie  mal 
connue  sur  la  nature  de  laquelle  hésitaient  encore  les  témoignages. 
Ce  sont  là  les  éléments  fixes  auxquels  s'appuie  etdontdépend  la  posi- 
tion de  la  rivière  de  Vincent  Pinzon.  C'est  ce  qu'il  importe  de  nepas 
perdre  de  vue.  Nous  assisterons,  dans  les  cartes  de  la  période  où 
nous  entrons,  à  des  changements  qui  la  montrent  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin  de  l'embouchure  de  l'Amazone.  Mais  ces  fluctua- 
tions ne  sont  qu'apparentes,  elles  dépendent  du  choix  bien  ou 
mal  inspiré  des  cartographes  entre  les  diverses  hvpothèses  qui 
s'exprimèrent  longtemps  au  sujet  de  cette  embouchure.  En  réalité 
la  rivière  reste  invariablement,  dans  tous  les  documents  qui  se 
sont  inspirés  désormais  de  la  cartographie  officielle  d'Espagne, 
au  point  qui   lui  est  assigné,  dans  le   Padron   real  de    i536,  par 
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rapport  au  cap  Blanco  et  à  l'Equateur;  elle  débouche  sur  la  côte 
au  voisinage  et  un  peu  au-dessous  du  2''  degré    de  latitude  Xord. 

La  rivière  de  Vincent  Pinzon  dans  les  cartes  de  Sébastien  Cabot  et  de 
Diego  Gutierrez.  —  Au  reste,  un  document  imprimé  qu!,  par  l'ori- 
gine et  par  la  date,  ne  s'éloigne  guère   de  la    carte    d'Alonzo   de 

Tableau  l\ 


Réduction  extraite  de  la  Mappemonde  de'Sébastien  Cabot  (ij'j'i)- 
(Bibl.  nat.  de  Paris,   Section  géographique,  n*  C,  O.218.) 

Chaves,  permet  de  constater  une  leçon  plus  exacte  au  sujet  de 
l'enihouchure  de  l'Amazone.  Interprétant  avec  justesse  les  résul- 
tats du  vovage  cpi'Orellana  venait  de  terminer,  Sébastien  Cabot, 
dans  sa   mappemonde  de    lôW  ',  fait    aboutir  le   grand    fleuve    à 


I.  On  trouvera  dans  l'atlas,  sous  le  n"  i,  un  extrait  do  la  mappemonde  de 
Sébastien  Cabol.  11  n'existe  de  celle  mappemonde  (pi'un  oxoiuplaire  qui.  daté  de 
i5'i'i  et  signé  du  célèbre  navigateur,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  On  ne  sait  pas  le  lieu  où  a  clé  publiée  celle  pièce;  diverses  circonstances 
(l'orthographe  porteraient  à  croire  que  l'exemplaire  que  l'on  possède  n'a  pas  été 
puliiir   en    Espagne,  mais    ailleurs,    à    Anvers   ou    à   .\ugsbourg.    par    exemple.  En 
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rOcéan  sous  la  ligne  même  de  l'Equateur.  L'embouchure  est  en- 
cadrée entre  le  cap  Blanco  et  un  autre  cap  qui  n'est  pas  nommé, 
mais  est  nettement  figuré.  C'est  immédiatement  après  lui,  vers 
l'Ouest,  qu'apparait,  ici  comme  dans  le  document  précédent,  la 
rivière  de  Unnenanès  [sic). 

La  même  disposition  se  reconnaît  dans  une  carte  manuscrite 
marine  très  développée  de  l'océan  Occidental,  qui  porte  cette 
légende  :  «Diego  Gutierrez  cosmographo  de  Su  Majd.  me  fizo  en 
Sevilla;  ano  de  i55o.  »  L-'atlas  français  en  reproduit  un  extrait, 
d'après  l'original  conservé  au  Service  hydrographique  de  la  ma- 
rine*. Ce  Gutierrez  est  probablement  celui-là  même  qui  fut  dési- 
gné, en  lô^Q,  pour  remplir,  comme  intérimaire,  les  fonctions  de 
piloto-mavor,  quand  Sébastien  Cabot  se  fut  retiré  en  Angleterre. 
La  nomenclature  est  plus  riche,  le  tracé  plus  détaillé  que  dans 
Cabot.  La  rivière  de  «  Vic.annes  Pinçon  »  y  figure  au  fond  d'une 
baie  immédiatement  située  à  l'ouest  d'un  cap  qui  ferme  au  nord 
l'embouchure  de  l'Amazone,  et  dont  le  nom,  peu  lisible,  paraît 
être  Corso.  Or,  on  a  vu  plus  haut  que  le  Cap  Corso  n'est  autre 
que  le  cap  de  Nord. 

Ainsi,  malgré  trop  de  lacunes  dans  la  série  de  ces  anciens 
documents,  nous  venons  de  recueillir  les  traces  d'une  tradition 
cartographique  dont  le  siège  est  h  Séville.  Avant  d'aller  plus  loin 
et  de  voir  comment  elle  se  propagea  au  dehors  dans  d'autres  docu- 
ments inspirés  d'elle,  nous  groupons  dans  le  tableau  de  la  page 
suivante  (Tableau  V)  les  nomenclatures  extraites,  pour  la  partie 
de  la  côte  qui  est  en  question,  des  différentes  cartes  que  nous 
venons  de  passer  en  revue. 


outre,  il  porte  des  indications  qui  semblent  ducs  à  une  main  étrangère.  Tel  qu'il 
est  néanmoins,  ce  document  est  un  des  plus  remarquables  que  nous  ait  laissés 
la  cartographie  du  xvi'"  siècle.  Sébastien  Cabot  y  a  incorporé  des  renseignements 
qui  lui  étaient  personnels  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  —  ce  que  confirme  d'ailleurs 
la  comparaison  avec  les  autres  cartes  sévillanes  —  que  le  fond  principal  ait  été 
fourni  par  les  Archives  du  service  cartographique  de  Séville.  Investi  pendant 
près  de  4o  ans  (i5i8-i547)  des  fonctions  de  pilote  en  chef,  il  en  avait  tous  les 
documents  à  sa  disposition. 

Voir  sur  cette  mappemonde,  H.  Harrisse,  Jean  et  Sébastien  Cahot,  leur  ori- 
gine et  leurs  voyages  (Paris,  E.  Leroux,  1882),  p.  i5i. 

I.  L'extrait  qui  se  trouve  au  n»  2  de  l'atlas  est  emprunté  au  document  origi- 
nal qui  existe  au  Service  hydrogr.  de  la  marine.  Archives  scientifiques,  porte- 
feuille 116,  division  O,  pièce  i.  —  On  peut  consulter,  sur  cette  carte,  Harrisse, 
Jean  et  Sébastien  Cabot,  p.  aSi.  —  Elle  est  reproduite  dans  V Atlas  de  fac-similé, 
de  M.  Gabriel  Marcel  (n"  32). 
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Tableau  V.  —  Caries  de  type  Scvillan. 
(Première  moitié  du  xvi*=  siècle.) 


CARTE 

C  A  B  T  E 

de 

de 

TUH1> 

WEIXAR 

(ijy.3) 

(.527) 

Bio  baxo. 
Aldca  (village). 
C.  Blanco. 
Furna  (baie). 
Montanas. 
R.  baxo. 

Rio  da  Volta, 
Bava  cezada. 
Palmas  secas. 
Ponta  degahas. 

R.  de  la  buclta. 

Agua. 
arboredo. 

Aldea. 

(EgiATEm) 

Las  nccas. 

Furna  grande.  .   . 
C.  Blanco. 

Arenas. 

Rio  de  las  Palmas. 

Praya. 

Palmas. 

P"  llana. 

Costa  de  laxas. 

Furna. 

Rio  da  Tança. 

Palmas. 

.Vrl)oledo. 

P"  llana  (pointe  basse). 

Furna. 

Rio  das  Canos. 

Molas . 

Rio  de  Virelidnes. 
Costa  de  Pal  ma. 
l'Iaja  de  baios. 
Las  planosas. 
Visio  no  mas  de  fondo. 

Visla  de  Icxo. 
Costa  de  Paricura. 

Rio  dos  fumos. 
Bio  da  Trinidad. 
P"  Queimada. 
Ticrra  hallegada. 
C*  de  lo  este. 
Oolfo  rlaro. 
Cabo  do  môtc. 

(t.  do  palmas. 

P*  d'arerifc  (l'cueils) 
Mnnlc  rrdundo. 
Terra  ilcM'rla. 


C,     nepro 


B.  de  pasciia. 


C  A  B  T  E  S 
de 

nlEGO  RIDEBO 

(1529) 


Rio  baxo. 

Aldea. 

C.  Blanco. 

Furna. 

Montanas. 

B.  baxo. 


B.  de  la  buelta. 


Furna  grande. 
C.  Blanco. 


Costa  de  laxas. 


.Vrlioledo. 


R.  de  pascua. 


Visto  de  Icxo. 
Costa  de  paricura. 
Maranbon. 

B.  de  la  Trcnidad. 


C.  de  loeste. 
C.  dcl  monte. 


!  Furna. 

rt.   de  \'iiTnljoncs 
pinson. 

r.   Npjrro 


CARTE 

d'-alo^çzc  de  ch.aves 

(Padron  rcal) 

[i536] 


Rio  baxo. 
Aldea. 

Furna. 
Montaiias. 
Rio  de  Vicente 
Pinçon. 

P'»  dcl  Placcl. 
Rio  de  la  Vuelta. 


B.  de  las  Planosas. 
Bio  Aldea. 


Visto  de  lexos. 
Costa  de  paricura. 
Maranon. 

B.  de  la  Trenidad 


C.  de  loeste. 
C.  del  monte. 


Caiela. 
Furna. 
fi.df  1  ici-tePi:t>n. 


Furna.   .    . 
C.  Blanco. 


Costa  de  la.xas. 


Rio  de  las   Arbo- 
ledas. 


CARTE 
de 

SÉB.ISTIES    CABOT 

(i544) 


Bio  baxo. 

Acaraqueina. 

Furna. 

Montagnas. 

Itio  de  L'nnenanes. 


Bio  de  las  Amazonas, 
descubrio  Frances- 
co  de  Orellana. 


C.  Blanco. 
Rio  de  Aracifc. 


Bio  de  pcs<|ua. 


CARTE 
de 

DIEGO    GUTIESKEZ 

(i55o) 


Bio  del  Aldea. 


Rio  de  Vjanne 
pinçon. 


C.  Corso. 


R.   grande   de   las 
Amazonas. 


C     \cgro 


Rio  do  los  Esclaves 
Bio  Maranon 


Calm    de    los    E: 

rlavos. 
Baya  de  Todos 

Sanlos. 
Calw)  de  Corrienles 
P'"  de  llumos. 


Bio  de  los  Esclavos. 
MaraL'"»"- 


Rio  de  los  Escla. 
Bava  de  ToJos  Sanlo; 


C    de  Fuii 


C.  Blanco. 
Costa  de  laxas. 


Costa   de  Arbole 
das. 


B.  de  pas.    .  a. 


Novisto  mas  qucel 

fondo. 
Visio  de  lexos. 

Bio  de  los  Escla>os 
Maraiion. 


C.  de  los  Esclavos 
B.  de  lodos  S"". 


CHAPITRE  V 


LA    RIVIERE    YINCENT-PINZON    DANS    LES    CARTES    DES    PAYS-RAS 
ET    DANS    LES    CARTES    ANGLAISES. 


G.  Mercator  et  sa  mappemonde  de  i5(')g.  —  Provenance  sévillane  de  ses  renseignemenls  sur 
la  région  de  l'Amazone.  —  Mappemonde  d'Ortelius  (1070).  —  Globe  de  Philippe  Apian 
(107(3)  —  Influence  de  la  carte  dé  Sébastien  Cabot  en  Angleterre.  —  Mappemonde 
anglaise  attribuée  à  Ed.  Wright.  —  Résumé  généalogique  des  caries. 


G.  Mercator  et  sa  mappemonde  de  1569.  —  C'est  vers  l'époque  à 
laquelle  nous  sommes  arrivés  que  les  œuvres  de  la  cartographie 
sévillane  commencèrent  à  prendre  une  grande  diffusion  au  dehors. 
Des  renseignements  empruntés  à  cette  école  aA^aient  déjà  certai- 
nement transpiré,  surtout  en  Italie'.  Mais  ce  sont  principalement 
les  documents  portugais  qui  semblent  avoir  circulé,  en  France 
notamment,  et  en  Allemagne.  Dans  la  seconde  moitié  du  wi*^  siècle 
l'influence  des  documents  espagnols  se  fait  une  plus  grande  part 
qu'auparavant.  C'est  à  l'action  exercée  par  Gérard  Mercator  aux 
Pays-Bas,  et  par  Sébastien  Cabot  en  Angleterre  qu'on  doit  surtout 
attribuer  ce  changement. 

Le  témoignage  de  Mercator  est  important  dans  la  qtiestion  qui 
nous  occupe.  11  est  consigné  dans  cette  célèbre  mappemonde 
de  1569,  qu'on  peut  appeler  la  première  carte  marine  scientifique, 
puisque  Mercator  y  fit  pour  la  première  fois  usage  du  mode  de 
projection  que  les  auteurs  de  ces  cartes  devaient  finir  par  adopter. 
L'extrait  que  nous  publions 'de   l'original   conservé  à  la  Biblio- 

1.  On  trouve,  dans  VIsolavio  de  Bordono,  en  i52i,  le  nom  de  Maria  Tambal, 
rapporte  par  \  incent  Pinzon  comme  celui  de  l'archipel  de  l'embouchure  de  l'Ama- 
zone (W  insor,  t.  YIII,  p.  382).  Mais  le  principal  témoignage  d'emprunts  sévillans 
est  fourni  par  la  carte  de  Vesconte  de  Alaggiolo,  (Jatée  de  lôa-,  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  ambrosienne  de  Milan.  (Elle  est  reproduite  dans  II.  Harrisse,  Disco- 
very,  p.  217).  Les  nombreux  atlas  de  Batlista  Agiiese  montrent  aussi  quelques  rensei- 
gnements de  provenance  espagnole.  (Voir  notaunnont  celui  de  1.543.   liihl.  iiat.) 

2.  N'>  !i  de  l'Atlas  français.  —  On  coiinaîl  actupIliMuenl  trois  exemplaires  de  celte 
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Kxtiail  (le  la  Ma|i|)ciiion(l('  du  (1.   Morcalor  (iTidcj) 
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tlîèque  nationale,  présente,  non  seulement  par  la  projection,  mais 
par  l'essai  d'orographie  et  d'hydrographie  qu'on  y  remarque,  par 
le  choix  des  noms  et  la  précision  des  légendes,  une  physionomie 
nouvelle.  Il  est  aisé  de  reconnaître,  dans  la  région  qui  s'étend  à 
l'Ouest  de  la  Ligne  de  démarcation,  l'influence  exclusive  des 
documents  espagnols.  Parmi  les  noms  qu'ils  lui  fournissaient, 
celui  de  la  rivière  de  Vinceiite  Pinçon  lui  a  paru  l'un  des  plus 
importants  et  des  mieux  fixés,  puisqu'il  l'a  reproduit  à  sa  position 
traditionnelle  d'un  degré  et  demi  environ  de  latitude  Nord. 

Que  le  cartographe  flamand,  en  relations  avec  le  cardinal 
Granvelle,  honoré  de  commandes  par  Charles-Quint,  ait  eu  à  sa 
disposition  les  cartes  émanées  du  Bureau  de  Séville,  cela  ne  peut 
surprendre.  On  peut  être  étonné  toutefois  qu'il  ait  reproduit,  en 
l'atténuant  légèrement  il  est  vrai,  l'erreur  que  lui  suggérait 
Alonzo  de  Chaves,  — mais  qu'avait  évitée  Sébastien  Cabot,  —  sur 
l'embouchure  du  Maranon.  Il  contribua  ainsi  à  accréditer  une 
fâcheuse  incorrection  ;  mais  il  n'en  avait  pas  été  le  premier  pro- 
pagateur. Une  des  cartes  qui  jouirent  longtemps  en  Europe  de  la 
plus  grande  popularité,  celle  que  l'éditeur  Bellero  avait  déjà 
publiée  en  i554  à  Anvers  \  trace  h  travers  le  continent  américain 
un  grand  fleuve  qui  vient  en  serpentant,  du  Sud-Ouest,  se  jeter 
dans  l'Océan  à  deux  ou  trois  degrés  au  Sud  de  l'Equateur. 

Un  an  après  l'apparition  de  cette  mappemonde  de  G.  Mercator, 
Abraham  Ortelius  publiait  ii  Anvers  la  première  édition  du 
Thealruni  orhis  terraritin,  qui  ouvre  la  série  des  Atlas  modernes. 
Le  catalogue  de  sources  que  ce  géographe,  esprit  moins  original 
que  jNIercator,  mais  curieux  et  grand  collectionneur,  a  publié  en 
tête    de    son    ouvrage,    prouve    qu'il    connaissait    les    cartes    de 

carte  :  lun,  depuis  longtemps  signalé,  est  celui  de  Paris.  11  en  existe  un  autre  à 
Breslau,  et  un  autre  dans  la  Bibliotlièque  de  l'Université  de  Bàle. 

I.  La  carte  de  Bellero  est  reproduite  par  Justin  Winsor  (^History  of  America, 
t.  VIII,  p.  397).  On  peut  en  rapprocher  la  carte  insérée  par  Ramusio,  en  i556,  au 
3*^  tome  de  sa  collection,  et  reproduite  également  par  Winsor  (//>.,  t.  II,  p.  228). 
Ces  deux  cartes  furent,  suivant  l'expression  du  savant  auteur,  celles  dont  l'Europe 
à  cette  époque  tira  «  largely  »  ses  idées  sur  le  grand  continent  de  l'Amérique  du 
Sud  (^ib.,  t.  \1II,  p.  3f)6)  L'erreur  parait  avoir  persisté,  chez  les  Français,  jusqu'en 
iGia.  C'est  ce  qu'indique  Jean  ^locquet,  dans  un  jiassage  de  son  excellente  relation 
(^Vorn^es  en  Afriijue,  Asie,  Indes  orientales  et  occidentales,  etc.  Paris,  1C2-)  : 
«  Et  de  faict,  ceux  qui  furent  l'an  iCi3  aux  Topinambous  et  en  l'isle  de  Maragnan, 
rap[)ortcnt  que  là  il  n'y  a  aucun  lleuvc  de  ce  nom,  aitis  seulement  une  anse  ou  baye, 
dans  laquelle  est  cette  isle  de  Maragnan  dont  le  nom  a  peut-être  été  cause  que  l'on 
a  pris  cela  pour  un  autre  Ileuve  de  Maragnon  divers  de  l'Oregliana  des  Amazones.  » 

XV.  —  La  rivière   1  incenl  Pinzon.  3 


34  LA    RIAIERE    VINCENT     PI>'ZON 

Sébastien  Cabot  et  de  DIccto  Gutieirez  '.  Cependant  sui"  Tembou- 
chiire  du  Marafion  et  sur  la  position  de  la  rivière  Vincent  Pinzon 
il  s'inspire,  dans  sa  mappemonde  de  15-0,  des  données  de 
Mercator^.  Le  seul  changement,  —  et  il  n'est  pas  à  son  avantage, 
est  l'addition  malencontreuse  du  mot  Saint  (Rio  de  S.    Vin). 

Pour  qui  sait  l'autorité  dont  jouirent  pendant  longtemps  les 
œuvres  sorties  de  l'atelier  de  iNIercator,  le  nombre  des  reproduc- 
tions du  type  adopté  par  lui  n'a  rien  qui  surprenne.  Il  serait  fas- 
tidieux d'énumérer  les  cartes  qui  figurent  de  la  même  manière  ou 
avec  de  légères  altérations,  l'embouchure  du  Maranon,  le  cap 
Blanco  et  la  rivière  de  Vincent  Pinzon.  Il  sufîira  de  citer,  à 
cause  du  mérite  original  de  son  auteur,  le  magnifique  globe  que 
Philippe  Apian,  l'un  des  principaux  rénovateurs  de  la  cartogra- 
phie au  xvi''  siècle,  construisit  en  1676  pour  le  duc  de  Bavière  : 
tracé  et  nomenclature  sont  exactement  conformes  à  Mercator^. 

Sébastien  Cabot  et  la  cartographie  anglaise.  —  En  Angleterre 
cependant,  la  rectification  de  Sébastien  Cabot  sur  l'embouchure 
de  l'Amazone  ne  fut  pas  perdue.  Si  Cabot  n'était  pas  né  en 
Angleterre,  il  y  avait  été  élevé;  et  en  1047,  il  abandonna  la  haute 


I.   Ce  catalogue  est  reprochait  par  Nordenskiœld  (^Fac-similé  Atlas,  p.  126). 
3.    La  carte  d'Abraham  Ortclius  (^Typiis  orhis  terrariim,  Antverp.,   1070)  figure 
dans  le  Fac-similé  Atlas  (pi.  4(3). 

3.  Philippe  Apian  fut,  comme  on  sait,  l'auteur  de  la  |*renilère  carte  trigonomc'lrique 
de   la   Bavière.  Son   globe   est   exposé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Voici, 
pour  la  partie  qui  nous  intéresse,  sa  nomenclature,  qu'il  est  aisé  de  comparer  à  celle 
de  la  carte  de  Mercator  reproduite  dans  notre  recueil  : 
Rio  dulce  —  Monte  cspero 
Punla  baxa 
Ancon 
U.  verde 
II.  salado 
II.  de  la  barca 
.\ldca  de  Arboledas 
R.  de  Vinceiite  Pinçon 
Equateur.    —  (I.  Hlanco  ([)ar  33o"  de  longitude  orientale) 
11.  de  Arboledas 
R.  de  pascua 
Maranon  llu 
(].  de  los  Esclavos 
Orellana. 
Puis,  Ligne  de  démarcation  (Meridianus  partitionis  inter  Castellaiios  et  Por- 
ogatienses,  tamrfKam  commun is   limes  conslitiilus  anito  salutis  MDXXlllI). 
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position  dont  il  jouissait  en  Espagne  pour  retourner  dans  ce  pays. 
Son  influence  personnelle  ne  fut  donc  pas  étrangère  au  crédit  de 
sa  carte.  Nulle  part  elle  n'est  plus  souvent  citée  qu'en  Angleterre. 
Elle  V  eut  plusieurs  éditions.  On  put  la  voir  pendant  longtemps 
exposée  dans  «  la  galerie  privée  de  Sa  Majesté  à  Westminster  et 
dans  beaucoup  d'anciennes  maisons  de  commerce  »,  comme 
l'écrivait  Hakluyt '. 

Il  ne  nous  est  pas  parvenu  beaucoup  de  cartes  anglaises  de  cette 
époque.  Cependant,  dans  la  seconde  édition,  parue  en  1098,  de 
son  ouvrage  «  Principal  nai'igations  »,  Hakluvt  a  inséré  une 
mappemonde,  dont,  malgré  la  petitesse  de  l'échelle,  nous  avons 
tenu  h  reproduire,  dans  l'atlas  français,  la  partie  contenant 
l'Amérique  du  Sud-.  C'est,  en  effet,  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  qu  ait  produites  la  cartographie  avant  les  décou- 
vertes de  ^Yalter  Ralegh.  Elle  est  dressée  d'après  la  projection  de 
Mercator,  encore  bien  peu  employée  à  la  fin  du  y.\f  siècle,  et 
résume  sur  le  Xouveau-Monde  les  renseignements  que  l'on  pou- 
vait posséder  vers  1090.  Pour  l'Amérique  du  Sud,  en  particulier, 
elle  rectifie  le  type  de  Mercator. 

Cette  carte  nous  permet  de  suivre,  jusqu'au  moment  où  des 
explorations  nouvelles  allaient  modifier  la  cartographie  de  cette 
région,  la  tradition  de  l'école  sévillane.  On  v  voit,  comme  dans 
Sébastien  Cabot,  le  cap  Blanco  et  l'embouchure  de  l'Amazone 
sous  la  ligne  de  l'Equateur.  Puis,  immédiatement  après  un  cap 
qui  semble  être  nommé  Corso  (?),  on  trouve,  par  2°  environ  de 
latitude  Nord,  B.  (Baie)  de  Vicente  Pinçon.  C'est  la  première  fois 
que  nous  voyons  apparaître,  au  lieu  de  rivière,  cette  désignation 
de  baie,  qui  sera  reprise  plus  tard  dans  les  cartes  de  de  l'Isle  et 
de  d'Anville.  Nos  géographes  purent  ainsi  s'autoriser  d'un  précé- 
dent qui  datait  de  loin.  Que  cette  baie  désigne  l'estuaire  d'une 
rivière,  et  que  celle-ci  soit  la  même  que  celle  qui  figure  dans  les 
cartes  de  Sébastien  Cabot  et  de  Gutierrez,on  n'en  saurait  douter, 


1.  R.  Hakluyt,  Principal  Xavigations,  t.  III,  p.  6  (éd.  de  lôgg).  —  Purchas, 
His  pilgriinage,  Lond.,  iGaS,  t.  III,  j).  807.  —  Citations  reproduites  par  H.  Har- 
risse,  Jean  et  Séb.  Cabot,  p.  i54. 

2.  N°  7  de  l'atlas.  —  Elle  est  reproduite  in  extenso  dans  Nordcnskiœld,  Fac- 
similé  Allas,  pi.  5o.  Elle  est  sans  nom  d'auteur.  M.  Hermann  Wagner  suppose 
qu'elle  pourrait  bien  être  l'œuvre  d'Edw.  \\  right,  le  célèbre  auteur  de  formules  et 
de  tables  de  latitudes  croissantes,  qui  lont  fait  regarder  parfois  comme  le  véritable 
inventeur  de  la  projection  dite  de  Mercalor  (Le it fade n  dtirch  ilen  Entivic/>elungs- 
gang  der  Seekaiten,  [>.  11.  —  Xl«  Deutscher  Geographentag  in  Bremen,  i8g5). 
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puisque  la  position  mathématique,  aussi  bien  que  la  position  par 
rapport  au  cap  Blanco  et  à  l'Amazone,  est  identique. 

Résumé.  —  Si,  au  point  tournant  où  nous  sommes  arrivés,  nous 
considérons  le  chemin  parcouru,  il  semble  qu'on  pourrait  figurer 
de  la  façon  suivante  la  généalogie  des  cartes  par  lesquelles  se 
propagèrent  les  données  de  provenance  sévillane,  sur  la  rivière 
de  Vincent  Pinzon.  Un  seul  coup  d'œil  permet  ainsi  d'apercevoir 
comment  d'Espagne  elles  passèrent  aux  Pays-Bas  et  de  là  en 
Allemagne,  et  comment  par  Sébastien  Cabot  elles  pénétrèrent  en 
Angleterre. 

o 

l5oo  :  Vincent  Pinzon.  —  Juan  de  la  Cosa.  —  Diego  de  Lepe. 

André  Morales,  vers  i5o2. 

Carie  anonvme  de  Tnrin,   iSaS. 


Carie  anonyme  de  A\  eimar.  \^)'î-. 


Caries  de  Diego  Ribero.  i52(). 


K)3G,  Alonzo  de  Cliaves 


i5i'4,  Sébastien  Cabot. 

Diego  (inlierrcz,  lôôo. 
i,")!!;).  (îéraril  Mercalor. 
1570.  Abrabam  Orleiiiis. 
157G,  Philippe  Apian. 

Edouard  Wright  (?),  vers  lôgo. 
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Pas  de  traces  du  voyage  de  Vincent  Pinzon  dans  les  plus  anciennes  cartes  portugaises.  — 
Parenté  entre  les  anciennes  cartes  portugaises  et  les  anciennes  cartes  françaises.  —  Com- 
paraison des  nomenclatures.  —  Le  Rio  fresco. 


Il  importe  toutefois,  avant  d'aller  plus  loin,  d'interroger 
brièvement  les  témoignages  de  la  cartographie  portugaise.  Il  était 
naturel  de  chercher  d'abord  la  trace  authentique  de  Vincent 
Pinzon  dans  les  œuvres  espagnoles,  puisque  par  son  origine  et 
ses  fonctions  officielles  il  appartient  exclusivement  à  ce  pays. 
Mais  on  ne  saurait  laisser  de  côté  la  cartographie  portugaise. 
Pendant  longtemps  ce  fut  celle-ci  qui  fournit  sur  les  pavs  nou- 
veaux la  plupart  des  renseignements  qui  circulaient  en  Europe. 
En  Allemaorne,  en  France  surtout  les  tracés  et  les  nomenclatures 
portugaises  prévalurent  pendant  une  grande  partie  du  xvi^  siècle, 
et  même  au  delà.  Les  cartes  qui  de  Lisbonne  se  répandaient  à 
l'étranger,  différaient  assez  profondément  de  celles  de  Séville 
pour  que  ces  divergences  devinssent  une  source  de  confusions  et 
d'embarras,  quand  on  eut,  plus  tard,  à  choisir  entre  elles. 

Les  deux  courants  restèrent  longtemps  parallèles,  sans  se 
mêler.  Nous  possédons,  pour  la  période  qui  répond  en  Espagne  à 
celle  qui  va  de  Juan  de  la  Cosa  à  Ribero,  un  certain  nombre  de 
cartes  de  tvpe  portugais  V  On  n'y  trouve  d'autre  échos  des  décou- 
vertes de  Vincent  Pinzon  que  de  vagues  indications  comme  Agiia 

I.  Carte  de  Canlino  (Harrisse,  Discovery.  etc.,  pi.  6),  i5oi  ou  i5o2.  —  Carte 
(le  Cancrio  (Krctschmer,  Atlas,  jil.  8,  n"  i),  après  i5o3.  —  Carte  du  Nouveau 
Monde,  par  Johann  Ruysch  (id.,  ib.,  pi.  ç))  ;  dans  l'édition  de  Plolémce  publiée  à 
Rome  en  i5o8.  —  Carie  du  Nouveau  Monde,  par  WaldseemùUer,  dans  l'édition  de 
Plolémée  publiée  à  Strasbourg  en  i5i3  (id.,  ib.,  pi.  12,  n»  1).  —  Globe  de  J. 
Scliôner,  en  i5yo  (id.,  ib.,  pi.  i3).  Voir,  dans  Harrisse  (Z?/5cot'ery,  etc.,  p.  3i8), 
les  nomenclatures  dç  Cantino,  Canerio,  Ruvsch,  Schoner,  Waldsecmûller. 
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dôçe  (Cantino),  Rio  grande  (id.).  Entre  les  zones  d'explorations  de 
Christophe  Colomb  et  d'Alvarez  Cabrai,  celle  de  Vincent  Yanez 
Pinzon  est  laissée  dans  l'ombre.  A  en  croire  même  une  légende 
inscrite  sur  une  carte  portugaise  dessinée  aux  environs  de  i520, 
il  semblerait  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'autres  découvertes  espa- 
gnoles que  celles  de  Colomb  à  côté  du  Brésil  portugais  *. 

Plus  tard,  pendant  la  période  signalée  en  Espagne  par  les  pro- 
ductions d'Alonzo  de  Chaves,  de  Sébastien  Cabot,  de  Diego 
Gutlerrez,  les  cartes  portugaises  et  françaises,  visiblement  inspi- 
rées des  mêmes  sources,  se  chargent  d'une  nomenclature  détaillée 
dans  la  partie  de  la  côte  américaine  qui  s'étend  de  l'Equateur  jus- 
qu'à la  mer  des  Antilles.  Cette  nomenclature  est  à  très  peu  près 
la  même  dans  l'Atlas  portugais  de  la  Bibliothèque  Ricardienne  à 
Florence,  dans  la  carte  française  de  Pierre  Desceliers  (carte  dite 
de  Henri  II),  dans  celle  de  Guillaume  Le  Testu,  documents  dont 
les  dates  ne  s'écartent  guère  que  de  dix  ans  au  plus'-.  11  suffit  de 
comparer  ces  nomenclatures  à  celles  que  nous  ont  fournies  les 
principales  cartes  sévillanes,  pour  constater  de  radicales  dilTé- 
rences  (Tableau  V1I\ 

Deux  de  ces  cartes,  toutefois,  celle  de  la  Bibliothèque  Ricar- 
dienne et  celle  de  Desceliers,  nous  apportent  un  renseignement 
qui  a  sa  valeur.  On  a  vu  que,  dans  la  cartographie  de  Séville,  la 
place  de  la  rivière  Vincent   Pinzon   est   déterminée   par    les    cir- 


I.  Voici  un  extrait  de  celte  légende,  qu'on  peut  lire  en  entier  dans  la  reproduc- 
tion de  la  carte  publiée  par  Kretschmcr  (Atlas,  pi.  XII,  2)  :  «  Hanc  terrani  ... 
Brasill  ...  nuncupatann  dlvi  Emanuelis  Portugalie  régis  inventarn  anno  saliilis  i5oo 
...  Conlinens  vero  occidentalis  cum  suis  insulis  adjacentibus  Colombo  .îainicnsis, 
auspilio  Ferdinand!  et  Elizabes  Castelle  regum,  nobis  cognilam  {sic)  l'ccit  anno 
partus  Yirginis  i'j92  ...» 

3.  Mappemonde  manuscrite  «  faicte  à  Arques  par  Pierre  Desceliers  »,  près'""'" 
i540),  [)uldiée  |)ar  Jomard  (Monuments  de  la  géographie,  n"  19),  et  plus  récem- 
ment jiar  Nordenskimld,  (Péri plus,  n"  5i).  —  Cf.  Huge,  Die  linbvivkelung  der 
Knrlograpliie  von  Ameri/,n  his  1570  (Petermainis  Miltoilntigcn,  Ergiinzungsliei't, 
n"  loO,  |).  08). 

Atlas  de  Guillaume  le  Testu,  daté  de  (c  la  ville  Franroyse  de  Grâce  »,  i55ô.  et 
conservé  à  la  Bibliolliècpn!  dn  Ministère  de  la  gnerre  à  Paris.  1)  2/2  i4-  Cet  atlas 
contient  .')()  fiMiiliels  ;  celui  (pii  nous  intéresse  est  le  quarante-septième. 

La  parenté  qui  rattache  l(>s  cartes  d'origine  normande  à  la  faniille  des  cartes  jior- 
lugaises.  est  lui  des  faits  les  mieux  établis  de  l'Iiistoire  de  la  cartographie  dans  la 
première  moitié  du  xvi"  siècle  (voir  Ilarrisse,  ./eau  el  Séh.  Cahot,  p.  it)."))  : 
«  Les  Dicppois,  dit-il,  s'inspirèrent  do  l'h^'drographie  Lusitanienne,  soit  par  l'in- 
fluence directe  de  cosmographes  portugais  établis  dans  les  jiorts  de  JNormanilie  et 
de  Bretagne,  soit  par  des  cartes  importées  de  Portugal.  » 


LA     C.VUTOGRAPHIE    TORTKiMSE 


3a 


Tableau  VII  . —  Cartes  de  type  portiirjnis. 


ATLAS  POKTLGAIS 
de  la 

BIBLIOTHKOUE    RICCARDLV5-4 

(Florence) 
entre  i54o  et  i55o 


Rio  dulce. 
Tra  baixa. 
R.  do  prcel  (ccueil). 

Arecifcs. 

Furna. 

Rio  verde. 

Palmar. 

R.  bueno. 

R.  de  aves. 

R.  de  Vecete. 

R.  dal  caciq. 

C.  baxo. 

R.  de  ^unho. 

R.  de  baixas. 

Malabrigo. 

R.  de  prceL 

R,  de  fûmes. 

C.  de  buelta. 

El  Hacon. 

Rio  de  maL 

Atalava  Cposle). 

Rio  fresco. 

C.  de  baxas. 

Anegruado. 

Montanas. 

O 


CARTE 
de 

?.    DE§CE1>1£HS 


(Equateur). 


Costa  descuberta. 

B.  de  S.  Joa. 

Costa  vista. 

B.  de  ilheo. 

Costa  gala. 

G.  das  baixas. 

R.  de  San  paulo. 

R.  de  doleite. 

R.  de  San  MarccL 

Costa  apcelada. 

P'«  do  pceL 

Fumo. 

Trados. 

Pinare. 

Ho  Maranha. 


R.  doulce. 
Terre  plavne. 
R.  de  la  barque. 

PraceL 
R.  salée. 

R.  verde. 

Palmar. 

R.  de  bien. 

R.  des  ovseaui. 

R.  (le  Vincent. 

R.  du  cacique. 

C.  des  basses. 

R.  de  Muinho. 

R.  des  basses. 

Mallabry. 

R.  de  pracel. 

R.  de  fumées. 

C.  de  la  tournée. 

-Vnsse. 

R.  de  mal. 

.\talaia. 

R.  fresche. 

C.  des  basses. 

Anegadas. 

Montai  gnes. 


ATLAS 
de 

i.    LE   TESTTJ 

(i55G) 


Coste  découverte. 

Coste  descoubert. 

B.  de  S'  Jhan. 

B.  de  S.  Jouan. 

Baye  de  lislet. 

b.  de  illo. 

Coste  caia. 

C.  des  basses. 

C.  de  basses. 

R.  de  S'  Michel. 

B.  de  drogolcrte. 

Costa  c.  .   . 

R.  S"  Paul. 

Sainct  paullo. 

Rivière  de  talincres  (?) 

P"  de  pracol. 

Port  de  place. 

R.  de  famus. 

Pinatc. 

Rivière  de  Marign?n. 

MarigTian. 

R.  doulce. 
Terre  basse. 
Rivière  de  placcl. 

.\reciffes. 
Furna. 

Rivière  verte. 
Palmar. 
Riv.  bueno. 
Rivière  de  Aves. 
Riv.  de  Vincente. 
Riv.  del  cacique. 
C.  bayco. 

Ri^-ière  de  bazeas. 
Mallabrigo. 
Rivière  de  placcl. 
Rivière  de  fumos. 
C.  de  buela. 
El  hamcon. 
Rivière  de  mal. 
A.   .  ta.   .  . 
Riv.  dolce. 
Cap  de  basses. 
Anneeades. 


ATLAS 
de 

DIEGO    HOMEM 

(1558) 


R.  dulce. 
Terra  baxa. 
R.  del  pracel. 


R.  de  palos. 
Palmar. 
R.  bueno. 

R.  de  V". 

R.  del  cacique. 

C.  de  Muchas  baixas 

R.  de  ^iuno. 

Plava. 


C.  de  S"  Fr". 

B.  de  muchas  islas. 

G.  do  praccU. 

R.  da  furna. 

Arboledo. 

Montanhas. 

R.  de  V"  pinzo. 

Plaîa. 
R.  de  la  buelta. 
Aldca  planosa. 
Furna  grande. 
C.  Blanco. 

Plaia. 
(Equateur). 


5  M 


O. 


I Bouches  de  l'Amazone). 

Costa  descuberta. 

B.  de  S.  Joham. 

Costa  baiia. 

B.  de  ilheo. 

Costa  do  parccll. 

P.  da  costaguia. 

R.  das  baixas. 

R.  de  Sampalo. 

B.  de  dioguoleite. 

R.  de  Sam  Migell. 

Costa  aparcclada. 

Terra  dos  fumos. 

Baîa. 
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constances  suivantes  :  un  cap  est  nommé,  ou  tout  au  moins  mar- 
qué au  nord  de  l'Equateur,  et  immédiatement  au  delà  de  ce  cap 
figure  une  rivière,  qui  est  celle  en  question.  On  trouve  de  même, 
dans  les  deux  caries  que  nous  venons  de  citer,  un  cap  (cap  de 
Baxas)  situé  au  nord  de  TEquateur  et  immédiatement  suivi  d'un 
nom  de  rivière,  Rio  fresco  ou  Rivière  fresclie.  Or,  en  169S,  dans 
le  mémoire  du  Gouvernement  portugais  rédigé  en  vue  des  négo- 
ciations avec  la  France,  se  rencontre  cette  remarquable  assertion: 
que  la  rivière  Vincent  Pinzon  est  la  même  que  celle  que  les  Por- 
tugais ont  appelée  parfois  Rio  fresco.  Notons  ici  la  confirmation 
significative  qui  résulte  de  la  cartographie  :  le  Rio  fresco  portu- 
gais se  trouve  exactement  h  la  place  où  les  documents  espagnols 
contemporains  marquent  le  Vincent  Pinzon. 


CHAPITRE  Vil 
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La  rivière  \  incent  n'est  pas  la  rivière  Vincent  Pinzon.  —  Les  deux  noms  sont  distingués 
par  Diego  Homem,  dans  l'atlas  de  i558.  —  Carte  d'Andréas  Homo  (i55r)).  —  Persistance 
de  deux  courants  cartogxapbiques  distincts.  —  Les  cartes  d'Arnold  Florent  van  Langren 
(i5r)'i)  et  celles  de  Cortieille  ^^yt^liet  (i5r|-j-i(j63,  etc.)  contribuent  à  faire  durer  une 
confusion  regrettable.  —  Conclusion  de  la  première  partie. 


On  voit,  dans  le  tableau  qui  précède,  apparaître  vers  i54o  un 
nom  qui  se  rapproche  assez  de  celui  qui  nous  occupe,  pour  qu'on 
ait  pu  l'identifier  avec  lui.  Succédant  à  i6  ou  17  noms  échelon- 
nés à  l'ouest-nord-ouest  de  l'Equateur,  une  rivière  de  Vecête 
(carte  portugaise,  I  incent  cartes  françaises  ,  se  montre,  par  en- 
viron 4''  nord,  obstinément  placée  entre  une  rivière  du  Cacique  à 
l'Est  et  une  rivière  de  Aç'es  ou  des  Oiseaux  à  l'Ouest. 

Ce  nouveau  venu  est-il  la  rivière  Vincent  Pinzon  ?  Il  v  a  de 
fortes  raisons  d'en  douter.  Nous  avons  rencontré  les  noms  de  Vin- 
cent Yanez  Pinzon,  Vincentianes,  Unnenanes,  Vincent  Pinzon, 
Pinzon;  mais  jamais  une  seule  fois,  ni  dans  les  cartes,  ni  dans 
les  autres  textes,  le  nom  de  Vincent  employé  seul  pour  désigner 
le  navigateur.  Cette  appellation  est  contraire  à  l'habitude  cons- 
tante des  documents  espagnols,  seuls  qualifiés  ici  pour  faire  foi. 
D'ailleurs  ce  nom,  emprunté  comme  tant  d'autres  au  calendrier, 
n  a  nullement  l'air  d'une  interpolation  dans  la  nomenclature  por- 
tugaise ;  il  fait  invariablement  partie  d'un  groupe  de  vocables 
particuliers  à  cette  famille  de  cartes  et  étrangers  aux  cartes  sé- 
villanes. 

Atlas  de  Diego  Homem.  —  En  somme,  il  n'existe  pas,  a  ma  con- 
naissance, de  carte  de  type  portugais  antérieure  a  i55o,  qui 
porte  le  vrai  nom  de  Vincent  Pinzon.  Mais  il  vint  un  moment  où 
les  cartographes  portugais,  surtout  ceux  qui  travaillaient  en  Italie 
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on  aux  Pays-Bas,  devant  la  circulation  croissante  de  cartes  ins- 
pirées du  tvpe  espagnol,  sentirent  le  besoin  de  tenir  compte  des 
indications  qu'elles  leur  fournissaient  sur  cette  côte.  Un  des  plus 
réputés  parmi  eux,  Diego  Homem,  composa  en  i558,  probable- 
ment pour  Philippe  II,  un  magnifique  portulan  en  9  feuilles,  qui 
se  trouve  au  Musée  britannique,  mais  dont  une  copie  partielle 
existe  ;i  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Nous  en  avons  repro- 
duit un  extrait  \  On  y  constate  ce  fait  curieux  et  significatif,  que 
les  noms  de  rwiere  de  Vicente  pinzo  et  de  rivière  de  Vinceiite  s'y 
rencontrent  l'un  et  l'autre,  comme  désignant  des  rivières  dis- 
tinctes. La  première  est  indiquée  entre  i"  et  demi  et  2°  de  lat. 
nord  :  c'est  la  position  que  lui  assignent  Cabot  et  Gutierrez.  La 
seconde,  bien  plus  reculée  à  l'ouest,  se  trouve  par  près  de  5"  de 
lat.  nord  au  milieu  d'un  groupe  de  provenance  évidemment  portu- 
gaise. Ainsi  pour  Diego  Homem  les  deux  noms  ont  un  sens  diffé- 
rent. Dira-t-on  qu'il  s'est  trompé,  et  que  par  inadvertance  il  n'a 
pas  vu  le  double  emploi  qui  résultait  d'emprunts  successifs,  l'un 
à  une  source  espagnole,  l'autre  ii  une  source  portugaise  ?  Cette 
inadvertance,  dans  une  œuvre  très  soignée  d'un  cosmographe  en 
renom,  est  par  elle-même  invraisemblable.  Mais  il  v  a  toute  rai- 
son de  croire,  au  contraire,  que  les  deux  noms  s'appliquaient  à 
deux  choses  différentes,  et  que  nous  sommes  en  présence  d'une 
distinction  raisonnée  et  légitime. 

Carte  d'Andréas  Homo.  —  D'autres  Portugais  établis  à  l'étranger 
se  rangèrent  franchement  à  la  nomenclature  et  h  l'interprétation 
sévillanes,  sans  plus  se  préoccuper  de  la  rivière  Vincent  des  cartes 
lusitaniennes.  Ainsi  fit  Andréas  Ilomo,  dans  la  très  belle  mappe- 
monde qu'il  composa  en   lôôg  à  Anvers'.   Pour  tout   le  reste  de 


I.  Cf.  N"  3  de  l'atlas  français.  La  reproduction  est  tirée  de  l'exemjjlaire  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  (cartes,  n"  1021),  et  qui  serait  lui-même,  d'après 
M.  Harrisse,  une  copie  du  portulan  en  9  cartes  sur  parchemin,  qui  se  trouve  au 
Brilish  Muséum  (/.'r.  mus.  Additional,  mss.  5^1 5  a).  11  porte  cette  signature  : 
«  Dieiius  Homem  cosmu},'rafj/tiis  fecit  hoc  anno  salutis  i558.  ».  Ce  carto- 
graphe était  Portugais  et  vécut  longtemps  à   Venise. 

3.  Cette  carte,  datée  et  signée,  est  un  magnifique  document,  qui  se  trouve,  frac- 
tionné en  10  feuilles,  au  département  des  cartes  du  Ministère  des  Affaires  étrangères 
de  Paris,  et  qui  n'a  pas  encore  été  publié.  Nous  avons  tenu  à  en  reproduire  la  i^artie 
qui  intéresse  le  débat.  ^lalheureusement,  elle  correspond  à  l'une  des  sections  de  la 
carte,  et  à  une  partie  légèrement  altérée  dont  la  lecture  est  peu  claire  sur  l'épreuve 
photographique.  .Nous  avons  pu  néanmoins,  avec  l'aide  de  M.  Desbuissons,  déchiffrer 
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sa  carte,  il  suit  la  nomenclature  portugaise;  mais  dans  la  partie 
qui  nous  occupe,  il  suit  Gutierrez  ou  Séb.  Cabot.  Voisine,  h 
l'ouest,  de  l'embouchure  de  l'Amazone,  la  rivière  de  \  incenie 
Pizon  V  occupe,  entre  i^et  2°  de  lat.  nord,  la  position  qu'on  peut 
regarder  comme  consacrée  dans  la  dernière  moitié  du  .wi*^  siècle. 
Que  telle  fut,  dès  cette  époque  et  surtout  à  partir  du  moment 
(i58o)  où  s'opéra  la  réunion  des  couronnes  d'Kspagne  et  de  Por- 
tugal, l'opinion  des  Portugais  les  mieux  informés,  c'est  ce  que 
montre  un  passage  de  Vltinèraire  du  Brésil,  écrit  en  1687  par 
Gabriel  Soarcs  de  Souza'.  Par  une  prétention  qui  se  manifeste  ici 
pour  la  première  fois,  la  rivière  de  Vincent  Pinzon  est  revendi- 
quée par  cet  ambitieux  Portugais  comme  la  limite  occidentale  du 
Brésil.  Mais  où  la  placct-il?  «  De  cette  rivière  de  V'*^  Pi/isoni  à  la 
pointe  du  fleuve  des  Amazones,  qu'on  appelle  cap  Corso,  et  qui  est 
située  sous  la  ligne  équinoxiale,  il  y  a,  dit-il,  quinze  lieues.  « 

Confusion  de  la  rivière  Vincent  et  de  la  rivière  de  Vincent  Pinzon.  — 
Cependant  les  cartes  de  type  portugais  ne  se  mirent  pas  toutes 
d'accord  avec  les  cartes  de  type  espagnol.  Tandis  que  les  unes 
persistaient  à  enregistrer  à  la  même  place  une  rivière  de  Vincent, 
ou  de  Saint-Vincent',  les  autres  prirent  le  parti  moins  sage  de 
substituer,  sans  changer  la  position,  à  l'ancienne  et  inoUensive 
dénomination,  ce  nom  de  Vincent  Pinzon  qu'ils  se  seraient  fait 
scrupule  d'omettre  ;  car,  depuis  Cabot  et  Mercator,  il  était  sorti 
du  domaine  propre  de  l'Ecole  de  Séville  pour  prendre  droit  de 
cité  dans  la  cartographie  générale. 

Nous  avons  choisi  comme  spécimen  de  ce  genre  (tableau  X)  ', 
la  carte  qu'Arnold  Florent  van  Langren   composa   et  grava  à  la 

clircctcmenl  sur  l'oriiTiiial  quelques-uns   des   noms  les  plus   essentiels.    On  trouvera 
sur  le  croquis  ci-joint  le  résultat  de  ce  (léchiirremcnt. 

1.  lîoleiio  gérai  coin  laigas  infonnacoes  de  toda  a  costa  do  Brasil  e  dcs- 
cri/jcad  de  muitos  de  sens  lugares  e  ein  particolar  de  Baia  de  todo^i  os 
Snnlos,  1587  :  ch.  3,  «  dans  lequel  on  indique  où  coninnencc  la  côte  de  l'Elal  du 
Brésil  ».  — L'atileur,  qui  avait  lui-même  vécu  dix-sept  ans  au  Brésil,  indique,  dans 
le  chapitre  j)récédcnt,  qu'il  se  guide  sur  les  cartes  de  Pedro  Nuilcz,  «qui  dans  cet  art 
est  un  des  meilleurs  de  son  temps  ».  Pedro  Nuncz,  né  en  1/19"?,  mort  en  1077,  '^"'■' 
de  i5.'t4  à  lôOi,  professeur  de  nialhémaliqucs  à  l'Université  de  Coimbra.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  traités  scienlifirpies,  mais  pas  rie  caries. 

2.  Carte,  ms.  sur  parchemin,  do  (uiillaume  I^evasseur,  Dieppe,  lOoi  (Service 
lijdrogr.  de  la  marine,  portef.  i  i(),  pièce  0).  —  Carte  de  D()minj.'o  Saïuhcz  (lOiS), 
reproduite  dans  l'allus  sous  le  n°  8  (Bibl.  nationale). 

3.  N"  6  de  l'atlas. 
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Haye,  probablement  en  lôg/i.  Insérée  dans  le  grand  ouvrage  de 
Hugues  de  Linschoten,  Na\>igatio  et  itinerarium  in  orientalein, 
swc  Lusilanorum  Indiani,  elle  dut  à  cette  circonstance  d'être 
reproduite  dans  les  éditions  successives  qu'obtint  ce  livre  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  France  \  Lors  même  que  la  lé- 
gende ne  nous  avertirait  pas  qu'elle  avait  été  «  dessinée  et  corri- 
gée d'après  les  meilleures  cartes  portugaises  »,  le  seul  examen 
de  la  nomenclature  en  ferait  reconnaître  la  provenance.  Nous  au- 
rons plus  loin  à  revenir  sur  cette  carte;  bornons-nous  à  constater 
pour  le  moment  qu'on  y  voit  une  rivière  de  Vincent  Pinzon  ser- 
penter a  la  même  latitude  que  le  cap  de  Norte,  mais  à  i4o  lieues 
d'Espagne  vers  l'Ouest  2. 

Influence  de  cette  erreur.  —  On  ne  saurait  tenir  trop  de  compte, 
dans  toute  histoire  fondée  sur  la  cartographie,  de  la  persistance 
et  de  la  vitalité  singulière  avec  laquelle  se  maintiennent  des  types 
surannés.  On  put  voir,  h  travers  tout  le  xvii''  siècle,  se  perpétuer 
imperturbablement,  sans  que  rien  fût  changé  dans  le  tracé  ni 
dans  la  nomenclature,  la  carte  que  Corneille  Wytfliet  avait  publiée 
en  i5g7  dans  son  «  Supplément  de  Ptolémée^  ».  Depuis  long- 
temps les  explorations  anglaises,  hollandaises  et  françaises  avaient 
eu  beau  renouveler  la  connaissance  de  la  Guyane  :  des  ouvrages 
fort  répandus,  comme  celui-ci,  n'en  continuaient  pas  moins  à 
publier  des  cartes  arriérées  presque  d'un  siècle.  Cela  n'est  pas 
resté  sans  conséquences.  Lorsqu'on  1690  le  Père  Samuel  Fritz 
publia  a  Quito  la  carte  de  l'Amazone,  que  l'on  a  maintes  fois  in- 
voquée dans  ce  débat,  c'est  dans  cet  arsenal  de  vieilles  cartes  qu'il 
dut  puiser  pour  la  partie  qu'il  n'avait  pas  vue. 


1.  Iluyglion  van  Linschoton,  Na\'ignfio  et  itinerarium  in  orientnlrm,  sâr 
Lusitanuruin  Indiam,  collecta  et  descripla  bclgice,  niinc  latine  reddita.  — 
La  carte  d'Arnold  de  Langren  se  trouve,  sans  changements,  dans  l'édition  d'Ams- 
terdam de  iSgG,  dans  la  traduction  anglaise  publiée  à  Londres  on  iSgS,  dans  la 
deuxième  et  dans  la  troisième  éditions  françaises  publiées  à  Amsterdam,  en  1C19 
et  en  i638. 

2.  Lieues  d'Espagne  cl  do  Portiignl,    17  oL  dcini  au  degré. 

'i.  Wjtllict,  Augmentuni  descriptionis  Ptolemaica-  (Louvain,  i'*^  éd.,  1597). 
La  carte  de  la  cf)ntrée  entn;  l'Oréno<jun  et  l'Amazone,  que  l'autour,  semblant  ignorer 
les  noms  do  (îu_)aiie  ou  Caribanc,  adoptés  dès  les  promitros  aiuiéos  du  xvii"  siècle, 
désigne  sim|)lcmonl  sous  le  nom  de  Itcsidiiinti  ronllnenlis,  continue  à  être  rcpro- 
diiilo,  sans  Ui  moindre  (■liangenicnl ,  Jmii'^  mic  l'dllidii  rr;mr;ri-'(>  luiMiéc  à  l^oiiai  en 
lGG.'J,  et  2>r(>bablcmenl  encore  après. 
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Conclusion  de  la  première  partie.  —  Les  résultats  de  cette  pre- 
mière partie  du  ^Mémoire  peuvent  être  résumés  ainsi  : 

1°  L'oricfine  du  nom  de  rivière  de  Vincent  Pinzon  se  trouve 
dans  la  cartographie  oflicielle  de  Séville.  C'est  de  préférence  dans 
les  documents  émanés  de  cette  source  qu'il  faut  chercher  la  vérité 
sur  sa  position  ; 

2°  A  la  suite  du  Pndron  renl  de  i536  et  des  cartes  qui  s'en 
inspirèrent,  la  rivière  Vincent  Pinzon  entra  dans  la  nomenclature 
générale.  Les  cartographes  les  plus  autorisés  «  the  leading  geo- 
graphers  »  des  Pavs-Bas,  d'Allemagne,  d'Angleterre  adoptèrent 
la  position  qui  lui  était  attribuée  par  les  documents  de  l'Ecole 
sévillane,  entre  i°  3o'  et  2"  de  latitude  nord.  Cette  attribution  re- 
pose sur  une  tradition  suivie  et  solide; 

3°  Examinées  à  la  lumière  d'une  stricte  chronologie,  les  cartes 
portugaises  ou  de  type  portugais  laissent  soupçonner  l'origine 
d'une  confusion  de  noms  qui  entraîna  plus  tard  quelques  carto- 
graphes à  une  équivoque  dont  il  est  aisé  de  faire  justice  ; 

lx°  Le  Rio  Fresco,  que  présentent  quelques  cartes  de  l'Ecole 
portugaise,  correspond  par  sa  position  au  Vincent  Pinzon  des  Es- 
pagnols. 


DEUXIÈME  PARTIE 

Depuis  l'expédition  de  Walter  Ralegh  (1595) 
jusqu'au  traité  d'Utrecht  (1713) 


CHAPITRE  VIII 
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Walter  Ralegh  et  les   expéditions    anglaises.    —    Expéditions  hollandaises   et    françaises.    — 
Carte  de  Ralegh  (lôgô).  —  Nomenclature  tirée  de  la  relation  de  Lawrence  Kevmis  (iSgC). 

—  Cartes  de  de  Bry  (lôgg),  de  Levinus  Hulsius  (id.),  de  Jodocus  Hondius.  de  J.   Dycks. 

—  Caractères  des  cartes  nouvelles.  —  Distinction  nette  entre  le  Cap  de  Nord  et  le  Cap 
d'Orange.   —  Carte  de  Jean  de  Laet  (iGaâ). 


Lorsqu'on  iSgS  Walter  Ralegh  revint  de  son  voyage  aux  embou- 
chures de  rOrénoque,  il  intitula  sa  relation  :  Discovery  ofthe  large, 
rich  and  beaiitifnl  Empire  of  Giiyana.  S'il  n'est  pas  permis  de 
prendre  ce  titre  emphatique  à  la  lettre,  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  cette  exptfdition  inaugura  une  nouvelle  période  dans  la 
connaissance  de  la  Guyane.  Ralegh  chargea,  l'année  suivante, 
L.  Kevmis, puis  Masham  de  compléter  la  reconnaissance  des  côtes; 
ensuite  ce  fut  le  tour  de  Leigh  i6o5),  de  Robert  Harcourt 
(1608),  etc. 

A  l'exemple  des  Anglais,  les  Etats  généraux  de  Hollande 
envovèrent  en  décembre  IJ97  une  expédition  qui  explora  la  c<'>te 
depuis  le   cap  Nord  jusqu'à    l'Orénoque  '  ;    premier    pas    dans  la 


I.  Le  rapport  de  cette  expédition,  qui  semble  aAoir  été  le  plus  ancien  voyage 
hollandais  en  Guyane,  se  trouve  aux  Archives  royales  de  Hollande,  et  a  été  récem- 
ment public  dans  le  rapport  de  la  commission  des  Etats-Lnis  sur  la  limite  entre 
le  Venezuela  et  la  Guyane  anglaise  (t.  II,  n"  5,  p.  i3). 

XV.  —  La  rivière   Vincent  Pinzon.  4 
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vole  qui  devait  aboutir  en  1621  à  la  fondation  dune  Compagnie 
néerlandaise  des  Indes  occidentales.  Quant  aux  Français,  ils  fré- 
quentaient aussi,  et  peut-être  avant  les  marines  du  Nord,  ces 
parages  ;  Ralegh  dit  qu'il  trouva  avant  son  départ  des  renseigne- 
ments auprès  dun  capitaine  français'.  Ils  se  mirent  aussi  à  orga- 
niser des  expéditions;  celle  de  LaRavardière,  qui  eut  lieu  en  i6o4, 
nous  a  été  racontée  par  son  compagnon  de  voyage,  Jean  Mocquet. 

En  un  mot,  la  Guvane  devint  l'objet  d'un  engoùment  marqué, 
dans  les  dernières  années  du  xvi"  siècle.  Ce  fut  une  des  contrées 
sur  lesquelles  les  peuples  qui  revendiquaient  contre  les  Espagnols 
et  Portugais  la  liberté  des  mers,  jetèrent  les  yeux,  quand  ils 
entreprirent  de  coloniser  à  leur  tour.  Comme  on  voulait  entrer 
en  relations  commerciales  avec  les  indigènes,  fonder  des  établis- 
sements,  plantations  ou  loges,  il  fallut  étudier  les  points  et 
conditions  favorables  ;  et  c'est  ainsi  que  les  reconnaissances 
prirent  un  caractère  nouveau  de  précision  et  de  méthode. 

La  cartographie  de  la  Guyane,  dont  le  nom  apparaît  alors,  — 
fut  fondée  sur  de  nouvelles  bases.  Déjà,  dans  la  carte  que  Walter 
Ralegh  dressa  à  la  suite  de  son  voyage",  la  physionomie  de  la 
contrée  est  bien  modifiée.  On  y  voit  encore  il  est  vrai,  comme 
dans  Cabot,  l'Amazone  dérouler  des  ondulations  serpentines  à 
travers  le  continent.  Dans  l'intérieur  un  grand  lac,  ce  fabuleux 
Parime  sur  les  bords  duquel  est  située  la  ville  de  Manoa  ou 
Eldorado,  fait  même  ici  pour  la  première  fois  son  apparition. 
Ceci  est  la  légende,  l'interprétation  aventurée  des  récits  de  la 
côte.  Mais  la  configuration  du  littoral,  la  position  des  rivières  et 
des  peuples  sont  désormais  l'objet  d'une  sérieuse  enquête. 

«  Ces  contrées^,  écrivait  en  iGaS  Jean  de  Laet,  ne  sont  que 
très  imparfaitement  connues  dans  l'intérieur;  mais  pour  la  côte 
et  les  rives  des  fleuves  elles  ont  été  très  considérablement  éclair- 
cies,  dans  ces  dernières  années,  par  les  Anglais  et  les  Belges.  F^t, 
comme  il  arrive  souvent,  elles  ont  été  désignées  par  tant  de 
noms  différents  qu'il  est  souvent  très  difficile  de  discerner  si  les 


I.   Hakluyt,    Voyages,  \(H'igntions,  etc.,  l.  III,  p.  637. 

3.  Voir,  plus  haut.  Introduction,  p.  /j. 

3.  Jean  de  Lael,  Novus  oihis  son  descriptionis  Iiidi.T  ocridentalis  libri 
XVIII  i(i\.  lat.  iG33,  Lcyric,  Elzcvir,  in-fol.),  1.  XVII,  c.  3,  p.  63i.  La  premiùrc 
éililion  fie  eel  iinpnrlanl  ouvrage,  cpic  nous  aurons  souvent  \\  cilcr,  avait  paru,  en 
lifiliiui(l;iis,  on  i()a5.  Une  autre  édition  avait  été  donnée  en  i63o.  O1I  sait  (pie  de 
I^ael  fui  un  (les  pr('sidcnls  de  la  (]ompaL,'iiio  lioiiaiulaisc  îles  Indes  oreidenlales. 
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fleuves  OU  les  régions  dont  on  parle  sont  les  mêmes  ou  s'ils  dif- 
fèrent. » 

Nomenclature  tirée  du  voyage  de  L.  Keymis'  —  Parmi  les  cartes 
publiées  par  les  navigateurs  eux-mêmes,  celle  qui  aurait  le  plus 
d'importance  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  serait  la  carte  de 
Laurence  Keymis,  qui  avait  exploré  surtout  le  littoral  depuis 
l'Amazone  jusqu'à  TEssequibo,  A  défaut  de  carte,  Hakluvt  nous 
a  du  moins  conservé  la  table  des  noms  de  rivières,  et  de  peuples 
avec  les  observations  de  Keymis'. 

Nous  la  reproduisons  ici  : 


BIVEBS 

SATIOMS 

I.    Arrowarv 

Arwas. 

great. 

Pararwes. 
Charibes. 

2.   Iwaripoco 

Mapurwanas. 

2.   Hère  it  was  as  it  seemed,   that 

very  great. 

laos. 

Vincent  Pinçon   the   Spaniard  had  bis 

emeralds... 

3.   Maipari 

Arricari. 

great. 

3,    !^,    5.    Thèse  ^nilh  the  olher  two 

4.  Caipurogh 

Arricuri. 

seeme  to  te  branches  of  the  great  river 

great. 

of  Amazones... 

5.  Arcoa 

Marowannas. 

great. 

G.    VViapoco 
great. 

Charibes. 

Coonoracki. 

^Vacacoia. 

6.  From    the    mouth    thereof,    the 
inhabitants  doe  passe  with  their  canoas 

7.   Wanari. 

Wariscaco. 
Charibes. 

in    20   daj's    to   the    Sait    lake,   were 
Manoa  standeth... 

8.  Capurwacka 

Charibes. 

great. 

Tous  ces  noms  et  la  plupart  des  renseignements  qui  les  accom- 
pagnaient étaient  nouveaux.  On  comprend  que,  depuis  longtemps 
sevrés    d'informations    sur    ces    contrées,     réduits     aux    tracés 


I.   Ilakluvl,   Voyages,  Xa\'igations,  etc.,  t.  III,  j).  G87.  London,  iGoo. 
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surannés  de  Mercator  on  aux  représentations  plus  inexactes 
encore  qu'exhibaient  les  cartes  inspirées  de  Vaz  Dourado',  les 
géographes  se  soient  jetés  avec  empressement  sur  ces  nouveautés. 
II  y  eut,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  une  véritable  éclo- 
sion  de  cartes  de  la  Guyane,  datées  de  iSgg.  L'éditeur  de  Bry, 
à  Francfort-sur-le-]Main,  qui  avait  publié  encore  en  1692  une 
carte  «  du  Pérou  et  du  Brésil»  entièrement  inspirée  de  Mercator, 
la  remplace  en  lôgg  par  une  carte  entièrement  renouvelée, 
de  physionomie  intéressante  et  pittoresque  2  «  du  très  puissant  et 
aurifère  royaume  de  Guyane...  ».  Une  légende  nous  avertit  qu'elle 
a  été  «  dessinée  h  l'aide  d'un  marin  qui  a  entièrement  pris  part  à 
la  navigation  de  Walter  Ralegh  ».  Ce  marin  ne  peut  guère  être 
autre  que  Kevmis. 

La  même  année,  h  Nuremberg,  Levinus  IIulslus  introduit  dans 
son  Histoire  de  la  navigation  e:rlraordinaire  de  Schmiedel, 
une  carte  nouvelle  de  l'Amérique  du  Sud,  où  la  Guyane  est 
figurée  d'après  les  récents  témoignages^. —  En  Flandre,  Jodocus 
Hondius  publie  aussi  une  carte  de  «  ce  merveilleux  pays  de 
Guyane  ».  A  Edam,  une  carte,  également  datée  de  lÔQQ  et  signée 
de  Jan  Dycks  Soon  Wickemans,  se  recommande  aussi  de  Walter 
Ralegh*." 

Caractères  des  cartes  nouvelles.  —  Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est 
le  naufrage  de  l'ancienne  nomenclature  (Tableau  XI).  Quelques- 
uns  surnagent  encore  :  cap  Blanco  sous  l'Equateur  ;  cap  de  Nord, 
qui  avait  paru  pour  la  première  fois  dans  certaines  cartes  de  la 
fin  du  xvi"  siècle  ;  on  trouve  même  une  fois  ou  deux  rivière  ou 
baie  de  Canoas.  Mais  tous  les  autres  noms    sont  empruntés  aux 


1.  Atlas  portugais  de  Vaz  Dourado  (Cartes  d'Amérique),  vers  i58o.  Elles  ont  été 
puljjiées  dans  l'Atlas  de  Kunslmann,  pi.  9.  —  La  carte  do  Langren.  que  nous  avons 
reproduite  (tableau  X  de  ce  mémoire  cl  n"  0  de  l'Atlas),  d'après  l'exemplaire  conservé 
aux  Arcliives  du  Ministère  des  AtTaires  étrangères,  peut  ilonner  luie  idée  de  ce 
tracé,  dont  elle  s'inspire  visiblement.  Le  même  ty|>e  se  retrouve  dans  la  carte  ma- 
nuscrite sur  parcbemin,  dessinée  à  Diejipe  en  i5oi  par  G.  Levasseur  (^Service 
liydr.  de  la  marine,  portef.  iiG,  pièce  (i).  Il  s'accuse  encore  dans  la  carte  portu- 
gaise faite  en   i()i(S  par  Domingo  Sancbe/,  qui  est  reproduite  dans  l'atlas. 

2.  liibl.  nat.  —  Cette  carte  a  été  reproduite,  d'après  un  exemplaire  de  la 
I?il)li<)lliè(pie  du  Congrès  de  VVasbinglon  dans  l'Atlas  publié  jiar  la  Commission 
améri(^ain(!  (Majis  of  ifie  Oriiiocco- ICssctjnibo,  etc.,  n"  :<3). 

3.  lîibl.  nat..  pf.  'lO  (180).  —  On  trouvera  un  cxlrail  de  celte  carte  re[)ro(luil 
dans  J.  Winsor,  /lisloi)   (if  .imeiiAii,  l.  VIII,  p.  .'108. 

A.    Ser\'iri-  /iy(/r<)i^'i-/iji/ii(/iie  de  la  niariiie.  purlcf.    ii(i,  pièce  5. 
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langues  indigènes;  ce  sont,  h  quelques  variantes  près,  les  mêmes 
qui  sont  en  usage  aujourd'hui. 

Tableau  XI.  —  Cartes  postérieures  aux  explorations  anglaises  et  hollandaises . 


TH.    DE    BRY 

LEVINUS    HULSIUS 

JAN    DYCKS 

(1399) 

(»599) 

(lâgg) 

R.  de  las  Amazones. 

Rio  de  las  Amazones 
et  Orellana. 

Pinis  baya. 

Pinis  bay 

G.  deNort. 

G.  de  "Sord  Hispanis. 

R.  Arowary.          ARWAC 

Pynes  Baye. 

Pinis  baya. 

Aricowary. 

R.  Arowary. 

R.  Awaripoco.       lAOS. 

Awari. 

R.  Awaripako. 

R.  Mabary. 

Mabary. 

Mabari. 

R.  Comawini. 

Comawini. 

R.  Gomawini. 

R.  Cayporonne.     ARICA. 

Cayporonne. 

R.  Gayporonne. 

R.  Aricawary. 

G.  de  la  Gonde. 

R.  Wiapago.         CARIBES. 

Waïapago.  FI. 

R.  Wiapago. 

R.  Conestable. 

R.  Gonestas. 

R.  van  Canoas. 

B.  of  Ganoas. 

R.  V.  Canoas. 

R.  Caperwacka. 

Gaperwaka. 

R.  Cawo.                 I.  Encajare. 

R.  Gavo. 

R.  Marisseme.       I.  Gowateri. 

Marisseme. 

R.:  Mariseme. 

R.  Caliane  oste  Cayane. 

Cajane.  FI. 

Caliane  osle  Cajane, 



Dans  le  figuré  de  la  côte  le  trait  nouveau  (jui  s'accuse  nettement, 
même  dès  ces  premières  cartes,  c'est  l'individualité  du  cap  qui  se 
trouve  à  l'Est  de  l'embouchure  deTOvapok,  et  qu'elles  désignent, 
les  unes  sous  le  nom  de  cap  de  la  Conde,  les  autres  sous  le  nom 
de  cap  d'Orange.  La  difTérence  qu'elles  indiquent  entre  ce  pro- 
montoire et  le  cap  de  Nord  est  de  plus  de  2  degrés  de  latitude  ; 
il  n'y  a  donc  plus  moyen  désormais  de  les  confondre,  tandis  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  le  faire  sur  la  carte  d'Arnold  de 
Langren,  en  voyant  la  côte  courir  pendant  plus  de  iGo  lieues 
d'Espagne  dans  une  direction  uniforme  Est-Ouest,  suivant  le  4° 
degré  de  latitude  ! 

Si  l'on  veut  mesurer  le  progrès  qui  s'accomplit  en  trente  ans, 
il  faut,  a  cette  carte  de  Langren,  comparer  celle  que  Jean  De  Lael 
inséra  en  i625  dans  la  première  édition  de  son  livre  intitulé 
Nouveau  Monde  ou  descrinlion  de  l'Inde  occidentale.  On  la  trou- 
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vera  reproduite  dans  l'atlas  (n°  ii).  L'aspect  de  la  côte  y  est  tout 
moderne.  Les  positions  mathématiques  des  points  principaux,  cap 
de  Nord,  cap  d'Orange,  Cayenne,  se  rapprochent  beaucoup  de  la 
vérité.  Cette  carte,  reproduite  dans  les  éditions  successives  du 
grand  ouvrage  de  De  Laet,  peut  être  considérée  comme  le  proto- 
tvpe  de  celles  que  publia,  pendant  le  cours  du  xvii®  siècle,  le 
grand  établissement  géographique  de  Blaeu,  et  même,  en  France, 
de  celles  de  X.  Sanson  et  de  du  Val  d'Abbeville.  C'est  le  critérium 
qui  sert  à  discerner  les  cartes  surannées  qui  se  perpétuaient 
encore. 

Nous  insérons  ici  un  extrait  de  la  carte  de  N.    Sanson,  qui  est 
dérivée  de  celle  de  De  Laet. 


Tableau  XII 


p.  .".'i 


\„,v,    m    ,»   n,>.: 


7)i'>f»-j. 


'*     A.^v/'ct.,:      ''"'"  (^       ^i*i*»«^^<'V>' 


N      o 


UOiluclion  citi:iilc  ilo  la  L-arlo  Je  N.  Saiison  dont  le  lilre  est  :  Partie  de  Terre  l'erme  où  son!  Guiune  et  Caribane...  (Dépôt  géographique  du  Ministère  dos  Affaires  Étrangères,  Ibads  JAnville,  n"  vi..'.!!-'.) 
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LA    RIVIERE   VINCENT    PINZON     DANS    LA   CARTOQRAPHIE     NOUVELLE. 

Finis  bay.  —  h'Iwaricopo  de  L.  Keymis.  —  Carte  de  VArcano  del  Mure  de  Dudlev.  — 
Rivière,  baie,  île,  cap  de  ^  incent  Pinzon.  —  Existence  d'un  bras  septentrional  navigable 
de  l'Araguary.  —  Témoignages  de  Jean  De  Laet  et  des  atlas  maritimes  du  ivu""  siècle. 


Qu'est  devenue,  dans  ce  changement,  la  Rivière  de  Vincent 
Pinzon  qui,  depuis  Sébastien  Cabot  et  Mercator,  faisait  partie  de 
la  nomenclature  obligatoire  de  toutes  les  cartes  ?  On  a  voulu  la 
reconnaître  dans  le  Finis  Bay,  Baye  ou  Baija^  Pynes  Baya,  des 
cartes  de  1099  ;  noms  qui  semblent  se  reproduire  en  i6o4  dans 
la  carte  de  Matteo  Xerone  sous  la  forme  B.  de  Pi/ises\  et  plus 
tard,  comme  dernier  exemple  connu,  dans  la  carte  de  Jean 
Teixeira  en  1627,  sous  la  forme  probablement  altérée  et  inintel- 
ligible pour  l'auteur  lui-même  de  Finis  biiro.  11  ne  saurait  v  avoir, 
contre  cette  hypothèse,  d'objection  tirée  de  l'emploi  du  mot 
baie  :  nous  l'avons  déjà  rencontré  dans  la  carte  de  Wright  ;  nous 
le  trouverons,  dans  Dudiey,  employé  comme  double  dénomina- 
tion, à  côté  du  mot  Rivière  de  Vincent  Pinzon^.  Convenons  pour- 
tant que   l'autre   partie  du  vocable   est   équivoque  ;  et  sans   nous 

1.  Cette  mappemonde,  de  type  décoratif,  sigrnce  de  Matteo  de  Pesciolo  (Flo- 
rence, i6o4),  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  nomenclature  ne  décèle 
aucune  trace  des  nouvelles  cartes  hollandaises  ou  anglaises.  Le  mol  B.  de  Pinses 
se  trouve  à  l'O.-N.-O.  de  l'embouchure  de  l'Amazone,  entre  une  Costa  baxa  et  un 
B.  de  Medanes. 

2.  Arcano  del  mare  —  carte  de  Guiane  (no^  i3  et  i3  his  de  l'Atlas).  —  Le 
nom  de  Baie,  que  les  géographes  du  xviic  siècle  emploient  de  préférence  au  nom  de 
Rivière  «le  Vincent  Pinzon,  n'exclut  pas  assurément  l'existence  de'la  rivière  ;  il 
montre  seulement  qu'il  y  avait  là  un  abri,  un  mouillage  sûr  pour  les  navires.  De  là 
vient  que  le  mo\.  pur t  est  aussi  employé  pour  la  même  désignation.  Dans  l'ouvrage 
intitulé  Descobrimento  do  Brazil  (Baya,  1627),  Fr.  Vicente  de  Salvador  s'exprime 
ainsi  (ch.  3)  :  «  Le  fameux  cosmographe  Pedro  Nuiïez  dit  que  le  territoire  du  Brésil, 
relevant  de  la  couronne  du   Portugal,  commence  au  delà  de   la  pointe  du  Rio  des 
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prononcer  sur  sa  signification,  adressons-nous  h  des  témoignages 
plus  surs. 

Keyniis,  on  Ta  vu,  avait  écrit  en  regard  de  V hvaripoco,  très 
grande  rivière  située  immédiatement  à  l'Ouest  de  celle  qu'il  appelle 
AroAvari,  ces  mots  significatifs:  i<  C'est  là,  à  ce  qu'il  semble,  que 
l'Espagnol  Vincent  Pinzon  trouva  ses  émeraudes.  »  Par  quoi  cette 
hvpothèse  aurait-elle  pu  lui  être  suggérée,  sinon  par  la  confron- 
tation des  anciennes  cartes  ?  Ce  nom  se  présentait  naturellement 
à  son  esprit  à  l'endroit  où  par  i°  et  demi  N.  il  rencontrait  une 
large  embouchure  fluviale.  Ces  navigateurs  n'avaient  probablement 
que  maigre  souci  d'identifications  géographiques  ;  cependant  pour 
quelques  noms  d'importance  majeure  ils  jugèrent  bon  de  noter  la 
correspondance  avec  la  vieille  nomenclature.  Il  y  avait  intérêt  à 
le  faire  pour  la  Rivière  Vincent  Pinzon,  à  cause  de  sa  présence 
quasi-universelle  sur  les  cartes,  peut-être  de  l'importance  politique 
qu'elle  commençait  à  prendre.  11  y  en  avait  aussi  à  l'égard  de  cette 
Rivière  des  barques  (Rio  de  Canoas),  dont  le  nom  semblait  promettre 
un  passage  fluvial  vers  l'intérieur.  Keymis  semble  ',  comme  plus 
tard  son  compatriote  Leigh,  identifier  cette  fameuse  rivière  avec 
l'Ovapok;  De  Bry  paraît  la  placer  dans  un  estuaire  voisin;  Dudley 
la  place  au  Rio  Cavo.  En  tout  cas,  il  ne  vint  à  l'idée  de  personne, 
maintenant  que  les  positions  respectives  du  cap  de  Nord  et  du  cap 
d'Orange  étaient  bien  connues,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  risque, 
avec  les  cartes  nouvelles,  de  les  confondre  l'un  avec  l'autre,  de 
placer  une  rivière  Vincent  Pinzon  à  l'endroit  où  coulait  l'Ovapok. 

Cartes  de  l'Arcano  del  mare.  —  L'identification  de  Keymis  au  sujet 
de  la  ri\ière  Vincent  Pinzon  fut  adcqjtée,  sauf  une  légèi'c  variante, 
par  Robert  Dudley,  duc  de  Northumberland,  dans  le  célèbre  Traité 
de  navigation  accompagné  de  cartes,  qui  est  intitulé  DcirArccino 
del  mare. 

Ce  gentilhomme  anglais,  cjue  son  catholicisme  éloigna  de  son 

Ania/.oiics,  dans  la  |iariic  occidciilalc,  au  port  de  Vicciite  Pi/iso  qui  est  situé  par 
deux  degrés  Nord  de  la  ligne  cquinoxialo.  »  —  Témoignage  dotdjlemcnl  à  noter,  à 
cause  du  moi' port  appliqué  à  Vincent  Pinzon,  et  à  cause  ilo  la  position  astrono- 
mique qui  lui  est  attribuée.  Nous  verrons  plus  loin  (pie  l'opiniini  des  géographes 
portugais  les   plus  autorisés   n'a  pas  varié  sur  ce  point. 

I.  Ilakluyt,  ouvr.  citr,  t.  III,  p.  G8~.  —  Sur  le  ténii)igiingo  de  Leigh  (lOd'i), 
Pinclias,  Pilf^'rim,  1.  VI,  ch.  i!\  (t.  XIV,  p.  latio).  —  Levinus  Ilulsius,  dans  sa 
carte  déjà  citée  ilc  liiQQ.  exprime  à  sa  manière  son  opinion,  en  faisant  du  (1.  Caïanc 
et  du  lleuvu  W  aiapago  deux  émissaires  du  lue  Parime  vers  r.\ll:inli(|iie. 
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pays  et  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  Etats  du 
grand-duc  de  Toscane,  avait  participé  lui-même,  vers  logo,  à  une 
expédition  dans  les  Indes  occidentales,  et  n'avait  cessé  de  recueillir 
des  documents  propres  à  éclairer  les  navigateurs.  En  1608,  il  était 
en  état  de  fournir  au  capitaine  R.  Thornton,  envoyé  par  le  grand- 
duc  Ferdinand  I""",  sur  les  cotes  Guyanaises  voisines  de  l'Ama- 
zone, une  carte  qui  lui  fut  d  un  grand  secours  '.  Les  deux  cartes 
reproduites  dans  l'Atlas  n"  i3  et  n°  i3  lus)  et  dont  nous  don- 
nons ici  un  extrait,  sont  empruntées  h  une  édition  publiée  en 
16A7,  'ipï'^s  sa  mort  -.  [Niais  leur  composition  remonte  beaucoup 
plus  haut  ;  et,  comme  il  ressort  d  une  légende  du  n"  i3  bis,  1  une 
est  plus  ancienne  que  l'autre. 

La  première  est  visiblement  inspirée  de  Keymis.  Elle  ne  dépasse 
guère  l'Equateur  au  sud. 

La  seconde,  qui  s'avance  au  sud  de  l'Equateur  jusqu'au  (4°  de 
latitude  et  comprend  ainsi  l'estuaire  de  l'x^mazone,  a  été  dressée 
d'après  les  découvertes  faites  par  les  Hollandais  dans  le  chenal 
occidental  du  fleuve  ;  découvertes  qui  étaient  achevées  en   1624  ■^. 

Toutes  deux  concordent  remarquablement  sur  les  points  qui 
nous  occupent  : 

Par  1°  5o'  de  latitude  boréale  environ  se  projette  un  cap 
d'AroAvari,  auxabords  duquelsont  marquésdes  chifFresde  sondages, 
avec  cette  légende  :  Eau  trouble  et  fangeuse.  La  seconde  carte, 
précisant  davantage,  donne  à  cette  pointe,  séparée  cette  fois  du 
continent  par  un  chenal,  et  placée  dans  une  position  un  peu  plus 
méridionale,  le  nom  de  Cabo  del  Xort.  —  Or.  la  vraie  latitude  du 
cap  de  Nord  est  1°  4i'  N. 

A  l'ouest  de  ce  cap,  et  presque  à  la  même  latitude,  les  noms  de 
Ilivière  et  Baie  de  A  incent  Pinçon  i.s/cl  sont  donnés  à  une  rivière 
appelée  AAvaripoco,  un  peu  au  sud  de  l'Iwaripoco  de  Kevmis.  On 
retrouve  à  la  même  position,  dans  la  seconde  carte,  une  Baie  de 
Vincent  Pinçon,  identifiée  cette  fois  avec  une  rivière  Taponaowiny, 


1.  Dell'  Arcano  del  marc.  t.  ÎIT.  p.  ^7.  iNolice  de  la  carte  n°  i4. 

2.  Dell  Arcano  del  mare,  di  I).  Ruberto  Dudleo  duca  di  Nortumbria  e 
conte  di  ll'arvicli.  —  Parle  seconda  del  lomo  terzo  ;  in  Firenzc.  Francesco  Onofri, 
1OI7. 

3.  Reqiièle  à  la  f;haml)re  de  Zélandc  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales, 
pour  assurer  la  sécurité  des  établissements  fondes  sur  l'Amazone  (6'.  .S,  commission 
on  boundary  belween  Venezuela  and  /irilish  Giiiana.  t.  II.  Extracts  front 
Archives,  n^  i3.  Washington,  1837). 
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que  l'auteur  a  empruntée  aux  cartes  hollandaises.  Or,  la  vraie 
latitude  de  Tembouchure  du  Carapapori,  ancienne  branche  Nord 
de  l'Araguary,  est  i"  5i'  20"  N. 

Immédiatement  à  l'ouest  de  la  Baie  de  Vincent  Pinçon,  on  voit 
dans  la  deuxième  carte  un  cap  appelé  aussi  Pinçon.  —  Ce  cap  est 
visible,  à  l'ouest  du  Tapanaouyny  [sic]  dans  la  carte  de  De  Laet, 
malgré  sa  petite  échelle  (X^  1 1  de  l'Atlas).  Il  est  encore  distinct 
dans  les  contours  actuels  de  la  côte,  au  nord-ouest  de  Carapapori. 

Enfin,  une  île  de  Vincent  Pinçon  figure  dans  les  deux  cartes  ; 
mais,  il  est  vrai,  avec  une  différence  de  latitude  :  1°  10'  N.  dans 
l'une,  2"  seulement  dans  l'autre.  La  divergence  s'explique,  si  l'on 
considère  que  l'ile  dite  aujourd'hui  de  Maraca,  qui  est  évidemment 
désignée  ici  sous  le  nom  de  Vincent  Pinçon,  se  compose  de 
deux  parties  entre  lesquelles  le  centre,  noyé  de  marécages, 
n'établit  encore  maintenant  qu'une  soudure  imparfaite.  —  La 
carte  de  De  Laet  indique  nettement  cette  île,  sans  la  nommer. 

Ces  détails  minutieux  étaient  nécessaires.  C'est  la  première  fois, 
en  effet,  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  cartes  relative- 
ment précises,  permettant  de  suivre  la  configuration  véritable  des 
lieux.  Or,  l'épreuve  paraît  décisive  ;  elle  permet  bien  de  retrouver, 
dans  les  linéaments  tracés  par  les  hydrographes  du  commence- 
ment du  xv!!*^  siècle,  le  signalement  caractéristique  de  la  rivière 
Vincent  Pinzon  que  nous  ont  fait  entrevoir  les  vieilles  cartes  du 
Padron  real. 

Existence  d'un  bras  septentrional  de  l'Araguary.  — Ce  que  commen- 
cent aussi  à  nous  laisser  soupçonner  ces  nouvelles  cartes,  c'est  la 
complication  extraordinaire  de  ce  réseau  hydrographique,  terres 
deltaïques  noyées,  dédale  de  bras  fluviaux  qui  s'enchevêtrent, 
écheveau  d'autant  plus  difficile  à  débrouiller  qu'il  est  sujet  îi  de 
fréf[uents  chano^ements.  Mais  déjà  les  cartes  sont  en  état  de  louniir 
(quelques  points  de  repère. 

Keymis  se  demandait,  devant  ces  rivières  voisines  de  l'Amazone, 
si  elles  n'étaient  pas  des  bras  du  grand  fieuve  ;  et  l'on  voit,  dans 
les  croquis  et  notes  manuscrites  de  Guillaume  Del'lsle  ',  que  notre 


I.  Ces  manuscrits  sont  coiisorvi's  au  Service  livrlrograiiliique  ilc  la  mariiu'  (|)oite- 
fruille  20.3).  Voir  iiolaiurnciil  (portefeuille  7.").  pièce  Si)"))  la  carte  maiiuscrilo  inti- 
tulée :  Route  du  druxii'ine  void-^e  de  Cuallcr  liale^h  en  (Uiiane  l'un  i")!)!). 
G.  <lc  l'Islc  \  Iratliiil  cartofrra[>lii(|uenioiit  les  indicalions  de  L.  Komis.  —  Dans  la 
parle  de   T Amérique  du   Sud   (ju'il    publia   en    l'yOO,   on   peut  lire  celle  légende  : 


Tarm:au  XI h 


Vidal  de  i.a  Blacqe. 


p.  58. 


lUduclion  e.traile  de  la  c:,rle  I,„pcrio  di  C,uU,na  d, 


e  Uober.  D.dley    _  fi,.,/W.„„o  M  Mare,  livre  VI,  carte  n-  XIV)    (liibl.  nat.  de  Paris,  grand  in-folio  V.    '.gC  ) 
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géographe  partagea  quelque  temps  cette  manière  de  voir.  Les 
moyens  de  démêler  ce  réseau  intérieur,  qui  présente  encore  pour 
nous  tant  d'obscurités,  manquaient  à  plus  forte  raison  alors. 
Cependant,  il  est  un  fait  que  les  patientes  investigations  des  pre^ 
raiers  navigateurs  hollandais  réussirent  à  mettre  en  évidence  dès 
le  XVII®  siècle,  c'est  qu'il  existait,  entre  le  continent  proprement 
dit  et  le  groupe  de  terres  dont  fait  partie  le  cap  de  Nord,  une 
séparation  fluviale  due  à  la  bifurcation  de  l'embouchure  de  lAra- 
guarv.  «  Ceux,  dit  De  Laet,  qui,  cherchant  à  entrer  dans  l'Ama- 
zone, auraient  sans  le  vouloir  dépassé  le  promontoire  du  cap 
Nord,  peuvent  sans  difficulté  rentrer  dans  le  fleuve  à  la  voile  au 
moyen  de  ce  chenal.  La  bouche  septentrionale  de  cet  Arewary 
[sic]  est  distante  de  l'Equateur  de  un  degré  trente  minutes  i'ers  le 
Nord\  » 

Remarquons  cette  position  :  elle  se  rapproche  sensiblement  de 
celle  que  nous  assignons  aujourd'hui  à  l'embouchure  du  Carapa- 
pori  ;  et  elle  est  exactement  la  même  que  celle  que  le  Portugais 
Berredo,  après  le  traité  d  Ltrecht,  assignait  à  la  rivière  de  Vincent 
Pinzon. 

Le  commentaire  de  ce  curieux  passage  nous  est  fourni  parles 
Atlas  maritimes,  Flambeau  de  mer,  Colonne  jlamhoyanle,  Tour- 
bière ardente  qui  se  publiaient  en  Hollande  au  xvii"  siècle^,  et  dont 
l'Atlas  reproduit  deux  spécimens,  l'un  emprunté  à  Roggeveen 
(1675),  l'autre  à  Van  Keulen  '1690).  Ces  deux  cartes  (n°  i5,  n°  ig 
et  19  bisj  n'avaient  pas  assurément  la  prétention  de  reproduire, 
même  de  loin,  la  physionomie  du  labyrinthe  aquatique  que  pré- 
sente la  côte  à  l'ouest  du  cap  de  Nord  ;  mais  elles  avaient  pour 
objet  de  montrer  avec  précision,  avec  sondages  à  l'appui,  le  che- 
nal dont  pouvaient  user  les  navigateurs.  C'est  pourquoi  le  cours 
intérieur  de  l'Araguary  n'est  pas  tracé,  pas  plus  que  le  point  de 
bifurcation  des  deux  bras  ;  on  v  voit  seulement  l'Ararruarv  débou- 
chant,  ici  au  nord,  là  au  sud  dune  grande  ile  terminée  par  le 
cap  de  Nord. 


«  Arcoa   r.   que  Ion   croit  être  un  bras  de  celle  de  rAmazone.  »  La  légende,  ainsi 
que  l'hypothèse,  ont  disparu  dans  sa  carte  de  1708. 

1.  «  ...  Os  aulem  illius  (Arewary)  septentrionale  distat  ab  .Equaiore  uno  gradu 
et  triginta  scrupulis  versus  arctum.  »  (De  Laet,  ouvr.  cité.  1.  XVII.  ch.  3.  p.  03i.) 

2.  Arnold  Roggeveen.  Het  ersle  deel  van  het  Brandencte  Veen.cic.  (Amster- 
dam. P.  Goos,  1670).  —  Id..  «  La  primiera  parle  de  la  Tiirlm  ardien'e.  etc.  — 
Ib.,  1680.  Bibl.  nat..  fol.  V.  — 497.  carte  n"  i.  —  Van  Keulen,  Flambeau  de 
la  mer,  éd.  de  1690.  Bibl.  nat.,  cartes,  n°^  124  et  126. 
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Ces  documents  permettent  donc  de  reconnaître  qu'au  xvii*  siè- 
cle il  y  avait  encore  un  bras  septentrional  de  l'Araguary,  relevé 
dans  les  cartes  marines  et  fréquenté  par  la  navigation.  11  faut 
naturellement  en  conclure  qu'au  xvi^  siècle  à  plus  forte  raison 
ce  bras  existait.  Ce  n'est  qu'au  xviii"  siècle,  comme  nous  verrons, 
qu'il  commença  à  s'obstruer. 


CHAPITRE  X 
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Fondation  de  Para  (1G16).  —  Carte  du  Brésil  composé  en  1627  par  Jean  Teiieira.  —  Elle 
place  la  limite  septentrionale  du  Brésil  à  la  rivière  de  Para.  —  Atlas  dressé  en  lOio  par 
le  même  Teixeira.  —  La  donation  de  Bento  Maciel  Parente  (1687).  —  Le  Cap  de  Nord 
cité  dans  cet  acte  est  la  pointe  de  Macapa.  —  Les  Portugais  forcés  d'abandonner  la  rive 
septentrionale  de  l'Amazone. 


Dans  les  plaidoyers  qu'adressaient  aux  États  généraux  de  Hol- 
lande, en  i6o3,  des  hommes  d'initiative  en  faveur  de  la  colonisa- 
tion de  la  Guyane,  après  l'étalage  obligé  des  richesses  naturelles 
du  pays,  des  mines  d'or  et  d'argent  qu'on  ne  manquerait  pas  d'y 
trouver,  un  des  arguments  invoqués  était  celui-ci  :  les  places  habi- 
tées par  les  Espagnols  sont  fort  distantes  des  points  qu'on  pour- 
rait occuper  ;  et  d'autre  part  «  la  situation  du  pavs  est  telle  que  les 
places  les  plus  voisines  occupées  par  les  Portugais  dans  le  Brésil 
sont  éloignées  de  plus  de  3oo  miles'».  Le  nom  de  Cale  Sauvage, 
si  communément  employé  par  les  cartes  de  l'époque,  semblait 
traduire  aux  yeux  de  tous  cette  condition  de  la  Guyane. 

Il  était  à  croire,  cependant,  que  le  prestige  du  grand  fleuve  des 
Amazones,  avec  cette  pénétration  immense  qu'il  ouvrait  au  cœur 
du  continent,  ne  laisserait  pas  a  jamais  indifférents  les  peuples  qui 
s'en  attribuaient,  au  moins  nominalement,  les  rives. Un  pas  signi- 
ficatif fut  fait  en  1616  par  les  Portugais:  la  fondation  de  Para.  Dès 
ce  moment  il  fut  facile  de  prévoir  l'imminence  d'un  conflit  entre 
les  maîtres  de  la  rivière  de  Para  et  les  établissements  que  fon- 
daient les  Hollandais   dans  la    partie  occidentale   de   l'Amazone. 


I.  Mémoire  présenté  aux  États  généraux  de  Hollande  sur  la  colonisation  de  la 
Guyane,  dans  les  archives  du  royaume  des  Pays-Bas,  à  La  Ilave  (^U.  S.  Commis- 
sion, etc.,  t.  II,  n"  9,  p.  3o).  L'auteur  de  ce  mémoire  est  Williem  L-sselinx,  d'An- 
vers, un  des  promoteurs  do  la  l'ulure  Compagnie  des  Indes. 
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L'époque  n'était    plus  éloignée,  où   allaient  naître   des  questions 
de  limites. 

Carte  officielle  portugaise  en  1627.  —  L'ignorance  des  Portugais 
sur  la  région  située  à  l'ouest  du  Para  était  encore  très  réelle  à 
cette  date.  Ce  ne  serait  peut-être  pas  une  preuve  péremptoire 
que  la  publication  d'une  carte  aussi  surannée  à  tous  égards  que 
celle  que  Domingo  Sanchez  faisait  paraître,  en  1618,  à  Lisbonne*. 
Mais  nous  possédons,  se  rapportant  à  une  date  plus  récente,  un 
document  bien  plus  autorisé,  dans  la  grande  carte  du  Brésil  cjue 
publia  en  1627  Jean  Teixeira,  «  membre  de  la  Chambre  de  Sa 
Majesté  et  son  cosmographe  pour  les  royaumes  de  Portugal  «, 
ainsi  qu'il  s'intitule  dans  la  légende. 

Le  Brésil,  y  est-il  dit,  commence  «  pour  la  partie  du  Nord,  à 
la  grande  rivière  de  Para,  dont  l'entrée  est  sous  la  ligne  de 
l'Equateur  ».  Rien  de  plus  explicite  que  cette  déclaration  qui, 
comme  on  voit,  ne  tient  nul  compte  des  prétentions  par  trop  aven- 
turées que  nous  avons  vues  se  produire,  dès  1087,  jusqu'à  l'ouest 
des  Amazones^.  Elle  est  d'ailleurs  amplement  confirmée  en  fait 
par  la  constitution  intrinsèque  de  la  carte.  Autant  les  noms  se 
succèdent,  en  colonnes  serrées,  à  l'est  de  Para,  autant,  à  l'ouest, 
l'indigence  de  la  nomenclature  trahit  le  vide  des  renseigne- 
ments. Tout  est  anonyme  dans  l'archipel,  de  dessin  purement  sché- 
matique, qui  garnit  l'embouchure  de  l'Amazone.  L'Amazone 
elle-même   n'est  pas  nommée.    Quelques  noms  sont   épars  sur    la 


1.  {^cst  une  mappemonde  manuscrite  sur  parchemin,  richement  enluminée,  où 
l'on  lit  ces  mots  :  Domingo  Sanchez  a  [es  eni  Lishoa  anno  1G18.  Elle  se  trouve 
à  la  BiljliDlhc([ue  nationale.  On  en  a  donné  dans  l'Atlas  une  reproduction  (no  8). 

2.  Voir  supra,  p.  !\!x,  et  ib.,  noie  i  (Roteiro  gérai  con  largos  informacoës 
de  loda  a  costa  do  JJrasil,  etc.,  ch.  3).  Ce  chapitre  commence  par  ces  mots  : 
«  Moslrasse  claramente  segundo  o  que  se  contcm  ncste  capilolo  alras  que  se  começa 
a  costa  do  Brazil  alem  do  Rio  das  Amazonas  da  banda  de  oosle  pclla  terra  que  se  diz 
dos  (^aribas  do  Rio  de  \  '«  Pinsom  que  demora  de  baixo  da  linca.  »  C'est-à-dire  : 
«  On  a  clairement  montré  dans  le  chapitre  précédent  que  la  côte  du  Brésil  com- 
mence au  delà  du  Rio  des  Amazones,  sur  la  rive  occidentale,  à  la  terre  dénommée 
des  Caribcs  du  Rio  de  V'*'  Pinson,  qui  reste  au-dessous  de  la  ligne.  »  Et  à  la  piirase 
suivante,  on  se  rappelle  que  l'auteur,  Gabriel  Soarez  de  Souza,  précise  la  position  de 
la  rivière  en  disant  qu'elle  se  trouve  à  lô  lieues  de  la  pointe  du  Rio  des  Amazones 
appelée  le  Cabo  Corso.  Toutes  ces  indications  se  laissent  parfaitement  suivre  sur  les 
cartes  du  temps;  et  nous  ne  salirions  partager  l'opinion  de  M.  d'Avezac,  qui  voit 
dans  la  rivière  Vincent  l'inzon  le  bras  occidental  de  l'Amazone  (5«//.  de  la  Soc. 
de  géogr.  de  Paris,  1857,  u"-"  semestre,  p.  aoa  sqq.). 
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fraction  de  littoral,  de  minime  étendue,  qui  lui  succède  à  l'ouest. 
Mais  il  n'est  pas  besoin  d'un  long  examen  pour  s'apercevoir  que 
ces  noms  ne  sont  que  des  déformations  maladroites  de  ceux  qui 
figuraient  dans  les  cartes  publiées  vers  1699  en  Hollande  ou  en 
Allemagne*.  Non  seulement  l'absence  d'informations  personnelles 
s'y  montre  à  découvert  ;  mais  il  est  clair  que  les  documents  gau- 
chement interprétés  datent  de  près  de  3o  ans,  et  que  Teixeira 
n'a  rien  su  des  cartes  autrement  précises  et  circonstanciées  qui 
des  1625  avaient  paru  sur  l'Amazone. 

Ainsi,  en  fait  comme  en  droit,  au  .point  de  vue  portugais,  le 
Brésil  ne  dépassait  pas  la  Rivière  de  Para,  d'après  la  carte  offi- 
cielle de  1627.  Sur  la  question  de  droit  même,  les  étrangers  fai- 
saient des  réserves.  Tout  en  reconnaissant  la  possession  de  fait 
créée  par  l'extension  récente  des  capitaineries  portugaises  jusqu'au 
Para,  Jean  De  Laet  avait  soin  de  rappeler  que  la  vraie  ligne  de 
démarcation  pontificale  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  n'était  pas 
là,  maisau  MàvanJuioii^.  Jean  Mocquet,  vers  la  même  époque,  tout 
en  se  ralliant  aussi  à  la  limite  effective  récemment  atteinte  par  le 
Brésil,  ne  laissait  pas  de  faire  remarquer  que  ce  n'était  pas  l'opi- 
nion de  tout  le  monde,  et  que  pour  plusieurs  l'estuaire  de  Mara- 
gnan  [sic)  constituait  la  vraie  limite  septentrionale  du  BrésiP.  Que 
des  opinions  individuelles  extrêmes  eussent  revendiqué  déjà  pour 
le  Portugal  la  frontière  du  Vincent  Pinzon,  on  l'a  vu  par  le  cas  de 
Soareï  de  Souza;  mais  elles  ne  tiraient  pas  autrement  à  consé- 
quence. La  contestation  traditionnelle  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal était  restreinte  entre  la  frontière  du  Maragnan  et  celle  de 
l'Amazone,  Tune  par  deux  degrés  et  demi   de    latitude    australe. 


1.  Les  traces  d'altcralions  ou  de  mauvaises  lectures  sont  évidentes  : 
pinis  Ijuro,  pour  Ijaya  ; 

hago,  terminaison  altérée  du   mol   Awaribogo  (Jodocus  Hondius,  dans  l'Atlas 

de  Mercalor  de  160G)  ; 
Mabarey,  pour  Mabary  ; 

Cawaviez,  pour  Comawini  (de  Bry,  Dycks,  Hondius)  ; 
Cayparanuco,  pour  Cayporonne  (de  Bry,  Dycks). 

2.  Novus  orbis,  etc.,  p.  (iaS  :  «  Superiori  libro  absolvimus  descriptionem  Bra- 
siliœ  seplenlrionalis  et  lustravimus  oram  omnem  usque  ad  Param,  quam  Lusitani 
hodie  numerant  inter  Capilanias,  quae  ab  ipsis  in  hac  parte  Americae  mcridionalis 
possidentur  ;  licet  Brasilife  limites  nunquam  ante  hue  usque  pertinuerint,  sed  se- 
cundum  BuUam  Pontificis  romani  et  ea  quai  postea  inter  Reges  Casteli;e  et  Portu- 
galliai  convcnerant,  dosicrint  ad  Maranhaon.  » 

3.  Jean  Mocquet.  Voyages  en  Afrique,  Asie,  Indes  orienlalcs  et  occidentales 
(Paris,  1617),  li\re  II. 
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1  autre  sous  la  ligne  de  TEquateur'.  Les  cartes,  suivant  les  pro- 
venances et  les  intérêts  du  moment,  s'étaient  partagées  entre 
les  deux  limitations.  Lors  donc  que  Jean  Teixeira  énonçait  que 
le  Brésil  se  terminait  à  la  rivière  de  Para,  loin  d'impliquer  un 
abandon  quelconque,  cette  définition  prétendait  sanctionner  un 
droit  qui  était  encore  loin  de  se  trouver  à  l'abri  de  toute  con- 
testation. 

Atlas  composé  par  Jean  Teixeira  en  1640.  —  11  est  vrai  que  déjà,  à 
la  date  où  paraissait  la  première  carte  de  Jean  Teixeira,  le  mouve- 
ment offensif  des  Portugais  de  Para  s'était  dessiné  contre  les  éta- 
blissements anglais  et  surtout  hollandais  de  l'embouchure  occi- 
dentale de  l'Amazone.  Les  cartes,  que  le  même  géographe  inséra 
dans  l'atlas  publié  par  lui  en  i6/io,  montrent  le  chemin  parcouru 
dans  l'intervalle". 

L'une  est  une  carte  d'ensemble  de  «la  terre  de  Santa-Cruz,que 
l'on  appelle  Brésil  ».  Elle  est  graduée  en  latitudes,  et  s'étend  du 
Rio  (la  Prata  par  3/1°  de  lat.  S.  au  R.  de  ç''  pinsaj  (sic)  par  2**  envi- 
ron de  latitude  N.  L'autre,  où  la  graduation  se  réduit  au  tracé  de 
la  ligne  équinoxiale,  est  destinée  h  montrer  en  détail  l'archipel 
des  Amazones  et  la  rive  gauche,  théâtre  des  récents  succès  des 
Portugais.  Nous  en  donnons  ici  un  extrait.  Des  noms,  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  ceux  des  cartes  hollandaises  contemporaines, 
retracent  une  sorte  de  rudiment  de  géographie  politique  dans 
ces  régions  qu'ignorait  profondément  la  carte  de  1627.  Deux 
fois  on  lit  :  «  Fort  que  nous  primes  aux  Hollandais.  »  l^'un  de 
ces  forts  est  situé  en  terre  ferme,  entre  deux  districts  dits 
province  des  Tucitjus  et  province  des  Maran^iuis.  Cette  «  pro- 
vince des  Maranguis  »  est  la  dernière  vers  le  nord;  elle  s'ar- 
rête au  point  où  la  ligne  équatoriale  atteint  le  continent.  On 
peut  donc  admettre  que  c'est  là  (jue  s'arrêtaient  les  établis- 
sements   fondés    par    les    Portugais    sur    les    ruines    des  ancien- 


I.  Dans  la  carie  de  Diego  Ribcro  (^i5:i~),  que  nous  avons  ciléc  (i''"  jiarlic),  la 
Ligne  lie  di'niarcation  coupe  le  continent  à  la  rencontre  de  rKquateur,  au  point  où 
est  inan[u('c  Fuma  grande.  On  a  vu  que  ce  mol  correspond  en  réalité  à  l'enibou- 
cliure  de  l'Amazone.  Ainsi  tombe  l'argument  qu'on  a  voulu  en  tirer  en  faveur  d'un 
droit  ancien  portugais  dé[)assanl  à  l'ouest  le  grand  fleuve. 

3.  Deux  Allas  de  Jean  Teixeira,  conserves  à  la  Bibliolluijue  nationale,  l'un  de 
1G27,  l'autre  de  i04o,  renferment  les  cartes  dont  nous  parlons.  La  carie  de  i()27, 
en  deux  parties,  est  reproduite  sous  les  n"»  10  el  10  lia  ilc  l'Allas.  Les  deux  caries 
de  iG.'iO  j'  figurenl  sous  les  n"*   13  el  I3  his. 


Tableai    XVI 
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Rùdudion  eUriùte  de  l;i  caitc  des  Bouches  de  l'Amazone,  feuille  n"  3a  de  l'Atlas  en  3^  feuilles  intitulé  :  Descrip^ao  de  todo  o  marilimo  da  Terra  de  S"  Cru:,  Aamado  mlyarmenie  o  Brasil,  Por  Joao  Teixeua, 

Cosmographo  da  Sua  Majestade.  Anno  iC/|0.  (h'M.  nat.   de  Paris,  D.  D.  2.020.) 


ORIGINES    DK    LA    QUESTION    DE    FRONTIERES  65 

nés  colonies  hollandaises.  Encore  convient-il  de  faire  observer 
queTeixeiraa  plutôt  amplifié  les  possessions  de  ses  compatriotes. 
Car,  en  i64o,  cette  délimitation  n'était  pas  généralement  admise; 
c'était  plus  au  sud,  à  la  rivière  Genipape  'actuellement  Yari),  que 
les  cartes  et  écrits  du  temps  placent  la  frontière  des  provinces 
portugaises*.  Ce  n'est  qu'en  i656  que  Sanson,  dans  la  carte  que 
nous  avons  reproduite,  exprime  cette  frontière  par  une  ligne  sui- 
vant parallèlement  l'Equateur,  un  peu  au  Nord. 

]\Iais  Teixeira  ne  se  borne  pas  à  enregistrer  les  dernières  con- 
quêtes ;  de  nouvelles  prétentions  se  font  jour  sur  sa  carte. 

En  voyant  sur  cette  carte  les  noms  de  Province  des  Maranguis 
et  celui  de  Cap  de  Nord  se  toucher  presque,  l'œil  serait  tenté  de 
les  croire  tout  voisins,  si  une  légende  n'était  là  pour  avertir  que  le 
cap  de  Nord  est  par  deux  degrés  de  latitude  septentrionale.  C'est 
que,  par  une  déformation  imposée  par  les  nécessités  du  cadre, 
mais  qui  n'est  peut-être  pas  innocente,  la  distance  a  été  réduite 
entre  l'Equateur  et  le  cap  de  Nord.  En  tout  cas,  cette  partie  de  la 
côte,  que  nous  avons  vue  si  vague  dans  latlas  de  1627,  est  main- 
tenant revendiquée.  Car,  à  quelques  lieues  à  l'ouest,  un  estuaire 
se  dessine,  sur  lequel  apparaît  le  nom  de  Rivière  de  Vincent  Pinzon. 
Pour  ne  laisser  aucun  doute,  un  pilier  se  dresse  à  côté  ;  et  l'on  lit 
cette  légende,  que  les  contemporains  de  Charles-Quint  eussent 
trouvée  singulièrement  aventureuse  :  «  Par  où  passe  la  démarca- 
tion des  deux  conquêtes,  w 

Il  est  manifeste  qu'au  moment  où  les  couronnes  d'Espagne  et 
de  Portugal,  réunies  pendant  soixante  ans,  venaient  de  se  sépa- 
rer, le  géographe  olliciel  du  Portugal  a  mis  une  certaine  affecta- 
tion d'insistance  à  ailirmer  les  prétentions  actuelles  de  son  gou- 
vernement. 

La  donation  de  Benito  Maciel.  —  Que  s'était-il  donc  passé  dans 
l'intervalle?  Des  conquêtes,  nous  l'avons  vu,  dont  le  résultat 
avait  été  d'étendre  temporairement  au  profit  du  Portugal  lu  pos- 
session de  fait  jusqu'à  l'Equateur.  Mais  il  faut  tenir  compte  aussi 
de  l'existence  d  un  acte  officiel  qui  pouvait  facilement  être  inter- 


I.  Carte  de  Blaeu  publiée  en  iG^o,  dont  l'original  au  British  Muséum  a  été  re- 
produit dans  l'atlas  de  la  Commission  des  Etats-Unis  sur  la  frontière  du  Venezuela 
(n"  37).  —  Témoignage  du  comte  de  Pagan,  aux  chapitres  Sa  et  34  de  sa  Relation 
hislorique  et  géographitjuc  de  la  grande  rivière  des  Amazones  dans  l'Amr- 
rique.  Paris,  iG55. 

XV.  —  La  rivière  \  iiicent  Piitzoïi.  3 
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prêté  par  le  Portugal,  sinon  comme  la  reconnaissance  dun  droit 
historique,  du  moins  comme  la  concession  d'un  droit  désormais 
légal  consacrant  la  limite  naguère  encore  inespérée  du  Vincent 
Pinzon.  C'était  la  donation  faite,  le  i4  juin  1687*,  par  Philippe  IV 
du  nom  en  Espagne,  IIP  en  Portugal,  à  Benito  Maciel,  gouverneur 
du  Para  depuis  1622,  et  Tuu  des  promoteurs  les  plus  actifs  des 
entreprises  portugaises.  On  comprend  que,  maître  des  deux  cou- 
ronnes, Philippe  ait  consenti  sans  trop  de  peine  à  une  extension 
portugaise,  qui  risquait  d'atteindre  en  fait  les  Hollandais  ou  les 
Français,  beaucoup  plus  que  les  Espagnols.  Il  est  dit,  dans  cet 
acte,  que  la  concession  s'applique  «  aux  terres  qui  gisent  au  Cap 
de  Nord,  en  comptant  trente  à  quarante  lieues  sur  le  littoral 
depuis  ce  cap  jusqu'à  la  rivière  de  Vincent  Pinzon,  où  commence 
le  département  des  Indes  du  royaume  de  Castille  ;  et  à  l'intérieur, 
en  remontant  l'Amazone,  le  long  du  canal  qui  débouche  à  la  mer, 
80  à  100  lieues  jusqu'à  la  rivière  de  Tupuyaussus  (Tapitjosos)  «  ; 
avec  déclaration  que  dans  les  parties  «  indiquées,  là  où  se  termi- 
neront lesdites  trente-cinq  ou  quarante  lieues  »,  il  «  sera  élevé 
des  piliers  de  pierre...  ». 

Ces  derniers  chiffres  ont  soulevé  une  discussion.  Et  en  effet,  si 
la  distance  qu'ils  indiquent  entre  le  cap  de  Nord  et  la  rivière  de 
Vincent  Pinzon  était  exacte,  elle  reculerait  cette  rivière  bien  au 
delà  du  point  où  il  convient  de  la  placer  d'après  les  documents 
antérieurs.  Ces  35  ou  4o  lieues,  comptées  à  partir  du  cap  de  Nord, 
nous  reporteraient,  non  pas  assurément  jusqu'à  l'Oyapok,  mais  à 
peu  près  vers  le  Counani  et  aux  environs  du  3"  degré  de  latitude. 

Si  le  donateur  s'était  borné  à  disposer  de  35  ou  4o  lieues  de 
terres  inoccupées  au  delà  du  cap  de  Nord,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  s'occuper  autrement  de  libéralités  dont  il  pouvait  se  montrer 

I.  Le  principal  passage  de  cet  acte  était  connu  par  la  citation  qu'en  avait  faite  B. 
Pereira  de  Bcrrcdo,  d'après  le  texte  qu'il  avait  consulté  à  Para  (^A/macs  hisloricos 
do  Eslndo  do  Maranhao.  1.  IX,  p.  283).  L'acte  tout  entier  est  reproduit  dans  le 
livre  de  M.  da  Silva,  qui  affirme  l'avoir  transcrit  sur  l'original  conservé  aux  Archives 
de  Lisbonne  (^f/Orapoc  rt  I  Amazone,  Paris,  1861,  t.  IL  2^^  document).  Les  lignes 
que  nous  traduisons  sont  au  bas  de  la  page  .'487.  En  voici  le  texte  : 

«  ...  das  terras  que  jazcm  no  Cabo  do  Norte  ...  que  tcm  pelia  costa  do  mar 
Irinta  le  quarenta  legoas  de  distrllo  que  se  contâo  do  dilo  cabo  aie  o  Rio  de  ^  iccnte 
picon  aondc  entra  a  roparticHo  das  Indias  do  Ucino  de  Castclla,  c  pella  terra  dcntro 
Rio  das  Amazonas  ariba  da  parle  do  (laual  que  val  sair  ao  mar  oitcnla  para  scm 
legoas  ate  o  Rio  dos  Tapujusos,  con  dcclaracâo  que  nas  partes  referidas  por  onde 
acabareru  as  trinla  p  sinco  te  (piareiila  legoas,  ...  se  porjo  niarros  de  pcdra.  »  — 
Les  lieues  ilfint  il  s'jigil  sont  les  lieues  espagnoles  de   i-y  et  denii  a>i  degré. 
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impunément  prodio^ue.  Mais  les  termes  de  l'acte  qui  nous  a  été 
transmis  impliquent  une  indication  géographique  qu'on  pourrait 
formuler  ainsi  :  Le  cap  de  Nord  et  la  rivière  de  Vincent  Pinzon 
sont  à  35  lieues  l'un  de  l'autre.  Or,  non  seulement  cela  est  en 
contradiction  avec  les  témoignages  écrits  d'Alonzo  de  Chaves,  de 
Soarez  de  Souza  et  avec  les  cartes  les  plus  autorisées  du  xvi®  siècle  ; 
mais  les  cartes  mêmes  de  Jean  Teixeira,  la  carte  d'ensemble  aussi 
bien  que  la  carte  de  détail,  donnent  un  démenti  formel  à  cette 
assertion.  Toutes  deux  s'accordent  h  placer  la  rivière  par  rapport 
au  cap,  à  l'endroit  même  où  l'histoire  nous  oblige  à  la  chercher, 
c'est-à-dire  h  une  quinzaine  de  lieues  environ.  Si  la  carte  de 
détail,  à  cause  de  la  déformation  que  nous  avons  signalée,  pou- 
vait laisser  des  doutes,  ils  seraient  dissipés  par  la  carte  d'en- 
semble, où  la  graduation  est  exactement  observée. 

Peut-être  sulTirait-il  de  constater  la  rectification,  sans  chercher 
la  cause  de  l'erreur.  Il  est  diiïîcile  cependant  de  se  dérober  à  cette 
question.  M.  d'Avezac  a  essayé  de  prouver  que  le  cap  de  Nord  dont 
parle  la  donation  ne  serait  pas  celui  des  cartes  contemporaines  et 
de  Teixeira  lui-même,  mais  qu'il  correspondrait  au  cap  Magoari, 
situé  en  effet  au  nord  de  Para.  11  y  a  une  difficulté  à  cette  hypo- 
thèse :  le  cap  Magoari  était  bien  connu  depuis  longtemps,  aussi 
bien  des  Espagnols  que  des  Portugais,  sous  le  nom  de  cap 
Blanco  ;  et  l'on  s'expliquerait  mal  cjue  le  nom  de  cap  de  Nord  se 
fut  indûment  égaré  sur  un  point  connu  de  tous. 

Cependant  l'hypothèse  d'une  transposition  de  noms  n'est  pas  en 
elle-même  improbable.  C'était,  on  l'a  vu,  sous  la  ligne  même  de 
l'Equateur,  que  se  terminait,  avec  la  province  de  Maranguis,  le 
domaine  que  les  Portugais  avaient  entrepris  d'occuper,  à  la  suite 
de  la  donation  de  Benito  Maciel.  Or  vers  ce  point,  h  peu  de 
distance  au  Nord,  se  trouve  un  promontoire  qui  figure  au  xvii® 
siècle  sur  les  cartes  hollandaises  et  sur  celles  de  N.  Sanson,  sous 
le  nom  de  Roode  Hoeck  *,  et  qu'on  appelle  plus  tard  Pointe  de 
Macapa.  Ce  cap  fut  regardé,  après  l'établissement  définitif  des 
Français  en  Guyane,  comme  la   limite   méridionale  de  la  France 


I.  Roolioeck  est  placé  dans  la  carte  XV  d'Amérique  de  YArcano  del  Mare 
(n"  i3  his  de  l'atlas),  par  lo  minutes  environ  au  N.  de  l'Equateur  ;  de  même 
dans  les  cartes  de  De  Laet,  Blaeu,  Sanson,  etc.  Il  paraît  donc  répondre  au  ca[)  ap|ielé 
actuellement  Pointe  Pedreira.  Cependant,  dans  la  carte  tirée  du  FUmibcan  de  la 
mer  de  iG(j4  (n"^  18  et  iS  liis  de  l'atlas),  lioode  Iloek  est  placé  sous  l'Ecpiateur 
même. 


ùè 


LA    RIVIERE    VINCENT    PINZON 


équinoxiale.  La  Barre,  dans  la  définition  qu'il  nous  en  donne  au 
début  de  son  ouvrage',  dit  quelle  se  termine  «  sous  la  ligne,  à 
la  pointe  du  Nord  de  l'embouchure  de  V Amazone  ». 

Un  document  officiel  portugais,  que  nous  reproduisons  en 
appendice,  le  procès-verbal  de  l'expédition  de  Paëz  de  Amaral, 
prouve  qu'encore  en  1728  il  y  avait  h  Para  des  gens  qui  attri- 
buaient le  nom  de  cap  de  Nord  à  la  pointe  de  Macapa". 

II  faut  remarquer  que  cette  attribution  se  concilie  fort  bien  avec 
une  habitude  que  nous  font  connaître  les  documents  ofEciels  por- 
tugais, celle  de  désigner  sous  le  nom  de  Province  du  Cap  de  Nord 
la  partie  maritime  de  la  rive  septentrionale  de  l'Amazone^.  Pour 
ceux  qui,  venant  de  Para,  abordaient  dans  la  province  ainsi  dési- 
gnée, la  pointe  de  Macapa  était  bien  le  cap  qui  devait  se  trouver 
au  Nord.  Les  Portugais  tenaient,  en  effet,  à  éviter  les  parages 
dangereux  qui  se  trouvent  à  l'extérieur  des  îles  de  lembouchure. 
On  voit  très  nettement,  dans  la  carte  de  J.  Teixeira  en  i64o  et 
mieux  encore  dans  la  carte  portugaise  de  i663^,  la  route  qu'ils 
suivaient  de  préférence.  C'est  un  chenal  intérieur,  qui  dans  la 
première  de  ces  cartes  porte  le  nom  de  canal  de  Parijo,  dans  la 
seconde  celui  de  canal  de  bon  Fiindo  ;  il  est  jalonné  de  sondages, 
et  c'est  au  sud  de  l'Equateur  et  par  conséquent  de  la  pointe 
Macapa  ou  Pedreira,  qu  il  aboutit  en  face  de  la  province  dite  du 
Cap  de  Nord. 

Ce  fut  donc  probablement  cette  pointe  du  Nord,    où   Teixeira 

I .  «  La  France  équinocliale  est  cette  cosle  do  terre  ferme  qui  commence  sous  la 
ligne  à  la  pointe  du  jNord  de  l'emboucliurc  de  lAmazone.  »  (La  Barre,  Description 
de  la  France  érfuinoctiale  cy  devant  appelée  Guyanne  et  par  les  Espagnols 
Eldorado.  Paris,  iG()6,  p    i3.) 

3.  «  ...  Il  doubla  la  pointe  de  Macapa.  que  quelques  ignorants  appelaient  cap 
du  Nord.  » 

3.  Anno  de  1686  :  Sobre  o  que  responde  o  Governador  de  Maranhào  Goniez 
Freire  de  Andrade  a  infornwcào  que  se  Ihe  pcdier  acerca  das  conveniencias 
que  pode  haver  de  se  fundar  una  fortaleza  on  provoacdo  no  Cabo  do  \orte 
(Documents  ms.,  Bibliothècpie  de  l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil). 
—  Dans  sa  réponse,  le  gouverneur  Gomez  Freire  de  Andrade  propose  la  construc- 
tion d'un  fort  à  l'endroit  appelé  Torrego,  où  les  Anglais  possédaient  autrefois  un 
fort  que  leur  enleva  Francisco  CocUo  de  Carvalho.  «  Aucune  de  ces  fortifications, 
ajoute  le  gouverneur,  ne  saurait  porter  ombrage  aux  Français  de  Gayenne,  attendu 
qu'elles  se  trouveraient  sur  les  terres  de  Votre  Majesté.  » 

/|.  «  (jette  carte  est  extraite  du  «  Livre  das  ])raças  de  Portugal  »  de  Joao  Nunes 
Tinoco  (iGliS).  Klle  se  trouve  à  F-isbonne,  dans  la  Bibliothèque  du  Palais  d'Ajnda 
(Estante  i^G  —  prateleira  \lll).  Une  reproduction  <mi  a  élé  donnée  dans  l'Vllas 
franrais  (u"  lO). 
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plaçait  approximativement,  vers  i6'|0,  rextrcmité  des  possessions 
portugaises,  qui  fut  désignée,  dans  la  donation,  sous  le  nom  de 
cap  de  Nord.  On  obtient  ainsi  la  distance  voulue  entre  ce  point 
et  la  rivière  de  Vincent  Pinzon. 

L'erreur  était  assez  accréditée  par  Tusage  pour  qu'elle  ait  pu 
se  glisser  dans  l'acte  de  donation.  Mais  un  cartographe  tel  que 
Teixeira  s'estimait  sans  doute  moins  libre  d'attribuer  au  cap  de 
Nord  une  autre  position  que  celle  que  les  cartes  les  plus  autorisées 
s'accordaient  à  lui  attribuer  depuis  quarante  ans.  11  eut  donc  soin 
de  lui  restituer  sa  position  véritable,  en  notant  même  la  latitude 
par  une  légende  spéciale:  précaution  insolite,  oii  semble  percer 
le  désir  de  com'oattre  une  erreur  lépandue  chez  ses  compatriotes. 
Tout  il  proximité  du  cap  de  Nord,  il  marcjue  la  rivière  de  Vincent 
Pinzon  et,  sur  la  rive  droite,  la  borne  frontière;  de  sorte  que  sa 
carte  est  le  démenti  le  plus  formel  qu'on  puisse  opposer  à  l'hypo- 
thèse qui  les  recule  à  trente-cinq  lieues  au  delà. 

En  réalité  la  donation  de  Benito  Maciel  resta  sans  effet  durable. 
Après  avoir  essayé  d'établir  un  fort  sur  la  rive  septentrionale  de 
l'Amazone,  les  Portugais  durent  l'abandonner  et  se  réfugier  à 
Corupa  '.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  vers  1688,  qu'ils  cons- 
truisirent le  fort  de  Macapa,  et  atteignirent,  en  fait,  la  limite  de 
l'Equateur. 

Mais  la  carte  de  Teixeira  est  un  document  significatif,  qui 
exprime  ce  qui  était  en  i6/|0  le  maximum,  non  seulement  des  pos- 
sessions, mais  des  ambitions  portugaises.  Une  fois  engagés  dans 
lestuairede  l'Amazone,  les  Portugais  aspirèrent  h  en  saisir  toutes 
les  embouchures  ;  et  ce  pilier,  à  propos  duquel  allaient  s'accré- 
diter des  légendes,  était  le  symbole  anticipé  de  leurs  entreprises. 


1.  Descriprào  do  Estado  de  Marniihdo.  Para,  Corupa  e  rio  das  Arnnzonas, 
fcila  por  Maitricio  de  fleriarle,  oinidor  gérai,  ...  no  anno  de  1662;  por 
maiidado  do  governador-geral  Diogo  Vaz  de  Sequeirn  (Publiée  par  le  vicomte 
de  Porto-Seguro,  Vienne,  187^).  —  On  lit  dans  cet  ouvrage  (5;  82)  :  «  Sur  la  rive 
droite  (en  remontant  le  fleuve)  de  l'Amazone,  que  nous  appelons  la  région  du  iSord, 
s'étend  la  capitainerie  de  Bento  Maciel,  qui  n'est  pas  peuplée  faute  de  monde  ;  elle 
n'a  qu'un  comptoir,  on  l'on  fait  le  commerce  avec  les  indigènes.  Elle  se  compose  de 
terrains  élevés,  et  contient,  à  l'intérieur,  une  grande  quantité  de  montagnes  dénu- 
dées... C'est  là  que  lîenlo  Maciel,  à  l'époque  de  son  gouvernement,  établit  la  forte- 
resse qui  est  aujourd'hui  à  (]oru[)a,  cl  que  l'on  a  retirée  parce  que  la  région  est 
stérile  et  insalubre,  et  qu'on  n"a  pu  la  conserver;  ce  pourquoi  on  l'a  remise  à 
Corupa,  où  elle  se  trouve  maintenant  et  était  auparavant,  et  où  l'avait  placée  le 
ajouverneur  Francisco  Coellio  de  Garvalho.  » 


CHAPITRE  XI 
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France  équinoxiale,  —  Définition  de  ce  nom.   —   Guyane   indienne  de    La    Barre.    —   La 
frontière  dans  les  cartes  françaises  antérieures  à  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne. 


Pendant  que  les  Portugais  dessinaient  leur  marche  en  avant  sur 
la  rive  gauche  de  l'Amazone,  les  Français,  qui  depuis  si  long- 
temps fréquentaient  ces  côtes,  réussissaient  enfin  à  y  prendre 
officiellement  position.  Divers  essais  avaient  été  laits,  dès  1602 
et  années  suivantes,  puis  en  i633,  sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Cap  de  Nord.  En  i635  avait  eu  lieu  un  premier  établissement  h 
Cayenne.  En  i638  Richelieu  délivrait  des  lettres  patentes  à  une 
Compagnie  de  colonisation  de  la  contrée  «  depuis  la  Rivière 
des  Amazones,  icelle  comprise,  jusqu'à  celle  d'Orénoque,  Icelle 
pareillement  comprise.   » 

En  16^3,  messire  Poncet,  seigneur  de  Rrétigny,  se  rendait  à 
Cayenne  avec  le  titre  fastueux  de  gouverneur  pour  S.  M.  de 
toutes  les  terres  situées  aux  Indes  occidentales,  entre  les  rivières 
dos  Amazones  et  d'Orénocq  *  ». 

Nouvelle  expédition  en  i652'^;  mais  ce  ne  fut,  en  somme,  que 
vers  166/1  que  rétablissement  français  fut  définitivement  consti- 
tué, sous  rimpuision  énergique  de  Lefebvre  de  la  Barre,  ([uand 
déjà  les  Hollandais  s'étaient  implantés  à  TOuest  du  Maroni. 

France  équinoxiale.  —  C'était  désormais  un  obstacle  ii  ce  que  la 
conception  de  l{ichelleu  fût  remplie  dans  son  ampleur.  Cependant 

1.  Paul  Boycr,  Vfhila/jle  rehition  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  voyage 
que  M.  de  firétlg/iy  /il  ît  l'Aiurrique  occidentale,  etc.  Paris.  i()5/|.  p.   i36. 

2.  Jean  (le  Laoïi,  sieur  d'Aiprcuiont.  Uelalion  du  vnynt^e  des  Français  fait  au 
Cap  de  Nord  en  Amérique,  par  les  sniiis  de  la  Couipaf^nie  établie  à  Paris. 
Paris,  i(]^}\.  —  Il  s'af,Mt  ici  de  i"ex|)('ililioii  dite  des  douze  seigueins,  dont  faisait 
partie  Maucourt,  un  des  anciens  couniagnons  de  Brétigny. 
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elle  ne  s'effaça  point  ;  elle  resta  associée  au  nom  de  France  éqiii- 
noxiale,  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  dès  i654  dans  une 
carte  de  Du  Val  d'Abbeville*,  et  qui  à  partir  de  i663  apparaît 
comme  une  sorte  de  désignation  officielle  des  possessions  françaises. 
Pour  La  Barre,  comme  pour  la  plupart  de  ses  contemporains,  la 
France  équinoxiale  s'étend  de  l'Amazone  à  l'Orénoque. 

Il  faut  en  effet,  pour  comprendre  ces  dénominations  et  les  idées 
ou  ambitions  qui  s'y  rattachaient,  se  mettre  au  point  de  vue  des 
conceptions  géographiques  du  temps.  Que  ces  contrées  aient  été 
sommairement  désignées  quelquefois  chez  les  Français  sous  le  nom 
de  Cap  de  Nord,  cette  formule  vague  s'explique  par  l'usage  depuis 
longtemps  familier  aux  navigateurs  de  se  diriger  droit  vers  ce  point 
pour  reconnaître  l'entrée  de  l'Amazone^.  Elle  a  pu,  après  avoir 
figuré  dans  les  chartes  des  premières  Compagnies,  rester  encore 
en  usage.  Mais  à  mesure  qu'on  connaît  mieux  la  côte,  l'expression 
cesse  d'être  employée  dans  un  sens  général  ^ .  Il  ne  lui  est  pas 
arrivé,  comme  dans  l'exemple  parfois  invoqué  du  cap  de  l'Afrique 
Australe,  de  devenir  une  expression  vraiment  géographique.  Les 
cartes  ne  la  connaissent  pas. 

Ce  qu'elles  s'accordent,  au  contraire,  a  représenter  comme  une 
contrée  ayant  son  individualité  propre,  formant  un  morceau  à 
part  entre  ce  qu'elles  appellent  la  terre  ferme,  le  Pérou  et  le 
Brésil,  c'est  ce  pays  sur  lequel  depuis  le  commencement  du 
xvii''  siècle  se  superposaient  les  dénominations  les  plus  diverses, 
Guyane,  Caribane,  Côte  sauvage,  Eldorado,  Nouvelle-Andalousie, 
et  enfin  France  équinoxiale.  On  entendait  toujours  sous  ces  diffé- 
rents noms  une  même  contrée,  définie  par  ce  caractère  essentiel, 
qu'elle  était  comme  une  île  immense,  enveloppée  '  par  les  fleuves 


1.  Cette  carte  a  pour  titre  :  «  La  Guaianc  ou  Goste  sauvage,  autrement  Eldorado 
et  Pays  des  Amazones,  aujourd'hui  France  équiiioctiale,  par  du  Val  d"Al)beville, 
i654-  »  (^Service  hydrogr.  de  la  marine,  portef.   162,  pièce  1-8.) 

2.  Jean  de  Laet,  toujours  si  au  fait  des  instructions  nautiques  de  son  temps, 
l'inilique  siiirisamuicnt  par  ces  mots  :  «  ?S^ostrates  qui  jam  pluribus  annis  hoc  ilumeu 
(Amazone)  adierunt,  ...  teslantur  iilud  haud  commodius  et  cum  minore   discrimine 

achiavigari  posse,  quam  si requiras  altitudinem  unius  gradus  et  triginta  scrupu- 

lorum  ah /Equatore  versus  arctum,  et  deinceps  cursum  instituas  versus  Occidentem.  » 
{Ouvr.  cité,  1.  XVII,  ch.  3,  p.  G3o.) 

3.  Ferrolles,  dans  la  lettre  du  22  septembre  1O88,  définit  ainsi  le  cap  de  Nord  : 
«  C'est  le  cap  d'une  lie  qui  a  vingt  lieues  de  terre,  nommée  par  les  Indiens  Cara- 
capoury.  » 

4.  Dans  les  cartes  de  G.  de  l'Isle  de  1700  et  de  1708,  l'Orénoque  et  l'Amazone 
communiquent  par  le  Rio  JNegro. 


y  2  LA    RIVIÈRE    VINCENT    PINZON 

Orénoque  et  Amazone,  ou  à  leur  défaut  par  de  hautes  montagnes 
que  toutes  les  cartes  se  plaisaient  à  représenter  à  l'intérieur.  Cet 
isolement  semblait  l'explication  naturelle  des  causes  qui  en  avaient 
écarté  les  Espagnols  \  Pour  les  peuples  qui  entreprenaient  main- 
tenant de  s'y  établir,  la  Guyane  ne  se  séparait  pas  de  l'Amazone, 
la  possessiou  de  l'une  de  la  domination  de  l'autre.  Le  nom  de 
France  équinoxiale  impliquait  cette  signification  ;  et  si  par  un 
démembrement  de  fait,  la  partie  occidentale  entre  le  Maroni  et 
rOrénoque  lui  échappait  actuellement,  elle  n'avait  que  plus  d'in- 
térêt à  maintenir  du  côté  de  l'Amazone  rintégrlté  de  sa  revendi- 
cation. 

Ainsi  s'explique  que,  dans  sa  description  de  la  France  équi- 
noxiale", La  Barre,  après  en  avoir  défini  les  limites  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté  plus  haut,  la  divise  en  trois  parties  :  l'une 
entre  l'Orénoque  et  le  Mai'oni,  l'autre  entre  le  Maroni  et  le  cap 
d'Orange,  la  troisième  entre  le  cap  d'Orange  et  la  ligne  de  l'Equa- 
teur. Celle-ci  est  désignée  sous  le  nom  de  Guyane  indienne. 

Il  serait  aussi  contraire  au  sens  de  cette  distinction  qu'aux  ter- 
mes mêmes  de  l'auteur,  de  conclure,  comme  on  l'a  fait,  que  pour 
le  gouverneur  de  la  France  équinoxiale  la  contrée  d'au  delà  le  cap 
d'Orange  était  en  dehors  de  la  domination  ou,  suivant  l'expres- 
sion récente,  de  la  sphère  d'influence  française.  Rien  dans  cette 
distinction  toute  naturelle  ne  justifie  cette  interprétation  aventu- 
rée, ni  la  conclusion  plus  étrange  encore  qu'on  a  prétendu  en 
déduire  :  qu'aux  yeux  de  La  Barre,  la  Guyane  Irançaise  ne 
dépassait  par  le  cap  d'Orange  ! 

Guyane  indienne  de  La  Barre.  —  En  réalité,  si  ces  terres  voisines 
du  cap  de  Nord  n'entraient  pas  dans  le  cadre  de  la  partie  occupée 
et  administrée,  elles  étaient  fréquentées  par  un  commerce  auquel 
les  Portugais  ne  prenaient  aucune  part,  celui  de  la  pèche.  Depuis 
longtemps  ces  pays  sillonnés  de  «  diverses  coupures  de  ruisseaux 
et  de  rivières  »  étalent  recherchés  pour  la  traite  du   lanientin,  ou 


I.  Dans  les  notes  (|ni  acconi|iiigneMl  en  marpfo  l'un  des  maniiscrils  de  (î.  de  i'Islc, 
on  lit  CCS  réilcxions  :  «  Ce  ([iii  peut  avoir  cin[iC(;hé  le  succès  des  entreprises  (|iii  uni 
clé  faites  jioiir  la  contiuesto  do  la  (îiiyatie,  peut  cslre  la  distance  des  lieux  que  pos- 
sèdent les  Espafîtiols...  La  fiiiyanc  est  presque  entourée  [lar  ces  deux  lleuvcs,  et 
outre  cela  est  ceinte  de  niontaf^nes  do  divers  costés.  «  (.SV'/-t'/<v'  liydr.  de  la  iiinrinc. 
notes  et  cartes  manuscrites  de  (',.  de  l'isle,  porte!'.  2o3,  feuille  7;"),  pièce  3o5.) 

3.  Desciintion  de  la  France  éf/uinoctiale,  etc.  (iGCO),  cli.  i,  p.  i3-i4- 
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«  vache  de  nier^  ».  Ainsi  s'était  répandu  le  nom  de  la  peuplade 
indienne  qui  s'adonnait  particulièrement  à  cette  pèche,  celui  des 
Palicours".  Peut  être  leur  nom  avait-il  déjà  frappé  les  oreilles  de 
Vincent  Pinzon,  car  il  semble  bien  que  ce  mot  de  P/iricitfia,  qui 
retentit  dès  les  plus  anciens  documents  du  xvi^  siècle,  dérive  de 
la  même  origine.  En  tout  cas,  c  était  avec  eux  que  nos  traitants 
avaient  allaire.  DAnville,  dans  sa  carte  de  172g  (n°  12  de  l'atlas) 
a  inscrit  le  long  de  cette  côte  ces  mots  :  Palicours,  amis  des 
Français.  Ces  traitants  étaient,  en  effet,  surtout  des  Français, 
bien  qu'il  y  eût  aussi  des  Anglais  et  des  Hollandais.  L'idée  qui 
exprimerait  sans  doute  le  mieux  la  condition  véritable  de  cette 
contrée  par  rapport  à  la  colonie  française  de  Guvane  est  celle 
que  l'analogie  conseille  de  chercher  avec  nos  possessions  d'alors 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  Là  aussi,  en  dehors  de  la  colonie 
du  Canada  proprement  dit,  s'étendaient  des  territoires  de  traite 
qui  n'en  étaient  pas  moins  une  dépendance  canadienne. 

La  frontière  dans  les  cartes  françaises  antérieures  à  la  guerre  de  la 
Succession  d'Espagne  (170i).  —  A  mesure  que  la  question  de  limites 
fut  étudiée  de  plus  près  entre  les  Portugais  et  les  Français,  on  vit 
sur  les  cartes  des  lignes  frontières  précises  se  substituer  au  vague 
des  indications  antérieures.  Dans  la  carte  de  X.  Sanson,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot,  le  Brésil  proprement  dit  s'arrête  au  Rio 
Para;  mais  au  Nord  de  l'Amazone  les  noms  Apanta  prov.,  Coropa 
prov.  expriment  une  organisation  politique  qu'une  ligne  fron- 
tière sépare  nettement  de  la  Guyane^.  Cette  ligne  atteint  la  rive 
gauche  de  l'Amazone  au  Roohoeck,  un  peu  au  nord  de  l'Lquateur. 
C'est  bien,  en  réalité,  la  même  délimitation  que  celle  qui  est  impli- 
citement indiquée  dès  i64o  par  Teixeira.  Cependant  elle  n'aboutit 
pas   exactement  sous  la  ligne,    contrairement  à   ce   que   déclare 


1.  La  Barre,  ouvr.  cité,  p.  i4.  Après  avoir  dit  que  «  depuis  l'embouchure  de 
l'Amazone  jusqu'au  Clap  de  -Nord,  la  Guyane  indienne  est  presque  inconnue  des 
Français  »,  il  ajoute  :  mais  depuis  le  Cap  du  Nord  jusqu'au  Cap  d'Orange,  «  quoi- 
que le  pais  soit  de  même  nature,  ...  l'on  ne  laisse  pas  d'avoir  une  plus  grande  con- 
naissance de  ces  terres,  parce  que  les  barques  françaises,  anglaises  et  hollandaises  y 
vont  souvent  traiter  du  lamcntin  ou  vache  de  mer  ». 

2.  Id.,  th.,  p.  35  :  X  Les  Palicours,  qui  occupent  partie  de  la  rivière  d'Arikarv, 
celles  de  Marikary,  Vuinamary  et  Cassipoure,  est  une  nation  assez  nombreuse, 
vivant  bien  avec  tous  les  étrangers  que  la  traite  du  lamcntin  attire  chez  eux,  et  dont 
ces  peuples  font  la  pesche  dans  leurs  rivières  et  marais.  » 

3.  >""  i4  de  l'Atlas. 
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expressément,  en  1666,  La  Barre  dans  sa  France  ér/uino.viale. 
Lorsque  sur  les  informations  de  M.  de  Férolles  le  gouvernement 
français  se  décida  à  agir  énergiquement  contre  les  empiétements 
des  Portugais,  l'un  des  sujets  de  discorde  fut  la  construction  par 
ceux-ci  dun  fort  situé  au  nord  de  la  rivière  de  Macapa  et  de  la 
ligne  équatoriale*.  Au  moment  où  la  question  était  à  l'état  aigu, 
Guillaume  de  l'Isle  travaillait  à  une  carte  générale  de  LAmérique 
du  Sud,  qui  parut  en  1700  ".  Interprète  des  revendications  fran- 
çaises de  cette  date,  il  eut  soin  de  tracer,  entre  le  pavs  des  Ama- 
zones et  la  Guyane  ou  Nouvelle-Andalousie,  une  frontière  qui, 
cette  fois,  ne  s'écarte  pas  de  l'Equateur.  Dans  la  carte  de  1708, 
il  revient  à  la  limite  tracée  en  i656  par  X.  Sanson. 

Ainsi  se  dessinait,  à  la  veille  des  négociations  qui  allaient  ac- 
compagner la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  la  position  ter- 
ritoriale des  deux  parties.  Une  ligne  vacillant  autour  de  l'Equa- 
teur en  était  l'expression  graphique.  A  défaut  d'une  ligne  on 
voyait,  aussi  bien  dans  Teixeira  en  16^0  que  dans  Roggeveen  en 
1670,  ou  ^  an  Keulen  en  lôgô,  les  noms  de  provinces  portugaises 
s'arrêter  aux  environs  de  l'Equateur. 


1.  Il  existe  au  Dépôt  du  Service  hydrographique  de  la  marine  deux  exemplaires, 
l'une  à  l'échelle  de  i5  lieues,  l'autre  à  l'échelle  de  20  lieues,  d'une  carte  manuscrite 
du  gouvernement  de  Cayenne  qu'envoya  le  gouverneur,  M.  de  Férolles,  le  29  jan- 
vier 1696  (Portef.  i63,  pièce  2-1).  C'est  la  carte  qu'on  peut  trouver  reproduite,  à 
une  échelle  il  est  vrai  très  minime,  à  la  suite  de  la  relation  de  Froger  (Helaiion 
d'un  voyage  fait  en  16^^,  i6ç)6  et  i6^y  aux  cosies  d'Afrique,  détroit  de  Ma- 
gellan, Brézil,  Cayeniie  et  ites  Antilles,  par  une  escadre  de  vaisseaux  du 
Jîoy  commandée  par  M.  de  Gennes,  Paris,  1699).  —  Les  forts  portugais  y  sont 
dessinés,  ainsi  que  le  tronçon  de  route  que  Férolles  fit  construire  à  travers  les  forêts 
de  l'intérieur,  [lour  les  atteindre  (mai  1(197).  iJeux  de  ces  forts  sont  marqués  sur  les 
deux  rives  du  Parou.  non  loin  de  l'embouchure.  L'autre,  qui  est  celui  dont  la  con- 
struction, en  1688,  par  .\ntonio  d'Alhuqucrquc,  gouverneur  du  Para,  avait  suscité 
les  réclamations  françaises,  est  figuré  un  peu  au  nord  delà  rivière  Makaba  (Makapa), 
avec  cette  légende  :  «  Fort  portugais  pris  aux  Français.  » 

2.  G.  de  l'Isle,  /.'Amérique  méridionale,  dressée  sur  les  observations  de 
MM.  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  quelques  autres,  et  sur  les  mémoires 
les  plus  récents.  Paris,  1700.  —  Celte  carte  a  été  reproduite  en  très  grande  jiartie 
dans  l'Atlas  de  la  Commission  des  États-Unis  sur  la  frontière  du  Venezuela  (n"  36). 
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d'espagne  (lyoï-iyiS) 


Guillaume  de  l'Isle.   —  Sa  carte  de   1703.    —   Son   importance.  —  La  carte  du  père    Fritz. 
—  InsulFisance  do  ses  renseignements  sur  la  Guyane. 


Cartes  de  de  l'Isle.  —  Il  convient  ici  d'attirer  l'attention  sur  la 
liaison  chronologique  qui  existe  entre  les  traités  passés  avec  le 
Portugal  et  les  cartes  publiées  par  Guillaume  de  l'Isle.  De  l'Isle 
était  alors  la  principale  autorité  géographique  de  l'Europe.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  c'est  lui  qui  centralisait  les  ob- 
servations provoquées  par  ce  corps  savant  dans  diverses  parties 
du  monde,  et  qui,  par  des  travaux  qui  font  époque,  parvint  ainsi 
à  éliminer  des  erreurs  qui  défiguraient  depuis  l'antiquité  les  con- 
trées qu'on  pouvait  croire  les  mieux  connues.  Sa  carte  de  1700 
coïncide  avec  le  traité  provisionnel  par  lequel  la  France  obtenait 
la  démolition  du  nouveau  fort  élevé  par  les  Portugais.  Mais  ce 
traité  ne  résolvait  pas  la  question.  Elle  fut  reprise  par  de  nou- 
velles négociations  entre  les  deux  gouvernements,  et  qui  abouti- 
rent, en  juin  1701,  à  un  traité  d'alliance,  bientôt  rompu,  il  est 
vrai,  par  l'accession  du  Portugal  à  la  coalition  contre  Louis  XIV. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  le  «  géographe  du  Uoy  »  publie 
en  1703  une  nouvelle  carte,  plus  détaillée  que  la  précédente, 
qui  fut  cei'tainement  consultée  dans  les  négociations  d  Utrecht, 
lorsque,  après  avoir  été  ajournées  par  la  guerre,  elles  furent  re- 
prises plus  tard'. 

Cette  carte  de  1703  (n°  20  de  l'atlas)  est  digne  de  la  réputation 

I .  La  correspondance  des  diplomates  portugais  prouve  que  les  cartes  françaises 
se  trouvaient  entre  les  mains  des  négociateurs  à  Utrecht.  Le  plénipotentiaire  Tarouca 
écrit  à  son  ministre,  le  comte  de  Villaverde  (à  propos  du  Sacramcnto),  le  8  juillet 
1713  :  ;v'  Et  nous  prouvons  cela  avec  des  cartes  faites  à  Paris,  par  des  géographes  du 
Roi  très  chrétien,  qui  ne  sauraient  passer  pour  suspects.  »  (^Académie  des  Science^ 
de  Lisbonne,  t.  111). 
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de  son  auteur.  C'est  une  combinaison  habile  de  tous  les  rensei- 
o^nements  dont  on  disposait  alors  sur  cette  partie  de  IWmérique 
du  Sud.  Il  a  mis  h  profit  les  explorations  poussées  jusqu'à  plus 
de  80  lieues  des  côtes  par  les  Pères  Grillet  et  Béchamel  ',  et  pour 
la  première  fois  fait  luire  un  peu  de  lumière  sur  l'intérieur  de  la 
contrée.  L'Approuague  cesse  d'être  l'émissaire  d'un  lac  ;  le  Ca- 
mopi,  affluent  de  l'Oyapok,  est  reconnu;  les  sites  des  tribus  sont 
fixés  avec  quelque  précision.  Le  lac  légendaire,  ([ui  avec  sa  ville 
de  Manoa  d  Kldorado  encombrait  de  son  immense  surface  les 
cartes  de  Blaeu  et  de  Sanson,  a  disparu  et  n'est  rappelé  que  pour 
mémoire  par  une  légende  qui  témoigne  assez  du  scepticisme  cri- 
tique de  l'auteur.  On  constate,  il  est  vrai,  sur  l'archipel  de  l'em- 
bouchure des  Amazones,  des  erreurs  de  position  et  de  configura- 
tion, que  déjà  peut-être  certains  croquis  envoyés  de  Cayenne' 
auraient  pu  en  partie  redresser,  mais  sur  lesquelles  la  lumière 
ne  devait  être  pleinement  faite  cju'en  I744>  par  La  Condamine. 
En  somme,  par  l'abondance  des  renseignements  comme  par  le 
discernement  avec  lequel  ils  sont  mis  en  œuvre,  cette  carte  mar- 
que un  progrès  sur  les  documents  qui  l'ont  précédée. 

On  retrouve,  dans  cette  carte  de  De  l'Isle,  le  nom  de  Vincent 
Pinzon.  Une  baie  de  ce  nom  y  figure  à  l'ouest  du  cap  de  Nord,  h  la 
même  position  et  à  la  même  distance  de  ce  point  que  dans  les 
cartes  portugaises  contemporaines. 

Ce  nom  avait  cessé,  pour  des  raisons  que  nous  avons  dites,  de 
figurer  dans  la  plupart  des  cartes  hollandaises  et  françaises  du 
xvii'  siècle.  Mais  il  n'avait  pas  cessé  cependant  d'être  en  usage 
en  Portugal,  en  Lspagne  et  en  Italie".  Les  géographes  et  les 
auleui's  les  plus   autorisés   du  Portugal,  Estacio  de  Silveira,   dans 


1.  En  167:'!,  deux  niissloiin;iircs  jésuites,  les  Pères  Grillet  et  Bécliamcl.  rcmou- 
lèreiil  rOyak,  s'avancèrent  jusque  dans  la  région  des  sources  de  rOyajiok  et  revin- 
rent par  l'Approuague. 

2.  Un  cro(|uis  manuscrit,  conserve  au  Dépôt  du  Service  hydrographique  de  la 
marine  (Portef.  ifiS,  divis.  !i,  pièce  fi)  rc[)réscntc  «  rendjouchure  de  la  rivière  des 
Amazones  cl  partie  de  la  Coslc  de  Guyane  »,  à  l'éclicllc  do  10  lieues.  Le  manuscrit 
est  rogné  au  milieu;  il  n'est  [>as  daté,  mais  au  verso  on  lit  celte  sim[>le  indication, 
«  Depuis  M.  de  Gènes  ».  —  On  y  voit  les  îles  KdviciiiKi  (sic)  et  Massiana  (sic), 
cl  entre  celle-ci  et  une  grande  île  où  l'on  trouve  le  nom  de  Saint-.Iouan,  figure  une 
sorte  de  chenal  appelé  Yapnk,  (pic  d'Anvillo  a  transcrit,  sous  la  H^rme  Ovapoco, 
dans  sa  carte  de  17/18  (n"  af)  de  l'Atlas). 

;j.  Outre  les  caries  déjà  signalées  de  \' .Ircfi/io  dcl  Murr.  un  peut  cilor  une  maj)- 
pemonde  dressée  à  Bassano,  en  1G57,  par  Giuseppe  llosaccio,  et  intitulée  lhn\'ris(ilc 
descritionc  di  tutlo  il  inutido,  qu'on  peut  voir  au  Musée  maritime  de  Rotterdam. 


Tarlkm'  XYU 


Vidal  m:  ia  Buche. 


DE  LA 
DUPEI 
ETEKjPi 

DreJje'c  eut 
Pas  Guiïij 


RéJuctiun  extraite  de  la  Carie  de  la  Teire  Ferme,  du  Pérou,  du  Brésil  et  du  Pays  des  Amazones 


j._r  Guillaume  de  l'Isle,   I7u3.  (Celte  carte  fait  pai-lie  d'un  atlas  de  G.  de  l'isle  qui  se  trouve  au  Dépôt  géograpliuiue 

du  Ministère  des  Alfaires  Kirangéres.) 
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sa  Relation  sommaire  des  choses  du  Maranlido,  Teixeira  de  Moraes, 
dans  sa  Relation  historique  et  politique,  continuent  à  mentionner 
la  rivière  de  Vincent  Piiizon'.  Il  se  retrouve  également  dans  la 
carte  portugaise,  citée  plus  haut,  qui  a  été  reproduite  dans  1  Atlas 
(n"  i6j  d'après  Toriginal  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
de  Portugal  en  son  palais  de  Ajuda,  et  qui  est  une  édition  rema- 
niée et  enrichie  de  la  carte  Teixeira  en  iG^o. 

La  carte  que  publiait  (iuilluunie  de  llsle  en  1708  montre  quel 
était,  sur  cette  même  question  et  vers  la  même  époque,  1  avis 
des  Français.  On  ne  peut  pas  supposer  que  la  place  qu'attribuait 
à  la  baie  de  Vincent  Pinzon  Guillaume  de  l'Isle,  dans  une  carte  à 
laquelle  son  nom  donnait  un  caractère  presque  olficiel,  fût  dille- 
rente  de  celle  que  lui  attribuaient  les  négociateurs  français. 

Il  est  possible,  grâce  aux  notes  manuscrites  de  De  ITsle,  de 
suivre  sur  ce  point  le  travail  personnel  qui  l'a  guidé.  On  y  trouve 
la  preuve  qu'il  s'est  reporté  aux  relations  mêmes  deAValter  Ralegh 
et  de  Kevmis.  Sur  un  croquis  qu'il  intitule  «  Route  du  premier 
voyage  de  Gualter  Ralegh  en  Guiane,  l'an  1096  »,  il  a  reproduit, 
en  regard  du  réseau  fluvial  tracé  d'après  Keymis,  l'observation 
significative  que  nous  avons  déjà  signalée  :  «  Iwaripoco,  très 
grande  rivière;  on  dit  que  c'est  en  ce  lieu  que  Vincent  Pinzon 
trouva  son  émeraude'.  n  Ainsi  il  est  remonté  aux  sources  de  la 
cartographie  nouvelle  de  la  Guvane.  Est-il  remonté  plus  haut  ? 
Cela  nappaiait  pas  sur  sa  carte.  Le  tracé  qu'il  a  adopté  est  celui 
que  nous  avons  déjà  pu  observer,  soit  dans  la  carte  de  De  Laet, 
soit  surtout  dans  les  cartes  marines  de  Rocj-oeveen  et  de  Van 
Keulen^.  Le  cap  de  Nord  fait  partie  d'une  île  séparée  du  conti- 
nent par  ce  chenal,  qui,  on  l'a  vu,  avait  été  soigneusement  relevé 
pour  les  besoins  de  la  navigation.  A  son  extrémité  méridionale, 
ce  chenal  porte  le  nom  âi'Arreivary  rivière;  h  l'autre,  celui  de 
Baie  de  Vincent  Pinzon.  Rien  d'arbitraire  dans  cette  attribution  ; 

Le  rio  de  Vincente  Pinzon  y  est  placé  comme  dans  les  anciennes  cartes  de  Mercator  ; 
une  légende  de  plusieurs  lignes  rappelle  le  voyage  du  découvreur. 

1.  Simao  Estacio  de  Silveira  :  Relacào  sumavia  dus  cotisas  do  Maianhào 
(Lisbonne,  1624,  ch.  1).  —  Francisco  Teixeira  de  Moraes  :  Belacâo  kistorica  e 
polifica,  etc.  ;  manuscrit  daté  de  1692  et  publié  dans  le  tome  XI  (1877),  i""*^  l'art'e, 
de  la  Reyista  tviinensal  (p.  69  et  suiv.). 

2.  Dépôt  du  Service  hydrograpbicpie  de  la  marine,  portefeuille  2o3,  feuille  75. 
pièce  3o.5. 

3.  Roggeveon,  liraitdende  s-een,  etc.  (P.  Gooz.  1G7.5);  carte  reproduite  sous  le 
n"  I.").  dans  l'atlas.  — -  Van  Keiilon.  iGtj.T.  n''  iS  et  18  bis  de  l'atlas.  —  ^oir  plus 
iiaut,  p.  .19. 


7^  LA    RIVIÈRE    VINCENT    PINZON 

c'était  un  retour  à  l'opinion  Je  ceux  f[iii  avaient  pu  contrôler  sur 
les  lieux  mêmes  les  anciennes  cartes  espaçrnoles. 

Cette  carte  de  lyoS  se  range  à  sa  place  dans  le  progrès  des  con- 
naissances ;  elle  est  dans  la  tradition  scientifique.  Elle  répond  à 
ce  qu'on  pouvait  attendre,  à  cette  date,  sur  ces  contrées.  Les  con- 
temporains ne  s  y  trompèrent  pas;  car  elle  fut  reproduite  par 
Mortier,  héritier  de  l'ancien  établissement  cartographique  de 
Blaeu  à  Amsterdam,  et  par  J.-B.  Homann,  à  Nuremberg. 

Carte  du  Père  Fritz.  —  On  n'en  saurait  dire  autant  d'une  autre 
carte  dont  on  a  parfois  invoqué  le  témoignage,  celle  que  publia  le 
Père  Samuel  Fritz,  jésuite  originaire  de  Bohême.  L'activité  de  ce 
religieux  s'était  exercée  parmi  les  tribus  indiennes  du  Haut-Mara- 
gnon  ;  il  passait  pour  ((  l'apôtre  des  Omaguas  »  '.  Très  informé 
sur  le  cours  supérieur  du  fleuve,  il  l'était  bien  moins  sur  la  partie 
inférieure;  cependant  en  1689  il  le  descendit  entièrement  jusqu'à 
Para.  Malade  à  la  fin  de  son  vovage  ',  il  fut,  par  surcroît  d  infor- 
tune, arrêté  comme  espion  par  les  Portugais  et  détenu  pendant 
deux  ans  h  Para  et  seulement  alors  reconduit  sous  escorte  militaire 
au  centre  de  sa  mission. 

Il  avait  dressé  dès  1690  une  carte  du  cours  du  Maragnon,  qui 
resta  manuscrite  jusqu'en  1707.  Elle  fut  alors  gravée  à  Quito; 
mais  ce  fut  seulement  dix  ans  après  qu'elle  fut  connue  en  Europe 
par  la  publication  d'une  copie  abrégée,  insérée  au  tome  XII"  des 
Lettres  èdifuintes.  Nous  avons  tenu  à  reproduire  dans  l'atlas  cette 
copie,  malgré  les  négligences  qu'on  y  relève  et  à  la  mettre  en 
regard  de  l'original.  Nous  possédons,  en  eifet,  une  transcription 
du  manuscrit  original  faite  par  La  Condamine  sur  le  travail  du 
Père  Fritz  déposé  dans  les  archives  du  collège  de  Quito  \ 

La  carte  de  Fritz  a  une  importance  incontestable  pour  la  partie 
supérieure  du  fleuve,  comme  on  en  peut  juger  d'après  le  tracé  com- 
paratif de  la  carte  qui  accompagne  la  relation  de  La  Condamine*. 


I.  Sur  le  P.  Frilz,  voird'Avczac  (/?«//.  Soc.  géogr.  de  Paris,  1857,  2"  semestre, 
p.  225);  Cj.  Markliam  (/-^.xpedilio/is  iiiio  ihe  vnlley  of  thc  Amazoïtas.  Hakluyt 
Society,  t.  XXIV,  i85(),  inlrod.,  p.  33). 

a.  La  Condamine,  lielation  abrégée  d'un  voyage  fait  dans  l'intérieur  de 
i' Amérifiue  méridionale.  Paris,  17/15,  p.  i!x. 

3.  I.u  Condamine,  oitvr.  cité,  ib.  —  Cet  inlcrcssanl  dociiiuenl,  nnjoiird'liui  ti  la 
Hibliollièrpic  nationale,  est  reproduit  dans  l'atlas  (n"  17).  11  en  existe  une  copie  au 
dépôt  dus  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères. 

4-   Carte  du  cours  du  Maragnon  ou  de  la  grande  rivière  des  Amazones,  etc. 
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Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  cours  inférieur  et  surtout 
pour  la  côte  de  Guyane.  Pour  cette  partie  on  peut  affirmer  que  non 
seulement  le  dessin  ne  s  appuie  sur  aucune  observation  person- 
nelle, mais  qu'il  a  été  emprunté  à  des  cartes  très  surannées  déjà  à 
cette  date. 

La  côte  de  Guvane  v  est  fif^urée  comme  elle  1  était  à  la  fin  du 
XVI®  siècle  dans  les  cartes  de  Wvtlliet  ',  avant  les  reconnaissances 
précises  des  Anglais,  Hollandais  et  Français.  Elle  fuit,  à  partir  du 
cap  de  Nord,  dans  une  direction  ouest-nord-ouest  jusqu'à 
Cavenne,  laissant  entre  ces  deux  points  une  difTérence  de  quatre 
degrés  du  méridien  *.  On  y  cherche  en  vain  le  cap  d'Orange, 
ce  point  de  repère  que  la  navigation  du  xvn"  siècle  s'était  attachée 
à  déterminer  avec  soin  et  qui  figurait  depuis  lors  sur  toutes  les 
cartes,  marines  ou  ordinaires.  Si  l'on  se  réfère,  comme  on  le  doit 
en  bonne  critique,  au  manuscrit  original,  on  voit  que  Cavenne  se 
trouve  par  4  degrés  de  latitude  Nord,  quand  depuis  1625  elle 
figurait  à  peu  près  à  sa  position  vraie  sur  les  cartes  \  Nous  ne 
parlerons  pas  de  1  intérieur  où,  à  défaut  d  indications  positives  et 
vraies,  brillent  le  lac  Parime,  le  lac  de  l'Approuague,  fantômes  que 
la  critique  de  De  l  Isle  avait  déjà  su  éliminer.  On  ne  peut  donc 
faire  cas  de  ce  document  pour  la  partie  qui  nous  occupe.  Sur  la 
place  même  du  mot  Rio  de  Vicente  Pinçon,  il  semble  (|u  il  v  ait  eu 
de  l'hésitation.  L'attribution  paraît  différente  dans  la  copie  et  dans 
le  texte  original.  Celui-ci  le  place  à  l'embouchure  d'une  rivière 
située  entre  l'Aperuaque  et  le  Rio  Maripanari  (?),  au-dessous  du 
troisième  degré  de  latitude.  La  carte  des  Lettres  édifiantes  le  met 
en  face  de  l'embouchure  de  l'Approuague. 

La  date  de  la  publication  de  la  carte  de  Fritz  en  Europe  (1717) 
s'oppose  à  ce  qu'elle  ait  pu  figurer  comme  document  dans  les  né- 
gociations de  1713.  Mais  en  dehors  de  cette  raison  péreniptoire, 
il  v  a  une  question  de  critique.  Ce  serait  se  mettre  en  contra- 
diction avec  l'histoire  des  connaissances  géographiques,  que 
d'opposer,  pour  la  Guyane,  le  témoignage  de  la  carte  de  Fritz  ou 
toute  autre  semblable  à  celle  de  G.  de  l'Isle  avait  publiée  en  1703. 

—  La  Condamine  nous  apprend  dans  sa  préface  que  cette  carte  a  été  rédigée  avec  le 
secours  de  d'Anville.  On  l'a  reproduite  dans  l'Atlas  (n"  aS). 

1.  Augmentuin  descriptiunis  ptulematcx  (Louvain,  1097).  —  Voir  plus  haut, 
p.  40.  —  Nordenskiœld  (^Fac-similé  atlas^  a  reproduit  ces  cartes  de  Wjtfliet. 

2.  La  diflcrence  est  en  réalité  de  deux  degrés  un  tiers. 

3.  Latitude  de  Cavenne  :  !^°b6'  N.  —  C'est,  à  dix  minutes  près,  la  latitude  qu'in- 
diquent déjà  les  cartes  de  De  Laet. 


CHAPITRE  XIII 
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Ce  n'est  que  dans  les  actes  passés  avec  les  Français  que  ce  nom  est  employé  comme  syno- 
nyme de  rivière  de  Vincent  Pinzon.  —  La  relation  de  Jean  Mocquet.  —  Le  pays  de 
Yapoco.  —  Sa  position  près  de  l'Amazone.  —  Emploi  du  nom  de  Japoc  ou  Oyapoc  par 
les  Français.  —  Carte  de  Jean  Guérard  (i(J25)  . —  Enquête  de  FerroUes  au  sujet  du  mot 
«  Hyapoc  ))  (1G99). 


On  a,  dès  le  début  de  ce  mémoire,  signalé  cette  particularité 
significative,  que  les  noms  de  Japoc  ou  Oyapoc  ne  sont  jamais 
produits,  dans  les  actes  passés  avec  d'autres  que  les  Français, 
comme  synonymes  de  Rivière  de  Vincent  Pinzon.  Si  ce  nom  avait 
effectivement  correspondu  à  la  grande  rivière  du  cap  d'Orange,  on 
s'expliquerait  d'autant  moins  ce  silence  qu'il  était  infiniiîient  plus 
familier  aux  Anglais,  Hollandais  et  Allemands,  que  la  forme  déjà 
passablement  archaïque  de  Vincent  Pinzon.  Quelle  nécessité  de 
choisir  invariablement  entre  deux  vocables  le  moins  connu  ?  C'était 
comme  si  pins  tard  on  s'était  obstiné  à  taire  le  nom  de  Mississipi 
pour  parler  d'un  fleuve  Saint-Louis. 

(^est  avec  les  Français  exclusivement  que  ce  synonyme  de  Japoc, 
ou  d'Oyapoc',  est  employé,  non  d'ailleurs  sans  intermittence. 
C'est  seulement  pour  eux  que  la  Rivière  de  Vincent  Pinzon  a  un 
double  nom.  Si  cette  distinction  ne  résultait  pas  suflisamment  des 
textes  officiels,  on  en  verrait  encore  la  preuve  dans  les  expressions 
employées  par  l'auteur  des  Annales  du  Maranhaô,  Pereira  de 
Berrcdo.  Décrivant  les  frontières  de  l'Amérique  portugaise,  il  dit 
qu'elle  se  termine  au  «   rio  de  Viccnte  Pinçon,  que  les  Français 


I.  Le  mol  Oydpoc  csl  employé  comme  synonyme  de  Rivière  de  Vincent  Pinzon 
dans  le  Icxto  du  traité  provisionnel  de  1700  entre;  la  l'ranco  cl  le  Portugal,  l/arl.  8 
du  traité  d'Utreclil  dit  ./n/xjc,  lîcrrcdo  dit  U'iapoc.  —  D'autre  part,  quan<l  il 
s'af,'it  du  llcnve  du  C]a|i  d'Orange,  on  trouve  cliez  les  carlograplies  fram.ais  ces  formes 
emjiloyi'cs  à  peu  près  indill'ércnimcnt  :'  V\  iapoco  (Sanson),  Yajioco  (De  l'islc)  ; 
d'Anvlllc  ctniiloic  Vapok  jioiir  Ir  cours  supérieur,  Oyapok  pour  rcnilioucliiirc. 
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appellent  Wiapoc,  h  un  degré  trente  minutes  au  nord  de  l'Equa- 
teur ))  V  Ce  mot  de  Wiapoc  arrive  ainsi  accessoirement,  comme 
une  variante  que,  seuls,  les  Français  connaissent.  Est-ce  en  ces 
termes  qu'on  eût  parlé  du  fleuve  universellement  connu  du  cap 
d'Orange  ? 

La  pensée  que  suggèrent  assez  naturellement  ces  anomalies  est 
que  le  mot  en  question  pourrait  bien  n'être  pas  un  simple  nom 
propre,  mais  avoir  un  sens  général  qui  expliquerait  sa  présence 
sur  des  points  difTérents  dans  l'étendue  d'un  même  domaine  lin- 
guistique. Les  exemples  ne  manquent  pas,  en  effet,  de  noms  dans 
lesquels  figurent  sous  des  formes  à  peu  près  semblables,  soit  la 
première,  soit  la  dernière  partie  du  mot,  soit  les  deux  ensemble. 

On  nous  saura  gré  de  les  grouper  : 

i"  Il  existe  un  premier  groupe  de  noms  de  ce  genre  entre 
Cayenne  et  le  cap  d'Orange  : 

Rivière  Wya  (Keymis,  Sanson),  Uvi'a  (De  l'Isle},  ]\'ia  ou  Oyac 
(d'Anville,  I745),  aujourd'hui  Oyac. 

Rivière  TFyapoco  (Keymis,  Sanson),  Yapoco  (De  l'Isle),  Yapok 
ou  Oijapok  (d'Anville),  aujourd'hui  Oyapoc  ;  Guayapoco  (Roteiro 
attribué  à  Amaral). 

2°  Un  autre  groupe  se  localise  entre  le  Carsevenne  et  le  cap  de 
Nord  :  Jaos   Keymis),  Jaij  (Diidley),  Jay  (Sanson),  nom  de  peuple. 

La  terminaison  poco,  poi^o,  piica  s'applique  à  des  noms  de 
rivières  ou  baies  :  hvaripoco  (Keymis,  Sanson),  Waripogo 
(Dudley),  Iparapepuca  ou  mieux  Ignarapepuca  (Roteiro,  §  5).  — 
Les  deux  éléments  semblent  accouplés  dans  le  nom  de  Vile  de 
Japoca  que  Joachim  de  Abreu,  dans  son  journal  de  route,  place 
entre  l'île  de  Tururi  et  la  grande  ile  de  Maraca  '.  C'est  cette 
même  île  qui  porte  le  nom  de  Jipioca  dans  la  carte  hydrogra- 
phique de  Da  Costa  Azevedo  ^ 

1.  Annaés  historicos  do  estado  do  Maranhao  (éd.  de  Maranhào,  iS^g),  p.  6. 
—  Ce  passage  est  doublement  intéressant.  [Nous  aurons  à  revenir  plus  loin  sur  le 
renseignement  de  latitude  qu'il  fournit. 

2.  Journal  de  route  (Diario  Roteiro)  de  la  mission  dont  fut  charge,  en  1791. 
Manoel  Joaquim  de  Abreu,  adjudant  de  la  place  de  Macapa,  par  ordre  du  gouver- 
neur et  capitaine-général  de  l'Etat  (^Revista  Irimensal,  t.  XI,  p.  366  sq.).  «...  En 
face  du  second  bras  de  rivière  (furo)  de  l'anse  (enseada)  en  venant  du  Rio  Sucu- 
ruju  se  trouve  l'Ile  du  Turury,  en  face  du  troisième,  l'île  Japioca,  et  en  face  du 
quatrième,  qui  est  très  long  et  se  termine  à  l'embouchure  du  Rio  Carapaporis, 
commence  la  grande  ile  de  Maraca-assù...  » 

3.  Celte  carte  fait  partie  d'un  atlas  hydrographique  dressé  de  1862  à  i864. 
Elle  a  été  reproduite  au  n»  35  de  l'atlas. 

XV.  —  La  Rivière  Vincent  Pinzon.  6 
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3'  Des  noms  semblables  se  trouvent  aux  abords  de  l'île  Marajo. 
D'Anville  (1748)  indique  un  Oijapoco,  sorte  de  rivière  ou  chenal. 
Une  carte  portugaise  du  gouvernement  de  Para,  dressée  en  1799, 
et  dont  une  copie,  envoyée  par  le  voyageur  de  Castelnau,  se 
trouve  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  porte,  dans  cette 
même  île,  un  Goïapuco. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  la  signification  que  peuvent 
avoir  ces  radicaux  dans  les  dialectes  indigènes.  Mais  il  est  une 
recherche  qui  relève  de  la  géographie,  c'est  de  s'enquérir  s'il 
existe  la  trace  d'un  nom  de  lieu  semblable,  connu  des  Français  au 
xvii*^  siècle,  dans  les  parages  mêmes  où  l'ensemble  des  témoignages 
recueillis  fixe  la  liivière  de  Vincent  Pinzon. 

La  relation  de  Jean  Mocquet.  —  Parmi  les  relations  de  vovageurs 
français  que  nous  possédons  sur  ces  contrées,  il  n'en  est  pas  de 
plus  instructive  que  celle  de  Jean  Mocquet.  Ce  personnage,  qui 
devint  plus  tard  «  Garde  du  cabinet  des  singularités  du  Rov  aux 
Tuillcrics  »  avait  un  esprit  curieux  et  précis,  c  Sachant,  dit-il, 
que  le  sieur  de  la  Ravardière  estoit  prest  à  s'en  aller  aux  Indes 
occidentales,  il  me  prit  une  envie  merveilleuse  de  voir  ces  pays- 
là.  ))  Il  s'embarqua,  en  effet,  avec  lui  le  12  janvier  i6o4;  et  peu 
d'années  après  son  retour,  en  1616  probablement  ',  il  publia  le  récit 
de  son  voyage.  Ce  récit  n'a  certes  pas  échappé  à  l'attention  de 
ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  ce  sujet;  il  ne  nous  semble  pas 
cependant  qu'on  en  ait  examiné  d'assez  près  les  détails.  On  voudra 
bien  excuser  ce  qu'il  v  a  d'un  peu  minutieux  dans  l'analyse  que  nous 
allons  en  faire,  en  laissant  autant  que  possible  la  parole  h  l'auteur. 

Cette  partie  de  la  relation  est  rédigée  comme  un  véritable  livre 
de  bord.  Je  me  contente  d'en  dégager,  pour  les  transcrire  eu 
marge,  les  indications  de  jours  et  d'heures^  : 

Dimanche  8  rtc/vV  iGo4.  —  «  Nous  arrivasmes  à  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Amazones  le  jour  de  Pâques  ileuries...  Là  sont 
de  grands  llux  et  reflux,  par  les  marées  qui  courent  d'une  étrange 
vitesse  et  avec  un  merveilleux  bruit,  emportant  avec  soi  force 
arbres  et  plantes  qu'elles  déracinent  le  long  des  cotes.  L'eau  de 
la  mer  y  est  comme  de  couleur  tanée...» 


1.  VoYOi^es  en  Afrique,  Asie,  Indes  orientales  et  occidentales,  olc.  Paris, 
l"""  cdilioii  en  lOiG.  Nous  n'avons  Irouvé  à  la  Hibliollièqiie  nationale  cju'unc  dcii- 
xiî'ine  éililion,  datée  de  1O17. 

2.  Ouvr.  cité,  \.  Il,  [>    77  et  siii\.  ;  ]>.  loû  ol  suiv. 
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Lundi  matin  9  avril  (avant  le  jour).  —  «  Nous  voyans  donc  au 
matin  (environ  trois  heures  avant  le  jour)  parmy  ces  flots  gron- 
dants et  furieux  courants,  ...ceux  qui  estoient  au  quart  de  garde 
commencèrent  h  crier  que  nous  étions  perdus.  A  ce  bruit  tout  le 
monde  se  lève  pour  chercher  remède...  Nous  portions  peu  de  voile 
en  attendant  le  jour  pour  voir  terre.  » 

Lundi  matin  (le  jour  venu).  —  «  Le  lundy  nous  vismes  terre  et 
fort  basse;  et  demeurans  vers  Ouest-Sur-Ouest,  nous  allions 
toujours  approchans  de  la  coste  pour  prendre  cognoissance  de  la 
terre,  mais  avec  crainte  d'eschouer  ou  demeurer  h  sec.  Car  le 
fond  n'est  que  vase  et  y  touchions  à  tous  coups.  »... 

Lundi  (dans  la  journée).  —  «  Comme  nous  estions  ainsi  errans, 
le  bonheur  porta  que  nous  aperçeumes  en  mer  un  cannoe  où  il  y 
avait  dix-sept  Indiens  qui  venaient  vers  nous.  )>  —  Entrevue.  — 
«  Ils  nous  dirent  qu'ils  venoient  de  la  guerre  du  Cap  de  Cavpour, 
l'un  des  caps  près  de  la  rivière  des  Amazones'.  » 

Lundi  soir.  —  «  Après  qu'il  (le  capitaine  de  ces  Indiens)  nous 
eust  discouru  du  pays,  et  où  nous  avions  à  ancrer,  il  nous  laissa 
pour  guide  deux  Indiens  qui  nous  conduisirent  h  la  terre  de 
Yapoco,  en  l'embouchure  de  la  rivière  ou  fort  près,  et  nous  firent 
mettre  notre  navire  à  un  recoin  à  l'abri  des  courants  ;  de  sorte 
que,  lorsque  les  marées  se  retiroient,  il  demeuroit  tout  couché 
sur  la  vase  ;  mais,  la  marée  revenant,  il  se  relevoit.  » 

Mardi  /nati/i  10  aç'ril.  —  «  Puis,  le  mardv  au  matin,  10  d'avril, 
voulant  sçavoir  ce  que  nous  pourrions  profiter  en  cette  terre, 
nous  descendîmes.  » 

Résumons,  avant  de  poursuivre  ces  extraits,  les  renseigne- 
ments qui  résultent  de  cette  journée  bien  remplie  : 

Il  est  possible  que  l'endroit  où  les  Français  rencontrèrent  le 
prororoca,  l'eau  vaseuse  et  douce,  ne  fût  pas  le  chenal  même  de 
l'Amazone^  puisque  ces  phénomènes  régnent  au  delà  de  l'em- 
bouchure  proprement   dite  jusqu'au  canal  de  Carapapori^.  Mais 


1.  Ce  n'est  donc  probablement  pas  le  cap  Cachipour.  La  carte  nautique  de  Rog- 
geveen  (n°  i5)  montre,  dans  le  voisinage  de  l'Amazone,  au  débouché  septentrional 
de  l'Araguary,  un  rio  Caypurogh  débouchant  au  Sud  d'une  langue  de  terre  dont 
la  position  répond  bien  au  cap  Cavpour  de  Mocquet.  Cette  ri\ière,  ainsi  qu'une 
rivière  Caypura,  sa  voisine,  figurent  dans  les  deux  cartes  de  la  Guyane  dessinées 
par  d'Anvillc,  en  1739  et  en  1740  (n^s  2a  et  24  de  l'atlas). 

2.  Tardy  de  Montravel,  Instructions  pour  na^'iguer  sur  la  côte  septentrionale 
(lu  Brésil  et  dans  le  fleuve  des  Amazones  (Annales  maritimes  et  coloniales. 
Paris,  impr.  royale,  18/17),  !'•  'iT-  —  ^^-^  Inslrucliuiis  nautiques  pour  naviguer 
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sûrement  ils  étaient  dans  le  voisinage  immédiat  du  fleuve.  Les 
violents  courants,  la  côte  basse  vers  laquelle  on  avance  ouest-sud- 
ouest,  et  jusqu'à  cette  circonstance  de  la  rencontre  d'Indiens 
venant  du  Caypurogh,  tout  ce  signalement  semble  bien  se  rap- 
porter au  canal  de  Tourlouri.  Enfin  ce  mouillage  qui  découvre  à 
marée  basse,  et  que  Ton  atteint  avant  la  fin  de  la  journée  sans 
qu'il  soit  dit  qu'on  ait  changé  de  direction,  ressemble  fort  à  l'un 
de  ceux  qu'abrite  la  côte  occidentale  de  lile  Maraca  \ 

Le  pays  de  Yapoco.  — Quoi  qu'il  en  soit,  le  navire  qui  se  trouvait 
le  matin  vers  l'embouchure,  sinon  à  l'embouchure  de  l'Amazone, 
mouillait,  le  soir  même,  dans  le  pays  de  Yapoco. 

Jean  Mocquet  s'est  d'ailleurs  préoccupé  de  préciser  la  position 
du  pays  où  il  se  trouvait.  «  Arrivans  en  cette  terre  d'Yapoco, 
nous  laissions  la  rivière  des  Amazones  à  main  gauche,  au  delà 
de  laquelle  vers  le  midy  est  le  grand  pays  du  Brésil,  et  deçà 
vers  le  Nord  sont  les  Caripous  et  les  Caribes.  »  Telle  est  en  effet 
la  position  de  l'Amazone  par  rapport  à  la  côte  située  au  fond  du 
canal  de  Tourlouri.  «  Ce  pays  de  Yapoco,  dit-il  plus  loin,  est  à 
plus  de  I20  lieues  du  pays  des  Topinambous  qui  est  vers  la 
rivière  de  Mtiragnon  au  Brésil".  »  Enfin,  à  plusieurs  reprises,  il 
insiste  sur  le  voisinage  de  l'Amazone^. 

Notre  voyageur  passe  cinq  jours  dans  ce  pays  de  Yapoco,  qui 
a  pour  roi  Anacaioury ''.  Il  en  repart  le  i5  avril  : 


sur   les  cales   do   (ïiiyane   (Annales  hydrographicjues,    i85i.    Paris,    V.    Dnpont), 

!'•  <!• 

1.  «  Les  seuls  mouillages  l)icn  abrites  du  Prororoca,  dit  le  commandant  Mouchez 
(Légende  de  la  carte,  éd.  de  1868),  pour  des  navires  d'un  tirant  d'eau  supérieur  à 
4  mètres,  sont:  i"  la  côte  Ouest  de  l'île  Maraca,  près  de  la  crique  Calebasse  ou  de 
la  crique  de  Cidad,  très  près  de  terre  ;  2''  à  l'Ouest  et  près  de  la  pointe  Nord  de 
l'île  Baïlique.  » 

2.  Entre  la  baie  de  Maranhâo  et  le  ca[)  de  Nord,  il  y  a  l'intervalle  de  4  degrés  de 
latitude  ;  entre  la  même  baie  et  l'Oyapok  du  cap  d'Orange,  il  y  a  plus  de  6  degrés. 
La  lieue  française  étant  de  25  au  degrés,  la  distance  estimée  par  Jean  Mocquet  ne 
peut  s'applicpicr  qu'à  la  première  hypothèse. 

3.  «   Mais  piiisijuc  nous  sonunos  encore  près  de  la  rivière  des  Amazones,  etc..   » 
[\.   Ce  nom  fournil  un  argument  de  plus  ;  c'était  le  titre  héréditaire  que  portait  le 

chef  de  la  tribu  des  Yaos  o\\  Yaï.  Le  témoignage  de  Robert  Uarcourt,  (|ui  visita  la 
Guyane  en  1G08,  confirme  celui  de  Mocquet.  «  Anakiary,  dil-il,  est  le  chef  qui 
Commande  le  l>ays  situé  entre  l'Arrawary  et  le  Cassiporough  »  (Extrait  cité  par  De 
Lact,  1.  XVII,  ch.  (1,  j).  {^'^'^i,  éd.  lat.).  Sur  la  carte  de  Sanson,  le  nom  d' Anakiary 
s'intercale  au-dessus   et   au-dessous   des   Yaïs.    La   Barre   (^l)cscr.    de    la    Fiance 
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Dimanche  i5  avril  i6o4.  —  «  Nous  en  sortismes  le  jour  de 
Pasques,  i5  avril  de  l'an  i6o4,  portans  le  long  de  la  coste. 
...Nous  courusmes  le  long  de  la  coste  qui  est  fort  belle  et  remplie 
d'une  infinité  d'arbres  verts.  » 

Mercredi  i8  airil.  —  «  Nous  équipasmes  notre  bateau  pour 
recognoistre  le  fond  de  la  rivière  de  Caycnne.  » 

Cette  partie  de  l'itinéraire  est  comme  la  contre-épreuve  de  la 
précédente.  Ils  avaient  mis  quelques  heures  pour  aller  de  l'em- 
bouchure de  l'Amazone  au  pays  de  Yapoco  :  ils  mirent  deux  jours 
et  peut-être  trois  pour  se  rendre  de  Yapoco  à  Cayenne.  Or,  du 
cap  d'Orange  ou  de  l'Oyapok  à  Cayenne  la  traversée,  favorisée 
par  les  courants,  exige  quelques  heures.  Deux  conclusions  décou- 
lent donc  de  ce  récit  :  l'une  négative  sur  l'identité  entre  l'Oya- 
pok du  cap  d'Orange  et  le  pavs  décrit  par  Jean  Mocquet  ;  l'autre 
démontrant  1  existence  d'un  pays  de  Yapoco  dans  le  voisinage 
de  l'embouchure  du  Carapapori  :  là  se  trouve  une  cote  qui  ménage 
aux  navires  en  détresse  dans  le  canal  de  lOurlouri  l'abri  de  l'île 
Maraca. 

Emploi  du  nom  Yapoc  par  les  Français.  —  Chez  les  Français  aven- 
tureux qui  alliiient  se  livrer  à  la  pèche  ou  au  commerce  dans  ces 
régions  encore  inaccessibles,  à  la  colonisation  officielle,  il  est  bien 
certain  que  le  nom  d'Yapoco,  ^apoc,  Japoc  ou  Wiapoc,  qu'ils 
tenaient  de  leurs  rapports  avec  les  indigènes,  était  plus  familier 
que  le  nom  savant  et  historique  de  Vincent  Pinzon.  Il  v  avait  dans 
ces  confins  indigènes  un  certain  nombre  de  traitants  nomades, 
analogues  à  ceux  que  les  Hollandais  de  Surinam  appelaient 
des  «  Swervers  '  »,  en  grande  partie  recrutés  de  Français  ou 
de  créoles  des  Antilles.  C'est  à  ces  pionniers  que  les  Portugais 
de  Para  avaient  aflaire,  depuis  qu'ils  affichaient  la  prétention 
de  s'établir  jusqu'aux  abords  septentrionaux  de  l'embouchure 
de  l'Amazone'.  Ils  prirent  sans  doute  par  eux  connaissance  de  ce 


équiiioctiale,  p.  i6)  assure  avoir  «  parlé  plusieurs  fois  à   un  Anacaïoury,  pelit-lils 
d'un  Anacaïoury  que  Jean  Mocquet  dit  avoir  vu  en  i6o4-  » 

1.  Ces  .suerferA  étaient  des  coureurs  d'aventures,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
Français  des  Antilles,  qui  se  lançaient  dans  les  forêts  de  l'intérieur  de  la  colonie  de 
Surinam,  pour  trafiquer  avec  les  indigènes  (U.  S.  Commission  on  boundary  /jct^- 
iveen  Venezuela  and  Brit.  Guyana,  t.  I,  Historical,  p.  209). 

2.  Froger,    Relation   d'un  voyage  fait   en    lOgô,    169O  et  1697  aux    Castes 
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nom,  dont  Thabileté  de  leur  diplomatie  sut  faire  un  merveilleux 
instrument  d'équivoque. 

11  ne  semble  pas  que  ce  nom,  lorsqu'il  fut  pour  la  première 
fois  prononcé  dans  les  négociations,  ait  présenté  une  idée  nette 
aux  autorités  de  Cayenne.  Si  elles  consultèrent  les  cartes  alors 
en  usage,  elles  n'en  trouvèrent  pas  mention.  Connu  seulement 
de  ceux  qui  par  tradition  allaient  «  troquer  »  dans  ces  parages,  ce 
nom  n'avait  pas  obtenu  droit  de  cité  dans  la  cartographie  olRcielle. 

Carte  de  Jean  Guérard.  —  11  n'est  pas  sûr,  toutefois,  qu'il  eût 
entièrement  passé  inaperçu  des  cartographes.  Nous  avons  con- 
servé un  trop  petit  nombre  de  cartes  françaises  du  commencement 
du  xvii''  siècle  ;  et  c'est  grand  dommage.  Si  nous  possédions  les 
belles  cartes  que  Jean  Guérard,  hydrographe  de  Sa  Majesté,  exé- 
cutait à  Dieppe  entre  1620  et  i64o  ',  nous  serions  mieux  renseignés 
sur  les  noms  qui  étaient  alors  en  usage  parmi  nos  navigateurs 
normands  et  bretons  qui  fréquentaient  ces  parages.  Nicolas 
Sanson  et  son  école  eurent  le  tort  de  répudier  trop  générale- 
ment, dans  leurs  cartes  inspirées  des  sources  hollandaises,  les 
indications  qu'on  aurait  pu  tirer  des  modèles  originaux  faits  dans 
nos  ports  de  France.  Nous  n'avons  pu  trouver,  dans  des  recherches 
au  dépôt  du  Service  hydrographique  de  la  Marine,  que  peu  de 
vestiges  de  ces  anciennes  sources  d  informations.  Il  existe,  de  la 
main  de  Jean  Guérard,  de  Dieppe,  datée  de  l'an  1625,  une  belle 
mappemonde  manuscrite  sur  parchemin,  dressée  suivant  la  pro- 
jection de  Mercator,  et  richement  enluminée.  Elle  est  malheureu- 
sement à  trop  petite  échelle'.  Pourtant,  on  v  lit  distinctemcmt  le 


d'Afrique  détroit  de  Magellan.  Brésil,  Cayenne,  clc.  Paris,  1699.  »  Il  se  fai- 
sait, dit-il  (p.  159)  un  beau  commerce  crcsclavcs,  de  poissons  secs  et  de  amacs  avec 
les  Indiens  de  la  rivière  des  Amazones  ;  ce  commerce  enrichissait  beaucoup  la 
colonie  ;  mais  l(;s  Portugais,  qui  depuis  quelques  années  s'y  veulent  établir,  font 
cruellement  massacrer  ceux  qui  auparavant  y  ailoient  en  toute  sécurité.  » 

1.  Le  Père  (jcorges  Fournier  (^Ilydrographic.  Paris,  it)r)7)  cite  les  cartes  d(!  «  feu 
M.  (juérard,  Dicppois,  h\drogra{)hc  de  S.  M.  »,  connne  «  les  {)lus  belles  et  les  plus 
justes  qui  se  soient  vues  en  ce  siècle  ». 

2.  Cette  carte,  dressée  suivant  la  projection  de  Mercator,  et  intitulée  :  Nouvelle 
description  hydrographique  de  tout  le  monde,  est  inscrite  portef.  1,  pièce  11"  3. 
On  a  essaye  d'en  dormir  une  re|)roduction  pliotograpiiiquo  dans  l'atlas  (n"  9). 
Il  existe,  au  mèine  l)'''pùt  du  Service  hydrograpliiipic,  tm(>  aulic-  mappemonde  de 
Jean  (Juérard,  datée  de  l)ie[)pc,  i03'i,  h  plus  gramle  éclidli'  <■[  m  (pialrr  l'iMiilles. 
Mais  la  feuille  qui  contenait  la  |iai'tie  de  l'Amérifpie  du  Sud,  (pii  intéresse  notre 
sujet,  manque  ;  le  catalogue  constate  son  absence.  Celle  lacune  est  très  regrettable. 
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mot  Vapogne  ou  Yapogue,  dans  une  position  telle  par  rapport  au 
cap  de  Nord,  qui  est  nommé,  et  au  rio  ou  cap  de  la  Conde,  nom 
français  du  cap  d  Orange,  qu'il  semble  naturel  de  le  rapprocher 
de  ce  pays  d'Yapoco  dont  la  relation  de  Jean  Mocquet  nous  per- 
met de  fixer  le  site. 

En  1699,  le  gouverneur  de  Cavenne,  Ferrolles  s'enquit  auprès 
des  habitants  au  sujet  de  ce  nom  qui  venait  de  prendre,  dans  les 
négociations  en  cours,  une  importance  inattendue.  Il  recueillit 
ainsi  une  déclaration  des  principaux  et  plus  anciens  habitants  de 
Cavenne,  alTirmant  que  «  de  temps  immémorial  et  par  tradition 
continuelle  ils  savaient  par  eux  et  leurs  auteurs  qu'il  y  avait, 
dans  le  milieu  des  embouchures  de  l'Amazone,  une  île  beaucoup 
jdIus  grande  que  celle  de  Cavenne,  que  les  Portugais,  les  Indiens 
Arouas  habitants  de  cette  île,  les  Français...  avaient  toujours 
nommée  Hyapoc  ;  où  tous  les  Indiens  de  Cavenne  avaient  perpé- 
tuellement avec  les  naturels  Indiens  dudit  Hyapoc  traité  et  tra- 
fiqué... » 

On  a  prétendu  faire  bon  marché  de  ces  allégations,  sous  pré- 
texte qu'elles  se  rapporteraient  à  la  grande  île  Marajo,  qu'il  eût  été 
ridicule,  a-t-on  dit,  de  comparer  à  celle  deCayenne.  C'est  traduire 
inexactement  cette  expression,  «  au  milieu  des  embouchuies  de 
l'Amazone  ».  Les  renseignements  fournis  par  ces  anciens  habitants 
méritent  considération.  Les  embouchures  de  l'Amazone,  même 
dans  l'usage  actuel  des  géographes,  à  plus  forte  raison  pour  les 
Français  de  Guyane  au  xvii*"  siècle,  sont  comprises  entre  la  rive 
septentrionale  et  le  cap  Magoari.  L'île  Marajo  n'est  donc  pas  située 
au  milieu.  En  réalité,  l'île  dont  ils  parlaient  est  celle  de  Caviana, 
peut-être  Mexiana',  et  non  Marajo.  11  serait  même  possible  que, 
sous  ce  nom,  eux  ou  leurs  prédécesseurs  eussent  entendu  l'île  que 
formaient  les  deux  bras  de  l'Araguary  séparant  le  Cap  de  Nord  du 
continent.  Toutes  les  cartes  marines  du  xvii*^  siècle  que  nous  avons 
pu  consulter,  Dudley,  Roggeveen,  Van  Keulen,  et  à  leur  suite  les 
Blaeu,    les   Sanson,    les    De  llsle    et   plus   tard  encore   d'Anville 


I.  Les  Amans  sont  [ilacés  par  Kcymis  à  l'embouchure  de  l'Araguary.  Dans  la 
carie  de  De  l'Isle  en  1708,  ils  occupent  une  île  dont  la  position,  bien  qu'inexacte 
en  laliludc,  correspond  plutôt  à  Caviana  cjvi'à  aucune  autre.  Ce  témoignage  est 
confirme  par  celui  de  La  Condaminc  {lielfifiun,  etc.,  p.  189)  :  «  Je  passai  à  la  vue 
de  deux  grandes  isles,  ...  l'une  appelée  Machiana,  l'autre  Caviana,  aujourd'hui 
désertes,  anciennement  habitées  par  la  nation  des  Arouas,  qui,  quoique  dispersée, 
a  conservé  sa  langue  particulière.  » 
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s'accordent  à  la  retracer.  Elle  porte,  dans  les  documents  de  la 
seconde  moitié  du  siècle,  les  noms  d'île  Carpory,  de  Carpory  ou 
Terre  des  Ilapins  chez  d'Anville  '.  Rapprochées  des  cartes  du  temps, 
les  déclarations  des  Cayennais  s'expliquent  et  n'ont  rien  d'invrai- 
semblable. Elles  attestent  la  présence  du  nom  Yapoc  dans  les 
régions  voisines  du  Cap  de  Nord,  près  de  l'Araguary  ou  sur 
rArasfuarv  même. 


I.  Roggeveen  (11°  i5)  la  nomme  Carpory  ou  longue  île  pleine  d'arbres  ;  Van 
Keulen  (n«^  18  et  18  bis),  Carpory;  de  l'Isle  (n"  19),  lie  des  Ilapins  ;  d'Anville 
(no  32),  Isle  Carpori  ou  Terre  des  Ilapins.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'île 
appelée  aujourd'hui  Maraca,  encore  à  l'état  d'embryou  au  xviie  siècle. 
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CHAPITRE  XIV 

INTERPRÉTATION    CONTKMPORAINF:    DE    l'aRTICLE    8 
DU    TRAITÉ    DUTRECHT 

Carte  de  De  l'Isle  en  1722.  —  Bernarclo  Pereira  de  Berrcdo,  gouverneur  de  Maraiihào 
(171S-1722).  —  Son  témoignage.  — •  Expédition  de  Paez  de  Amaral.  —  Le  procès- 
verbal  de  1723. 


Carte  de  De  l'Isle  en  1722.  —  De  même  qu'il  avait  retracé  en  lyoS 
l'état  territorial  des  possessions  françaises  et  guvanaises,  Guil- 
laume De  risle,  après  le  traité  d'Utrecht,  publia  une  nouvelle  carte 
politique  qui  porte  le  millésime  de  1722  et  retrace  le  nouvel  état 
territorial  résultant  des  dernières  conventions.  Dans  cette  carte 
d'Amérique  «  dressée  pour  l'usage  du  Roy  »,  la  frontière,  cette 
fois,  au  lieu  de  suivre  l'Equateur,  s'en  écarte  vers  «  Comau,  autre- 
ment dit  Macapà  '  »,  pour  atteindre  l'Océan  en  face  du  cap  de  Nord, 
au  point  même  où  la  précédente  carte  de  l'auteur  avait  placé  la  baie 
de  Vincent  Pinzon'.  La  seule  comparaison  des  deux  cartes  permet 
de  mesurer  l'étendue  des  concessions  obtenues,  dans  l'intervalle, 
par  le  Portugal. . 

Témoignage  de  Berredo.  —  L'appréciation  la  plus  juste  qui  nous 
soit  fournie  de  ces  résultats  est  celle  qu'exprimait  un  écrivain 
portugais,  contemporain  des  événements  et  bien  placé  pour  les 
juger  puisqu'il  n'était  autre  que  le  gouverneur  même  de  la  capi- 
tainerie de  Maranhào,  dont  Para  faisait  alors  partie.  Bernardo 
Pereira  de  Berredo  exerça  ces  fonctions  de  17 18  à  1722  ;  remplacé 
au  mois  de  juillet  de  cette  année,  il  prolongea  d'un  an  ou  deux  son 
séjour  afin  de  compléter  les  matériaux  du  travail  bistorique  qu'il 
préparait  et  qui  parut  seulement  en  1746.  Interprète  autorisé  des 


I.   Art.  i*^""  du  traité  du  4  mars  1700. 

3.  N"»  19  et  21  de  l'Atlas.  Les  limites,  dans  les  deux  cartes,  sont  tracées  par  des 
lignes  ponctuées,  qu'on  suit  distinctement  sous  les  bandes  en  gris  ou  noir  qui  les 
couvrent. 
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sentiments  que  devait  inspirer  aux  Portugais  leur  convention  avec 
la  France,  il  les  exprime  en  disant  que  c'était  une  «  renonciation 
du  Roi  très  chrétien  au  droit  qu'il  réclamait  sur  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Grande  Rivière  des  Amazones'  ».  La  clause  de 
l'article  8,  renforcée  par  les  stipulations  de  l'art.  12  ^  lui  donnait 
là-dessus  entière  satisfaction. 

Si  ces  expressions  de  Berredo  ne  paraissaient  pas  suflisamment 
précises  et  définies,  elles  reçoivent  un  supplément  de  clarté  d'un 
passage,  plus  explicite  encore,  des  mêmes  «  Annales  historiques  m. 
L'auteur  indique,  au  début  de  son  ouvrage,  les  limites  de  l'Amé- 
rique portugaise  :  elle  s'arrête,  dit-il,  «  au  Rio  de  A  icente  Pinçon, 
que  les  Français  appellent  Wiapoc,  à  an  degré  trente  minutes  au 
Nord  de  l'Equateur.  Cette  même  rivière  est  signalée  aussi  comme 
démarcation  des  Indes  castillanes,  par  un  pilier  de  marbre  qu'or- 
donna.d'élever  l'empereur  Charles-Quint,  etc.  ». 

Avant  d'examiner  cette  dernière  assertion,  constatons  d  abord 
que  pour  l'écrivain  autorisé  qui  parle  ainsi,  la  limite  obtenue  à 
Utrecht,  celle  qui  renversait  les  prétentions  de  Louis  XIY  et  qui 
assurait  au  Portugal  la  rive  septentrionale  de  l'Amazone,  s'arrêtait 
à  i"3o'  de  latitude  Nord. 

Berredo  ignorait-il  donc  ou  désavouait-il  l'interprétation  que  ses 
compatriotes  prétendaient  tirer  du  traité?  Cela  est  improbable  si 
l'interprétation  avait  été  ouverte  et  déclarée.  Son  opinion  était 
celle  que  devaient  inspirer  à  tout  Portugais  dépourvu  d'arrière- 
pensée  les  avantages  obtenus  par  son  pays. 

Expédition  de  Paes  do  Amaral.  —  C'était  une  habitude  essentielle- 
ment portugaise  que  de  marquer  par  un  padruo  les  points  successifs 
d'occupation.  On  se  rappelle  que  la  donation  de  Philippe  IV  à 
Bento  Maciel  stipulait  la  pose  d'un  pilier  pour  marquer  les  limites 


1.  Bcniardo  Pcrcira  ilo  Berredo,  Aiinàcs  hisloiicos  du  cstado  de  Maraiiliao 
(Maranliâo,  iS'49),  p.  li'jS. 

2.  Art.  8  (lu  Traité  dUtreclit.  —  «  S.  M.  1res  clirctiennc  se  désiste  de  tous  droits 
cl  prétentions  qu'elle  peut  ou  pourra  prétendre  sur  la  propriété  des  terres  appelées 
du  Cap  du  .Nord,  et  situées  entre  la  ri\iore  des  Amazones  et  celle  de  Japoc  ou  de 
Vincent  Pinson...  » 

Art.  13.  —  S.  M.  très  clirétiennc  promet...  de  ne  point  consentir  que  les  liabi- 
larils  de  Caycnne,  ni  aucuns  autres  sujets  de  Sa  dite  Majesté,  aillent  commercer  dans 
les  endroits  susmentionnés  (le  Maragnon  et  rcmboucliure  des  Amazones),  «  et  qu'il 
leur  sera  absolument  défendu  de  passer  la  rivière  de  Vincent  Pinson,  pour  négocier 
et  jiour  aclietcr  des  esclaves  dans  les  terres  du  cap  du  Nord  ». 
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de  la  concession;  et  la  carte  publiée  en  i64o  par  le  Portugais 
Teixeira  nous  a  montré  ce  pilier  se  dressant  à  côté  de  la  Piivière 
de  Vincent  Pinzon.  Ce  monument,  vieux  de  moins  d'un  siècle, 
semblait  reculer  de  jour  en  jour  vers  le  passé;  car  on  voit  que 
Berredo  l'attribuait  à  Charles-Quint.  Dix  ans  après  le  traité 
d'Utrecht,  en  1720,  date  où  Berredo,  quoiqu'ayant  cessé  d'être 
gouverneur,  se  trouvait  encore  à  Para,  on  envoya,  dit-il,  une 
expédition  commandée  par  le  capitaine  d'infanterie  Joào  Paes  do 
Amaral  pour  retrouver  ledit  pilier.  Il  revint,  d'après  lui,  après 
l'avoir  reconnu  en  place. 

Il  a  été  plusieurs  fois  question  de  cette  reconnaissance  dans  les 
controverses  soulevées  de  nos  jours  sur  l'article  du  traité  d'Utrecht. 
Dans  les  commentaires  qu'elle  a  provoqués,  nous  avions  été  plu- 
sieurs fois  surpris  de  remarquer  que  les  partisans  de  la  frontière 
de  rOyapok  n'eussent  pas  publié  le  procès-verbal  officiel  auquel 
donna  lieu  cette  expédition  de  lyaS  *.  Au  lieu  de  cette  pièce,  pourtant 
plus  voisine  du  traité,  ils  ont  reproduit  de  préférence  deux  procès- 
verbaux  qui  se  rapportent  à  deux  expéditions  ultérieures,  l'une  en 
1727,  l'autre  en  1728".  Les  Portugais  poussèrent  alors  deux  pointes 
audacieuses,  soi-disant  pour  vérifier  encore  l'existence  du  fameux 
padrào,  jusqu'il  la  Montaigne  d'argent,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  rive 
gauche  de  l'embouchure  de  l'Oyapok. 

On  connaissait  pourtant  l'existence  du  procès-verbal  de  1723; 
mais  on  s'était  contenté  d'y  faire  allusion.  Il  vient,  heureusement, 
d'être  publié  ou  du  moins  d'être  rendu  accessible,  grâce  à  son 
insertion  dans  un  ouvrage  intitulé  \Etat  de  Para'\  auquel  les 
noms  et  les  fonctions  de  ses  auteurs  prêtent  un  caractère  demi- 
officiel.  On  ne  nous  en  donne,  il  est  vrai,  qu'une  traduction  fran- 
çaise ;  la  pièce,  toutefois,  est  reproduite  in  extenso,  depuis  le 
préambule  jusqu'aux  signatures  finales.  On  trouvera  ce  texte  h  la  fin 
de  ce  mémoire;  nous  nous  bornerons  à  en  résumer  ici  les  princi- 
pales circonstances. 


1.  Bacna  (Coinpendio  dus  eras  da  /j/o^-incin  do  Para.  Para,  i838)  se  con- 
tente d'en  parler  (p.  208).  Il  eii  est  de  même  de  M.  da  Silva  Q'O^apock  et  l  Ama- 
zone, t.  I,  p.  28G). 

2.  Procès-verbal  du  major  Francisco  de  MeUo  Palhela,  i3  mai  1727.  Procès- 
verbal  du  commandant  Diogo  Pinlo  da  Gaïa,  10  juin  1728  (da  Silva,  ou\t.  cité, 
t.  ir,  p.  028-329). 

3.  I.  Etat  de  Para  ( Etats-Unis  du  Brésil),  ouvrage  illuslrc  de  pbolographics 
des  divers  monuments  de  Para,  d'un  plan  et  d'une  vue  de  la  ville  et  d'une  carte  de 
l'Etat  de  Para,   Paris,  Lahure,  1897,  i35  pages  de  texte. 
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Le  voyage  fut  fertile  en  péripéties.  Amaral  «  doubla  la  Pointe 
de  Macapa  que  quelques  ignorants  appelaient  cap  du  Nord,  et 
ensuite  il  se  hasarda  à  doubler  à  grand'peine  le  vrai  cap  du  Nord, 
ayant  risqué  grandement  sa  vie,  car  à  trois  ou  quatre  reprises  les 
chaloupes  reçurent  beaucoup  d'eau  et  furent  près  de  sombrer  sous 
les  grandes  lames  du  mascaret   ». 

Il  résulte  de  ces  expressions  que  le  cap  du  Nord  dont  parle 
Amaral  est  le  premier  qui  se  rencontre  au  delà  de  la  pointe  de 
Macapa.  Il  ne  saurait  donc  être  question  de  certain  cap  du  Nord 
qu'ultérieurement  une  cartographie  mal  renseignée  a  reculé  jusqu'à 
l'extrémité  septentrionale  de  Tile  ^laraca. 

Le  capitaine  portugais  s'avança  jusqu'à  la  rivière  Guanani  (Cou- 
nani),  croyant  se  trouver  au  but.  Mais,  par  une  décision  peu  expli- 
cable s'il  avait  regardé  la  rivière  qu'il  cherchait  comme  plus  éloignée 
vers  le  Nord,  il  revint  sur  ses  pas  afin  de  mettre  à  la  raison  des 
Français  qui,  dit-il,  avaient  induit  les  rebelles  Arouans  à  attaquer 
le  village  de  Moribira,  «  non  loin  de  notre  ville  ». 

On  ajoute,  immédiatement  après,  que  «  le  susdit  capitaine 
atteignit  enfin  la  véritable  rivière  de  Vicente  Pinson.  Et,  ayant 
cherché  à  son  embouchure  et  au-dessus  de  cet  endroit  les  bornes 
en  question,  il  n'en  a  pas  trouvées,  non  plus  qu'un  terrain  assez 
solide  pour  qu'on  eût  pu  les  y  établir;  et  voyant  qu'on  apercevait 
au  delà  de  la  rivière  quelques  élévations  de  terrain,  il  fit  tous  les 
efforts  et  mit  tout  le  soin  nécessaire  pour  découvrir  les  bornes  et 
il  eut  enfin  la  bonne  fortune  de  voir  son  travail  et  son  zèle 
couronnés  de  succès...  ». 

Malgré  des  traces  de  confusion,  il  faut  reconnaître  que  les  cir- 
constances de  ce  récit  se  localisent,  non  autour  du  cap  d'Orange  et 
de  l'Oyapok,  mais  autour  du  cap  de  Nord  et  de  l'Amazone.  Le 
cap  de  Nord  est  assiégé  par  le  prororoca.  Il  n'est  question  d'aucun 
autre  cap,  tel  (|ue  celui  d'Orange,  qu'il  eut  fallu  doubler  pour 
parvenir  à  l'Oyapok.  Les  Arouans  habitaient  des  îles  à  l'embou- 
chure de  l'Amazone.  Le  viUage  de  Moribira  est  situé  un  pcMi  au 
nord  de  la  ville  de  Para'.  Enfin,  il  n'y  a  pas  de  montagnes  à  l'em- 
bouchure du  Vincent  Pinzon  ;  il  faut  aWev  les  chercher  à  quelque 
distance",  ce  qui  s'appliquerait  encore  assez  mal  à  l'Oyapok. 


1.  Il    csL    iii.'ir(|ii('    sur  la    carte    de   l'\ni(rii|UL'    iiK'riilioiiale    [lulilii'c  en   I7'|8  par 
tl'Ainillu  (n"  lij  de  l'allasj. 

2.  Il  |)aralt  utile  de  rapprocher  de  ce  passage  les  indications  fournies  par  la  carte 
de  Simon  Mciilclle  (Carte  de   la  Guyane  française,  1778-1788,  n°  3^  de  l'atlas). 
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Les  termes  de  cet  acte  officiel,  rapprochés  des  chifTres  par  les- 
quels Berredo  définit  la  position  de  la  nouvelle  frontière,  prennent 
une  remarquable  signification.  Ils  nous  montrent  que  la  rivière 
auprès  de  laquelle  les  Portugais  voulurent  retrouver  le  pilier  com- 
mémoratif  de  la  donation  de  MacieP  était  bien,  comme  l'écrivait 
l'ex-o-ouverneur  de  Para,  vers  i  degré  et  demi  de  latitude  Nord. 
C'était  là,  d'ailleurs,  que  la  carte  de  Jean  Teixeira  leur  conseillait 
de  la  chercher. 

Nous  n'ajouterons  qu'une  réflexion.  Quand  Amaral  opéra  cette 
reconnaissance,  il  n'apparaît  pas  que  cette  expédition  ait  éveillé 
d'inquiétudes  ni  de  réclamations  à  Cayenne.  Les  réclamations  se 
produisirent  au  contraire  très  vives,  quatre  ans  après,  lorsque,  en 
1727,  une  expédition  d'un  caractère  ouvertement  agressif,  poussée 
cette  fois  jusqu'à  la  Montagne  d'Argent,  eût  fait  éclater  aux  yeux 
des  Français  de  Cayenne  la  prétention  portugaise  de  pousser  jusqu'à 
rOyapok,  la  limite  du  traité  d'Utrecht.  C'est  alors  qu'on  s'émut  à 
Cayenne,  que  M.  de  Milhau,  juge  du  gouvernement  de  Cayenne, 
écrivit  un  mémoire  explicatif  des  derniers  arrangements,  qu'une 
correspondance  assez  vive  s'engagea  entre  M.  de  Lamirande,  gou- 
verneur intérimaire  de  Cayenne,  et  le  gouverneur  du  Para'^  et 
qu'enfin,  en  lySi,  on  se  décida  à  répondre  aux  agressions  portu- 
gaises par  une  expédition  armée  sous  les  ordres  du  chevalier 
d'Audiflfrédv.  Si  Jean  Paës  do  Amaral  s'était  avancé  jusqu'à 
rOyapok,  ce  n'est  pas  en  1729,  mais  tout  de  suite,  dès  172/i, 
qu'auraient  eu  lieu  les  réclamations  des  Français  de  Cayenne. 

A  10  lieues  terrestres  (^4  kilomMres  environ)  de  l'embouchure  du  Carapapouri,  la 
rivière  Alanaye  (Fréchal  de  la  carte  actuelle),  franchit  un  saut,  au  j>ied  d'un  relief 
qualifié  de  «  haute  montagne  »,  tandis  que  «  de  grandes  savanes  élevées  et  très 
pierreuses  s'étendent  jusque  vers  les  bords  de  l'Araouary  ». 

1.  Le  pilier,  d'après  la  description  du  procès -verbal,  portait  d'un  côté  les  armes 
du  Portugal  et  de  l'autre  celles  de  l'Espagne.  Mais  avait-il  été  placé  par  ordre  de 
Charles-Quint  '  Prudemment  le  rédacteur  officiel  émet  un  doute  :  «  C'est,  dit-il,  la 
borne  qui  signale  la  ligne  de  séparation  entre  les  domaines  de  Portugal  et  de  Cas- 
tille,  soit  qu'elle  y  ait  été  placée  sous  l'empereur  Charles-Quint,  comme  racontent 
les  histoires,  soit  que  la  chose  ait  eu  lieu  en  1687,  sous  Philipjie,  lorsqu'il  a  fait  don 
de  la  capitainerie  du  Nord  à  Bento  Maciel  Parente.  » 

2.  Voir  sur  ces  relations  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Saint-Quentin,  Guyane 
française  :  ses  limites  \-ers  l'Amazone.  Paris,  P.  Dupont,  i858,  p.  28-80). 


CHAPITRE  XV 


LES    TEMOIGNAGES    CARTOGRAPHIQUES    POSTERIEURS 
AU    TRAITÉ    d'uTRECHT 


Carie  de  d'Anville  en    1729.  —  Témoignage  de  La   Condamine.  —  Carte   de   d'Anville   en 
l'y'iB.  —  Carte  do  d'Anville  en   17/1S.  —  Carte  de  Mentellc. 


Nous  nous  contenterons  de  résumer  brièvement,  clans  ces  derniers 
chapitres,  les  témoignages  cartograplu(|ues  qui,  postérieurement 
au  traité  d'Utrecht,  sont  de  nature  à  apporter  quelque  lumière  sur 
l'interprétation  qui  fut  faite  des  clauses  intéressant  la  frontière 
entre  la  Guvane  française  et  l'Amérique  portugaise. 

Carte  de  d'Anville  en  1729.  —  D'Anville,  devenu,  après  la  mort  de 
G.  de  risle  (17^2),  géographe  ordinaire  du  Roi,  publia,  en  sep- 
tembre 1729,  une  Carte  de  la  Guïane  française  ou  du  gouverne- 
ment de  Caïenne  depuis  le  Cap  de  Nord  jusqu'à  la  rivière  de  Maroni 
inclusivement^  Ce  titre  et  le  champ  de  carte  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'étendue  attribuée  au  gouvernement  de  Cayenne.  Il  n'y 
a  pas  cependant  de  limite  tracée.  Le  Cap  de  Nord  est  placé  par 
i°5o'  environ  de  latitude  Nord;  le  nom  de  Raye  de  Vincent  Pinçon 
est  situé  de  façon  à  désigner  l'abri  le  plus  rapproché  possible 
immédiatement  à  l'Ouest  de  ce  cap.  L'auteur  s'est  visiblement 
inspiré,  pour  cette  attribution,  de  la  carte  marine  de  Van  Keulen, 
déjii  citée",  ([ui  indique  par  i''55'  environ,  c'est-à-dire  dans  une 
position  correspondant  à  l'entrée  du  canal  Tourlouri,  des  sondages 
de  3  et  !\  brasses.  Des  îlots,  simplement  désignés  par  les  mots 
terres  basses  et  noijèes,  sont  épars  au  Nord  d'une  grande  île  (Isle 
Carpori  ou  terre  des  Hapins)  évidemment  formée  par  les  embou- 
chures de  l'Ai  agiiari.  La  rivière  d'Aragiiary  débouche  par  son  bras 

I.    Arcliivrs  du  Miiiislrrn  des  \ITaircs  i'lran!j;('rcs  (né|>ùl  g;i'ograplii(|iic),  n"  32  de 
l'allas. 

a.    N"«  II)  cl  ii|  /'/•>■  dr  Tallas. 
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septentrional  au  fond  d'une  baie  qui  n'a  pas  reçu  de  nom.  Si  l'on 
compare  cette  carte  de  1729  à  celle  de  De  l'Isle  en  l'oS,  on  voit 
que  la  baie  de  Vincent  Pinzon  y  subit  un  rapprochement  marqué 
vers'le  Cap  de  Nord,  dont  elle  n'est  éloignée  que  d'une  dizaine  de 
lieues  communes. 

Témoignage  de  La  Condamine.  —  Les  résultats  du  voyage  de  La 
Condamine  sont  sensibles  dans  les  cartes  ultérieures  de  dWnville. 
A  l'issue  de  son  exploration  de  l'Amazone,  La  Condamine  partit 
de  Para  le  29  décembre  i~^o  et  se  rendit  en  canot  à  Cayenne,  où 
il  n'arriva  que  le  2G  février  i~^^.  Pendant  ce  long  trajet  il  continua 
de  lever  la  côte  et  d'observer  les  latitudes'.  Il  reconnut  notamment 
l'embouchure  méridionale  de  lAraguary,  qu'il  appelle  «  la  grande 
bouche"  »,  et  en  face  de  laquelle  se  trouve  une  île  qu'il  nomma 
lie  de  la  Pénitence  en  mémoire  des  douze  jours  qu'il  fut  forcé  d"y 
passer  en  attendant  que  la  fin  des  marées  de  pleine  lune  per- 
mît de  doubler  le  Cap  de  Xord^  Il  releva  la  latitude  du  Cap  de 
Nord  d'après  lui  i^ôi  N.),  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  resta 
pendant  sept  jours  échoué  sur  un  banc  de  vase  en  vue  de  ce  cap. 
Enfin,  dit-il,  «  quelques  lieues  ii  l'Ouest  du  Banc  des  sept  jours  et 
par  la  même  hauteur,  je  rencontrai  une  autre  bouche  de  l'Arawari, 
aujourd'hui  fermée  par  les  sables.  Cette  bouche  et  le  profond  et 
large  canal  qui  v  conduit  en  venant  du  Nord,  entre  le  continent 
du  Cap  de  Xord  et  les  isles  qui  couvrent  ce  cap,  sont  la  rivière  et 
la  bave  de  Vincent  Pinçon*  ». 

Chargé  de  rédiger  et  de  combiner  les  matériaux  rapportés  par 
La  Condamine,  d'Anville  ne  se  contenta  pas  d'en  tirer  la  petite 
carte  publiée  en  tète  de  la  Relation";  il  en  fit  la  base  des  travaux 
qu'il  préparait    sur  cette   partie   de  l'Amérique.  Il   existe  dans   la 

1.  La  Condamine,  Relation,  q\.c..  p.  igS. 

2.  Ici.,  ib.,  p.  11)3. 

3.  Id.,  Journal  d  un  voyai^e  fait  par  ordre  du  Roi  ii  lEtiuateur.  etc.,  lyâi, 
p.  201. 

4.  Id.,  Relation,  etc.,  p.  igS  :  «  ...  Les  Portugais  de  Para,  ajoutc-t-il,  ont  eu 
leurs  raisons  pour  les  confondre  avec  la  rivière  d'Oyapoc,  dont  l'embouchure,  sous 
le  cap  d'Orange,  est  par  4°i5'  de  lat.  N.  L'article  du  Traité  d'Utrecht  qui  paraît  ne 
faire  de  l'Oyapoc  et  de  la  Rivière  de  Pinzon  qu'une  seule  et  même  rivière,  n'em- 
pêche pas  qu'elles  ne  soient  en  effet  à  plus  de  5o  lieues  l'une  de  l'autre.  Ce  fait  ne 
sera  contesté  par  aucun  de  ceux  qui  auront  consulté  les  anciennes  cartes  et  lu  les 
auteurs  originaux  qui  ont  écrit  de  l'Amérique  avant  l'établissement  des  Portugais  au 
Brésil.  » 

5.  N"  aS  do  l'Atlas.  —  Relation,  etc.,  préface,  p.  xvi. 
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collection  des  manuscrits  de  ce  géographe  qui  est  conservée  aux 
archives  des  AfFaires  étrangères  une  carte  faite  de  sa  main  et 
datée  de  mai  ly^ô*.  On  y  retrouve,  à  plus  grande  échelle  et  avec 
quelques  détails  de  plus,  le  travail  qu'il  inséra,  trois  ans  plus  tard, 
dans  sa  belle  carte  de  l'Amérique  méridionale.  Conformément  au 
témoignage  de  La  Condamine,  il  a  déplacé  vers  l'Ouest  la  baie  de 
Vincent  Pinzon.  Les  ilôts  innommés  de  la  carte  de  1729  prennent 
le  nom  d'isle  Maraca.  La  position  de  la  baie  par  rapport  h  cette  île 
et  à  l'embouchure  septentrionale  de  l'Araguary  prouvent  que 
d'Anville  a  pleinement  adopté  les  conclusions  de  La  Condamine. 

Carte  de  d'Anville  en  1748.  —  Cette  partie,  dessin  et  nomenclature, 
est  exactf'ment  transcrite  dans  la  carte  de  17^8,  sauf  deux  diffé- 
rences :  le  nom  de  baie  de  Vincent  Pinzon  ne  s'y  trouve  plus  ;  une 
ligne  ponctuée  marque  la  frontière.  Cette  limite  atteint  le  cap  de 
Nord  à  l'angle  formé  par  un  brusque  changemeiU  de  direction  de 
la  côte.  Il  est  naturel  de  rapprocher  cette  indication  de  celle  que 
nous  avons  implicitement  relevée  dans  la  carte  de  1729.  Pour 
d'Anville  la  vraie  limite  d'Utrccht  est  le  cap  de  Nord.  H  y  a  là, 
non  un  empiétement,  mais  une  interprétation,  dont  les  raisons  ne 
sont  pas  difficiles  à  découvrir.  En  prévision  des  difficultés  renais- 
santes qui  devaient  résulter  des  changements  physiques  auxquels 
cette  région  deltaïque  est  exposée,  son  esprit  net  et  précis  ne 
voyait  pas  de  meilleur  moyen  d'interpréter  sainement  le  traité 
d'Utrecht.  Cette  interprétation  ne  portait  nulle  atteinte  au  droit 
obtenu  par  le  Portugal  de  rester  seul  maître  de  l'embouchure 
amazo'nienne.  l'allé  avait  l'avantage  de  ne  pas  mettre  la  frontière 
à  la  merci  des  caprices  d'un  flot  de  marée  et  d'un  banc  de  sable". 

Carte  de  Mentelle.  —  Une  preuve  de  l'activité  du  gouvernement 
de  Cayenne,  dans  les  territoires  entre  l'Oyapok  et  le  cap  de  Nord, 
nous  est  donnée  par  la  carte  de  Simon  Mentelle  ^  Elle  résume  les 
travaux  déjà  exécutés  auparavant  dans  cette  partie  de  la  colonie 
par  Dcssingy  en  177/I  *,  par  Labbé  et  lloulet  en  qualité  de  «  gardiens 

1.  Arcliivcs  (les  Affaires  étrangères  (Déjiùt  géograpliitiiio),  n"  .i'\  ilc  l'Atlas. 

2.  Telle  était  aussi  ro|(inion  qu'exprimait,  en  I73'2,  Maiircpas,  alors  ministre,  dans 
sa  dépêche  du  3o  septembre  à  M.  de  Laniirande.  gouverneur  de  la  Guyane  :  «  11 
faut...  se  souvenir  que  le  cap  Nord  est  la  principale  limite.  »  (dilcc  par  A.  de  Sainl- 
Quenlin,  ouvr.  cité,  p.  3o,  d'aj)rès  le   Code  de  la  Ciiyaiie,  t.  I,  p.  5o5). 

3.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  n°  350)1.  N"  34  de  l'atlas. 

/|.    Une  reconnaissance,  exécutée    par   le    géogiaphe    Dessingy,    de    la  côte   entre 
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des  limites  »,  et  enfin  par  lui-même.  Il  avait  été  envoyé,  en  1782, 
dans  le  snd  de  la  Giivane,  avec  mission  de  «  reconnaître  quelle 
liorne  de  démarcation  sensible  pourrait  être  établie  entre  la  Guvane 
française  et  les  possessions  portugaises,  en  partant  du  point  où  la 
rivière  de  Vincent  Pinçon,  adoptée  pour  borne,  cesse  de  séparer 
les  deux  colonies  *  w.  Cette  carte  fournit  donc  un  document  original 
propre  à  nous  éclairer  sur  l'état  phvsique  des  terres  du  cap  de  Xord 
vers  la  fin  du  xvni"  siècle.  Quoique  le  nom  de  Vincent  Pinzon  ne 
s'v  trouve  pas,  la  situation  du  poste,  abandonné  au  moment  delà 
carte,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  position  qui  lui  était  attribuée 
par  l'auteur.  Pour  la  première  fois  le  nom  d'Aragouary,  toujours 
donné  jusqu'alors  à  la  rivière  débouchant  au  fond  du  canal  de 
Tourlouri,  est  remplacé  par  celui  de  Carapapouri.  Cette  rivière 
sort  du  cri  de  Macari  ;  ce  n'est  donc  pas  h  l'embouchure  qu'elle 
est  obstruée,  comme  on  aurait  pu  le  croire  d'après  les  termes  de 
La  Condaminc.  mais  en  amont,  puisqu'on  nous  dit  qu'  «  elle  prend 
naissance  dans  des  marécages  ».  Les  explorateurs  n'ont  pas,  à  ce 
qu'il  semble,  pénétré  jusqu'à  ces  marais  ;  mais  ils  se  sont  avancés 
le  long  d'un  affluent  de  gauche  du  Carapapory,  la  Manaye  actuel- 
lement rivière  Fréchal,  où  bientôt  des  rapides,  des  sauts,  une 
«  grande  montagne  »  et  des  élévations  ont  frappé  leurs  yeux.  Ce 
n'est  pas  une  coïncidence  sans  valeur,  qui  nous  fait  retrouver  sur 
ces  cartes  dressées  par  des  ingénieurs  du  xyih*^  siècle,  à  quelques 
lieues  dans  l'intérieur,  et  précisément  au  point  jusqu'où  pouvaient 
s'avancer  les  barques  des  explorateurs  d'autrefois  dans  leur  recher- 
che de  richesses  minérales,  des  accidents  de  terrain  qui  rappel- 
lent ce  mot  montnnas  rencontré  plusieurs  fois  près  de  la  rivière  de 
Vincent  Pinzon  dans  les  cartes  du  xvi"  siècle.  On  a  vu  que  le 
procès-verbal  d'Amaral  parle  aussi  d'élévations  de  terrain  à  dis- 
tance de  l'embouchure.  On  peut,  sur  ce  point,  compléter  le 
témoignage  de  Mentelle  par  celui  qu'apportent  les  reconnaissances 
hydrographiques  accomplies  par  la  marine  brésilienne,  pendant 
les  années  1862-64 •  La  feuille  d'Amapa,  extraite  de  l'Atlas  d'Aze- 
vedo",  trace  des  «  collinas  »  et  des  accidents  de  terrain  vers 
i''  3o'  de  latitude  Nord. 


rOjapok  et  le  Cap  de  Nord,  donna  lieu  en  177^  à  une  carte  qui  existe  au  Dé[iùt  de 
Cayennc  (SaintQuantin,  0(/i'r.  cité,  p.  3i). 

I.   Id.,  ih.,  p.  82  (Extrait  du  Mémoire  de  Mcntelle). 

a.  No  35  de  l'Atlas.  La  feuille  est  extraite  du  grand  Allas  intitulé  :  José  da  Costa 
Azevcdo,   Tvabiillos   hydrograficos  ao    Xoite  do  nrasil.    nos  ainios    i8Ca- i>Sl')4- 

XV.  —  La  Rivière  \  incenl  Pin:ou.  - 
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CARTES     ETRANGERES 


Cartes  espagnoles  et  portugaises  relatives  au  traité  de  1760.  —  Limite  de  l'évèche  de  Para 
en  1759.  —  Cartes  anglaises  du  xyiii"^  siècle.  —  Valeur  de  leurs  témoignages  dans  la 
question.  —  JefTerys  (lyjS).  —  John  Gibson  (1763).  —  Edw.  Thompson  (1783).  — 
Carte  hollandaise  de  J.  Hartsinck. 


Passons  à  l'examen  de  documents  étrangers,  non  suspects  de 
partialité  en  faveur  de  l'interprétation  française. 

En  17/19,  les  plénipotentiaires  d'Espagne  et  de  Portugal  discu- 
taient, à  Madrid,  le  règlement  de  frontières  des  deux  Etats  dans 
l'Amérique  du  Sud.  La  question  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux 
rives  de  la  Plata,  mais  à  celles  de  l'Amazone.  Des  cartes  furent 
dressées  à  l'occasion  du  traité,  qui  fut  conclu  le  i3  janvier  l'jOO. 
Elles  ont  été  reproduites  aux  n°^  26  et  28  de  l'atlas.  L'une  a  été 
faite  en  17^9,  c'est-à-dire  pendant  les  négociations  ;  l'autre  est 
une  copie  exécutée  en  1751  de  la  précédente.  Elles  ont  toutes  deux 
la  même  légende,  en  langue  portugaise.  La  carte  de  17^9  porte  le 
nom  de  Baie  de  Vincent  Pinçon  exactement  placé  comme  dans  La 
Condamine.  Par  une  légère  variante,  la  carte  de  i-Si  écrit  R. 
de  Vincent  Pinçon  en  face,  mais  un  peu  au  Nord  de  Tilc  Maraca. 
Ni  l'une  ni  l'autre  ne  tracent  de  limite  à  travers  la  Guyane  ;  la 
ligne  séparative  s'arrête  entre  TOrénoque  et  l'Essequibo,  fixant 
ainsi  la  frontière  de  la  Nouvolle-Grenade,  mais  réservant  celle  de 
la  (iuyane  ou  Nouvelle-Andalousie.  Cela  n'a  pas  empêché  le 
Portugal  d'étendre  sa  teinte  jaune,  sur  la  carte  de  17^19,  jusqu'au 
cap  d'Orange.  Mais,  par  une  singulière  inconsé([iuMice,  la  Ixiie 
(17/19)  ou  la  rivière  (i75i)  de  Vincent  J^inzon  figurent  l'une  et 
l'aulrc  aux  environs  du  deuxième  degré  de  latitude. 

Si  les  cartes  de  17/J9  et  de  1751  nous  renseignent  sur  les  clauses 
définitives  du  traité,  un  document  tiré  des  Archives  du  Secrétaire 
d'Etat  des  Affaires  étrangères  d'Kspagnc  fournit  quelque  lumière 
sur  rélcii(Iii(' (lu'einhrassèrent  les  négocialioiis.  l'n  projet  fopogra- 
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phique,  «  borrador  topografico  »  ',  dont  la  reproduction,  rédigée  en 
langue  espagnole,  figure  dans  TAtlas,  retrace  deux  lignes  de  déli- 
mitation qui,  partant  de  l'xVmazone  en  amont  du  confluent  de 
l'Yapura,  franchissent  l'Equateur  et  aboutissent  toutes  deux  à 
l'Atlantique  vers  le  i*^""  degré  de  latitude  septentrionale.  L'une  de 
ces  limites  représente  «  la  ligne  ancienne  occupée  par  les  Portugais 
avant  les  préliminaires  )>  :  on  y  reconnaît  la  frontière  qui,  dans  la 
carte  publiée  par  d'Anville  en  1748,  sépare  en  effet  la  Guyane  et 
les  possessions  portugaises.  L'autre  ligne  désigne  «  la  ligne  sépa- 
rative  nouvellement  convenue  dans  les  préliminaires  de  paix  ». 
Elle  se  sépare  delà  précédente  sur  TYapura,  c[u'elleremonte  jusqu'au 
nord  de  l'Equateur,  au  lieu  de  le  croiser  au  sud  :  sur  ce  point  elle 
est  donc  plus  favorable  aux  intérêts  portugais,  et  leur  adjuge  un 
accroissement  de  territoire  que  confirme,  en  efTet,  la  carte  de 
i-5i.  Mais,  après  avoir  atteint  le  premier  degré  de  latitude  septen- 
trionale, elle  s'arrête  et  suit  ce  parallèle  jusqu'à  l'Atlantique. 
Immédiatement  au  nord  du  point  de  la  côte  vers  lequel  convergent 
les  deux  lignes,  on  lit  ces  mots  significatifs  :  Parle  de  la  Caréna 
franc  es  a. 

Voila  donc  un  document  espagnol,  ayant  servi  aux  négocia- 
tions entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  dans  lequel  la  «  Cayenne 
française  »  s'étend  jusqu'à  2°  au  moins  vers  l'Equateur,  au  lieu 
de  se  terminer  vers  le  4°  de  latitude  Nord,  comme  l'eût  exigé 
l'interprétation  portugaise. 

Limites  de  l'évêché  de  Para.  —  Les  frontières  du  traité  hispano- 
portugais  du  i3  janvier  1700  sont  tracées  de  façon  à  laisser  en 
territoire  portugais  les  missions  instituées  parleurs  nationaux  sur 
les  rives  de  l'Amazone  et  du  rio  Xegro.  C'est  là  surtout  que  se 
portait,  à  cette  époque,  l'activité  portugaise.  Sur  les  missions, 
les  cartes  de  1749  et  1731  deviennent  muettes  aux  approches  de 
la  Guyane.  Mais  nous  savons,  grâce  à  une  carte  portugaise  dont 
une  copie  a  été  rapportée  par  le  comte  de  Castelnau  ',  quelles 
étaient,  en  1709,  les  paroisses  relevant  de  l'évêché  de  Para.  La 
limite  ecclésiastique  coïncide  avec  la  limite  politique.  La  fregnezia 

1.  N"  27  de  l'atlas. 

2.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  (Dépôt  géogr.),  n°  3o  de  l'atlas. 
La  carte  a  pour  titre  :  Mappa  gérai  do  Bispado  do  Para  repartito  nas  suas 
freguezias  que  nelle  fundo  e  erigio  M"  Oe.r^°  e  ReV^^  5"'"  D.  Fr.  Miguel  de 
Bulhoës,  3°  Bispo  do  Para.  Elle  a  été  construite  par  l'ingénieur  Hcnriquc  An- 
tonio Galluzzi.  —  La  carte  s'arrête  au  2=  degré  de  lat.  ^. 
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la  plus  avancée  vers  le  Xord  est  celle  de  Macapa.  Les  circons- 
criptions des  paroisses  sont  tracées  par  des  lignes  :  celle  de 
Macapa  est  bornée  an  Nord  par  l'Araguary. 

Les  seules  missions  établies  au  xyiii*"  siècle  dans  le  territoire 
compris  entre  le  cap  d'Orange  et  TAraguarv,  le  furent  par  les  autori- 
tés françaises.  Tandis  que  sur  cette  marche  frontière  les  Portugais 
cherchaient  à  disperser  autant  que  possible  les  indigènes,  afin 
d'écarter  toute  approche  française  des  rives  de  l'Amazone,  les  gou- 
verneurs intelligents  qui  se  succédèrent  à  partir  de  17G6  h  Cayenne, 
s'attachèrent  à  grouper  les  Indiens  autour  de  points  fixes.  Il  veut, 
en  1776,  sous  l'administration  de  Malouet,  deux  missions  établies, 
l'une  sur  le  Counani,  l'autre  sur  leMacari'.  On  voit,  parla  carte 
de  Mentelle.  qu'elles  étaient  abandonnées  en  1788.  Mais  elles 
furent  réoccupées  dans  la  suite  ;  elles  existent  encore  actuelle- 
ment, à  peu  près  sur  les  mêmes  points.  L'une  est  celle  de  Conani, 
l'autre  est  celle  de  Mapa.  Elles  sont  entre  les  mains  de  la  Con- 
grégation des  Pères  du  Saint-Esprit,  et  font  partie  de  la  «  ^Mission 
de  la  Guyane  française  ou  de  Cayenne"  ». 

Cartes  anglaises.  —  Les  dilTérents  changements  politiques  et 
territoriaux  survenus  en  Amérique  pendant  le  cours  du  xviii*  siècle, 
furent  enregistrés  avec  soin  par  les  cartographes  anglais. 

Pour  la  période  comprise  entre  le  traité  d  L  trecht  et  celui  de 
Paris,  nous  citerons  la  carte  de  l'Amérique  du  Sud  publiée  en 
1753  par  Thomas  Jefferys,  géographe  de  Son  Altesse  royale  le 
Prince  de  Galles.  La  frontière  méridionale  de  la  Guvane  française 
est  tracée  par  une  ligne  qui,  comme  dans  la  carte  de  d'Anville  en 
17/jS,  aboutit  au  cap  Xord^. 

Après  le  traité  de  Paris,  en  17G3,  John  Gibson  consigne  dans 
une  carte  générale  d'Amérique  les  récents  remaniements  territo- 
riaux. Le  cap  «  Xorth  »  sépare  le  mot  France  du  mot  Portiii^uese*. 


1.  Ces  missions  sont  indiquées  sur  une  carie  manuscrilo  de  la  Ciuyanc  française 
«  dressée  d'après  plusieurs  nouvelles  reconnaissances  »,  datée  de  1788  {Service 
hydruj^r.  de  la  marine,  portcf.  i63,  divis.  2,  pièce  25). 

2.  Missiovcs  calholic.v  cura  S.  Congregatiotiis  de  propaganda  fide  des- 
criplx  in  annuni  MDCCCXC.  Rome,  1890,  p.  ^78.  On  lit,  dans  ce  volume,  au 
chapitre  intitulé  :  Cityana  gallica  seit  Cayennx  niissio,  ces  mots  (p.  '178)  : 
«  Staliones  sunt  2.  Conani  et  Mapa  in  regione  Terrain  contesté.  » 

3.  Archives  <lu  Ministère  des  AITaires  étrangères  (l)épùt  géog.),  n"  29  de  l'Atlas. 
On  lit  en  légende  :  puhlislied  according  to  act  of  l'arliantent.   Feb.    1753,    etc. 

4-    ('arte    génénilc    d' .tni'hitine  en    17O3   (Bibliothècpie   du    Service  hydrogra- 
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En  1783,  date  du  traité  de  Versailles,  paraît  la  carte  de 
Guvane,  faite  d'après  les  observations  du  capitaine  Edward 
Thompson  qui  pendant  la  guerre  avait  été  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  Guvane  conquise  sur  les  Hollandais  '.  Elle  enregistre 
les  prétentions  des  deux  parties  :  à  TOvapok,  elle  écrit  «  baie  de 
Vincent  Pinçon  suivant  les  Portugais;  dans  le  canal  qui  sépare 
lile  Maraca  du  continent,  elle  écrit  «  Pentecost  bay  ou  baie  de 
Vincent  Pinçon  d'après  La  Condamine  ».  Toutefois  l'appréciation 
personnelle  de  l'auteur  se  fait  jour  :  les  mots  French  Giujana  et 
Porttigiicse  (jiiyana  sont  disposés  en  coniormité  avec  l'interpré- 
tation française,  et  au-dessous  des  mots  Vincent  Pincon's  Bay, 
on  lit  ces  mots  explicites  :  Bonndary  of  French  (jin  ana  according 
to  the  trcatv  of  Ltreclit. 

Carte  de  J.  Hartsinck.  —  Un  peu  avant  cette  époque,  Jacob 
Hartsinck,  membre  de  l'Amirauté  Hollandaise,  publiait  en  1770 
la  plus  complète  description  de  la  Guyane  qui  eût  paru".  La 
petite  carte  jointe  à  cet  ouvrage  contient  quelques  indications 
sujettes  à  critique  :  elle  place  le  cap  Nord  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  nie  ^laraca  '  ;  elle  attribue  le  nom  de  rivière  Pinzon  à 
la  rivière  de  Mapa,  à  l'entrée  Nord  du  canal  qui  sépare  Maraca  du 
continent.  Mais  le  choix  entre  les  doctrines  adverses  est  très 
net  ;  la  ligne  séparative  atteint  la  côte  par  2  degrés  environ  de 
latitude  Nord. 


phique   de  la   marine,    ^040  a,    folio    18,  recto.    Amérique,    Caries   générales).  — 
N"  3i  de  iatlas. 

1.  Minist.  des  AIT.  étr.  (Dépôt  géogr.),  n"  33  de  l'Atlas.  —  Une  partie  de  cette 
carte  a  été  publiée  dans  latlas  de  la  Commission  des  Etals- Unis  sur  la  frontière 
entre  la  Guyane  britannique  et  le  ^  énézuéla  (n"  43). 

2.  Beschryvivg  van  Guyana  of  de  Wilde  Kust  ni  Zuid-Ainerika,  1770.  Am- 
sterdam, 2  vol.,  carte  (N'^  Sa  de  l'Atlas). 

3.  C'est  la  première  fois  qu'on  rencontre  celle  erreur,  reproduite  plus  tard  dans 
quelques  cartes.  Les  cartes  les  plus  autorisées,  comme  celle  d'Azevedo  citée  plus 
haut,  n'y  sont  pas  tombées.  Le  «  cabo  do  Norte  ou  Raso  »  y  figure  à  sa  vraie  place. 
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Beaucoup  d'erreurs  et  de  confusions  auraient  été  évitées  dans 
le  débat  auquel  a  donné  lieu  le  dissentiment  de  frontières  entre 
la  Guyane  française  et  le  Brésil,  si  Ton  avait  tenu  plus  de 
compte  du  témoignage  des  cartes.  Si  imparfaites  qu'elles  puissent 
être  encore  dans  le  détail,  elles  montrent  des  rapports  de  dis- 
tances et  de  positions,  auxquels,  dans  tout  ce  débat,  l'esprit  ne 
saurait  être  trop  attentif.  Peut-être  en  bien  des  cas  auraient-ils 
sudi  pour  couper  court  à  des  raisonnements  auxquels  l'habileté  de 
la  dialectique  prêtait  une  apparence  de  force.  11  n'y  a  guère  moins 
de  3ôo  kilomètres  entre  le  cap  de  Nord  et  TOyapok,  les  deux 
points  ([u'aurait,  suivant  nos  adversaires,  confondus  d'un  trait  de 
plume  l'article  8  du  traité  d'Utrecht.  Il  y  en  a  environ  220  entre 
le  cap  de  Nord  et  ]Macapa,  le  poste  à  propos  duquel  les  deux 
gouvernements  étaient  en  litige  à  la  veille  de  la  guerre  en  1-00. 
L'étape  conquise  par  le  Portugal  au  traité  de  1718  n'était  assuré- 
ment pas  insignifiante,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'augmenter  de 
plus  du  double  par  l'accossion  de  o5o  kilomètres  de  littoral.  Après 
avoir  mis  un  quart  de  siècle  h  étendre  sa  domination  de  Para  ;i  la 
rive  gauche  de  l'Amazone,  le  Portugal  voyait,  un  demi-siècle 
après,  sa  domination  s'étendre  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale 
des  embouchures.  C'était  un  résultat  territorial  qui  lui  faisait 
gagner  plus  de  4oo  kilomètres  vers  le  Nord,  dans  l'intervalle 
qui  s'étend  de  la  fondation  de  Para  (-1616)  au  traité  d'Utrecht.  Et 
à  ce  gain  teri'itorial  s'ajoutait  un  résultat  ])()liti([ue  inestimable, 
celui  de  se  voir  réservé  le  monopole  de  la  navigation  île  rAmazone, 
principal  enjeu  du  litige. 

Cependant,  ce   n'est  pas   seulement  l'esprit,  mais   la  lettre  du 
traité   qu'il   s'agit   d'interpréter.  C'est   ce  que    nous  avons  essayé 
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de  faire  en  étudiant  chronologiquement  les  cartes  qui  retracent 
l'état  passé  :  sans  craindre  de  remonter  aussi  haut  que  pouvaient  le 
permettre  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  ;  car  il  impor- 
tait d'en  établir  la  filiation. 

Ce  voyage  à  travers  les  cartes  nous  conduit  h  plusieurs  résul- 
tats. D'abord  à  nous  rendre  compte  de  la  situation  un  peu  com- 
plexe qui  a  fourni  plus  tard  le  moyen  d'obscurcir  la  question. 
Cette  obscurité  est  venue  surtout  de  deux  causes.  L'une,  c'est 
que  l'exploration  des  côtes  de  l'Amazone  et  de  la  Guyane  s'est 
faite  lentement,  h  diverses  époques  et  par  des  peuples  différents. 
Comprises  dans  le  domaine  de  la  domination  espagnole,  elles 
furent  longtemps  négligées  par  elle.  Si  les  embouchures  de 
l'Amazone  avaient  sollicité  son  attention,  on  n'aurait  pas  vu  une 
ressemblance  fortuite  de  noms  créer  une  équivoque  dans  laquelle 
se  débattit  la  cartographie  jusqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle.  A  cette 
époque  les  marines  du  Nord  de  l'Europe  relevèrent  avec  précision 
les  côtes  de  la  Guvane.  Mais  alors  une  nomenclature  nouvelle  se 
substitua  à  celle  qu'avaient  imposée  les  découvreurs  primitifs  ;  et 
ce  changement  vint  apporter  un  élément  de  confusion,  bien  que 
la  persistance,  chez  les  écrivains  et  les  cartographes  espagnols, 
italiens  et  portugais,  du  nom  de  la  rivière  Vincent  Pinzon,  ne 
soit  pas  douteuse. 

Changements  physiques.  —  L'autre  cause  est  plus  grave.  C'est 
rinstabilité  physique  de  la  côte  qui  succède  immédiatement  vers 
le  Xord-Ouest  à  l'embouchure  de  l'Amazone.  Poussée  par  les 
courants,  «  l'eau  trouble  et  fangeuse  »  que  signalent  au  large  les 
anciennes  cartes  marines,  dépose  des  atterrissements  le  long  de 
cette  côte  ;  et  cette  cause  d'instabilité  reçoit  un  renfort  puissant 
d'accumulations  de  débris  qu'entasse,  dans  ces  parages,  la  vio- 
lence des  mascarets.  Dans  le  cours  de  la  période  sur  laquelle  les 
cartes  marines  nous  fournissent  des  renseignements  précis,  c'est- 
à-dire  depuis  le  commencement  du  xvii''  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
nous  constatons  des  changements  importants.  Ainsi,  il  n'y  a  pas 
de  fait  mieux  attesté  que  l'existence,  au  xv!!*"  siècle,  d'une  com- 
munication libre  à  traversées  terres  du  cap  de  Nord  par  deux 
branches  de  l'Araguary,  lune  débouchant  au  Sud,  l'autre  à 
l'Ouest  de  ce  cap  :  cette  communication  avait  cessé  au  milieu  du 
siècle  dernier. 

Autre  exemple  :  Vers  la  fin  du  xvi-  siècle  les  cartes  montrent 
une  île  peu  étendue  située  vers  le  Nord-Ouest  du  cap  de  Xord  ; 
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Diidlev  l'appelle  île  Pinçon.  Plus  tard  elles  nous  montrent  un 
archipel  de  terres  basses  :  c'est  le  nom  que  leur  donne  la  pre- 
mière carte  de  d'Anville.  Enfin  de  la  soudure  de  ces  terres  basses 
11  se  forme  une  île  à  demi  noyée  de  marécages,  mais  dont  l'éten- 
due est  certainement  supérieure  à  ce  qu'elle  était  au  xvi"  siècle. 
C'est  l'île  que,  depuis  La  Condamine,  les  cartes  appellent 
Ile  Maraca,  et  sur  laquelle  quelques  cartographes  mal  inspirés 
ont  transporté  l'ancien  et  seul  véritable  cap  de  Xord. 

Ces  changements,  authentiquement  constatés,  nous  guident 
dans  l'interprétation  des  images  beaucoup  plus  sommaires,  dignes 
d'attention  toutefois,  que  retracent  les  anciennes  cartes  du 
XVI®  siècle.  Quand  on  v  voit  un  fleuve  considérable  se  jeter  dans 
l'Océan  à  peu  de  distance  vers  l'ouest  du  point  de  la  cote  dont 
l'identité  avec  le  futur  cap  de  Nord  n'est  pas  méconnaissable,  on 
est  autorisé  à  admettre  que  ce  fleuve  n'est  autre  que  l'Araguary. 
Si  ce  n'était  pas  l'unique  embouchure,  c'était  du  moins  la  princi- 
pale. Les  déplacements  des  chenaux  fluviaux  par  obstruction, 
avec  les  formations  de  lacs  intérieurs  ou  de  marais  qui  en  sont  la 
conséquence,  sont  des  faits  qui  n'ont  rien  de  bien  rare  dans  les 
régions  deltaïques  de  climats  tropicaux'. 

Tout  en  tenant  compte  de  ces  difficultés,  et  sans  prétendre  les 
dissiper  toutes,  on  peut  dégager  les  éléments  d'une  réponse  pré- 
cise sur  la  question  de  droit  historique  qui  divise  les  deux  gou- 
vernements. 

1°  En  premier  lieu,  nous  avons  reconnu  que  c'était  dans  les 
cartes  espagnoles  issues  ou  inspirées  de  Séville  qu'il  hdlait 
chercher  la  tradition  authentique  à  laquelle  se  rattache  le  nom 
de  rivière  de  Vincent  Pinzon.  Ce  nom  se  fixe,  vers  une  date  que 
nous  ne  pouvons  suivre  positivement  (jue  jusqu'en  lôoS,  à  une 
place  d'où  il  ne  dévie  dans  aucun  des  documents  qui  s'inspirent 
des  sources  espagnoles.  Si  certaines  cartes  de  filiation  diirérente 
lui  attribuent  une  position  plus  écartée  vers  le  Nord-Ouest,  nous 
avons  reconnu  ([ue  cette  divergence  lient  à  une  confusion  dont 
nous  avons  expli([U(''  la  cause. 

I.  Voici  un  exemple.  Si  l'on  examine  sur  une  carte  qui  ne  soit  pas  à  trop  petite 
écliellc,  soit  sur  la  carte  du  nord-est  de  la  Chine,  publiée  (en  anj,'lais)  par  Cli. 
VVacber  en  iSqS,  la  région  de  remboucliurc  du  Vanglsé-Kiang,  on  reconnaît  (pie 
la  baie  de  Ilang-tclieou  représente  une  embouchure  plus  méridionale,  aujourd'hui 
oblitérée.  Comme  dans  le  delta  de  l'Araguary,  une  série  de  lacs  intérieurs  parsème 
l'espace  intermédiaire  entre  les  embouchures,  simultanées  ou  successives,  du  llcu\c. 
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2°  Le  choix  des  navigateurs  et  des  cartographes  qui  se  préoc- 
cupèrent, dès  hi  fin  du  xvi^  siècle,  d'identifier  les  principaux  noms 
de  l'ancienne  tradition  avec  ceux  de  la  nouvelle,  ne  s'égara  point. 
Partout  les  cartes  de  Mercator  et  celles  qui  en  étaient  une  imita- 
tion avaient  popularisé  l'image  d'une  grande  rivière  débouchant, 
sous  le  nom  de  rivière  de  Vincent  Pinzon,  entre  i  et  2  degrés  de 
latitude  Nord  :  c'est  d'après  ce  signalement  que  Laurent  Keymis, 
que  Dudlev  lui  restituent  sa  place.  Parmi  les  fleuves  côtiers  de  la 
Guyane,  l'iwaripoco,  auquel  Keymis  l'assimile,  est  le  plus  grand, 
«  very  great  ».  Il  se  place  au  voisinage  immédiat  du  cap  de  Nord, 
et  non  du  cap  d'Orange,  entre  lesquels,  depuis  i5(jG,  la  distinc- 
tion est  parlaitement  nette  sur  les  cartes.  (Guillaume  de  L'Isle,  en 
rétablissant  le  nom  de  baie  de  Vincent  Pinzon  sur  sa  carte  de 
170.3,  suit  la  tradition  de  ces  devanciers. 

S'^  Le  mot  Japoc,  origine  de  tant  de  controverses  et  d'équi- 
voques, n'est  pas  un  synonyme,  généralement  connu  comme  tel, 
de  la  rivière  Vincent  Pinzon.  S'il  y  a  un  Yapoc  ou  Oyapoc  que 
tout  le  monde  connaît  au  cap  d'Orange,  il  existe,  au  voisinage 
du  cap  de  Nord,  un  autre  Yapoc  ou  Japoc,  ou  Wiapoco,  que  les 
Français  ont  appris  à  désigner  ainsi  par  leurs  rapports  commer- 
ciaux avec  les  indigènes.  Nous  avons  établi  que  non  seulement 
des  noms  de  même  racine  tels  que  Yaos,  Yaïs,  Awaripoco,  etc., 
étaient  localisés  aux  environs  du  cap  de  Nord,  mais  que  la 
contrée  elle-même  portait,  au  commencement  du  xvii'^  siècle,  le 
nom  d'Yapoco. 

Sans  doute  il  est  permis  de  regretter  que  l'article  8  du  traité 
d'Utrecht  ait  adopté  pour  délimitation  une  rivière,  qui  existait  cer- 
tainement encore  à  cette  date  comme  bras  de  l'Araguarv,  mais  qui 
était  déjà  menacée  par  le  travail  d'atteirissement  très  actif  sur 
cette  côte.  Cet  inconvénient  frappa,  dès  les  premières  années  qui 
suivirent  le  traité,  le  géographe  clairvoyant  (ju'était  d'Anville  ;  et 
nous  avons  vu  comment  il  essaya  d'y  pourvoir.  Toutefois  l'aspect 
des  lieux  retraçait  encore  très  nettement  pour  La  Condamine 
l'ancienne  et  traditionnelle  disposition  du  cours  fluvial.  Ce  bras, 
déjà  obstrué  alors,  continua  cependant  pendant  quelques  années 
encore  ;i  être  désigné  sur  les  cartes  sous  le  nom  d'Araguary. 

Le  droit  historique  ne  saurait  donc  être  douteux  à  nos  yeux.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  réponse  négative  qui  nous  est  suggérée 
par  cette  étude.  Le  Brésil  lui-même  seuible  avoir  senti,  notam- 
ment au  cours  des  négociations  de  i8.")6,  combien  il  était  impos- 
sible de  nuiintenir,  contre  l'esprit  et  la  lettre  du  traité  d'Utrecht, 
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la  prétention  de  se  borner  à  l'Oyapoe  du  cap  d'Orange.  Elle  est 
en  contradiction  notoire  avec  les  cartes  anciennes,  comme  le 
faisait  déjà  remarquer  La  Condamine  ''.  Et  quand  on  consulte  les 
cartes  postérieures  à  Utrecht,  publiées  en  dehors  des  deux  parties 
intéressées,  on  constate  que  plus  on  se  rapproche  de  la  date  du 
traité,  plus  elles  s'accordent  à  condamner  l'interprétation  portu- 
gaise. 

Il  est  permis  d'aller  plus  loin  et  de  se  rallier  h  une  conclusion 
positive.  La  rivière  qui  fut  choisie  au  traité  d'Utrecht  pour  servir 
de  limite  entre  les  possessions  françaises  et  portugaises,  doit  être 
regardée  comme  la  première  rivière  importante  qui  se  trouvait  vers 
l'Ouest,  en  partant  du  cap  de  Nord.  C'était  encore  en  lyiS  une 
grande  rivière,  bien  que  menacée.  Ces  caractères,  nettement  fixés 
par  le  témoignage  des  anciennes  cartes  espagnoles,  ne  permettent 
pas  de  la  confondre  avec  les  fleuves  côtiers  moins  importants  qui 
débouchent  au  nord  du  deuxième  degré  de  latitude.  Aujourd'hui 
l'embouchure  fluviale  sur  laquelle  se  sont  successivement  posés 
les  noms  de  ^  incent  Pinzon  et  d'Araguary,  détachée  du  tronc 
principal,  s'appelle  Carapapori  ou  Macari.  Elle  est  située  par 
i'*5i'2o"  de  latitude  Nord,  et  se  trouve,  par  conséquent,  au  sud 
de  l'île  Maraca.  L'embouchure  actuelle  de  l'Araguary,  située  par 
i"i/l'  de  latitude  Nord,  correspond  à  l'ancien  bras  méridional  de 
ce  fleuve.  C'était  déjà  le  bras  principal  à  l'époque  du  traité 
d'Utrecht;  c'est  aujourd'hui  le  chenal  unique  par  lequel,  en 
temps  ordinaire,  l'Araguary  verse  ses  eaux  à  la  mer. 
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PROCÈS-VERBAL 


EXTIIAIT    DES    AUCHIVES    PL15LIQCES    DE    LA     VILLE    DE     BELEM    DO    PAt4A 

«  Le  19*  jour  du  mois  de  juillet  de  l'an  i--i3  de  la  naissance  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Clirist,  dans  cette  ville  de  Beleni  do  Gram-Para,  et  dans  la 
maison  où  réside  le  docteur  José  Borges  ^  allerio,  membre  de  la  Cour 
d'appel  de  Sa  Majesté,  que  Dieu  protège,  son  Premier  Juge  (Ouvidor  gérai 
com  alçada)  et  «  Juiz  de  justillcaçôes  »  dans  cette  Capitainerie  et  dans  les 
Capitaineries  annexées  ;  à  l'endroit  ci-dessus  indiqué,  ce  même  juge  m'a 
remis  une  ordonnance  du  Gouverneur  et  Capitaine  Général  de  l'État, 
Joào  da  Maya  da  Gama,  en  vertu  de  laquelle  ordonnance  des  témoins  de- 
vaient être  interrogés  et  procès-verbal  dressé  de  leurs  déclarations,  pour 
être  annexé  à  ladite  ordonnance;  et  moi,  Dioigo  Leitào  d'Almeida,  Gref- 
fier, par  ordre  dudit  Docteur  Premier  Juge  (Ouvidor  gérai),  j'ai  dressé 
procès-verbal  du  tout  et  je  l'ai  annexé  à  l'ordonnance  comme  il  suit: 

«  Ayant  trouvé,  au  sujet  des  Terres  du  Cap  du  Nord,  parmi  les  ordon- 
nances de  Sa  Majesté,  cjue  Dieu  protège,  qu'Elle  avait  prescrit  à  mon  pré- 
décesseur de  s'informer  et  vérifier  si  des  bornes  frontières  avaient  été 
placées  sur  la  ligne  de  partage  des  domaines  de  Sa  dite  Majesté  et  de 
ceux  de  la  Couronne  de  France,  et  si  les  vassaux  de  cette  dernière,  con- 
trairement au  traité  signé  à  Utrecht,  dépassaient  ces  bornes,  et  pénétraient 
sur  notre  territoire:  et  ayant  examiné  ce  que  mon  prédécesseur  avait 
répondu  à  ce  sujet,  réponse  qui  m'a  paru  insuffisante  étant  données  l'im- 
portance de  la  matière  et  les  instructions  qu'au  sujet  de  cette  réponse 
j'avais  apportées  avec  moi:  j'ai  envoyé,  pour  répondre  à  ces  instructions, 
une  information  exacte,  information  contenant  les  renseignements  néces- 
saires, au  sujet  de  laquelle  j'attendais  des  ordres  ultérieurs  par  la  flotte 
qui  vient  d'arriver;  pour  bien  exécuter  ces  instructions,  il  m'a  paru  con- 
venable défaire  une  enquête  exacte  sur  ce  sujet,  et,  bien  c[ue  j'\  aie  apporté 
le  plus  grand  soin,  je  n'ai  pu  trouver  de  personne  âgée  ou  jeune  avant  vu 
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les  bornes  dont  il  est  question,  ou  ayant  connaissance  c|u'elles  aient  été 
placées,  ni  sachant  à  quel  endroit  se  trouve  la  rivière  de  Yicente  Pinson, 
nommée  Yapoco  dans  les  cartes  françaises  et  Uayapoco  par  les  indigènes  ; 
et  voulant  éclaircir  une  question  si  inqiortante,  j'en  ai  chargé  le  capitaine 
Joào  Paes  do  Amaral,  oflîcier  très  brave,  très  prudent,  actif  et  dévoué  au 
service  du  Roi,  et  que  j'étais  fermement  convaincu  être  le  plus  capable  de 
conduire  cette  entreprise  et  d'exécuter  toutes  les  instructions  que  j'avais  à 
lui  donner;  et.  étant,  en  elTet,  parti  avec  trois  chaloupes  de  guerre  gar- 
nies d'infanterie,  il  doubla  la  pointe  de  Macapa,  C[ue  quelques  ignorants 
appelaient  Cap  du  Nord,  et  ensuite,  selon  mes  instructions,  il  se  hasarda 
à  doubler  à  grand'peine  le  vrai  Cap  du  Nord,  ayant  risqué  grandement  sa 
vie,  car,  à  trois  ou  quatre  reprises,  les  chaloupes  reçurent  beaucoup  d'eau 
et  furent  près  de  sombrer  sous  les  grandes  lames  du  mascaret  et  par  la 
force  des  courants  qui  s'entre-croisaient  à  travers  tous  les  bas-fonds  et  les 
canaux  de  cet  endroit  ;  sans  son  courage  et  sa  ténacité,  il  n'aurait  pas  pu 
accomplir  sa  mission  :  mais,  avant  surmonté  toutes  les  dillicultés,  il  par- 
vint à  la  rivière  nommée  Guanani.  crovant  se  trouver  déjà  à  la  rivière  de 
Yicente  Pinson,  d'après  ce  que  lui  disait  un  des  guides;  il  parla  de  cette 
rivière  aux  indin;ènes,  lesquels  l'informèrent  que  plusieurs  Français  se 
trouvaient  dans  une  rivière  plus  petite  nommée  Guairapa  qu'il  avait  déjà 
dépassée;  et,  revenant  sur  ses  pas  pour  les  trouver,  il  leur  demanda  ce 
qu'ils  faisaient  ou  venaient  chercher  sur  les  terres  et  domaines  de  Sa  Ma- 
jesté, que  Dieu  protège  ;  ils  répondirent  qu'ils  venaient  acheter  des  perro- 
quets et  auti-es  animaux  ;  qu'ils  n'étaient  pas  venus  par  mer  et  en  suivant 
la  côte  qui  appartient  à  la  couronne  du  Portugal,  mais  qu'ils  avaient 
pénétré  par  la  rivière  de  Yicente  Pinson  nommée  Yapoco,  et  ensuite  par 
terre,  allant  de  village  en  village,  parmi  les  Indiens  leurs  amis;  et  le 
susdit  ollicier  les  avant  sommés  de  partir  sur-le-chanqj  et  de  s'en  retourner 
à  leur  territoire  sotis  peine  d'être  emmenés  prisonniers,  ils  s'en  allèrent  ; 
a[)rès  (pioi,  quelques  Indiens  déclarèrent  <pi"ils  étaient  en  train  d'acheter 
des  esclaves  et  tout  ce  cpi'ils  trouvaient,  ipiils  favori.saient  et  aidaient  le 
rebelle  (înaima,  clit'l'  des  Aroans,  et  qu'ils  l'avaient  induit  à  manfpier 
d'obéissance  à  Sa  Majesté,  f|uc  Dieu  protège,  et  à  atta(|iiL'r  le  \illage(le 
Moribira  imii  juin  de  notre  ville,  et  (jue  ces  Français  cachaient  le  susdit 
rebelle;  et  li'  susdit  (îapilaine,  en  obserxaul  cIlcctiNemeuf  mes  instruc- 
tions, au  prix  de  dangers,  d'eflorts  et  de  privai  tous,  atteignit  enllu  la 
véritable  ri\ière  de  \  icente  Pinson,  et,  avant  cherché  à  sou  eudjouchure 
et  au-dessus  de  cet  endroit  les  bornes  en  (piestion,  il  n'en  a  pas  trouvées, 
non  plus  (pi'un  terrain  assez  solide  pour  (pion  ait  pu  les  y  établir;  et 
voNaul  f|u'on  apercevait  au  delà  de  la  rivière  quelques  élévations  de  ter- 
rain, il  lit  tons  les  cITorts  et  mit  tout  le  soin  nécessaire  pour  découvrir  les 
bornes  et  il  eut  enlin  la  bonne  fortune  de  voir  son  travail  et  son  zèle  cou- 
ronnés de  succès.  Faisant  l'ascension  d'ime  montagne  presque  taillée  à  pic 
ou  présentant  peu  •  d'escarpement  justpi'au  milieu,  ils  trouvèrent  une 
pierre  de    roche  naturelle,   la([uelle  avait  été  taillée  presque  en  forme  de 
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carré  avant  un  peu  plus  de  trois  palmes  de  long,  coupée  sur  les  côtés  et 
hors  de  terre  d'un  peu  plus  d'une  palme  ;  et  sur  cette  pierre  ils  ont  trouvé 
sculptées  des  armes  c[ui,  d'un  côtéj  ressemblent  à  celles  du  Portugal,  car 
on  V  voit  les  cinq  plaves  ou  écussons  rovaux,  et,  de  l'autre  côté,  des 
tours  et  un  lion  ;  et  autour  de  cette  pierre  il  s'en  trouvait  d'autres,  dres- 
sées comme  témoins  ou  gardes  de  cette  borne  ;  et  l'une  de  celles  qui  se 
trouvaient  du  côté  des  écussons  du  Portugal  présentait  une  croix  comme 
celle  de  l'ordre  du  Christ,  ce  qui  semblait  prouver  infailliblement  que 
c'est  la  borne  signalant  la  ligne  de  séparation  entre  les  domaines  du  Por- 
tugal et  de   Castille,  qu'elle    v   ait   été    placée    l'an sous    l'Empereur 

Charles  ^  ,  comme  racontent  les  Histoires,  ou  l'an  iGSy,  sous  Filippe, 
lorsqu'il  a  fait  don  de  la  Capitainerie  du  Cap  du  Nord  à  Bcnto  Maciel  Pa- 
rente ;  et  comme  il  est  nécessaire  et  utile  au  service  de  Sa  Majesté  ainsi 
qu'à  la  préservation  de  ses  domaines  et  pour  éviter  des  contestations  qui 
pourraient  s'élever  entre  les  couronnes  de  France  et  du  Portugal,  que  les 
faits  ci-dessus  mentionnés  soient  établis  d'une  façon  authentique,  j'or- 
donne au  docteur  Premier  Juge  (Ouvidor  Gérai)  de  faire  dresser  procès- 
verbal  des  témoignages  de  tous  ceux  qui  ont  vu  les  susdits  Français,  de 
leur  faire  déclarer  l'endroit  où  ils  les  ont  rencontrés,  ce  qu'ils  ont  entendu 
dire  aux  Indiens,  et  aussi  ce  qui  est  relatif  à  l'entrée  dans  la  rivière  de 
^  icente  Pinson,  à  l'ascension  de  la  susdite  montagne,  à  la  borne  frontière, 
aux  marques  qu'ils  v  ont  examinées,  au  côté  de  la  rivière  où  elle  se  trouve, 
car  par  cette  borne  il  est  prouvé  que  toute  l'embouchure  de  la  rivière 
^  icente  Pinson  appartient  à  la  couronne  portugaise  et  fait  partie  des 
domaines  de  Sa  Majesté,  que  Dieu  protège  ;  et  ce  procès-verbal  vme  fois 
dressé,  il  m'en  déli^Tera  trois  copies,  l'original  devant  rester  en  bonne 
garde  et,  en  outre,  être  enregisli-é  dans  les  livres  du  Trésor  roval  (Fazenda 
Real),  de  la  Municipalité  (Senado  do  Camara)  et  du  Grefle  du  Premier 
Juge  (Ouvidoria  (jeral).  parce  rpie  cela  est  utile  au  seivice  roval.  — 
Belem  do  Para,  ce  12  juillet  i-jaS.  —  (Signatuie  du  (  linncrneur),  Joào  da 
Mava  da  Gama.   » 
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PREFACE 


Il  n'existe  point,  à  l'heure  actuelle,  d'histoire  générale  de 
l'empire  bvzantin,  j'entends  une  histoire  vraiment  scienti- 
fique et  qui  soit  au  courant  des  plus  récentes  recherches  :  et 
aussi  bien,  cette  histoire  est-elle,  pour  l'instant,  peut-être 
impossible  à  écrire.  Troj)  de  problèmes  essentiels  restent 
encore  sans  solution,  trop  de  périodes  imj)ortantes  demeurent 
encore  enveloppées  d'obscurité,  trop  d'aspects  caractéristi- 
ques de  la  civilisation  byzantine  se  dessinent  encore  en  traits 
trop  vagues  sur  le  fond  des  événements,  pour  qu'on  puisse 
sans  imprudence  se  risquera  présenter  un  tableau  d'ensemble 
et  à  formuler  des  idées  générales  :  le  vouloir  faire  serait 
s'exposer  de  gaîté  de  cœur  à  être  faux,  incomplet,  inexact. 
Il  faut  donc  pendant  quelques  années  encore  nous  résigner 
bravement  à  des  recherches  plus  particulières,  à  des  aperçus 
moins  ambitieux  :  de  ces  travaux  préparatoires  et  nécessaires 
l'œuvre  sortira  en  son  temps. 

On  sait  tout  ce  que  les  Jahrbûcher  de  Munich  ont  apporté 
de  lumière  et  de  précision  dans  la  connaissance  de  l'histoire 
d'Allemagne  :  je  voudrais  que,  pour  combler  les  trop  nom- 
breuses lacunes  qui  existent  encore  dans  la  suite  des  annales 
byzantines,  on  nous  donnât  des  monographies  de  cette  sorte, 
très  précises  et  très  scientifiques.  ?Lntre  le  vi*"  siècle,  où  j'ai 
tâché  de  faire  une  étude  attentive  du  grand  règne  de  Justi- 
nien,  et  le   x%  qui  est  assurément,   grâce   aux  travaux   de 
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Rambaud  et  de  G.  Schliimberger,  la  période  la  mieux  connue 
de  l'histoire  de  l'empire  grec,  il  y  a  un  grand  trou  sombre, 
qu'éclairent  à  peine  ici  et  là  de  brèves  lueurs.  Entre  la  mort 
de  Basile  II  et  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  en 
dehors  du  livre  de  Bréhier  sur  le  schisme  du  \f  siècle  et  de 
celui  de  Chalandon  sur  le  règne  d'Alexis  Comnène,  il  en  va  à 
peu  près  de  même,  et  le  xii"  siècle  en  particulier,  la  plus  glo- 
rieuse époque  de  la  dvnastie  des  Comnènes,  est  à  peu  près 
inexploré.  Enfin  le  xiv^  et  le  xv"  siècles  sont  à  étudier  presque 
complètement,  et  la  négligence  qu'on  v  a  jusqu'ici  apportée 
est  d'autant  plus  surprenante  que  pour  cette  période  les 
documents  abondent,  l'histoire  de  Bvzance  se  trouvant  alors 
étroitement  mêlée  à  celle  des  Turcs,  des  Slaves  du  Sud  et  des 
peuples  de  l'Occident  '. 

L'histoire  des  institutions  de  Bvzance  est  peut-être  plus 
mal  connue  encore  que  l'histoire  politique  de  l'empire  grec. 
Assurément,  le  jour  est  fort  éloigné  encore  où  nous  aurons 
pour  Bvzance  l'équivalent  de  ce  qu'est  pour  Rome  le  Manuel 
de  Mommsen  et  Marquardt  :  du  moins  faut-il  s'appliquer  à 
hâter  ce  jour  par  des  études  approfondies  sur  l'administra- 
tion byzantine,  études  difficiles  sans  doute,  mais  que  leur 
nouveauté  doit  rendre  particulièrement  séduisantes.  Tout, 
en  elFet,  ou  presque,  est  à  faire  ici,  et  de  bonnes  monogra- 
phies sur  le  gouvernement  intérieur  de  tel  ou  tel  basileus  jet- 
teront sur  l'histoire  administrative  de  Bvzance,  sur  sa  vie 
économique  et  sociale,  d'un  mot,  sur  sa  civilisation,  des 
clartés  inattendues. 

Ec  mémoire  de  M.  A.  Lombard  sur  le  règne  de  Constantin  V 
est  une  de  ces  monographies  auxquelles  j'ai  encouragé  mes 
élèves.  On  sait  quelle  est  dans  l'histoire  bvzantine  rim[)or- 
tance  de  la  période  des  emjiereurs  iconoclastes,  et  combien 

I.  J'ai  drosse  le  bilan,  aussi  exact  rpie  possible,  des  résultats  acquis  actuellement, 
et  esquisse  le  programme,  tel  que  je  le  conçois,  des  recherches  futures  dans  un 
article  sur  les  éludes  d'Iiisloirc  byzantine  en  1901.  (Revue  de  synthèse  historique,  oct. 
agoi,  p.  177-225  ) 
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leur  œuvre  a  été  diversement  jugée.  Parmi  eux,  Constantin  V, 
si  maltraité  par  ses  contemporains,  si  exalté  par  ses  modernes 
panégyristes,  mérite,  ce  semble,  une  particulière  attention. 
Grand  homme  de  guerre,  il  a  victorieusement  défendu  les 
frontières  et  assuré  aux  armes  romaines  un  prestige  nouveau. 
Politique  avisé,  il  a  nettement  compris  le  rôle  de  l'empire 
grec  dans  le  monde  oriental,  et  son  administration  intérieure 
a  singulièrement  contribué  aux  progrès  de  l'hellénisme. 
Théologien  enfin,  et  plus  encore  croyant  sincère,  il  a  tenté 
un  énergique  effort  pour  relever  le  niveau  intellectuel  et 
moral  de  son  jieuple.  Et  malgré  les  haines  dont  il  fut  l'objet, 
son  œuvre  a  duré,  en  somme,  et  contribué  à  la  renaissance 
de  Byzance. 

Il  m'a  semblé  que  le  public  savant  trouverait  quelque 
intérêt  à  voir  expliquer  ces  choses  dans  une  étude  complète, 
attentive,  conduite  avec  une  méthode  rigoureuse  et  une  cri- 
tique sévère,  et  que  le  grand  empereur  iconoclaste  v  appa- 
raîtrait peut-être  sous  un  jour  assez  nouveau  et  plus  vrai.  Il 
m'a  semblé,  en  outre,  qu'il  y  aurait  avantage  à  montrer  sans 
tarder  trop  ce  que  peut  produire  le  séminaire  d'histoire 
byzantine  que  nous  tâchons  de  constituer  en  Sorbonne. 
D'autres  travaux  s'y  préparent  en  ce  moment  même,  sur  le 
règne  de  l'impératrice  Irène,  sur  le  gouvernement  de  Basile  I, 
sur  le  gouvernement  de  Léon  VI,  sur  la  géographie  histo- 
rique et  les  institutions  administratives  de  la  Morée  franque. 
Ainsi,  peu  à  peu,  je  l'espère,  nous  donnerons  à  l'histoire 
byzantine  des  bases  plus  solides,  et  nous  contribuerons  pour 
notre  part  aux  progrès  de  la  science  dont  notre  Ducange  fut, 
jadis,  le  fondateur. 

Ch.  Diehl. 
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LES    SOURCES 


Le  principal  document  pour  l'histoire  du  règne  de  Constantin  V 
est  la  Chronographie  écrite  entre  810  et  81 5  par  Théophane  le 
Confesseur  '.  Cette  chronique,  si  sèche  et  si  insuffisante  qu'elle 
paraisse  à  la  lecture,  est  cependant  le  récit  le  plus  complet  et  le 
plus  détaillé  que  nous  possédions  des  événements  de  cette  période. 
Les  faits  y  sont  classés  par  années  du  monde  et  datés  par  indic- 
tions ;  la  chronologie  y  est  dressée  avec  le  plus  grand  soin,  et 
M.  Hubert  a  démontré  récemment  que  dans  Théophane,  contraire- 
ment à  l'opinion  reçue,  les  années  de  l'ère  mondaine  étaient 
parfaitement  exactes  et  devaient  nous  servir  de  base  pour  établir 
la  chronologie    de    cette    période".  Le  Breviarlum  du  patriarche 


1.  Krumbacher,  Byz.  LUI:  p.  342. 

2.  Byzantinische  Zeilscltrift,  189-,  p.  5o4.  ^  oir  pour  l'ancienne  chronologie  les 
notes  de  Pagi  et  de  Mansi  dans  les  éditions  de  Baronius,  et  les  travaux  des  Bollan- 
distes  (AA.  SS.,  octobre  VIII,  p.  128,  introduction  à  la  Vie  d'André  in  Crisi,  mars 
III,  p.  X  et  mars  II,  p.  609).  On  s'est  surtout  occupé  des  premières  années  du  règne  de 
Léon  III  et  de  la  date  de  ses  premiers  édits.  Voir,  outre  les  ouvrages  cités,  Hcfele,  IV,  p. 
2^9  et  sqq.  ;  Schlosser,  p.  i5(5  et  sqq.;  Marx,  p.  9  et  sqq.;  Schwarzlose,  p.  3G  et  sqq.; 
Schenk,  Kaiser  Léon  lU,  p.  3G  et  sqq.  et  K.  L.  IIL   Walten  in  Innern,  p.  272  et  sqq. 

On  admettait  que  la  chronologie  de  Théophane  était  en  avance  d'une  année  à 
partir  de  l'an  I  d'Héraclius  jusqu'à  la  dernière  année  de  Constantin  Gopronyme,  c'est- 
à-dire  que  l'année  62^5  do  Théophane,  par  exemple,  était  en  réalité  larniéc  62^6 
de  l'ère  d'Alexandrie  et  correspondait  ainsi  à  l'année  de  notre  ère  qui  va  de  sep- 
tembre 753  à  septembre  754  et  non  à  celle  qui  va  de  septembre  702  à  septembre  703. 
Théophane  avait  ensuite  déiloublé  la  dernière  année  de  Constantin  et  celte  nou- 
velle erreur,  qui  compensait  la  première,  avait  ainsi  redressé  sa  chronologie.  On 
expliquait  ainsi  le  désaccord  constant  entre  les  dates  doimées  par  années  du  monde, 
le  chiHVe  de  l'indiction,  et  les  indications  fournies  par  Théophane  lui-même   sur  la 
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Nicéphore  contient  un  récit  plus  sommaire  et  plus  rapide.  Il  se 
borne  à  raconter  l'histoire  de  Byzance  proprement  dite,  tandis  que 
Théophane  prétend  nous  donner  une  histoire  générale  de  l'Orient, 
et  parle  aussi  bien  des  Arabes  cjue  des  Grecs.  Le  texte  de  Nicé- 
phore présente  des  analogies  frappantes  avec  celui  de  Théophane; 
les  termes  employés  sont  souvent  identiques  et  cependant  l'ordre 

durée  du  règne  des  empereurs.  Il  dit  ainsi  que  Constantin  V  a  régne  34  ans  2  mois 
3O  jours  et  pourtant  il  le  fait  régner  dvi  17  juin  OaSa  au  i4  septembre  6367.  ce  qui 
fait  plus  de  35  ans.  Murait,  dans  son  Essai  de  chronologie  bycantine,  était  arrivé  à  un 
svstème  très  compliqué  et  peu  logique,  corrigeant  le  chidre  de  l'année  du  monde 
d'après  l'indiction,  pour  les  événements  que  Théophane  date  par  lintliclion,  main- 
tenant, au  contraire,  ce  chifTre  lorsque  l'indiction  n'est  pas  donnée. 

Hubert,  d'après  une  conjecture  de  Burv  (///s/ory  o/'  the  latcr  Hoinan  Empire, 
1889,  t.  II,  p.  426)  est  arrivé  à  une  chronologie  plus  satisfaisante.  Il  admet  qu'en 
726,  pour  des  raisons  financières,  Léon  III  a  fait  doubler  l'indiction.  c'est-à-dire 
que  la  10*  indiction,  qui  correspondait  à  l'année  du  monde  6219,  aurait  été  avancée 
jusqu'à  l'année  6218  laquelle  aurait  ainsi  appartenu  à  detix  indiclions.  Nous  aurions 
donc  : 

1  8-9 
-2")  =  62 17-62 18   Ind.   rég.      8-9      Théoph.     I 

726  =  6218-0219  Ind.   rég.      9-10  Théoph.      10- 11 

727  n=  6219-6220  Ind.   rég.    lo-ii   Théoph.      ii-i2 

.V  partir  de  726  et  jusqu'en  773,  l'indiction  byzantine  se  trouva  ainsi  en  avance 
d'une  année  sur  l'indiction  régulière  employée  en  Occident.  Mais  l'ère  du  monde 
employée  par  Théophane  donne  bien  l'année  exacte.  L'a>ènement  de  Constantin 
tombe  ainsi  en  7^0  : 

7/10  =  6232-6233   Ind.    rég.    8-9  Théoph.    9-10 
Théophane  place,  en  eflct.  cet  avènement  au  18  juin  6232,  indiction  9.  Le  concile 
des  Blachernes  tombe  en  703.  Théophane  le  fait  durer  du    lo  février  au  8  août  de 
l'indiction  7,  en  62/j5.  Or  : 

753  =  6245-6246  Ind.   rég.   6-7  Théoph.   7-8 
Mais  en  773  Constantin  s'avisa  de  rétablir  à  Byzance  l'indiction   régulière.  Pour 
cela,  il  procéda  à  une  opération  contraire  à  celle  de  Léon  III  ;  il  prolongea  probable- 
ment de  six  mois  chacune  des  indictions  11  et  12.  On  eut  ainsi  : 

771=^6263-6264  Ind.  rég.     9-10  Ind.  Théoph.    lo-ii 
772  =  6264-6265  Ind.   rég.    lo-ii  Ind.  Théoph.    11 
773=^6265-6266  Ind.   rég.    11-12  Ind.  Théoph.    11-12 
774  =  6266-6267  Ind.  rég.    i2-i3  Ind.  Théoph.    i2-i3 
et  ainsi  de  suite.  Les  contradictions  entre  les  chilTres  de  l'ère  mondaine  et  les  calculs 
de  Tliéopliane  sur  la  durée  du  règne  des  empereurs,  proviennent  de  ce  qu'il  a   fait 
ces  calculs  lui-même  et  d'après  l'indiction,  sans   tenir  conq)te  des  irrégularités  (|ui 
s'y  étaient  produites.  Ainsi  est  résolue  la  difficulté  qui  eud)arrassail  le  plus  les  histo- 
riens :  la  durée  exacte  du  règne  de  Constantin  \  .  Théophane  place  son  avènement 
an  18  juin  6232  et  sa  mort  au  i4  septend)re  6267,  ^^  1"'  '■'•''^  '^"*  '"^"^  ^  mois  26  jours. 
Il  indique,  d'autre  part,  qu'il  a  régné  34  ans  2  mois  26  jours,  parce  qu'il  a  compté 
les  années  de  son  règne  de  l'indiction  IX  à  l'indiction  XIII,  sans  rélléchir  que  l'in- 
diction XII  avait  duré  deux  ans.  Cnnslnnlin  a  bien  régné  35  ans. 
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des  événements  nest  pas  le  même,  ce  qui  incline  à  penser  que  ces 
deux  iiuleurs  ne  se  sont  pas  faitd'emprunts  réciproques,  mais  plu- 
tôt qu'ils  ont  puisé  tous  deux  ;i  une  source  commune  '.  Schenk 
a  montré  que  Xicéphore,  grâce  à  sa  situation  oHîcielle,  était  mieux 
placé  que  Théophane  pour  consulter  des  documents  authentiques ^ 
Sa  narration  est  en  outre  plus  impartiale  et  plus  sobre  que  celle 
de  Théophane.  La  passion  religieuse  et  la  haine  des  empereurs 
hérétiques  y  sont  moins  visibles  ;  les  invectives  et  les  déclamations 
y  tiennent  moins  de  place.  La  partie  anecdotique  y  est  moins 
développée  ;  en  revanche  des  événements  importants  comme  les 
guerres  de  Bulgarie  sont  rapportés  d'une  façon  plus  complète  et 
plus  claire.  Il  est  très  regrettal)le  que  le  récit  do  Nicéphore 
s'arrête  à  l'année  769. 

Les  chroniques  postérieures  sont  beaucoup  moins  importantes. 
Georges  Ilamartolos,  ou  Georges  le  Moine,  écrit  ^ous  Michel  III 
(8^2-867)  une  Histoire  abrégée  du  monde  d'Adam  à  la  mort  de 
Théophile,  ouvrage  vague  et  déclamatoire  \  Il  imite  à  la  fois 
Théophane  et  isicéphore;  il  a  lu  également  les  Antirrliélici  de 
Nicéphore,  dont  il  fait  des  extraits  '*.  Il  lui  arrive  de  ne  pas  com- 
prendre le  texte  de  Xicéphore  et  de  tomber  dans  de  grossières 
confusions  '.  Il  rapporte  aussi  des  anecdotes  tirées  des  vies  des 
saints,  en  particulier  de  celle  à'Etienne  d'Auxence  et  de  Nicétas 
de  Médicioii  ®. 

Les  chroniqueurs  Léon  le  Grammairien  (fin  du  x"  siècle), 
Cedrenus  (fin  du  xi^  ou  commencement  du  xii°  siècle)  et  Zonaras 
(milieu  du  xii"  siècle)  sont  moins  intéressants  encore '.  Ils  ne  font 
guère  que  résumer  le  texte  de  Théophane,  qu'ils  ne  connaissent 
souvent,  surtout  Léon  le  Grammairien,  que  par  celui  de  Georges 

1.  Krumbachcr.  p.  S^Q-  Voir  surtout  les  réflexions  sur  la  guerre  civile,  Aicc- 
phore  p.  61  et  Théophane  p.  A17;  sur  la  peste,  Mcéphorc  p.  62-68  et  Théopiiane 
p.  /(22  ;  sur  le  grand  hiver  de  768,  Nicéphore  p.  G-  et  Théophane  p.  ^84- 

2.  Schenk,  Kaiser  Léo  III,  p.  87. 

3.  Krumbacher,  p.  352. 

4.  Le  discours  do  Nicéphore  dans  Georges  Ham.,  p.  9.10,  extrait  de  FAtitirrh., 
III,  p.  5oo  et  sqq. 

5.  Le  récit  de  la  bataille  d'Anchialos,  Nicéphore.  Mignc,  P.  G.,  t.  100,  p.  .)o8 
et  Georges  Ham.,  p.  Ç)44  et  946. 

6.  L'histoire  du  temple  de  Maura,  Georges  Ham..  p.  984  ;  Vie  d'Elieniic,  1169. 
Le  concile  d'IIiéria,  Georges  Ham.,  p.  940;  Vie  d'Etienne,  1120;  l'anecflole  sur  la 
Vierge,  Georges  Ham.,  p.  982  et  AA.  SS.,  avril,  I,  XXH  . 

7.  Sur  Cedrenus,  V.  Krumbacher,  p.  368;  sur  Zonaras.  v.  KruMibachor.  ji.  870; 
sur  Léon  Granmi.,  v.  Knunbacher,  p.  861  et  sqfj. 
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Haniîirtolos.  Enfin  Michel  Glycas  (xii*"  siècle)'  imite  à  son  tour 
et  Cedrenus  et  Zonaras. 

Les  chroniques  relatives  au  règne  de  Constantin  sont  donc 
particulièrement  pauvres  et  peu  nombreuses.  La  littérature  théo- 
logique de  cette  période  est  au  contraire  très  abondante  et  les 
renseignements  qui  s'y  trouvent  dispersés  suppléent  en  quelque 
mesure  à  l'insuffisance  des  historiens. 

Les  trois  discours  Sur  les  images  de  Jean  Damascène  '  intéressent 
la  première  période  de  la  querelle  iconoclaste.  Mais  les  ouvrages 
a  non  vm  es  ad  Constantinuni  CahaUiiiuni^  et  ad  Tlieophiltt/n  impe- 
ratorcm*  nous  lournissent  quelques  indications  utiles  sur  le  règne 
de  Constantin.  On  sait  que  ces  discours  ont  été  attribués  a  tort  à 
Jean  Damascène  '. 

La  Lettre  à  XJtàopliile,  écrite  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  cet  empereur,  c'est-à-dire  vers  8/15  ^  contient  un  récit  rapide 
des  événements  de  la  persécution  depuis  les  origines  jusqu'à 
^lichel  11.  Les  principaux  passages  relatifs  à  Constantin  V  y  sont 
reproduits  textuellement  de  la  Vie  d'Etienne  '. 

Le  discours  ad  Constantinuni  Cahallinum  est  plus  difficile  à 
dater.  Schwarzlose**  prétend  qu'il  a  été  écrit  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Constantin  V,  soit  entre  766  et  776.  Mais 
je  remarque  que  l'auteur  de  cette  invective  parle  de  Constantin 
Caballinus  comme  d'un  adversaire  mort  '.  Les  termes  dans  les- 
quels il  rappelle  les  décrets  de  Constantin  contre  l'invocation 
des  saints  montrent  qu'au  moment  où  il  écrivait,  ces  décrets 
étaient  oubliés  ou  tombés  en  désuétude'".  Le  fait  que  cette  lettre 
est  adressée  à  Constantin  ne  signifie  pas  qu'elle  ait  été  écrite  de 
son  vivant.  11  ne  s'agit  ici  que  dune  invective  de  rhétorique  où 
l'on  prend  à  partie   Lhérésie   elle-même  dans  la  personne  de  son 

1.  kniinljaclicr,  p.  38(). 

2.  Migiio,  P.  G.,  l.  ()4. 

3.  Migiic,  l.  95,  ]).  338  sq(|. 
/).  Migiic,  t.  95.  p.  3G2  sqq. 

5.   V.  Schwarzlosr,  p.    loS.  • 

G.    Sctnvarzlnsp,  p.    1  10.  d'upris  V-  rliapilrc  ix  :    i3o  ans  sont  écoulrs  depuis  les 

promièros  violences  des  Aral)es  contre  les  images. 

7.    F^c  serment  imposé  aux  populations,  la   nomination  de  (lonslantin.    le    concile 

des  Mlacliernes,  /v'/i/s/.  iu\  77irn/)/i..  Stio-Stil  et   l  (V  iVKiicnnv.  iiia-iiao. 

<S.     1».     KM). 

(j.    P.  3',2. 
10.   P.  ;{38. 


LES    SOURCES  O 

représentant  le  plus  marquant  :  Nicéphore,  quarante  ans  plus 
tard,  écrira  encore  contre  Constantin  Copronyme.  D  autre  part, 
je  remarque  que  l'auteur  du  discours  à  Constantin  Caballiniis  n  a 
pas  connu  le  concile  de  787.  Lorsqu'il  attaque  le  concile  icono- 
claste de  753,  il  lui  oppose  non  pas  l'autorité  du  concile  de  Nicée, 
mais  celle  des  six  conciles  œcuméniques  qui  l'ont  précédé'.  Je 
place  donc  le  discours  qui  nous  occupe  entre  770  et  787,  plus 
vraisemblablement  dans  les  premières  années  du  règne  d'Irène. 
Ce  serait  néanmoins,  avec  les  textes  qui  nous  sont  restés  du  concile 
de  753,  le  plus  ancien  document  relatif  au  règne  de  Constantin  V. 
îNIais  les  renseignements  que  nous  y  trouvons  ont  un  caractère 
fortement  légendaire.  Quant  à  la  Lettre  contre  les  iconoclastes, 
écrite  vers  771  d'après  Schwarzlose  ",  et  attribuée  également  à 
Jean  Damascène,  elle  est  beaucoup  moins  intéressante. 

hesAntirrhétici  Aw  patriarche  Nicéphore,  écrits  entre  810  et  820, 
nous  fournissent  i)ar  contre  un  orand  nombre  de  rensein-nements 
précieux.  L'auteur  y  réfute  point  par  point  un  ouvrage  hérétique 
qu'il  attribue  au  Copronyme.  En  outre,  dans  son  troisième  discours, 
il  s'en  prend  à  la  personne  de  l'empereur  défunt.  Faisant  appel  à 
ses  souvenirs  et  à  ceux  de  ses  contemporains,  il  passe  en  revue  la 
vie  privée  de  Constantin,  son  administration,  sa  politique  exté- 
rieure'. Il  est  intéressant  de  constater  les  contradictions  (uii 
existent  entre  cet  ouvrage  de  polémique  et  la  chronique  du  même 
auteur^.  Le  théologien  transforme  en  défaites  les  batailles  que 
l'historien  rapportait  comme  d'éclatantes  victoires. 

L'œuvre  considérable  de  Théodore  Stoudite  ne  nous  sera  pas 
d'une  grande  utilité.  L'abbé  de  Stoudion  appartient  à  une  époque 
postérieure,  et  ses  écrits,  anlirrhétici,  lettres,  et  êpigramnies, 
dirigés  contre  Léon  l'Arménien,  ne  nous  fournissent  pas  de 
renseignements  rétrospectifs.  Seule,  la  Vie  de  Platon,  hé^ouniene 
de  Saccoudion,  nous  donne  quelques  Indications  sur  le  rèo-ne  de 
Constantin. 

Pour  les  débuts  et  l'origine  de  l'hérésie  iconoclaste,  nous  possé- 
dions quelques  documents  occidentaux,  entre  autres  des   lettres 


1.  P.  33i  et  3'|3.  Le  fait  que  dans  ce  discours  Constantin   n"cst  pas  designé  sous 
le  nom  de  Copronyme  est  une  preu\o  de  son  ancienneté.  Cf.  ci-dessous,  p.  i2-i3. 

2.  1'.   112,  à  cause  de  i3G2a  :  depuis  la  passion  et  la  résurrection,  745  ans  sont 
écoulés. 

3.  Anlirrh.,  III,  ,")o'i-ôi'|. 

4     Antlrrli.,  111.  5l>8  ;  Brcciarium,  p.  (hj  :  la  bataille  d'Anchialos. 
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adressées  à  Léon  III  et  attribuées  au  pape  Grégoire  II'.  On  a 
démontré  qu'elles  n'étaient  pas  authentiques  ;  mais  elles  conser- 
vent une  certaine  valeur  puisqu'elles  ont  été  écrites  en  Orient  peu 
après  les  événements  dont  elles  parlent'.  Pour  le  règne  de  Cons- 
tantin, cette  catéiTorie  de  documents  fait  absolument  défaut.  Nous 
savons,  par  le  Liber  Pontificalis,  que  Zacharie  et  Paul  P""  ont 
souvent  écrit  des  lettres  à  Constantin  V  pour  l'exhorter  à  rétablir 
le  culte  des  images,  mais  aucune  de  ces  lettres  ne  nous  est  par- 
venue^. 

Les  actes  du  concile  de  Nicée  nous  sont  précieux  à  cause  de  leur 
authenticité  et  de  leur  caractère  officiel.  C'est  par  les  citations  qui  y 
sont  insérées  que  nous  pouvons  connaître  les  décrets  du  concile 
de  -53.  Outre  la  réfutation  de  ces  décrets,  les  délibérations  du 
concile  contiennent  un  o-rand  nombre  de  renseisfnements  originaux 
sur  la  situation  de   lEglise  pendant   le  règne  de  Constantin  Y. 

Beaucoup  moins  bien  connues  sont  les  Vies  de  Saints.  Le  principal 
document  de  l'hagiographie  du  viii"  siècle  est  la  Vie  de  Saint  Etienne 
le  Jeune,  martyr  sous  Constantin  V,  rédigée  par  Etienne,  diacre 
de  Sainte-Sophie,  en  808,  c'est-à-dire  plusieurs  années  avant  les 
chroniques  de  Nicéphore  et  de  Théophane.  Ce  document,  publié 
dès  le  xvu'^'  siècle,  a  été  souvent  considéré  conmie  une  source  d'im- 
portance capitale  et  faisant  autorité.  On  v  trouve,  en  eflet,  un  récit 
original  et  assez  détaillé  de  la  persécution  iconoclaste.  Plusieurs 
personnages  de  cette  époque,  plusieurs  martvrs  notamment,  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  mentions  cjui  en  sont  laites  dans  la 
Vie  d'Etienne.  La  Vie  d'Etienne  a  été  utilisée  de  bonne  heure  par 
les  chroni(jueurs.  C'est  d'après  cette  \'ie  que,  de  nos  jours,  les 
Bollandistes  ont  dressé  la  liste  des  martyrs  de  la  persécution  icono- 
claste et  fixé  la  chronologie  de  cette  période^.  Il  me  semble  qu'on 
a  accordé  à  la  IVt'  d'Etienne  plus  de  confiance  qu'elle  n'en 
méritf.  .le  ne  parle  pas  des  récits  purement  merveilleux  qu'elle 
renferme.   Mais  elle  est  sur  plusienis  points  impoitants   eri    con- 

1.  Mansi,  \II,  qjq  cl  s^qq..  97'i  d  sq»]. 

2.  Sctnvarzldsc,  o/j.  ril.,  inlroiliiclioii  au  iliapilic:  l'nrlri  iiikI  SysIciii  der  Bit- 
(lerfreunden  cl  p.  ii3.  Elles  onl  été  ccrilcs  après  7.");5  ;  llulx-rt,  licvuc  hisL,  l.  Og, 
p.  ',. 

;^.    I.il).   Pont.,  :u(),  arkS  ;  Cod.  Car.,  ."ÎO. 

'(.  \()ir  le*  l^a^allx  des  iioiivcausL  Jiollaiidislcs  dans  la  préface  à  la  ]  ie  d'Aïulrr  in 
Crisi,  W.  SS.,  octobre  ^1II,  p.  128  cl  sqq.  L'abbé  Marin  (o/j.  cil.,  p.  3.'|i-3i5)  a 
rcjiroduil  le  récit  de  la  \ic  d'Elienne. 
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tradiction  avec  le  texte  des  chroniqueurs.  J'y  relève  notamment 
les  erreurs  suivantes  : 

1°  Nous  lisons  dans  la  Vie  d'Etienne  que,  la  veille  du  supplice  de 
l'abbé,  Constantin  envoya  auprès  de  lui,  pour  essayer  de  le  fléchir, 
«  deux  frères  d'une  grande  beauté  et  de  haute  dignité,  hommes 
pieux,  que  l'empereur  fit  périr  plus  tard  par  jalousie  *  ».  Ces  deux 
Irères  nous  sont  connus  par  les  chroniqueurs,  et  aucun  doute  n'est 
possible  sur  leur  identité.  Ce  sont  Constantin  Podopagouros, 
patrice  et  logothète  du  drome,  et  Stratégius,  patrice  et  domesti- 
que des  excubiteurs,  (jui  furent  tous  deux  décapités  au  Cynéo-ium". 
Or,  les  chroniqueurs  placent  leur  supplice  en  août  de  l'indiction 
IV,  soit  en  yGC  d  après  la  chronologie  des  Bollandistes,  en  766 
d'après  hi  nouvelle,  c'est-à-dire  bien  avant  la  mort  d'Etienne, 
fixée  par  les  Bollandistes  au  27  novembre  767. 

2"  La  Vie  d'Etienne  place  la  nomination  du  patriarche  Cons- 
tantin avant  le  concile  de  753  et  prétend  que  l'empereur  et 
le  patriarche  auraient  préparé  ensemble  la  convocation  du  con- 
cile'.  Or,  les  chroniqueurs  disent  formellement  que  cette  nomi- 
nation a  eu  lieu  à  la  fin  du  concile,  alors  que  l'assemblée  s'était 
transportée  aux  Blachernes  ^.  Si  Constantin  avait  été  patriarche 
de  Constantinople  au  moment  de  la  convocation  du  concile,  il  en 
aurait  été  tout  naturellement  le  président,  et  nous  savons  au  con- 
traire que  l'assemblée  fut  présidée  par  Théodose  d'Ephèse^. 

3"  L'auteur  de  la  Vie  d'Etienne  fait  figurer,  parmi  les  personna- 
ges que  Constantin  V  députa  vers  l'abbé  d'Auxence  pour  lui  faire 
signer  les  décrets  du  concile,  l'évèque  Constantin  de  Nacolie  *,  qui 
était  certainement  moi  t  à  cette  époque,  puisqu'il  était  déjà  évéque 
de  Nacolie  quarante  ans  auparavaut,  avant  72G,  et  que  son  nom 
n'est  mentionné  nulle  part  parmi  ceux  des  théologiens  de  l'entou- 
rage de  Constantin  ou  parmi  ceux  des  chefs  de  l'assemblée  de  763  ". 
Les  décrets  du  concile  de  Nicce  frappent  successivement  d'ana- 
thème  trois  groupes  distincts  d'évèques  hérétiques*:  d'abord  les 
chefs  du  concile  de  753;  ensuite  les  trois  patriarches  iconoclastes. 


1.  P.  1172. 

2.  Théojth.,  A^L  0207,  !'■  ^"^^  ">  Nie,  Brev.,  p.  74. 

3.  P.  1112. 

4.  Thcopti.,  AM.  6245,  p,  438;  ÎNicéph.,  Brev.,  p.  05. 

5.  Nie,  Brev.,  ibld.  ;  Théoph.,  p.  427. 

6.  P.  iiSq. 

7.  Or.  ad  Const.  Cab.,  p.  332. 

8.  ^lansi,  Xlil,  3ij(j. 
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Anastase,  Constantin  et  Xicétas  ;  enfin  ceux  qu'ils  appellent  les 
aipsT'.âpya'.,  c'est-à-dire  les  fauteurs  ou  les  promoteurs  de  l'hérésie. 
Le  nom  de  l'évéque  de  Xacolle  ne  figure  que  dans  ce  dernier 
groupe,  à  côté  de  celui  de  Jean  de  Xicomédie. 

La  l  ie  d'Etienne  a  été  rédigée,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
une  époque  assez  rapprochée  des  événements.  L  auteur  nous  dit 
que  les  plus  âgés  de  ses  contemporains  ont  été  les  sujets  de  Cons- 
tantin Y  '.  Il  nous  avertit  que  les  événements  dont  il  parle  lui  ont 
été  racontés  par  des  témoins  oculaires'.  «  Je  tiens  cette  histoire, 
dit-il  en  terminant,  des  amis  et  des  proches  du  saint,  et  même 
d'anciens  complices  de  l'empereur"*.  »  Méfions-nous  de  ces  tradi- 
tions purement  orales.  La  Vie  d'Etienne  offre  toutes  les  apparences 
d'une  œuvre  rédigée  d'après  des  récits  transmis  de  bouche  en 
bouche,  déformés  par  l'éloignement  et  la  passion  religieuse,  et 
qui  ne  sauraient  avoir  pour  nous  la  valeur  des  documents  écrits 
consultés  par  Théophane  et  par  Xicéphore.  Tout  y  porte  le  carac- 
tère de  la  légende.  Il  est  évident  que  le  diacre  Etienne  a  voulu 
grouper  et  rassembler  dans  son  récit  les  principaux  événements 
de  la  persécution,  et  qu  il  a  tenu  à  y  faire  figurer  tous  les  person- 
nages importants  du  conflit.  Voilà  pourquoi  il  y  donne  une  place  à 
Constantin  de  Xacolie,  dont  le  nom  était  resté  comme  celui  d'un 
des  chefs  de  1  hérésie.  On  avait  gardé  le  souvenir  de  la  persécu- 
tion du  préfet  des  Thracésiens,  Michel  Lachanodracon,  et  de  celle 
du  préfet  de  Crète,  Théophane  Lardotvre  :  le  diacre  Etienne  a 
tenu  à  ménager  dans  sa  narration  une  rencontre  entre  l'abbé 
d'Auxence  et  les  victimes  de  ces  persécutions,  Théostéricte  de 
Pelecita  et  Antoine  de  Crète,  entrevue  au  cours  de  laquelle  les 
moines  se  racontent  les  uns  aux  autres  les  violences  qu'ils  ont  eu 
à  subir. 

Les  Bollandistes,  qui  considèrent  comme  très  important,  pour 
la  chronologie  de  l'époque,  le  fait  que  tel  ou  tel  martyr  ait  ou 
n'ait  pas  été  mentionné  dans  cette  conversation,  ont  fondé  leurs 
raisonnements  sur  une  base  bien  fragile. 

Cependant,  si  la  Vie  d'Etienne  laisse  beaucoup  ;i  désirer  au 
point  de  vue  de  la  précision  et  de  l'enchaînement  exact  des  événe- 
ments, les  faits  qu'elle  signale  et  les  détails  de  toute  sorte  que  nous 
y  trouvons  épars  n'en  sont  pas  moins  précieux.  Ils  nous  montrent 


I.  P.  II 3',. 

3.     P.    1  l32. 

3.  p.  ii83. 
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les  souvenirs  qu'avaient  laissés,  après  quarante  ans  d'intervalle,  le 
règne  de  Constantin  et  la  période  sanglante  de  la  querelle  des 
images. 

Les  vies  cVAndré  in  Crisi^  et  de  Paul  le  Jeune'  présentent  les 
mêmes  caractères  et  le  même  (ïenre  d'intérêt.  Mais  elles  sontbeau- 

o 

coup  moins  importantes.  Et  nous  ne  possédons,  pour  la  première 
de  ces  vies,  que  la  recension  très  postérieure  de  Métaphraste. 

Par  contre,  j'ai  trouvé  dans  la  Vie  de  Nicétas,  du  couvent  de 
Médicion,  écrite  entre  820  et  83o  par  le  moine  Théostéricte ',  outre 
plusieurs  renseignements  originaux  et  intéressants*,  un  récit  du 
développement  de  l'hérésie  et  de  la  persécution  écrit  avec  une 
sûreté  de  vues  et  une  précision  qui  font  habituellement  défaut  aux 
hagiographes. 

Les  autres  vies  de  saints  contemporaines,  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  extraits  de  la  Vie  d'Etienne,  ne  nous  fournissent 
qu'un  très  petit  nombre  de  renseignements  utiles. 

En  dehors  des  sources  byzantines,  quelques  chroniques  svria- 
ques  et  arabes  récemment  publiées,  renferment  des  détails  précieux 
sur  les  guerres  de  Constantin  en  Asie-Mineure". 

1.  AA.  SS.,  octobre  VIII.  i36. 

2.  AA.  SS.,  juillet  II,  636. 

3.  AA.  SS.,  avril  I,  XXIII. 

!\.  Entr'autres  l'anecdote  à  propos  de  riiostilité  de  Constantin  contre  la  Merge, 
p.  XXIV,  reproduite  par  Georges  Hamartolos,  p.  932,  par  Léon  Gramm.,  p.  i8i  et 
par  Cedrenus,  p.  880. 

5.   ^  oir  les  notes  du  chapitre  I^  . 


CHAPITRE  II 
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L'inipopuhirité  de  rempereur  iconoclaste  remonte  assez  loin 
dans  l'histoire.  Au  milieu  du  ix'^  siècle  déjà,  sous  le  rèo^ne  de 
Michel  III,  le  tombeau  de  Constantin  Y  aux  Saints-Apùtres  fut 
violé,  son  corps  brûlé  sur  la  place  publique  et  ses  cendres  jetées 
au  vent.  Pendant  tout  le  moyen  âge  la  mémoire  du  Copronyme  fut 
un  objet  d'exécration  pour  la  population  de  Byzance.  Et  aujour- 
d  hui  encore  ce  souverain  est  particulièrement  dillîcile  à  juger, 
parce  qu'il  nous  est  connu  seulement  par  le  témoignage  de  ses 
adversaires. 

Nous  savons  bien  qu'il  a  existé  une  littérature  iconoclaste.  Elle 
a  même  été  considérable,  à  en  juger  par  le  grand  nombre  d'écrits 
que  les  partisans  des  images  ont  dû  composer  pour  la  réfuter  et  la 
combattre.  Seulement  cette  littérature  n  est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous.  Le  premier  soin  des  iconolàtres  après  leur  triomphe  a  été 
de  faire  disparaître  les  écrits  de  leurs  adversaires.  Le  canon  IX 
du  concile  de  Nicée  ordonne  «  que  tous  les  écrits  et  les  faux 
décrets  rendus  contre  les  saintes  images"  soient  déposés  à  la  maison 
épiscopale  de  Constantinople,  pour  y  être  enfermés  avec  les  autres 
écrits  hérétiques.  Si  quelqu'un  en  trouve  un  et  le  cache,  il  sera 
déposé  ou  frappé  d'anathème' ».  Nous  ne  connaissons  des  écrits 
iconoclastes,  outre  une  partie  des  actes  du  concile  des  Blachernes, 
que  les  rares  fragments  que  les  auteurs  orthodoxes  citent  pour  les 
réfuter.  M.  Krumbacher  a  donné  la  liste  de  ces  débris*.  Ce  sont  les 
citations  d  écrivains  inconnus  nommés  Jean  le  nframmairien  et  Anto- 
nius,  dans  le  Scriplor  incertus  de  Leone  V"  et  dans  la  Continuation 

1.  \|i[icl('^  (|iiel(|iiefois  (li^iislaiilin  1\,  suivant  que  l'on  tlonnc  au  successeur  d'IIé- 
raclius  le  nom  de  Constantin  ou  celui  d'iléraclius  le  Jeune. 

2.  JiavTa  ~'x  [Aï'.faz'.tôor,  àO'jp[i.a"a  xal  [j.av'.w5rj  [jaY/cû;i.aTa,  Ta  'icjôoauyysâjiijLaTa, 
li  •/.%'%  T»ov  ic-Tôiv  E'/Cùvoiv  Y£vo|ji£va...  Canon  IX,  Mansi,  Xill,  [).  43o. 

3.  Cf.  Hefclc,  IV,  p.  374;  Schwarzlosc,  p.  5/j. 
\.   Krund)aclicr,  p.  (i^. 

5.   Ed.  de  lionn,  p.  35o. 
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de  Tlièophane^  ;  quelques  extraits  de  poésies  satiriques  attribuées 
à  Jean,  Sergius,  Ignace  et  Etienne,  dans  la  Refutntio  impiornin 
poeinatnni  de  Théodore  Stoudite';  enfin,  dans  \es  Anthirrhétici  de 
Xicéphore,  des  fragments  plus  importants  d'un  ouvrage  attribué  à 
Constantin  Copronyme,  et  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir^. 
Mais  ces  passages  ne  parlent  que  de  théologie  et  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  la  politique  ni  sur  l'administration  des  empereurs 
iconoclastes.  Force  a  donc  été  de  se  contenter,  pendant  longtemps, 
pour  l'étude  de  leur  règne,  du  témoignage  d'écrivains  qui,  tous, 
furent  des  ecclésiastiques  et  des  adversaires  acharnés  de  l'hérésie. 
Théophane  a  été  1  un  des  principaux  ennemis  de  Léon  ^  ;  il  est 
mort  en  exil,  à  Samothrace.  Xicéphore  a  joué  dans  la  lutte  un 
rôle  plus  important  encore.  Patriarche  de  Constantinople  au 
moment  de  l'avcnement  de  Léon  l'Arménien,  il  fut  déposé  par  lui 
il  cause  de  sa  résistance  \\  l'hérésie  et  mourut  également  en  exil. 
Les  chroniqueurs  postérieurs  sont  des  moines  qui  ont  gardé,  avec 
la  foi  orthodoxe,  une  haine  farouche  des  empereurs  hérétiques. 
Les  auteurs  des  Vies  de  Saints  sont  des  moines  également,  leur  par- 
tialité est  naturelle  et  évidente.  Or,  jusqu'à  nos  jours,  le  témoignage 
de  ces  écrivains  a  seul  été  admis.  On  se  bornait  ii  dire  que  Con- 
stantin Y  avait  été  un  tyran  déplorable,  acharné  contre  les  moines 
et  contre  l'Eglise*.  Le  Beau  reproduit,  sans  les  discuter,  les  accu- 
sations les  plus  saugrenues  des  hagiographes  et  des  chroniqueurs 
et  déclare  «  qu'il  n'y  a  aucune  autorité  à  opposer  ii  hi  leur  »  ce  qui, 
même  de  son  temps,  n'était  pas  la  vérité.  Il  y  ajoute  même  du 
sien  et  prétend  «  que  le  Copronyme  ne  savait  pas  faire  la  guerre'"». 
Pourtant  Walch  déjà  avait  soupçonné  combien  l'histoire  du  règne 
de  (Constantin  avait  été  défigurée  par  la  passion  et  par  la  haine'*.  Mais 
c'est  de  nos  jours  seulement  que  Ton  a  pu  tenter  une  réhabilita- 
tion des  emncreurs  iconoclastes,  oràce  aux  recherches  de  Zacharia* 
de  Lingenthal  et  à  la  découverte  des  travaux  léçrislatifs  de  Léon 
risaurien.  C'est  Ihistorien  grec  Paparrigopoulo  qui  a  développé 
avec  le  plus  d'autorité  et  de  hardiesse  les  conceptions  nouvelles 
suggérées  par  VEcloga.  Et  sans  doute  les  documents  découverts 

1.  Ed.  de  Bonn,  p.  33. 

y.   Mignc,  gg,  p.  436.  ^  .  Kriunljaclar,  p.  68. 
3.   Mignc,  loo. 

!\.   Voir,  par  exemple,  Hergenrotlier,  IlUtoire  <le  l'Eijlise,  Iraduclion  Beicl.  Paris, 
î88o,  t.  III,  p.  69-70,  et  le  Dictionnaire  de  ihéolofjie  catholique,  XI,  p.  254- 

5.  Le  Beau,  éd.  Saitit-Martin,  p.  189,  202,  So'iî  3o5. 

6.  Walch,  Kctzcrhistorie,  t.  X,  [i.  30i,  4o5. 
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par  Zacbari.ne  n'éclairent  qu'indirectement  l'histoire  politique  et 
riîistoire  religieuse  de  notre  période.  Mais  ils  nous  inspirent  de  la 
méfiance  à  l'égard  des  témoignages,  quels  qu'ils  soient,  des  chro- 
niqueurs et  des  hagiographes.  Examinons  le  portrait  que  ces  chro- 
niqueurs et  ces  hagiographes  nous  tracent  de  Constantin  V;  cette 
étude  déjà  nous  éclairera  singulièrement  sur  la  valeur  de  leurs 
appréciations. 

Leur  malveillance  se  manifeste  d'abord  par  les  surnoms  inju- 
rieux qu'ils  ont  donnés  à  Constantin  Y.  Ils  Tappellent  tantôt  Copro- 
/i)  mus,  tantôt  Cahallinus.  On  explique  généralement  le  surnom  de 
Copronyme  par  une  anecdote  célèbre  que  nous  rapporte,  entre 
autres,  le  chroniqueur  Théophane'.  Lors  du  baptême  du  jeune 
Constantin,  le  20  octobre  718,  dans  le  triclinium  Augustéon,  l'en- 
fant impérial  aurait  souillé  les  fonts  baptismaux  au  point  d'incom- 
moder.tous  les  assistants.  Et  le  patriarche  Germain,  qui  présidait 
la  cérémonie,  se  serait  écrié,  épouvanté  par  ce  phénomène  : 
((  A'oici  qui  présage  les  plus  grands  maux  pour  les  chrétiens  !  cet 
enfant  souillera  l'Église»';  de  cette  aventure  serait  venu,  croyait- 
on,  le  surnom  de  Copronyme'.  Quant  au  surnom  de  Caballinus,  les 
mêmes  auteurs  l'expliquaient  par  le  goût  de  l'empereur  pour  les 
chevaux.  Mais  Ranke*  a  émis  la  conjecture  que  l'épithète  de 
Copronyme  avait  probablement  la  même  origine  que  celle  de 
Caballinus.  Cette  explication  est  évidemment  la  bonne.  La  pas- 
sion des  chevaux  entraîne  nécessairement  la  fréquentation  des 
écuries.  De  là  à  accuser  l'empereur  de  vivre  dans  le  fumier,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  pour  les  chroniqueurs  ;  et  cette  accusation,  diver- 
sement formulée,  revient  dans  les  textes  beaucoup  plus  souvent 
que  l'anecdote  du  baptême.  Théostéricte  prétend  même  «  que  cet 
homme  impie  s'enduisait  du  fumier  des  bêtes,  ordonnait  à  ses 
familiers  de  faire  de  même  et  les  honorait  d'autant  plus  qu'ils 
le  faisaient  plus  volontiers  »  '".   Remarquons  du  reste   que  Théo- 


1.  AM.,  fiaii,  p.  'loo.  Or.  adv.  Const.  Cab.,  338;  Vie  de  Nicétos,  \.\.  SS., 
a>riiL  XXIV;  Zoiiaras,  i3:io;  Ccdrcniis,  868. 

2.  oOto;  savrJ'jcTa'.  Tf;  'Exy.Xrj-ji'a  ou^fôoia  asy^Ar).  Or.  adv.  Ctonst.  Cnb.,  ibid. 

3.  Tcllo  est  l'opinion  de  Baronius  cl  de  l'agi  (711).  XII),  de  Migiic  (108,  p.  807 
note),  de  Ilefelc  (IV,  2g4),  de  Finlay  (p.  53). 

/(.  Wellijescltichte,  V,  80;  Scliuarzlose,  p.  58;  Bayct,  clans  V Histoire  gcnvralc, 
l.  I,  632. 

5.  Vie  de  Nicétas,  A.A.  SS.,  a\ril  I.  XXIV;  Niccphorc  (Aniirrh.,  I,  295)  lui 
reproche  aussi  ses  aspersions  de  fumier  :  t:^;  /.OTiiîa;  rj  jnâXcuJ;'.;.  Le  Beau  reproduit 
en  toute  confiance  ces  légendes  bizarres. 
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plinne.  tout  en  rapportant  l'anecdote  du  baptême,  ne  dit  nulle- 
nu  ni  (|uc  le  surnom  de  Copronyme  ait  eu  cette  origine  ;  et  l'au- 
teur de  rinvective  anonyme  contre  Constantin,  qui  la  rapporte 
également,  n'appelle  jamais  l'empereur  que  Caballinus.  L'écri- 
vain postérieur  Zonaras  est  le  premier  qui  ait  établi  un  rapport 
entre  les  deux  faits'.  Bien  plus,  et  cette  constatation  ne  laisse 
subsister  aucun  doute,  le  mot  7,:zp:v,  fumier,  ne  figure  pas  dans  le 
récit  que  Théophane  nous  fait  du  baptême,  tandis  qu'il  revient 
toutes  les  fois  que  le  même  auteur  nous  parle  du  goût  de  l'empe- 
reur pour  le  fumier  et  les  chevaux". 

Le  surnom  de  Copronyme  vient  donc  purement  et  simplement 
du  goût  de  Constantin  pour  les  chevaux.  C'est  plus  tard  qu'on  Ta 
rapproché  de  l'aventure  du  baptême,  qui,  authentique  ou  non, 
avait  sans  doute  frappé  les  esprits  superstitieux  et  malveillants  des 
moines  et  du  peuple  orthodoxe  et  leur  avait  paru  un  svmbole  de 
la  vie  honteuse  de  l'empereur  hérétique. 

Nous  venons  de  voir  un  exemple  frappant  des  injures  et  des 
accusations  outrageantes  sous  lesquelles  les  chroniqueurs  acca- 
blent Constantin  V.  Quelle  que  soit  la  haine  qu'ils  aient 
éprouvée  pour  Léon  III,  le  promoteur  de  Ihérésie,  elle  n'est 
rien  en  comparaison  de  la  fureur  qui  les  anime  contre  le 
Copronyme.  Dans  toutes  les  chroniques,  dans  toutes  les  vies 
de  saints,  le  changement  de  règne  est  marqué  par  un  redou- 
blement de  rage.  «  Léon,  dit  Théostéricte,  avait  commencé  h 
détruire  les  images  ;  après  lui  vint  Constantin,  rejeton  pire  issu 
d'une  mauvaise  racine...  il  serait  trop  long  de  raconter  toutes 
ses  infamies^.  »  «  Léon,  dit  le  diacre  Etienne,  avait  commencé  à 
persécuter  les  chrétiens.  Le  diable  lui  trouva  un  successeur  impur. 


1.  Zonaras,   iSao.  zavTSjOîv  È-ovoaa-TOfiVa'.  y.o-pojvjaov. 

2.  Cet  ennemi  de  Dieu,  nous  dil-il,  était  adonné  au  fumier  de  cheval,  /.aÇa/.Àtat; 
y.ô-po'.ç,  aux  obscénités  et  aux  ordures.  Théoph.,  AM.  6282,  p.  4i3.  El  plus  loin, 
il  l'accuse  d'avoir  transformé  le  temple  d'Euphémic  en  dépôt  de  fumier,  y.0-00- 
Oi'jiO'/  (Théoph.,  AM.  0258,  p.  44o).  Certains  passages  de  Nicéphore  sont  encore 
plus  concluants.  Il  reproche  également  à  Constantin  d'avoir  transformé  les  églises 
en  dépôts  de  fumier,  •.--onii'j'.x  y.txl  -/o-oàiva;  (Aniirrli.,  III,  ig'\)  et  le  fragment 
cité  par  Georges  le  Moine  ajoute  que  cela  est  naturel  de  la  part  d'un  homme  dont 
le  nom  signifie  fumier  (tojto  Ci  •/.o::povou;  xal  xoTrcojvurj.o;  -i~oir^y.E,  Migne,  110, 
900).  El  dans  Y  Apologétique  pour  les  Saintes  Images,  Nicéphore  proposé  d'appeler  le 
synode  des  Blacherncs  zo- cotûvooov.  à  cau^e  du  goût  de  son  chef  pour  le  fumier 
(o'.à  t6  toù  TjvaYâyovToç  otXo/.o-pov.  Migne,  100,  p.  079).  V.  aussi  Antirrh.,  I, 
280,  290. 

3.    AA.  SS.,  aMJl  I.  \\1\. 
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comme  à  Achab  succéda  Achaz  et  à  ArchélaiïsHérode,  pire  que  lui'». 
Pour  tous,  Constantin  est  un  tyran  abominable,  un  monstre  altéré 
de  sano-  une  bète  féroce,  à-'O'.tô-x-.::  Ors"-  Il  a  surpassé  en  cruauté 
les  tyrans  qui  avaient  le  plus  tourmenté  l'humanité,  les  Achab, 
les  Dioclétien  \  Mais  c'est  dans  Théophane  que  la  fureur  et  la  haine 
s'exhalent  avec  le  plus  de  violence.  D'après  lui,  Constantin  est  un 
«  châtiment  de  Dieu  pour  la  multitude  de  nos  fautes*».  Il  accumule 
contre  lui  les  épithètes  homériques  Osoy/.rfjT:;,  TravxOX'.cç,  -avwAy;;, 
£;j.6p;vTY;-:cç,  a'.[j.i6opsi,  7:x;x;j,îap3;.  Ces  injures  puériles  et  sans  portée 
n'offriraient  pas  d'intérêt  si  l'on  ne  song^eait  pas  que  jusqu'à  nos 
jours  elles  seules  ont  été  retenues  de  tout  ce  que  les  textes  nous 
apprenaient  sur  le  règne  d'un  grand  souverain. 

Mais  les  chroniqueurs  ont  formulécontreConstantindes  accusa- 
lions  plus  précises.  Ilsluiontattribuéleshérésieslesplusdiverseset 
les  plus  incohérentes.  Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  ces  griefs 
théologiques,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  concerne  les  violences  de 
l'empereur  contre  les  moines  et  l'Kghse.  Retenons  pour  l'instant 
un  seul  fait,  qui  ressort  des  textes  avec  une  grande  clarté  :  les 
contemporains  ont  eu  l'impression  très  nette  que  Constantin 
n'était  pas  seulement  un  hérétique  comme  Léon,  mais  un  ennemi 
déclaré  de  la  religion  chrétienne.  «  Ce  fut,  dit  Théophane,  un 
ennemi  de  Dieu,  du  Sauveur  et  de  sa  sainte  mère  Marie ^  ».  Et  une 
phrase  de  Nicéphore  résume  avec  une  grande  précision  l'opinion 
qu'on  se  faisait  des  deux  empereurs  :  «  Léon  lança  des  décrets 
insensés  contre  les  images,  mais  après  lui  vint  Constantin  qui 
déclara  la  guerre  à  l'orthodoxie''.   » 

Il  serait  bien  étonnant,  étant  donnée  la  tournure  d'esprit  des 
habitants  de  Byzance,  qu'on  n'eût  pas  essayé  contre  Constantin 
les  accusations  de  paganisme  et  de  sorcellerie  que  l'on  renouve- 
lait contre  tous  les  hérétiques.  Les  chroniqueurs  nous  informent 
en  ell'et  qu  11  était  adonné  à  la  nécromancie,  à  la  magie  et  aux 
sacrifices  sanglants'.  Ces  légendes  bizarres  sont  intéressantes  en 


I.  Mifjno,  loo,  iiio;  Zonams,  i3ao-i3a6;  Ccdrcniis.  S8o;  Léon  Gramm.,  i8i. 

■A.  'l"li(V)j)h.,  p.  4i3,  ^^9.    \ie  (le  Tliéodorr  Sloudile,  Mignc,  99,   118. 

3.  iNicé|)li.  Aiitirrh.,  III,  p.  53o. 

/,.  AM.  (i233,  V.  ^l^. 

f).    Tliropll.,  AM.   ()232,   p.   /|l3. 

(i.    Anlirrli.,  III,  r)32. 

7.  Tliôoph.,  AM.  O233  cl  (}.>A\-,  p.  '|i3  et  Vi;):  Tioorpos  Ilam.,  93a  cl  Ç)i\  ; 
Zniiaras,  i3-!();  (Jcdrenus,  880.  Coiislaiiliii  dissèque  des  cadavres  pendant  la  luiil, 
f,d)n(pii'  des  poistins,  clc... 


T.A   Tj:r.F.\nF.   df.   co\stanti\   v  lo 

ce  qu'elles  montrent  bien  la  confusion  qui  se  produisait  alors  dans 
les  esprits  entre  les  cérémonies  du  culte  païen  qu'on  ne  compre- 
nait plus  et  les  pratiques  les  plus  grossières  de  la  superstition 
populaire.  Le  diacre  Etienne  et  après  lui  le  moine  Georges  nous 
assurent  que  l'empereur  adorait  Bacchus  et  Vénus  et  qu'il  avait 
consacré  à  leur  culte  un  ancien  temple  situé  hors  de  la  ville,  celui 
de  Sainte-Maura.  C'est  là  qu'il  faisait  à  ces  dieux  des  sacrifices 
humains \  Un  des  disciples  de  l'abbé  Etienne,  qui  a  trahi  son 
maître,  devient  prêtre  du  palais  Sophianum,  où  l'enrpereiir  célé- 
brait ses  pompes  impures,  et  on  le  nomme  pape  de  la  joie'.  Lors- 
que Paul  le  Jeune  se  présente  devant  l'empereur,  il  le  trouve 
en  train  de  fêter  de  Iionteuses  nnndiiies'.  Au  mois  de  novembre 
l'empereur  célèbre  en  l'honneur  de  l'impératrice  Eudoxie  les  fêtes 
des  Broumalia  où  il  fait  des  libations  honteuses  à  Dionvsos  et  h 
Broumos,  créateurs  du  sperme  et  du  vin*.  Cette  cérémonie  des 
Broumalia  était  en  effet  purement  païenne  ;  c'est  une  fête  agricole 
dont  on  fait  remonter  l'origine  à  Romulus.  Mais  elle  n'avait  jamais 
cessé  d'être  célébrée  ii  Byzance  et  par  les  plus  orthodoxes  des 
empereurs.  —  Il  est  a  remarquer  du  reste  que  le  patriarche  Nicé- 
phore  ne  mentionne  pas  de  semblables  légendes.  Il  reproche 
simplement  à  Constantin  sa  superstition.  «  Il  différait  ses  desseins, 
dit-il,  si  la  religion  persécutée  par  lui  s'y  opposait'  ».  Voilà  un 
grief  assez  inattendu  contre  l'empereur  incrédule  et  païen  qu'on 
cherche  à  nous  représenter.  Au  reste  le  portrait  que  Nicéphore 
nous  trace  de  Constantin  V  est  fort  intéressant.  «  Il  était,  nous 
dit-il,  affligé  de  maladies  étranges  et  de  souffrances  inexprimables. 
Ses  membres  étaient  couverts  d'ulcères.  Il  rejetait  immédiatement 
la  nourriture  qu'il  avalait.  Comme  harcelé  par  les  furies,  il  était 
tourmenté  sans  cesse  par  la  fièvre  et  passait  misérablement  ses  nuits 
dans  les  insomnies*^.  »  Rappelons-nous  que  Constantin  est  mort  d'un 
charbon    aux  jambes,   consumé  par  une  fièvre  tellement  violente 


1.  Migne,  loo,  1170;  Georges  Ham..  gS^.  On  nous  rapporte  même  le  nom 
d'une  de  ses  victimes.  C'était  un  enfant  appelé  Souphlamios,  dont  le  meurtre  long- 
temps caché  par  l'empereur,  dit  le  mémo  Georges,  «  lut  enfin  manifesté  par  la 
volonté  de  Dieu  ». 

2.  T.x-iv  Tr,;  -/OLoit.  Migne,  100.   11:^8. 

3.  AA.  SS.,  juillet  II,  63(j. 

4.  lie  d'Etienne.  Migne,  100,  1170-1172. 

5.  Antirrh.,  III,  5o6.  toÎ;  ■jjy/.S'.ri.c'voi;  ÈsusTap'^'ov.  àv-:3-3;ayoj7r,ç  -r];  -as'  ajTOj 

OIOJZOUÉVT)?  Tït'aTEW?. 

G.   Ib'ul.,  5o4  et  sqq. 
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qu'elle  épouvantait  les  médecins  et  qu'il  criait  sans  cesse  :  «  Je  suis 
brillé  vivant  par  un  feu  inextinguible'  »  —  et  que  son  fils,  l'empe- 
reur Léon  IV  Chazare,  mourut  d'une  maladie  analogue,  à  la  tète. 
Rappelons-nous  aussi  que  les  vies  de  saints  nous  parlent  des  accès 
de  colère  subits  de  l'empereur,  qu'ils  représentent  comme  de  véri- 
tables crises",  ainsi  que  de  ses  nuits  troublées  par  des  angoisses  et 
des  songes  ^  Nicéphore  ajoute  qn'il  était  terrible  pour  ses  familiers 
et  ses  serviteurs  et  qu'il  «  les  frappait  journellement  de  coups  »  '" . 

Les  auteurs  s'accordent  aussi  h  lui  reprocher  une  vie  débau- 
chée et  des  mœurs  honteuses,  a  Sa  vie  tout  entière,  dit  Nicéphore  , 
qui  du  reste  s'abstient  de  préciser  davantage,  fut  aussi  honteuse 
que  possible  ;  il  surpassa  l'infamie  des  bêtes  et  il  fut  l'esclave  des 
voluptés  delà  chair\  »  Il  passait  sa  vie  dans  des  banquets,  à 
écouter  le  chant  des  citharèdes''.  Il  proférait  des  jurements  horri- 
bles". 11  s'exerçait  avec  ses  familiers  h  des  danses  et  à  des  dis- 
cours obsènes  et  leur  interdisait  de  vivre  chastement^. 

Nous  avons  vu  déjà  son  goiitpour  les  chevaux;  on  lui  a  fait  un 
crime  également  de  sa  passion  pour  les  jeux  du  cirque'.  Mais 
Théophane  a  porté  contre  lui  une  accusation  plus  formelle  et 
plus  grave.  11  lui  attribue  des  vices  contre  nature.  «  Il  a  fait 
périr,  dit-il,  des  gens  de  sa  cour  qui  avaient  été  complices  de 
ses  abominations,  parce  qu'il  redoutait  l'effet  de  leurs  confes- 
sions. ))  11  avait  pris  auprès  de  lui,  dit-il,  un  homme  d'une 
grande  beauté  nommé  Stratégius  ;  mais,  apprenant  qu'il  s'était 
confessé  au  moine  Ktienne,  il  le  fit  périr"*.  Stratégius  a  été,  en  effet 

1.  Théoph.,  AM.  6268,  p.  448  ;  Cedrcnus,  900;  Nicépli.,  Antirrh.,  III,  5o5. 

2.  1 7e  d'Etienne,  1 128-1 158;  Vie  d'André  in  Crisi,  AA.  SS.,  octobre  VIII. 

3.  Vie  d'Etienne,  1174- 

4.  Aulirrh.,  III,  5o6  ;  Georges  Ham.,  Mignc,  110,  p.  900. 

5.  Antirrh.,  III,  5oi.  V.  Antirrh.,  I,  280,  il  était  souillé  de  Uirpitiidcs  néfastes, 
aîa/poTrjTiv  àpprj'xo'.;  i[j.u.oXuv6[A£vov. 

6.  Théoph.,  AM.  6:>S^'-,  AM.  (!>->.[)g,  p.  437,  't'i:?  ;    \'ie  d'Etienne,  i\-i,  1178. 

7.  Théoph..  AM.  ():!5(j,  p,  !\'\2  ;  Nicépli.,    \iilirrh.,  III,  p.  5o8. 

8.  Théoph.,  AM.  GaScj,  p.  i'i42. 

().  lie  d'Etienne,  p.  Iii3,  1172  :  «  (loiisLaiilin  posséilail  un  cocher  cpi"il  honorait 
plus  que  tous  les  j)èrcs  de  l'Eglise  enseuihle.  » 

10.  Théophane,  AM.  (iaGij,  p.  4'|3  ;  Zonaras,  i33G.  Ea  vie  d'Etienne  contient  des 
allusions  évidentes  à  ces  faits.  Elle  nous  apprend  que  l'empereur,  contrairement  aux 
prescriptions  de  la  Bihie,  avait  ordonne  à  tous  ses  sujets  de  se  raser,  afin  qu'ils  pa- 
russent toujours  dans  la  lleur  de  leur  âge  (xal  ajppiy*^  ::âvroT£  w;  r-;:o'j;  Ot)Xu- 
[j.av£t;,  p.  I  i3/i).  «  Et  nous  a  oyons  que  de  nos  jours  encore  les  vieillards  de  70  ans  ont 
C()ns('r\('  cette  mode  et  se  rasent  le  visage  connue'  le  voulait  Constantin.  »  P.  ii34, 
de  même  p.    i  l  ',\'j.  et   l  1  .'lli. 
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mis  à  mort  par  l'empereur,  en  766  ;  mais  il  avait  été  arrêté 
en  même  temps  que  dix-huit  autres  fonctionnaires,  et  Théophane 
nous  dit  lui-même  qu'ils  étaient  accusés  de  haute  trahison'. 
Si  Nicéphore  avait  cru  Constantin  coupable  de  tels  crimes,  il  ne 
les  aurait  point  passés  sous  silence  dans  son  3°  discours,  où  nous 
ne  trouvons  rien  de  semblable.  Et  le  diacre  Etienne,  qui  connais- 
sait ce  Stratégius^,  en  aurait  parlé  aussi. 

On  le  voit,  toutes  ces  allégations  manquent  de  consistance.  Les 
accusations  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont  de  celles  que 
l'on  a  pu  porter  avec  une  égale  vraisemblance  contre  n'importe 
lequel  des  souverains  de  Byzance.  Etant  donnée  la  malveillance 
des  chroniqueurs,  il  est  même  étonnant  qu'ils  n'aient  pas  réussi 
h  relever  contre  Constantin  des  charges  plus  accablantes.  Nous 
connaissons  des  empereurs  très  orthodoxes  auxquels  ils  imputent 
des  faits  bien  autrement  graves  et  précis.  Au  surplus  l'incohé- 
rence et  l'étrangeté  des  accusations  dont  on  a  cherché  à  ternir 
la  mémoire  de  Constantin  montrent  bien  que  les  chroniqueurs 
n'avaient  rien  trouvé  de  positif  h  lui  reprocher.  Il  n'est  pas  du 
tout  nécessaire  de  lui  attribuer  des  mœurs  sans  reproche, 
comme  l'ont  fait  Walch^  et  Paparrigopoulo  \  mais,  quoi  qu'en 
dise  Hefele',  nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  que  la  vie 
de  Constantin  Y  ait  été  moins  régulière  que  celle  des  autres 
empereurs  de  Byzance. 

Les  témoignages  favorables  que  nous  trouverons  dans  les 
textes  seront  naturellement  d'autant  plus  précieux  et  plus  sug- 
gestifs qu'ils  seront  plus  rares  et  plus  perdus  dans  la  masse  des 
invectives.  Or  ces  témoignages  existent,  et  ils  sont,  heureuse- 
ment, d'une  suffisante  précision. 

Remarquons  d'abord  qu'aux  yeux  des  pieux  chroniqueurs  du 
VIII*  et  du  ix^  siècle,  le  grief  d'hérésie  est  tellement  grave  qu'il 
tient  lieu  de  tous  les  autres.  Un  empereur  hérétique  est  jugé  et 
condamné  sans  appel  ;  il  n'est  pas  besoin  pour  l'accabler  de  lui 
refuser  des  capacités  politiques  et  militaires  qui  ne  sauraient  atté- 
nuer l'horreur  de  ses  errements  théologiques.  Lorsque  le  patriar- 
éhe  Anastase  veut  amener  le  peuple  de  Byzance  à  renverser  Con- 
stantin et  à  se  prononcer  en  faveur  de  l'usurpateur  Artavasde,  il 

1.  Tlicoph.,  AM.  G357,  p.  438  ;  >"ic.,  Brev.,  p.  ~'i. 

2.  Vie  d'Etienne,  1174. 

3.  X,  36i,  4o5. 

4.  P.  2o5. 

5.  n  ,  3i5. 

XYi.  —  Constantin  V.  2 
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tient  simplement  ce  langage  :  «  L'empereur  m'a  dit  que  celui 
que  Marie  a  enfanté,  le  nommé  Christ,  n'était  pas  le  fils  de 
Dieu,  ni  rien  de  plus  qu'un  homme  ordinaire*  »,  et  aussitôt  le 
peuple  invective  Constantin  et  proclame  Artavasde. 

Malgfré  la  haine  des  orthodoxes,  le  résine  de  Constantin  avait 
laissé  dans  la  population  de  Byzance  des  souvenirs  de  grandeur  et 
de  gloire.  Les  textes  nous  laissent  voir  en  chaque  circonstance 
que  l'armée  surtout  lui  était  dévouée.  Seize  ans  après  la  mort  de 
Constantin,  les  soldats  s'opposent  parla  force  à  la  réunion  d'un 
concile  favorable  aux  images  et  se  répandent  dans  la  ville  en  criant  : 
«  Nous  ne  voulons  pas  qu'on  touche  aux  décrets  de  notre  défunt 
empereur^.  »  «  Léon  l'Arménien,  dit  l'auteur  de  la  lettre  à  Théo- 
phile, fut  un  imitateur  servile  des  impies  empereurs  Léon  et  Con- 
stantin, de  la  dvnastie  isaurienne  qui,  avant  lui,  avaient  occupé 
le  trône  pendant  de  longues  années,  et  qui,  par  leurs  guerres  et 
leurs  actions  d  éclat,  avaient  dompté  les  nations  barbares  et  vécu 
dans  la  gloire  et  dans  le  succès'*.  »  En  efïet,  au  moment  de  l'avè- 
nement de  Léon  V,  il  existait  à  Byzance  un  parti  puissant  et  nom- 
breux qui  combattait  ouvertement  les  empereurs  ioonodoules  et 
glorifiait  la  mémoire  de  Constantin,  qu'ils  vénéraient  «  comme  un 
prophète  et  un  vainqueur  '' .  »  Il  y  avait  eu  même  une  émeute  autour 
de   son  tombeau". 

Les  actes  du  concile  de  Nicée  nous  montrent  que,  si  les  succes- 
seurs de  Constantin  ont  renié  sa  politique  religieuse,  ils  n'ont 
point  songé  à  ébranler  le  prestige  dont  sa  mémoire  était  entourée. 
l.,es  évéques  de  yôS  avaient  adressé  aux  empereurs  Constantin 
et  Léon  les  louanges  accoutumées,  disant  «  qu'ils  étaient  les 
lumières  de  l'orthodoxie,  les  vainqueurs  de  l'idolâtrie  et  de  l'er- 
reur ».  Le  concile  de  787  répond  que  ces  paroles  constituent 
un  blasphème.  En  les  employant,  les  pères  de  753  ont  refusé  en 
eiret,  disent  les  Actes,  de  décerner  aux  empereurs  des  éloges  justes 
et  convenables  et  leur  ont  attribué  la  gloire  (jui  appartient  à  Dieu 
seuP.  Us  auraient  dû  plutôt  parler  de  la  vaillance  des  empereurs,  des 
victoires  remportées  sur  les  ennemis,  de  la  soumission  des  nations 


I.  Tli('o|)li.,  AM.  (iaSj,  p.  /|i5;  Zonaras,  i3-<8. 
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barbares.  Et  les  évèques  iconodoules  rappellent  intentionnelle- 
ment que  ces  hauts  faits  ont  été  représentés  sur  de  nombreux 
tableaux,  que  chacun  peut  contempler  sur  les  murailles,  et 
qui,  rendant  toujours  présente  la  mémoire  des  empereurs, 
remplissent  ceux  qui  les  regardent  de  regret  et  d'enthousiasme  \ 
Il  aurait  fallu  parler  aussi  des  sages  mesures  qu'ils  ont  prises 
pour  la  conservation  de  leurs  sujets  et  1  augmentation  de  leur 
nombre,  des  trophées  qu'ils  ont  conquis,  des  constitutions  qu'ils 
ont  établies,  de  leurs  institutions  civiles,  des  améliorations  qu  ils 
ont  introduites  dans  les  cités.  Voilii,  disent-ils  en6n,  les  véritables 
titres  de  gloire  des  empereurs  défunts,  ceux  qui  leur  valent  la 
reconnaissance  de  tous  leurs  sujets'. 

Ce  passage  nous  énumère  d'une  façon  très  exacte  les  différents 
titres  de  gloire  de  Léon  III  et  de  Constantin  V.  Je  crois  ne  pas 
me  tromper  en  affirmant  que  c'est  le  seul  texte  contemporain  qui 
fasse  mention  des  réformes  législatives  des  empereurs  iconoclastes . 

Il  faut  examiner  aussi  le  troisième  discours  de  l'évèque  Nicé- 
phore.  L'auteur,  comme  il  le  déclare  dès  le  début,  s'y  est  proposé 
de  réfuter  les  apologistes  de  l'empereur^.  Et  ainsi  il  nous  a  rendu 
le  service  de  nous  prouver  qu'au  moment  où  il  écrivait,  c'est-à-dire 
4o  ans  après  la  mort  de  Constantin,  ces  apologistes  existaient  et 
qu'ils  étaient  nombreux  ;  et  ensuite,  par  les  discours  qu  il  prête  à 
ces  adversaires  supposés,  d  nous  a  transmis  le  plus  éclatant  témoi- 
gnage de  la  gloire  de  Constantin  A'.  Les  partisans  de  l'empereur, 
dit-il,  malgré  les  violences  qu  il  a  commises  contre  l  Eglise  et  le 
Christ,  glorifient  la  longueur  étonnante  de  son  règne,  sa  carrière 
constamment  heureuse  ;  ils  prétendent  qu'il  a  atteint  au  comble 
de  la  prospérité  ;  ils  célèbrent  ses  victoires  sur  les  barbares  et 
lui  attribuent  une  quantité  d'exploits*.  Et  plus  loin  :  quant  à  ces 
prétendues  victoires,  vovons  ce   qu  il   faut  en  penser,  et  prenons 

1.  k'o£'.  jxaXXov  xj'o'.i  "à;  avossia;  tojtwv  ÈçS'.nîïv,  Ta;  y.aTà  "àiv  — oÀîai'wv  v:/.a:-. 
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une  des  plus  éclatantes'.  Puis  il  raconte  à  sa  façon  la  bataille 
d'Anchialos,  et  les  efforts  mêmes  qu'il  fait  pour  en  diminuer 
l'importance  montrent  bien  qu'on  en  parlait  à  Byzance  comme 
d'une  des  journées  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  nationale. 
Il  parle  ensuite  de  la  prise  des  villes  d'Asie  Mineure.  S'il  y  avait 
eu  dans  la  carrière  militaire  du  Copronyme  quelque  échec  grave, 
il  n'eût  pas  manqué  de  le  rappeler  ici  ;  mais  il  n'en  signale  aucun, 
et  il  se  contente  de  dire  que  les  succès  du  Copronyme  furent 
chèrement  achetés,  ou  bien  qu'ils  furent  obtenus  seulement  par 
la  ruse. 

Nicéphore  se  met  ensuite  en  devoir  de  démontrer  qu'il  ne  faut 
pas  juger  les  souverains  d'après  leur  félicité  terrestre  et  leur  gloire 
humaine,  mais  d'après  les  titres  qu'ils  se  sont  acquis  auprès  de 
Dieu.  Et  cette  phrase  revient  plusieurs  fois  sous  sa  plume  : 
((  Pourquoi  glorifier  la  longueur  et  l'éclat  d'un  règne  ?  '  »  Et  il 
énumère  h  l'appui  de  sa  thèse  les  règnes  les  plus  fameux  de  l'an- 
tiquité, Nabuchodonosor,  Alexandre,  César  Auguste,  pour  arriver 
enfin  à  celui  de  Constantin  Copronyme.  Il  le  compare  même  au  roi 
Jéroboam,  et  lui  applique  cette  parole  bien  caractéristique  :  «  il 
a  partagé  le  peuple,  et  il  a  emmené  avec  lui  le  plus  grand  nom- 
bre \  » 

Le  règne  de  Constantin  V,  tout  bouleversé  qu'il  soit  par  le 
terrible  conflit  des  images,  nous  apparaît  donc  entouré  d'un  grand 
prestige  de  gloire  politique  et  militaire.  C'est  bien  la  physiono- 
mie d'un  autocrate  byzantin  que  nous  voyons  se  dégager  des 
textes  :  brillant,  heureux,  autoritaire,  ardent,  ne  supportant  pas 
d'opposition  ;  avec  cela  miné  par  la  maladie  et  inquiété  par  des 
scrupules  religieux,  objet  pour  les  uns  d'exécration,  pour  les 
autres  d'enthousiasme,  regardé  par  tout  le  peuple  avec  crainte  et 
superstition. 

Au  mois  de  juin  8i3,  l'armée  impériale  venait  d'être  écrasée 
par  les  Bulgares  du  roi  Kroum.  La  panique  et  la  déroute  avaient 
été  telles  que  les  troupes  n'avaient  pu  se  rallier  qu'aux  portes  de 
Constantinople.  Le  péril  était  à  son  comble,  l'anarchie  était  dans 
la  ville  ;  Kroum  campait  devant  les  murs  ;  les  faubourgs  brûlaient. 
La   population   de   Byzance    était  affolée.    Tous    avaient    entendu 
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retentir  dans  leur  enfance  les  noms  glorieux  d'Anchialos  et  de 
Lithosoria  ;  le  peuple,  dans  l'imminence  du  péril,  maudissait 
l'impéritie  de  ses  maîtres  et  se  rappelait  les  temps  de  Constantin, 
«  l'empereur  vainqueur  et  prophète.  »  Parmi  les  sectes  innom- 
brables qui  pullulaient  dans  cette  foule  superstitieuse,  Pauliciens, 
Manichéens,  Monophysites,  iconoclastes  de  toute  nuance,  on 
commençait  à  dire  que  tous  ces  désastres  étaient  le  châtiment  par 
lequel  Dieu  punissait  l'idolâtrie  des  nouveaux  empereurs  '.  Tout 
à  coup  le  bruit  se  répandit  au  milieu  de  cette  population  surex- 
citée que  Constantin  allait  sortir  de  son  tombeau  pour  chasser 
les  Bulgares.  Aussitôt  la  foule  se  rassembla  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres,  où  se  trouvaient  les  sépultures  impériales.  On 
voulait  pénétrer  dans  la  crypte,  on  se  pressait  aux  portes,  mais 
elles  étaient  fermées  et  les  verrous  tenaient  bon.  Soudain  les 
battants  s'ouvrirent  d'eux-mêmes  comme  poussés  par  une  force 
mystérieuse  ;  et  cette  masse  d'hommes  en  délire  se  rua  sur  le 
mausolée  de  Constantin  V  avec  des  gémissements  et  des  clameurs. 
«  Réveille-toi,  César,  criaient-ils,  et  sauve  la  ville  qui  va  périr  !  » 
Et  tous  disaient  qu'ils  avaient  vu  le  grand  empereur  s'élancer  tout 
armé,  sur  son  cheval  de  bataille,  conduisant  son  peuple  contre 
les  barbares  '. 


1.  Théoph.,  AM.  63o4,  p.  ^96. 
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CHAPITRE  III 

l'aVÈXEME>T  de  CONSTANTIN  V  ET  LA  SÉDITION  d'aRTAVASDE 

On  sait  que  les  empereurs  de  Byzanee,  afin  de  régulariser  la 
transmission  du  pouvoir  si  fréquemment  troublée  par  des  usurpa- 
tions, avaient  pris  l'habitude  d'associer  à  l'empire,  le  plus  tôt 
possible,  leur  fils  aîné.  Constantin,  né  en  718  et  baptisé  le  20  octo- 
bre de  cette  même  année,  fut  couronné  empereur  dans  le  tribunal 
des  dix-neufs  lits,  le  25  mars  720,  jour  de  Pâques,  soit  à  l'âge  de 
deux  ans  \ 

Au  moment  de  la  mort  de  Léon,  au  iS  juin  7^0^  Constantin 
était  donc  associé  h  l'empire  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  et  il  venait 
de  prendre  une  part  active  à  la  brillante  victoire  d'Akroïnon,  qui 
avait  sauvé  l'empire  une  seconde  foisdu  péril  arabe^  Les  Bulgares 
étaient  éo-alement  tenus  en  respect  ;  et  Lempire,  fortifié  au  dedans 
par  de  sages  lois  qui  avaient  raffermi  le  pouvoir  central  et  rendu 
la  sécurité  aux  populations,  semblait  plus  heureux  et  plus  prospère 
qu'il  ne  l'avait  été  depuis  longtemps.  On  eût  pu  croire  que  la 
dvnastie  fondée  par  Léon,  le  sauveur  de  l'empire,  était  légitimée 
par  le  succès,  et  définitivement  établie  sur  le  trône  de  Byzanee. 

Mais  la  question  religieuse  avait  suffi  h  allumer  de  terribles 
haines  contre  les  empereurs  iconoclastes.  C'était  uniquement  par 
la  modération  de  Léon  III  que  le  conflit  n'avait  pas  amené  de  crise 
plus  violente  ;  et  Constantin  put  se  rendre  compte  immédiate- 
ment des  difficultés  avec  lesquelles  il  allait  se  trouver  aux  prises. 
Il  faillit  être  renversé  par  une  insurrection  et  ne  put  prendre 
possession  du  trône  qu'après  deux  ans  d'une  guerre  civile  achar- 
née. 

Lorsque  Léon  III  s'était  soulevé  contre  Théodose,  il  avait  eu 
comme  principal  auxiliaire  le  stratège  des  Arméniaqucs,  Arta- 
vasde,  auquel  il  avait  promis,  en  cas  de  succès,  la  main  de  sa  lille 

I.  Thropli.,  AM.  ():ui,  p.  3f)o  ;  AM.  (iais,  p.  'ioi  ;  Nicépli.,  C/Ti'.,p  .  J5-Ô7. 
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Anne'.  L'empereur,  victorieux,  avait  tenu  sa  promesse  ;  et,  de 
plus,  il  avait  élevé  Artavasde  h  la  dignité  de  curopalate,  et  l'avait 
nommé  gouverneur  du  thème  important  d  Opsikion,  dont  les 
stratèges  portaient  le  titre  de  comte^'. 

A  la  mort  de  Léon,  Artavasde  tenta  d'exécuter  h  nouveau,  et,  cette 
fois,  a  son  profit,  l'entreprise  qu'il  avait  autrefois  menée  à  bien  pour 
le  compte  d'un  autre.  Soutenu  par  l'armée  nombreuse  dont  il 
avait  le  commandement,  il  sut  en  outre  mettre  en  avant  sa  qua- 
lité cForthodoxe  et  exploiter  les  colères  que  les  décrets  iconoclas- 
tes de  Léon  III  avaient  soulevées  parmi  les  grands  de  Byzance^. 
Théophane  nous  dit  que,  dès  le  premier  jour,  les  bons  cito3'ens, 
constatant  l'impiété  du  nouvel  empereur,  le  prirent  en  haine, 
et  se  prononcèrent  en  faveur  d'Artavasde,  parce  que  celui-ci 
était  orthodoxe*.  Cependant,  il  ne  semble  pas  que  Constantin 
ait  rencontré  à  Byzance  aucune  opposition  ouverte  penrdant  la 
première  année  de  son  règne;  tandis  que  l'orthodoxie  d'Artavasde 
ne  lui  fit  pas  même  trouver  grâce  aux  yeux  de  la  curie  romaine, 
qui  le  traita  comme  un  usurpateur  et  un  rebelle". 

Il  est  probable  qu'Artavasde  se  borna  pendant  ce  temps  à 
s'assurer  de  la  fidélité  de  ses  troupes  *  et  à  s'entendre  en  secret 
avec  les  partisans  qu'il  comptait  h  la  cour  de  Byzance,  et  dont 
le  principal  était  Théophane  Monoutès,  patrice  et  représentant  de 
l'empereur  pendant  l'absence  de  celui-ci'.  S'il  en  avait  été 
autrement,  Constantin  se  serait  tenu  sur  ses  gardes,  et  n'aurait 
pas  été  pris  à  l'improviste  comme  il  le  fut  par  l'attaque  inopinée 
d'Artavasde.  Le  27  juin  ~\i,  l'empereur  quitta  Constantinople 
et  se  dirigea  vers  le  thème  d'Opsikion  pour  y  organiser  une 
expédition  contre  les  Arabes  ;  il  campa  dans  la  plaine  de  Krasos. 
Artavasde,   qui  se    trouvait    en   ce  moment   à  Dorylée,   avec    les 
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troupes  de  son  gouvernement,  jugea  l'occasion  favorable  \ 
D'après  Théophane,  l'empereur  se  serait  méfié  d'Artavasde  et 
aurait  cherché  à  attirer  un  de  ses  fils  auprès  de  lui  afin  de  le  gar- 
der comme  otage  ^.  D'après  Xicéphore,  il  aurait  simplement  mandé 
Artavasde  à  son  camp  afin  de  s'entendre  avec  lui  sur  la  conduite 
de  la  guerre.  . 

Quoiqu'il  en  soit,  Artavasde  rassembla  ses  troupes,  les  haran- 
gua, marcha  contre  l'armée  de  Constantin,  la  dispersa  et  se  fit 
proclamer  empereur  par  ses  soldats^.  Dans  cette  rencontre  périt 
ce  patrice  Beser  auquel  les  chroniqueurs  attribuent  un  rôle  si 
important  dans  les  origines  de  l'hérésie  iconoclaste^. 

Constantin  dut  prendre  la  fuite  et  se  réfugier  à  Amorium, 
dans  le  thème  des  Anatoliques.  A  la  tète  de  cette  province  se 
trouvait  un  officier  dévoué  à  Constantin,  le  stratège  Longinus.  Aux 
troupes. «de  Longinus  vinrent  se  joindre  celles  de  Sisinnius  (ou 
Sisinniacuss  stratège  des  Thracésiens^.  A  la  tète  de  ces  deux 
armées,  Constantin  reprit  immédiatement  l'offensive  contre  l'usur- 
pateur. Le  thème  maritime  des  Cibyrrhéotes  lui  était  égale- 
ment resté  fidèle. 

Pendant  ce  temps  à  Constantinople  l'insurrection  avait  éclaté. 
Artavasde  s'était  hâté  de  faire  parvenir  à  Théophane,  par  le  silen- 
tiaire  Atlianase,  la  nouvelle  de  sa  victoire  et  de  sa  proclamation, 
Aussitôt  Théophane,  d'accord  avec  le  patriarche  Anastase,  avait 
rassemblé  le  peuple  à  Sainte  Sophie  ;  il  produisit  le  silentiaire, 
annonça  que  Constantin  était  mort,  et  qu'Artavasdc  avait  été  pro- 
clamé par  les  troupes  des  thèmes''.  Le  patriarche,  afin  de  pro- 
duire une  impression  décisive  sur  la  population  orthodoxe  de 
Byzance.  jura  sur  la  vraie  croix  qu'un  jour  Constantin  lui  avait 
fait  une  profession  de  foi  arienne  '.  Aussitôt  la  foule  proféra 
des  invectives   contre  Constantin  et  proclama  Artavasde  «  empe- 


1.  Théopli.,  AM.  6233,  p.  ^I^■,  Niccph.,  Drev.,  p.  69  ;  Lib.  Pont.,  219. 

2.  De  môme  Zonaras,  p.  i328. 

3.  Tlicoph.,  ibid.  ;  Nicéph.,  ibid. 

4.  Théoph.,  AM.  6216,  p.  ,'102  ;  AM.  G-tiS,  p.  4o5. 

5.  Th6o\)h.,  ibid.  ;  Niccph.,  ibid.;  Cedrenus,  882  ;  Zonaras,  i3-jS,  (Laccmis  au 
lieu  de  Longinus).  Cf.  Schlumberger,  SigilL,  p.  565. 

G.  Théoph.,  AM.  6233,  p.  /ii5;  Nicéph.,  Crci».,  p.  60.  Constantin  mort,  celle 
proclamation  eùl  eu,  en  cfTct,  un  caradùrc  régulier,  puiscpic  Arlavnsdo  élail  le  plus 
proche  |)arciil  du  Copron\mc.  VA.  l'inlay,  p.  56. 

"j.  Tlu'opli.,  ibiil.\  Léon  (îriiiniii.,  p.  i83. 
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reur  orthodoxe  et  défenseur  des  dogmes  divins*».  Il  est  naturel 
aussi  de  croire  qu'Artavasde  chercha  à  s'attacher  par  des  largesses 
le  peuple  de  Byzance  -. 

ThéophaneMonoutès  se  hâta  de  demander  des  secours  à  son  fils 
Nicéphore  ^,  stratège  du  thème  de  Thrace,  qui  vint  occuper  la 
ville  avec  son  armée.  Puis  Théophane  fit  arrêter  les  fonctionnaires 
dévoués  à  Constantin  et  les  partisans  qu'il  avait  conservés  dans 
la  ville  ;  les  uns  furent  emprisonnés  et  les  autres  punis  de  la  peine 
du  fouet  ou  de  celle  de  l'aveuglement.  A  ce  moment  Artavasde  fit 
son  entrée  à  Constantinople  avec  l'armée  d'Opsikion.  Il  était 
temps  :  Constantin  le  serrait  de  près  et  se  présentait  presque 
immédiatement  à  Chrysopolis,  sur  la  rive  opposée  du  Bosphore. 
Il  retourna  ensuite  a  Amorium  pour  y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver*. 

Les  partis  en  présence  à  ce  moment  sont  déjà  ceux  que  nous 
retrouverons  durant  toute  l'histoire  du  conflit  iconoclaste. 

Artavasde  était  soutenu,  outre  ses  troupes  du  thème  d'Opsikion 
et  ses  anciens  soldats  Arméniaques  et  Arméniens,  essentielle- 
ment parla  Thrace  etpar  les  provinces  d'Europe.  C'était  en  Occi- 
dent, en  effet,  que  se  recrutaient  les  partisans  les  plus  ardents  des 
images^  ;  sous  Léon  III,  c'était  de  la  Grèce  et  des  îles  qu'était 
partie  l'insurrection  de  Cosmas,  d'Agallianus  et  d'Etienne®. 
L'impératrice  Irène,  le  champion  des  images  et  de  l'orthodoxie, 
était  une  Athénienne  '. 

Au  contraire,  les  principaux  thèmes  de  l'Asie  INIineure,  les 
plus  riches,  les  plus  peuplés,  avaient  été  dès  le  début  un  foyer 
d'hérésie  ;  c'était  là,  en  Phrygie,  en  Cappadoce,  en  Lycaonie, 
que  s'étaient  conservées  les  vieilles  sectes  chrétiennes  des  Marcio- 
nites,  des  Manichéens,  des  Pauliciens  surtout*.  Léon  III,  né 
lui-même,    non  pas   en    Isaurie,  comme   on  l'a  cru,   mais  à  Ger- 

1.  Théoph.,  ibid. 

2.  Lib.  Pont.,  iig. 

3.  Ne  pas  confondre  ce  fils  de  Théophane  avec  le  fils  d' Artavasde  qui  porte  le 
même  nom. 

4.  Théoph.,  AM.  6233,  p.  4i5  ;  ?sicéph.,  Brcv.,ç.  60;  Georges  Ham.,  p.  g36  ; 
Cedrenus,  882  ;  Zonaras,  i328. 

5.  Paparrigopoulo,  op.  c(7.,  p.  igi. 

6.  Théoph.,  p,  4o5,  AM.  6218. 

7.  ^siccph.  Brev.,  p.  77,  Théoph.,  AM.  6261,  p.  444. 

8.  V.  Schenk,  K.  L.  III  Wallen  in  Innern,  p.  272-279,  285-286;  Schwarzlose, 
p.  43-45  ;  Nie,  Brev.,  p.  61,  dit  que  l'Asie  était  «  hostile  à  Artavasde  ».  Cf.  Gelzcr, 
VerhàUinss  von  Slaal  iind  Kirche,  p.  225. 
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manicée  en  Svrie,  s'était  trouvé  de  bonne  heure  en  contact 
avec  ces  sectes,  qui  offraient  un  terrain  très  favorable  au  dévelop- 
pement des  idées  nouvelles.  L'Asie  Mineure  demeura  jusqu'au 
bout  le  principal  appui  des  souverains  iconoclastes.  Lorsqu'Irène 
voulut  réunir  un  concile  en  faveur  des  images,  elle  dut  d'abord 
éloigner  de  Constantinople  les  troupes  d'Asie  Mineure  restées 
fidèles  à  Constantin,  en  les  renvoyant  dans  leurs  foyers  sous  un 
prétexte  quelconque  ;  puis  elle  mit  à  leur  place  une  armée  d'Oc- 
cidentaux favorables  aux  images  ^ 

Artavasde,  maître  de  Constantinople  et  couronné  empereur,  y 
exerça  pendant  une  année  tous  les  actes  de  la  souveraineté.  Son 
premier  soin  fut  naturellement  de  rétablir  les  images  "'.  Plusieurs 
des  lettres  des  papes  sont  datées  des  années  de  son  avènement^. 
Il  fit  couronner  son  fils  Nicéphore  par  le  patriarche  Anastase,  et 
envoya  son  second  fils  Nicétas  comme  stratège  du  thème  des 
x\rméniaques^,  le  chargeant  de  prendre  à  revers  l'armée  de  Con- 
stantin. 

Pendant  ce  temps  au  khalife  Maïcham  avait  succédé  Oualid  II, 
et  les  deux  adversaires  cherchèrent  chacun  de  son  côté  à 
s'assurer  son  alliance^.  Mais  le  nouveau  souverain  n'intervint  pas 
dans  le  conflit,  et  en  profita  seulement  pour  faire  exécuter  en 
Asie  Mineure  des  razzias  fructueuses  ^ 

Au  mois  de  mai  742,  Artavasde  franchit  le  Bosphore  et  se  dirigea 
vers  le  Sud-Ouestà  travers  laBithvnie,  dans  lethème  d'Opsikion. 
Il  fut  obligé  de  réduire  cette  province  et  y  commit  des  pillages; 
on  nous  dit  qu'il  s'y  trouva  «  en  pays  ennemi"  ».  Nous  voyons  par 
là  que  le  thème  d'Opsikion  n'avait  point  gardé  fidélité  à  son 
stratège,  et  qu'il  s'était  empressé  de  faire  sa  soumission  à  l'em- 
pereur légitime.  Il  est  probable  que  l'armée  seule  était  dévouée 
à  Artavasde,  tandis  que  la  population  partageait  les  sympathies 
des  autres  Asiatiques  pour  la  réforme  iconoclaste.  Du  reste  l'Opsi- 
kion  était  peuplé  en  partie  par  une  colonie  slave,  et  ces  étran- 
gers   étaient   sans  doute   en    forte   proportion  parmi  les  soldats 


1.  Thcoph.,  AM.  (')27g,  p.  /JGa. 

2.  Théopli.,  AM.  6233,  p.  /ii5;  Nicôph.,  Brev.,p.  60. 

3.  Migne,  Pair.  Lai.,  t.  8g,  926  927.  Les  Icltrcs  917-922  étaient  datées  des  années 
de  (jonstantin.  JalTc,  22()/j,  p.2(3G,  2270,  2271. 

V  Niccph.  Brcv.,  p.  (h;  Théopli.,  AM.  GaS^,  p.  417. 
i).  Théopli.,  AM.  G23/|,  p.  liiû. 
().  Théoph.,  AM.  1)233,  p.  /ii5;  AM.  G23'i.  p.  'iiG. 
7.   Tliéoph.,  AM.  G23'i,  p.  '117;  Mcépli.,  Brev.,  p.  Gi. 
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d'Artavasde  ^  Artavasde  passa  ensuite  dans  le  thème  thracésien. 
Il  comptait  évidemment  sur  le  concours  de  son  fils  Xicétas,  qui 
s'avançait  avec  les  troupes  d'Arménie,  pour  prendre  Constantin 
à  revers  et  l'écraser.  Mais  cette  manœuvre  échoua  complètement 
par  la  rapidité  des  mouvements  de  Constantin  et  le  retard  de 
Xicétas.  A  la  nouvelle  du  débarquement  d'Artavasde,  Constantin 
s'était  hâté  de  quitter  Amorium  ;  et  il  avait  traversé  la  Phrvgie  et 
la  Lvdie  pour  lui  couper  le  passage.  Artavasde,  rejoint  à  Sardes 
par  larmée  impériale,  fut  battu  et  dut  s  enfuir  précipitamment 
vers  le  Nord.  Après  une  déroute  où  il  perdit  ses  bagages  et  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  il  fut  assez  heureux  pour  attein- 
dre Cyzique,  où  il  put  s'embarquer  et  regagner  ainsi  la  capitale". 
Alors  Constantin,  après  avoir  laissé  dans  lOpsikion  l'armée  de 
Sisinnius"^,  put  se  porter  avec  le  reste  de  ses  troupes  au-devant  de 
rsicétas  qui  accourait  d'Arménie.  La  rencontre  eut  lieu,  au  mois 
d'août  7A2,  à  Modrina,  dans  le  territoire  qui  forma  bientôt  après 
le  thème  des  Bucellaires.  Il  s'y  engagea  une  bataille  meurtrière,  où 
périt  Tiridate,  patrice  arménien  et  cousin  d'iVrtavasde,  et  qui  se 
termina  par  la  victoire  complète  de  Constantin^. 

Alors  commença  pour  la  population  de  Byzance  la  période 
désastreuse  de  la  campagne.  Les  chroniqueurs  nous  font  le  récit 
le  plus  sombre  de  cette  guerre  civile,  qui,  disent-ils,  a  armait  les 
fils  contre  les  pères  et  les  frères  contre  les  frères'.  »  Au  mois  de 
septembre'^,  Constantin,  maître  de  toute  l'Asie  Mineure,  arriva 
près  de  Chalcédoine,  s'embarqua  et  passa  en  Thrace,  d'où  il 
commença  du  côté  de  terre  le  siège  de  la  capitale.  Sisinnius, 
stratège  des  Thracésiens,  assiég-eait  le  mur  de  terre  '.  11  fit  défiler 
ses  troupes  le  long  du  mur  de  terre,  depuis  la  porte  d'Or  jusqu'à 
la  porte  de  Charsius  et  s'établit  enfin  dans  le  quartier  de  Saint- 
Mamas.    La  ville  était   ainsi   complètement  bloquée    de   ce  côté. 

I.  Celle  colonie  avait  élé  transportée  de  Macédoine  en  Bithynie  [)ar  Juslinien  II 
en  088.  ^  .  Rambaud,  op.  cit.,  p.  i88,  207,  aôo. 

a.  Théoph.,  AM.  6284,  p.  4i7  ;  ^ic.  Brev.,  p.  61.  Artavasde  revenait  à  ce 
moment  de  la  plaine  de  Kelbianum  dans  le  thème  Thracésien. 

3.  C'est  au  moins  ce  que  nous  devons  conclure  du  passage  où  Ion  nous  dit  que 
Sisinnius  s'embarqua  ensuite  à  Abydos,  à  l'extrémilé  de  l'Hellespont.  Théoph.,  AM. 
6235,  p.  4i8;  Ccdrenus,  p.  882. 

!i.  Théoph  .  AM.  1)234,  p-  417  ;  Me,  Brev.,  p.  61. 

5.  Théoph.,  AM.  6284,  p.  4i7  ;  Me,  Brev.,  p.  61. 

0.  Indiction  XII,  donc  septembre  742,  mais  très  probablement  en  OaSS,  puisque 
l'année  du  monde  ne  commence  qu'au  35  septembre. 

7.  Théoph.,  AM.  6235,  p.  419;  Mcéph.,  Brev.,  p.  61. 
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Artavasde  ne  semble  pas  avoir  songé  à  approvisionner  la  place, 
car  la  famine  s'y  fit  sentir  presque  immédiatement  après  la  clô- 
ture du  blocus.  Artavasde  chercha  à  la  ravitailler  par  la  voie  de 
mer,  qui  restait  libre  ;  le  secrétaire  Athanase  et  le  domestique 
Artavasde  partirent  avec  une  flotte  et  réussirent  à  embarquer  un 
chargement  de  blé.  Mais,  à  leur  retour,  Constantin  envova  contre 
eux  la  flotte  des  Cibyrrhéotes.  Le  convoi  fut  capturé,  le  blé  fut 
distribué  aux  troupes  impériales,  et  les  deux  chefs  de  l'expédition 
furent  aveuglés  \  Artavasde  réussit  à  éloigner  la  flotte  des  Cibyr- 
rhéotes au  moyen  du  feu  grégeois,  mais  une  sortie  qu'il  tenta  fut 
désastreuse  pour  lui.  11  y  perdit  son  principal  auxiliaire,  le  vicaire 
Théophane  Monoiitès'.  La  famine  et  la  mortalité  commençaient  à 
faire  des  ravages  terribles  dans  la  capitale.  On  voit  que  les  écri- 
vains ont  été  vivement  frappés  par  ce  fléau,  qu'ils  attribuent  natu- 
rellement à  l'impiété  de  l'empereur.  Ils  ont  retenu  ce  fait  que  pen- 
dant ces  jours  la  mesure  d'orge  se  pava  jusqu'à  douze  nomismes"*. 

Artavasde  fut  obligé  de  permettre  à  la  population  non  combat- 
tante de  quitter  la  ville.  Ce  fut  le  signal  d'un  exode  général.  Beau- 
coup de  gens  se  déguisèrent  en  prêtres  ou  en  femmes  et  trom- 
pèrent la  vigilance  des  gardes,  ou  bien  les  corrompirent  à  prix 
d'argent.  D'autres  même  se  laissèrent  tomber  du  haut  des  remparts. 
Constantin  fit  bon  accueil  h  cette  population  de  transfuges  ;  il  les 
traita  avec  humanité  et  leur  fit  distribuer  des  vivres*. 

Cependant  Nicétas  avait  tenté  un  dernier  effort  pour  secourir 
son  père  et  dégager  Constantinople  par  une  diversion.  Il  avait 
réuni  une  armée  avec  les  débris  des  troupes  battues  à  Modrina  et 
s'était  présenté  à  son  tour  à  Chrvsopolis  ".  Sans  abandonner  pour 
cela  le  siège  de  la  ville,  Constantin  franchit  le  détroit  ;  mais  Nicé- 
tas n'attendit  pas  la  bataille  et  se  retira  devant  l'armée  impériale. 
Rejoint  à  Nicomédie,  il  fut  fait  prisonnier  avec  son  armée.  A  ses 
côtés  se  trouvait  le  curateur  Marcellinus,  ancien  évêquede  Gangres, 
que  le  vainqueur  fit  décapiter  immédiatement.  Quant  à  Nicétas  il 
fut  mis  aux  fers  et  ramené  sous  les  murs  de  Constantinople.  Là,  on 
le  promenait  enchaîné  en  vue  des  assiégés,  afin  que  du  haut  des 

1.  Thcojjh.,  AM.  6235,  p.  /jiQ. 

2.  Théoph.,  ibid. 

3.  Théoph.,  AM.  6235.  p.  '119;  Mcéph.,  Brev.,  p.  Oi  ;  PSicéph.,  Antirrh.,  III, 
5oo;  Georges  Ham.,  p.  gS^  ;  Léon  Gramm.,  p.  i83;  Ccdrenus,  p.  88 'i  ;  Michel 
Glvcas,  p.  527. 

,'j.   Théoph.,  ibid.  cl  p.   '|20;  Nicéph.,  Brev.,  ibid.  ;  Goorgos  Ham..  p.  936. 
r».   'Iln'oph.,  \\\.  6:^3."),  p.   '1:10;  Mcéph.,  llrrr.,  |).  62  ;  (îcorges  Iliiin..  936. 
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remparts  son  père  pût  le  contempler  dans  cette  triste  situation  \ 
Désormais  Artavasde,  abandonné  par  la  population  de  sa  capi- 
tale, ses  dernières  troupes  dispersées,  n'avait  plus  aucun  secours 
à  espérer.  Cependant  il  ne  capitula  pas,  et  la  ville  dut  être  prise 
d'assaut.  Le  2  novembre,  les  troupes  de  Constantin  pénétrèrent 
à  Timproviste  par  le  mur  de  terre".  Artavasde  avait  eu  cependant 
le  temps  de  s'échapper.  11  monta  sur  un  navire  avec  le  patrice 
Bactangios  et  réussit  h  franchir  le  détroit.  Il  débarqua  en  Bithy- 
nie,  parvint  encore  à  réunir  à  Xicée  quelques  soldats,  et  s'enfer- 
ma dans  la  citadelle  de  Pouzanos  (ou  Pouzantis'^).  Bientôt  arriva 
un  détachement  de  troupes  envoyées  par  Constantin,  et  Artavasde 
fut  ramené  prisonnier  à  Constantinople,  où  l'attendaient  ses  deux 
fils.  Le  patrice  Bactangios  fut  décapité  au  Cynégium,  et,  selon 
l'usage,  sa  tête  resta  exposée  pendant  trois  jours  au  Milium*. 

Quant  à  Artavasde  et  à  ses  fils,  Constantin  les  punit  de  l'aveu- 
glement et  les  fit  en  outre  promener  enchaînés  dans  le  cirque, 
pendant  les  jeux  qu'il  fit  célébrer  à  l'occasion  de  son  triomphe.  Le 
patriarche  Anastase  fut  également  produit  au  cirque,  assis  sur  un 
âne,  suivant  la  coutume  des  exécutions  publiques  à  Bvzance,  le 
visage  tourné  du  côté  de  la  queue  de  Tanimal^.  Tous  les  historiens 
ont  cru,  sur  la  foi  d'un  passage  mal  interprété  de  Théophane,  que 
le  patriarche  avait  été  aveuglé  comme  Artavasde  et  ses  fils.  Mais, 
outre  que  Xicéphore  ne  mentionne  pas  ce  supplice,  nous  vovons 
qu'Anastase  présida  dans  la  suite  à  des  cérémonies  qui  supposent 
la  faculté  de  la  vue  ^  Constantin,  estimant  sans  doute  que  la  leçon 
serait  suffisante,  ne  poussa  pas  plus  loin  sa  vengeance  et  maintint 
Anastase  au  patriarchat  de  Constantinople.  Anastase  vécut  dès 
lors  en  bonne  intelligence  avec  l'empereur  '. 

1.  Théophane,  AM.  6285,  p.  ^20. 

2.  Théoph.,  ibid.  ;  Me,  Brev.,  p.  62. 

3.  Ou  Pyzanitis  (Finlay,  p.  58),  lieu  du  reste  complètement  inconnu. 

4.  Nicéph.,  Brev.,  ibid.  ;  Théoph.,  ibid.,  raconte  que  3o  ans  après  Constantin 
ordonna  à  la  femme  de  Bactangios  d'aller  déterrer  les  os  de  son  mari  dans  le  mona- 
stère de  Xojpa,  où  il  était  enseveli,  de  les  mettre  dans  son  tablier  et  d'aller  les  jeter 
au  Pelagium,  dans  la  fosse  des  condamnés  à  mort...  De  même  Zonaras,  1828; 
Léon  Gramm.,  p.  i83,  prétend  que  Bactangios  eut  les  pieds  et  les  mains  coupés. 

5.  Nie,  Brev.,  p.  62  ;  Théophane,  AM.  0235,  p.  420  ;  Lib.  Pont.,  219. 

6.  Le  baptême  de  Léon  Chazare.  Théoph.,  AM.  62^1,  p- ^26;  Schwarzlose,  p.  179. 
De  Boor  a  rétabli  le  texte  de  Théophane(TJo6c'v:'.  aulieudeT-j^XtoOêv-'.).  Théoph.,  A^L 
Ga35,  p.  A20.  Léon  Gramm.,  p.  i84,  ne  mentionne  pas  non  plus  cet  aveuglement. 

7.  Sisinnius  par  contre  fut  aveuglé  peu  de  temps  après  la  rentrée  de  l'empereur 
à  Constantinople.  Il  était  accusé  de  conspiration.  Théoph.,  ibid.  ;  'Sic,  Brev.,  p.  62. 
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On  a  accusé  également  Constantin,  sur  la  foi  des  chroniqueurs, 
d'avoir  souillé  son  triomphe  par  des  exécutions  sanglantes.  Théo- 
phane  prétend  «  qu  il  fit  périr  un  grand  nombre  de  chefs,  qu'il  en 
aveugla  un  nombre  immense,  qu'à  d'autres  il  fit  couper  les  pieds 
et  les  mains,  et  qu'il  fit  subir  à  la  ville  des  maux  innombrables'  ». 
Cependant,  nous  ne  voyons  pas  que  Constantin  se  soit  livré  à. des 
vencreances  aussi  cruelles.  Il  se  borna  à  faire  aveugler  les  chefs  de 
la  rébellion,  et  Théophane  lui-même  ne  nous  rapporte  que  deux 
exécutions  capitales,  celles  de  Bactangios  et  de  Marcellinus.  C'était 
certainement  le  moins  que  pût  faire  un  souverain  de  Byzance 
contre  des  fonctionnaires  coupables  de  haute  trahison,  et  qui 
l'avaient  chassé  pour  deux  ans  de  sa  capitale.  L'histoire  de 
Byzance  nous  offre  à  chaque  page  des  exemples  de  punitions 
bien  autrement  cruelles  pour  des  crimes  moins  graves.  Qu'on  se 
rappelle  le  retour  de  Justinien  II  à  Constantinople,  faisant  déca- 
piter Léontius  et  Tibère,  empaler  leurs  partisans,  brûlant  dix-sept 
personnes  h  petit  feu,  et  foulant  aux  pieds  dans  le  cirque,  avant 
de  les  envoyer  au  supplice,  les  corps  de  ses  ennemis  ;  et  l'on 
conviendra  que  Constantin  V,  si  bienveillant  envers  la  population 
insurgée  de  la  capitale,  si  bénin  à  légard  du  patriarche  rebelle, 
a  fait  preuve  d  une  clémence  que  Ton  n'attendrait  guère  d'un 
souverain  de  Constantinople. 

Il  se  contenta  d'exiler  un  grand  nombre  de  rebelles  -  ;  et  'i'héo- 
pliane  nous  rapporte  «  qu'il  permit  aux  nobles  étrangers  qu  il 
avait  amenés  avec  lui  de  s'installer  dans  la  ville  et  de  s'emparer 
des  biens  des  citoyens  *  »  ;  d'où  nous  pouvons  conclure  que  Cons- 
tantin procéda,  comme  il  était  naturel,  à  des  mutations  impor- 
tantes dans  le  corps  des  hauts  fonctionnaires.  Il  chercha  à  éloigner 
les  personnages  suspects  de  la  cour  et  de  la  noblesse  et  à  les 
remplacer  par  les  hommes  dévoués  à  sa  cause  qu'il  avait  trouvés 
dans  les  provinces  fidèles  de  l'Asie  Mineure.  Mais  il  ne  rentra  pas 
dans  la  ville  en  ennemi  ;  et  le  peuple  de  Byzance  garda  désormais 
fidélité  au  souverain  qui,  dans  la  lutte,  avait  fait  preuve  à  la 
fois  d'une  humanité  plus  grande  et  d'une  supériorité  militaire 
aussi  écrasante. 


I.  Tlitopli.,  VM.  ()23r),  |i.  'i^d  ;  (Jeorgcs  Ilaiii..  qSO  ;  Coilrcmis,  88/j  ;  Zonaras, 
i3a8. 

•j..   \Ab.  Pont..  2i(). 

3.  Tliéoplianc,  AM.  Ga3j,  p.  ^20  ;  Cedrenus,  SS\  ;  Georges  llain.,  93O.  Cf.  Le 
Beau,  p.  202. 


CHAPITRE  IV 

LA    POLITIQUE   EXTERrEUIiE    :    LES    ARABES 

Depuis  riéraclius,  les  invasions  des  Arabes  avaient  mis  plusieurs 
fois  l'empire  à  deux  doigts  de  sa  perte.  L'avènement  de  Léon 
risaurien  marque  le  moment  du  plus  grand  péril.  En  717,  sous 
le  khalife  Soliman,  auquel  succéda,  le  22  septembre  de  cette 
même  année,  le  khalife  Omar,  le  général  Maslama  vint  bloquer 
Bvzance  par  terre  et  par  mer.  On  connaît  les  péripéties  de  ce 
siège  célèbre  ',  et  l'on  sait  qu  après  une  année  d  efforts  inutiles, 
les  troupes  arabes,  décimées  par  la  famine  et  par  la  maladie,  leurs 
flottes  détruites  par  le  feu  grégeois,  durent  lever  le  siège  de 
Constantiuople.  Leur  retraite  fut  désastreuse  et  dix  galères  seu- 
lement regagnèrent  la  Syrie.  La  ténacité  de  Léon  avait  sauvé 
l'empire  pour  plusieurs  siècles.  Les  années  qui  suivirent  furent 
relativement  tranquilles.  Les  Arabes  étaient  incapables  de  tenter 
une  seconde  fois  une  entreprise  aussi  considérable  ;  en  outre,  ils 
étaient  menacés  du  côté  du  Nord  par  les  tribus  des  Chazares.  Il 
est  probable  que  Léon  III,  qui  avait  obtenu  le  concours  des  Bul- 
gares pour  repousser  l'invasion  arabe,  chercha  à  s'assurer  égale- 
ment celui  des  peuples  barbares  d  au  delà  le  Caucase  '.  Le  mariage 
de  Constantin  V,  en  782,  avec  la  fille  du  Khagan  de  Chazarie,  qui 
fut  baptisée  selon  le  rite  catholique  et  reçut  le  nom  d'Irène,  est 
un  indice  de  ce  rapprochement". 

Cependant,  à  lavènement  d  Ilaïcham,  en  72 '1,  les  agressions 
des  Arabes  menacèrent  de  nouveau  l'empire.  En  720,  Césarée  fut 
prise  et  Xicée  même  fut  en  danger.  Cette  fois  encore,  ce  fut  une 
diversion  des  Chazares  en  Arménie  et  en  Médie  qui  procura  aux 
populations  de  IWsie  Mineure  quelques  années  de  répit  \  Mais,  en 
787,  le  général  Abdallah-Al-Battal  pénétra  jusque  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  péninsule.  Les  annalistes  arabes  préten- 

1.  \  .  Schenk,  Kaiser  Léon  III.  p.  22-2(3  ;  Finlay,  p.  18  et  sqq.  Brooks  :  The  cam- 
paigns  of  -^i^'-iS  froni  Arab  sources.  (Journ.  Hell.  Studies,  1899). 

2.  Schenk,  Kaiser  Léon  III,  p.  27. 

3.  Théoph.,  AM.  62 2 4, p.  '109;  Mcéph.,Zîrei".,p.  38;  Zonaras,  i325  ;  Cedrenus,  877. 

4.  Schenk,  Kaiser  Léon  III,  p.  28. 
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dent  que  dans  cette  campagne  Constantin  V  lui-même  aurait  été 
fait  prisonnier.  Mais  ce  fait,  qui  n'est  mentionné  nulle  part  dans 
les  chroniques  byzantines,  n'est  certainement  pas  historique  et 
provient  d'une  confusion  de  noms\ 

Enfin,  au  printemps  de  789,  les  Arabes  organisèrent  une  expé- 
dition considérable.  Trois  armées  franchirent  le  Taurus.  La  pre- 
mière, commandée  par  Soliman,  vint  assiéger  Tyane  ;  la  seconde, 
avec  Gamer,  ravagea  les  parties  limitrophes  de  la  Phrygie  ;  la 
troisième,  sous  les  ordres  d'Al-Battal  et  d'Abd-Al-Melich,  opéra 
autour  d'Akroïnon.  Les  deux  premières  de  ces  armées  repassèrent 
le  Taurus  après  avoir  fait  un  butin  considérable.  Mais  la  troisième 
fut  attaquée  à  Akroïnon  par  les  deux  empereurs  Léon  et  Constan- 
tin. Une  bataille  terrible  s'engagea  ;  Al-Battal  fut  tué  et  les  débris 
de  ses  troupes  purent  à  grand'peine  rejoindre  l'armée  de  Soli- 
man'. C'était  une  belle  fin  de  règne  pour  le  vieil  empereur  et  un 
glorieux  début  pour  le  jeune  Constantin.  La  victoire  d'Akroïnon 
semble  avoir  arrêté  pour  longtemps  les  progrès  des  Arabes  en  Asie 
Mineure.  L'époque  du  péril  musulman  est  passée  ;  désormais,  la 
guerre  contre  les  Arabes  ne  sera  plus  qu'une  guerre  de  frontières. 
Constantin  n'aura  qu'à  continuer  l'œuvre  de  Léon  111  et  h  conso- 
lider les  positions  acquises  pendant  le  règne  précédent.  Et  sa  tâche 
sera  facilitée  encore  par  les  dissensions  terribles  qui  alors  déjà 
ébranlaient  l'empire  arabe  :  d  abord,  entre  "43  et  700,  les  discor- 
des des  derniers  Ommiades,  Oualid  II,  Yczid  111,  Marouam  II  ; 
enfin,  en  760,  le  soulèvement  formidable  qui  substitua  à  la  dvnastie 
des  Ommiades  celle  des  Abbassides. 

Il  n'est  naturellement  pas  possible  de  déterminer  avec  préci- 
sion quelle  était  la  frontière  de  l'empire  byzantin  du  côté  de  l'Est 
à  l'avènement  de  Constantin.  Cependant  une  ligne  tirée  de  l'em- 
bouchure du  Boas,  au  fond  de  la  mère  Noire,  à  Tarse  en  Cilicie, 
et  détachant  ainsi  toute  la  péninsule  proprement  dite,  marque 
assez  exactement  la  ligne  frontière  que  Constantin  eut  à  disputer 
aux  Arabes.  Les  thèmes  frontières  étaient,  au  Xord,  celui  des  Armé- 
niaques,  et,  au  Sud,  sans  doute  celui  des  Anatoliques,  faisant  face 
aux  provinces  arabes  d'Al  Sham  et  Al  Gazira.  Ceux  de  Lycandos, 
de  Chaldée  et  de  Mésopotamie  sont  de  formation  postérieure^. 

I.   V.  Wcil,  I,  (i38  ;  Schenk,  Kaiser  Léon  111,  p.  a8  note. 

•A.  Thcoph.,  AM.  (i23i,  j).  fm  ;  Dciivs  de  T.  M.,  AS.  io/|G  ;  Schenk,  p.  2()  ; 
VVeil,  I,  p.  G38-()39. 

3.  V.  Rambaiid,  p.  17O  cl  178,  aji  cl  sqq.  ;  Geizer,  GcnesU  der  Tlieinenverfas- 
suiiij,  p.  "().  Dielil,  L'orùjine  <hi  réijimc  des  thèmes  (189G). 
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Constantin  avait,  sans  doute,  l'intention  de  poursuivre  les 
succès  obtenus  à  xA.kroïnon  et  de  débarrasser  l'Asie  Mineure  des 
bandes  arabes  de  Gamer  et  de  Soliman.  Le  27  juin  -^i,  il  quitta 
Constantinople,  se  rendit  dans  la  plaine  de  Krasos  et  y  convo- 
qua les  stratèges  des  thèmes  voisins  pour  organiser  une  expédi- 
tion contre  les  Musulmans  '.  C'est  alors  qu'il  fut  surpris  par  l'in- 
surrection d'Artavasde. 

Nous  devons  supposer  qu'à  ce  moment  les  Arabes  étaient  déjà 
bien  affaiblis  par  leurs  dissensions  ou  découragés  par  le  désastre 
d'Akroïnon,  puisque  ni  Haïcham  ni  son  successeur  Oualid  II  ne 
tentèrent  aucun  effort  sérieux  pour  profiter  des  avantages  ines- 
pérés que  leur  offraient  les  dissensions  des  Romains.  Les  chroni- 
queurs ne  nous  signalent  que  des  razzias  sans  importance  opérées 
par  Soliman,  en  7^1,  et  par  Gamer,  en  "42".  Pourtant  l'occasion 
eût  été  belle  pour  le  khalife  d  intervenir  dans  les  affaires  de 
Bvzance,  puisque  chacun  des  deux  adversaires  en  présence  lui 
avait  simultanément  demandé  son  appui  par  ambassade  spéciale  ^. 
Mais  sans  doute  il  se  rappelait  les  circonstances  de  l'avènement  de 
Léon  III  et  craignait  de  n'être  qu'un  instrument  dans  la  main 
du  plus  habile  des  deux  rivaux*.  Sur  ces  entrefaites,  en  7^3,  1  in- 
surrection de  Marouam  contre  Yézid  III  et  Ibrahim  débarrassa  les 
Bvzantins  d'un  de  leurs  plus  redoutables  adversaires,  le  fameux 
Soliman  ^  Et,  dès  son  avènement,  Marouam  fut  absorbé  par  des 
soulèvements  redoutables  dans  diverses  parties  de  son  empire. 

Constantin  V  sut  profiter  de  ces  dissensions  pour  exécuter  les 
projets  que  l'insurrection  d'Artavasde  l'avait  obligé  à  différer.  En 
745,  il  envahit  la  Syrie  du  Nord  et  le  pays  de  l'Euphrate  ;  il 
enleva  aux  Arabes  Germanicée,  la  ville  natale  de  Léon  III,  et 
ensuite,  plus  au  Sud,  Doulikia  (Doulouk,  Doliché),  et  opéra  la  sou- 
mission des  contrées  voisines  *'.  Il  transporta  ensuite  la  population 


1.  Théoph.,  AM.  6282,  p.  4i3;  Nicéph.,  Brev.,  p.  Sg  ;  Zonaras,  i328;  Lib. 
Pont.,  219. 

2.  Théoph.,  .VM.  6233,  p.  4i3  :  AM.  6234,  p-  4i6. 

3.  Théoph.,  AM.  G234,  p.  4i6. 
A-   ^.  Schenk,  p.  16-22. 

5.  Théoph.,  AM.  6235,  p.  4i8;  AM.  6287,  p.  ^22. 

6.  Théoph.,  AM.  6287,  p.  422;  Nicéph.,  Brev.,  p.  62;  Georges  Ham.,  988  ; 
Cedrenus,  885;  Zonaras,  i33o;  Nicéph.,  Anllrrh.,  III,  5o8.  DoHché  était  encore 
aux  mains  des  Byzantins  en  754.  Tabari,  AH.,  i36  ;  v.  Brooks,  p.  782.  Les  chro- 
niqueurs byzantins  cherchent  à  dénaturer  ces  faits.  Cf.  Nicéph.,  Antirrh.,  III,  5o8- 
509. 

XVI.  —  Constantin   \  .  3 
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de  ces  villes  en  Thrace,  afin  d'y  combler  les  vides  faits  par  les 
ravages  des  Bulgares. 

L'année  746  est  marquée  par  une  grande  victoire  navale.  Pen- 
dant que  Marouam  continuait  à  lutter  contre  les  insurrections 
d'Héliopolis  et  de  Damas,  une  flotte  arabe  quittait  Alexandrie  et 
faisait  voile  pour  Chypre.  On  croit  généralement  que  cette  île 
avait  été  reconquise  par  Léon  Tlsaurien  ;  il  est  plus  vraisemblable 
d'attribuer  la  réoccupation  de  Chypre  à  la  victoire  de  7^6'.  Cons- 
tantin envova  à  Chypre  l'escadre  des  Cibyrrhéotes,  que  nous  avons 
vue  à  l'œuvre  déjà  pendant  la  sédition  d'Artavasde.  L'amiral  byzan- 
tin surprit  la  flotte  arabe  au  moment  où  elle  était  enfermée  dans  le 
port  de  Céramée.  Il  occupa  aussitôt  toutes  les  issues  de  la  rade  et 
incendia  les  vaisseaux  ennemis.  Trois  navires  seulement  purent 
s'échapper.  Les  Cibyrrhéotes  revinrent  triompher  à  Constanti- 
nople  avec  un  butin  considérable ^ 

Les  trois  années  suivantes  virent  la  chute  de  la  dynastie 
ommiade.  Le  soulèvement  partit  de  Perse  et  s'étendit  vers  l'Occi- 
dent. Les  Abbassides  reconnaissent  pour  maître  l'iman  Ibrahim.  Les 
généraux  de  Marouam  sont  battus  Tun  après  l'autre  par  les  insur- 
gés. Enfin,  Marouam  lui-même  voit  son  armée  détruite  complète- 
ment  sur  le  fleuve  Zab.  11  réussit  à  fuir  en  Egypte,  mais  il  y  est 
reconnu  et  mis  et  mort.  Pendant  ce  temps,  à  l'iman  Ibrahim  avait 


1.  Le  fait  n'est  cependant  pas  absolument  certain.  En  686,  Cliypre  avait  été  dé- 
clarée neutre  et  également  tributaire  des  Romains  et  des  Arabes  (Théoph.,  AM. 
6178,  p.  303).  Cinq  ans  plus  tard,  Justinien  II  avait  violé  ce  traité  et  enlevé  de  l'Ile 
un  grand  nombre  de  Cypriotes  (AM.  6i83,  p.  365).  Aucun  texte  ne  nous  indique 
formellomcnt  que  l'île  ail  clé  reconquise  depuis  par  Léon  l'Isaurien.  Certains  témoi- 
gnages sembleraient  même  prouver  le  contraire.  Georges  de  Chypre,  le  grand 
adversaire  de  Léon,  paraît  avoir  vécu  hors  des  atteintes  de  l'autorité  impériale,  tout 
comme  Jean  Damascène  (Mansi,  XIII,  35Ô).  En  7A2,  le  khalife  Oualid  fit  enlever  les 
Cypriotes  et  les  transporta  en  Syrie  (Théoph.,  AM.  6204,  p-  !ii~).  Mais  il  peut  n'y 
avoir  eu  à  ce  moment  qu'une  razzia  sans  conséquence.  L'abbé  Etienne  mentionne 
Chypre  dans  son  énumération  des  pays  où  les  moines  n'auront  rien  à  redouter  des 
violences  du  tvran  (p.  11 18).  Mais  nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  de  la  valeur  de 
cette  géographie  (v.  plus  bas,  p.  i05).  Du  récit  delà  bataille  na\ale  de  7^6,  on  ne 
peut  rien  conclure  sur  la  situation  de  l'Ile;  à  noter  cependant  que  d'après  Théo- 
phane  la  (lotte  romaine  se  trouvait  à  Chypre  au  moment  où  les  Arabes  y  sont  arrivés. 
En  770,  Lachanodracon,  stratège  des  Thraccsiens,  fait  transporter  à  Chypre  les 
moines  rebelles  (Théoph.,  .VM.  O263,  p.  M\ô).  En  tout  cas,  en  788.  lîlc  appartenait 
aux  Romains,  puisque  les  .\rabes  font  une  expédition  pour  la  conquérir  (Théoph., 
A.M.  G283,  p.  463).  De  même  en  806  (Théoph.,  AM.  6298,  p.  482). 

2.  Théoph.,  AM.  6238,  p.  422  ;  INiccph.,  Brev.,  p.  63;  Cedrenus,  886.  Cf.  Fin- 
lay,  p.  60. 
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succédé  Abdul-Abbas,  qui  partagea  les  provinces  entre  ses 
parents,  et  s'établit  lui-même  non  plus  à  Damas,  mais  en  Perse, 
où  bientôt  après  il  fonda  Bagdad.  Les  massacres  et  les  dévasta- 
tions se  prolongent  en  Syrie  pendant  six  ans'. 

Les  dissensions  des  x\rabes,  l'éloignement  de  leur  nouvelle 
capitale,  permirent  à  Constantin  de  prendre  Toffensive  en  Asie 
^lineure".  En  701,  il  s'empara  de  Théodosiopolis  et  de  Mélitène'. 

A  ce  moment,  le  khalife  Abdul-Abbas  était  occupé  par  une  révolte 
en  Mésopotamie. ConstantinbloquaétroitementMélitène  aprèsavoir 
dispersé  dans  un  combat  la  cavalerie  arabe.  Il  offrit  la  vie  sauve  aux 
habitants.  Ceux-ci  refusèrent  tout  d'abord  de  se  rendre.  Mais 
Constantin  commença  les  opérations,  dressa  les  machines  de  siège, 
et  la  ville  dut  capituler*.  Les  historiens  arabes  eux-mêmes  recon- 
naissent que  la  population  entière  fut  épargnée*.  Les  habitants 
chrétiens,  Arméniens  ou  Syriens,  furent  enlevés  et  transportés  en 
Thrace,  où  ils  remplacèrent  les  populations  détruites  par  la 
peste**.  Les  habitants  arabes  furent  dispersés  dans  toute  la  pro- 
vince. Quant  à  la  ville,  elle  fut  détruite  entièrement  et  ses  rem- 
parts rasés  '. 

Après  la  prise  de  Mélitène,  les  Romains  continuèrent  la  campa- 
gne et  enlevèrent  le  fort  de  Claudias  "*.  Quant  a  Théodosiopolis 
(Kalikala),  elle  aurait  été  prise  par  un  des  alliés  arméniens  de  Cons- 
tantin, le  patrice  Kouchan^  Théodosiopolis  eut  le  sort  de  Mélitène. 

1.  Tliéoph.,  p.  424-426. 

2.  Les  passages  de  chroniqueurs  arabes  relatifs  aux  guerres  a^ecles  Romains  ont 
été  publiés  par  Brooks,  Enijlish  Historical  Review,  I,  octobre  1900,  p.  738  à  '47  : 
Annalistic  Exlracts  (Ibn  Wahdih  et  Al  Tabari);  II,  janvier  1901,  p.  84-92  :  Extracts 
from  Al  Baladhuri. 

3.  Thcoph.,  AM.  6243,  p.  427;  Nicéph.,  Drev.,  p.  65;  Cedrenus,  889;  Zonaras, 
i33o;  Léon  Gramm.,  i85  ;  Ibn  Wahdib,  AH.  i33  (p.  73i);  Tabari,  AH.  i38 
(p.  732).  Denvs  de  Tell  Mahré,  AS.  1061.  (Ed.  Chabot.  Paris,  1895,  Bibl.  des  Hautes 
Eludes,  fasc.  112);  Élie  de  Nisibe,  AH.  i33.  (Éd.  Bathgen,  Abhandl.fiir  die  Kunde 
des  Morgenlands,  Bd.  8).  Contrairement  à  ce  que  dit  Brooks,  op.  cit.,  II,  p.  88, 
la  campagne  peut  avoir  eu  lieu  dans  l'été  de  701.  C'est  en  760  que  Constantin  s'est 
trouvé  à  CoDstantinople  le  jour  de  la  Pentecôte  :  indiction  bvzantine  IV.  année  6242 
(749-750),  couronnement  de  Léon  Chazare,  rapporté  par  anticipation  à  l'année  6241 
(Théopli.,  p.  426). 

4.  Baladhuri,  p.  88. 

5.  Tabari,  AH.  i38  (se  trompe  en  disant  que  la  ville  fut  emportée  d'assaut). 

6.  Nicéph.,  Brev.,  p.  63,  66;  Théoph.,  AM.  6246,  p.  429.  Voir  p.  92. 

7.  Baladhuri,  p.  89;  Tabari,  AH.,  i38-i39. 

8.  Baladhuri,  ibid. 

9.  En  754  ou  755,  ce  Kouchan  inŒigea  une  défaite  grave  à  l'émir  Mésopotamie  de 
(Denys  de  T.  M.  AS.  io65-io66). 
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Toutefois,  les  Arabes  furent  retenus  prisonniers  '.  Constantin 
s'avança  même  jusqu'à  Arsamosate  et  ravagea  le  pays  environnant". 
Le  gouverneur  de  Svrie  Abdallah  reçut  l'ordre  de  faire  son  possi- 
ble pour  reconquérir  les  villes  perdues.  Mais  la  mort  d'Abdul-Abbas 
vint  interrompre  ses  opérations^. 

Constantin  n'avait  pas  songé  à  établir  à  demeure  une  garnison 
et  une  population  byzantine  dans  des  villes  aussi  lointaines.  En 
les  détruisant,  il  privait  les  Arabes  de  leur  point  d'appui  et  mettait, 
pour  plusieurs  années,  l'empire  à  l'abri  des  invasions.  Cette  série 
d'opérations  importantes  complétait  l'œuvre  commencée  par  la 
prise  de  Germanicée  et  de  Doliché.  La  frontière  de  l'empire  était 
reportée  plus  à  l'est  sur  toute  la  largeur  de  la  péninsule. 

A  la  mort  d'Abdul-Abbas,  en  70^,  les  dissensions  reprirent  plus 
sanglantes  que  jamais.  Son  frère,  Abdallali-Al-lNIausour,  finit  par 
rester  maître  du  khalifat  après  s'être  débarrassé,  par  ruse  ou  par 
force,  de  ses  rivaux,  Abdallah,  gouverneur  de  Syrie,  et  Aboumous- 
lim  *.  Le  nouveau  khalife  fut  un  ennemi  acharné  de  la  religion 
chrétienne.  Tandis  que  ses  prédécesseurs  avaient  fait  preuve  d'une 
grande  tolérance  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  sujets  chrétiens,  Al- 
Mansour  les  frappa,  au  contraire, de  lourdsimpôtsauxquelsn'échap- 
pèrent  ni  les  moines  ni  les  solitaires ^  Il  voulut  exclure  les  chré- 
tiens de  tous  les  emplois  civils'^  et  défendit  de  construire  de  nou- 
velles églises '.  11  fit  expulser  le  patriarche  d'Antioche,  Théodore, 
qui  entretenait  avec  l'empereur  une  correspondance  active.  Et  le 
siège  du  patriarchat  fut  même  momentanément  déplacé*. 

En  756,  le  khalife  envoya  une  armée  pour  reconquérir  l'Al-Ga- 
zira'.  Les  o-énéraux  Salih  et  Al-Abbas  réoccupèrent  et  rebâtirent 
Mélitène '"  et  Théodosiopolis  ".  C'est  dans  le  même  temps  que 
Mopsueste  fut  réoccupée  et  reconstruite  par  les  Arabes'". 

1.  Biilndlmri,  [).  91-92.  11  afTirmc  que  Kalikalaôtait  peu  imiiorlanlc.  Les  aulros  cliro- 
niqiioursaralji^s  ne  moiitioniiciil  pas,  en  circl,  la  prise  tl«  colli'  \iilc.  El.  Nis.,  Atl.,  i^O. 

2.  BalacJliuri,  p.  S~ . 

3.  Ihii  Wahdili.  AIL.  i3.S;  Tabari.  ML.  i30. 
',.  Tl.éopli.,  \M.  Oiî'iG,  p.  \-26. 

f).  Théopli.,  AM.  ()2'i9,  p.  'i3o.  Cf.  Denys,  p.  io5. 

(î.  Tliéoph.,  AM.  Ou.")!,  p.  '|3o. 

7.  Tl.éopl...  ANL  G:!'|S,  p.  ',3o. 

8.  Ibhl. 

9.  (IV'st  la  prnviiifc  doiil  Mélitène  csl  le  <cntrc. 

10.   Tabari,    VIL,    i3S  139.  p.  73-.J  cl  ■;3;)  ;    Maladlniii.  |i.  Ni),   Dciiys  AS  U)7;>. 

I  I .    Bnladbiiri.   p.   [):>.. 

la.   Tabari,  .VIL,  i'ii.  p.  73.'>  ;  lialadluiri.  p.  8^. 
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L'année  suivante,  le  gouverneur  Abdal-Wahhab  rebâtit  le  fort 
de  Claudias  et  envahit  la  Cappadoce,  où  il  pénétra  probablement 
par  la  passe  d'Adata.  Constantin  lui-même  s'avança  à  sa  rencon- 
tre ;  et  tel  était  le  prestige  de  l'empereur  byzantin  que  les  xVrabes 
battirent  en  retraite  au  seul  bruit  de  son  arrivée,  n'emmenant  que 
quelques  Arméniens  qui  s'étaient  joints  volontairement  à  eux. 
Constantin  les  poursuivit  jusqu'au  fleuve  Pyramos  '  (le  Gaïchan). 

Une  paix  fut  probablement  conclue  à  ce  moment-là  entre  les 
Romains  et  les  Arabes.  Al-Mansour  dut  traiter  pour  le  rachat  des 
prisonniers  arabes,  en  particulier  pour  ceux  qui  avaient  été  enle- 
vés à  Théodosiopolis  '\  D'après  Tabari,  les  Arabes  auraient  inter- 
rompu pendant  sept  ans  leurs  expéditions  annuelles  contre  la 
frontière  roniiiine  '.  En  769,  cependant,  les  Arabes  pénétrèrent  de 
nouveau  en  Asie  Mineure  et  battirent  sur  le  fleuve  Mêlas  le  stratèçre 
des  Arméniaques,  Paul.  Théophane  rapporte  que  les  Arabes 
retournèrent  chez  eux  avec  un  immense  butin  et  une  grande 
quantité  de  captifs,  parmi  lesquels  quarante  hauts  fonctionnaires 
romains^.  Mais  Constantin  n'eut  plus  à  intervenir  personnelle- 
ment en  Orient.  Les  stratèges  des  thèmes  frontières  et  les  o-arni- 
sons  des  villes  suffirent  à  contenir  les  Arabes.  La  guerre  se  rédui- 
sit de  plus  en  plus  pour  les  Romains  à  des  séries  de  combats  de 
frontière,  et  pour  les  Arabes  à  des  razzias  souvent  fructueuses, 
mais  qui  ne  compromettent  plus  la  sûreté  des  villes  et  n'apportent 
aucun  changement  dans  la  géographie  politique  de  l'empire.  Ce 
sont  ces  fameuses  expéditions  d'été  que  les  chroniqueurs  arabes 
mentionnent  sans  en  signaler  les  événements  et  sans  en  indiquer 
les  résultats'. 

A  partir  de  760,  une  partie  de  l'Arménie  arabe  fut  h  son  tour 
ravagée  par  les  Turcs''.  Qu'il  y  ait  eu,  ou  non,  traité  formel  entre 
Constantin  et  son  beau-père  le  Khan  des  Chazares,  il  n'en  est  pas 
moins  à  remarquer  que  les  attaques  des  Chazares  de  la  Caspienne 
contre  les  Arabes  se  sont  toujours  produites  au  moment  où  elles 
pouvaient  être  le  plus  utiles  à  l'empire.  C'est  grâce  sans  doute  aux 

1.  L'expédition  mentionnée  par  Tabari,  AH.,  189  (p.  733),  comme  avant  eu  lien 
en  7^0,  et  par  Baladliuri  (p.  8g)  est  bien  celle  dont  parle  Théophane,  AM.  6248, 
p.  43o.  Théophane  ne  signale  aucune  autre  descente  de  Constantin  en  Asie  Mineure. 

2.  Tabari,  AH.,  189,  p.  703  ;  Baladliuri,  p.  92. 

3.  De  139  AH.  à  1A6. 

4.  Théoph.,  AM.  625 1,  p.  43 1. 

5.  Ibn  Wahdih  et  Tabari,  AH.,  i42  à  i52,  p.  ~3?>  et  734. 

6.  Théoph.,  AM.  (3255,  p.  433. 
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diversions  des  Turcs  que,  pendant  une  période  de  dix  ans,  préci- 
sément au  moment  des  grandes  guerres  bulgares,  les  Arabes  ont 
cessé  d'inquiéter  l'Asie  Mineure.  Il  semble  même  qu'à  un  certain 
moment  Constantin  V  ait  entretenu  avec  le  khalife  des  relations 
assez  pacifiques  puisqu'il  fut  procédé  en  Syrie  à  un  échange  de 
prisonniers  de  guerre  où  fut  compris  tout  l'ensemble  des  popula- 
tions asservies,  hommes,  femmes  et  enfants  ^ 

En  768,  le  général  Al-Abbas  parut  en  Arménie  à  la  tète  d!une 
armée  de  80  000  hommes.  Mais,  cette  fois,  Constantin  n'eut  pas 
besoin  de  quitter  sa  capitale  pour  repousser  Tinvasion.  Les  Arabes 
furent  arrêtés  parle  siège  de  Kamachon  défendue  par  Sergius,  et 
durent  repasser  la  frontière  après  une  campagne  inutile". 

L'année  suivante,  les  Romains  trouvèrent  un  nouvel  adversaire 
dans  un  général  que  Théophane  appelle  Banacas  (Ibn  Wakkas)  et 
qui  est  probablement  un  collègue  de  ce  Mayouf  dont  parle  Tabari^ 
Cet  Ibn  ^Yakkas  ravagea  les  contrées  voisines  de  la  Syrie  du  Nord. 
A  la  même  époque,  Germanicée  (Marach),  était  reprise  par  les 
Arabes^.  Mais  en  même  temps  les  Byzantins  envahissaient  et  rédui- 
saient la  4*  Arménie  (le  pays  de  Diarbékir)  qui,  depuis  long- 
temps, leur  avait  échappé.  A  ce  moment-là  sans  doute  fut  recon- 
quise Arsamosate". 

En  770,  Banacas  ou  Mayouf  ?;  tenta  un  effort  plus  sérieux.  Il 
attaqua  la  péninsule  par  le  Sud.  Débarqué  en  Isaurie,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Sycé.  Les  Arabes  se  seraient  même  avancés 
fort  loin  dans  l'intérieur  des  terres  puisqu'ils  prétendent  avoir  pris 
Laodicée''. 

Mais,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  les  gouverneurs  des  trois  pro- 
vinces voisines,  Michel  Mélissène,  stratège  des  Anatoliques  ;  Manès, 
stratège  des  Bucellaires  et  Bardas,  stratège  des  Arméniaques ', 
réunirent  leurs  forces,  marchèrent  simultanément  contre  Banacas 

1.  Théoph.,  AM.  G261,  p.  !t\li. 

2.  Théoph.,  AM.  ôaOï.p.  Vil-  nomme  ce  général  Abdallah.  Baladhuri,  p.  87-88, 
semble  croire  que  Knmachon  fut  [irise  par  les  Arabes  et  reprise  ensuite  par  les 
Romains.  —  Détails  sur  ce  siège  dans  Denvs,  AS  1078.  Les  Arabes  en  retraite  sont 
battus  par  un  général  romain  qui  n'est  pas  nomme. 

3.  Cf.  Brooks,  I,  p.  734. 

'i.  Théoph..  AM.  Gatia.  p.  44'»- U5.  Cette  \illc  fut  forlifiée  par  Salih  sons  le 
khalifat  d'Al  .Mansoiir  (Baladhuri,  p.  89).  Cf.  IWrniénien  Leonlius  (ou  Shevond, 
trad.  Chahnazarcan.  Paris,  1857),  AS.,  1080. 

.T.  Théoph.,  ibi'l.  V.  Brooks,  II,  p.  87  noie.  Dcnys  .\S  1079. 

6.  Tabari,  153,  p.  734.  10 000  prisonniers  y  auraient  été  faits. 

7.  Théoph.,  AM.  6263,  p.  445.  Cf.  AM.  6208,  p.  44o. 
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et  réussirent  à  l'enfermer  dans  des  défilés;  pendant  ce  temps,  la 
fameuse  flotte  des  Cibyrrhéotes,  commandée  par  Pierre,  amiral  et 
protospathaire,  leur  coupait  toute  retraite  du  côté  de  la  mer. 
Banacas  se  crut  perdu  ;  mais  un  eflort  désespéré  le  sauva  :  il 
chargea  avec  de  grands  cris  la  cavalerie  byzantine,  perça  les  lignes 
et  réussit  à  s'échapper.  Il  remporta  même,  dit  Théophane,  un 
butin  assez  considérable'.  L'entreprise  qu'il  avait  tentée  n'en  avait 
pas  moins  échoué  complètement,  grâce  à  la  manœuvre  habilement 
combinée  des  lieutenants  de  Constantin. 

La  reprise  de  Mopsueste  date  peut-être  de  la  même  année.  En 

771,  enfin,  dernière  tentative  des  Arabes  qui  envoient  en  Cilicie 
Al  Fadhl  Ibn  Dinar'.  Mais  la  garnison  de  Mopsueste  lui  opposa  une 
résistance  énergique  et  lui  tua  plus  de  mille  soldats.  Cette  partie- 
là  de  la  frontière  était  donc  occupée  à  demeure  par  les  Byzantins. 
Une  trêve  semble  avoir  été  conclue  à  ce  moment-là'^ et,  à  partir  de 

772,  les  forces  de  Constantin  furent  absorbées  par  de  nouvelles 
guerres  en  Bulgarie. 

Quant  aux  tentatives  des  Arabes  pour  s'emparer  des  provinces 
occidentales  de  l'empire,  elles  ne  furent  pas  plus  heureuses.  En 
763,  ils  débarquèrent  en  Sicile.  Mais  les  populations,  dévouées 
à  l'empire  malgré  l'éloignement  et  malgré  la  question  des 
images,  se  défendirent  elles-mêmes  et  repoussèrent  les  Arabes*. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  guerres 
de  Constantin  contre  les  Arabes.  C'est  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  son  œuvre,  parce  que  depuis  Akroïnon,  le  péril 
arabe  ne  fut  jamais  très  menaçant.  L'empereur,  occupé  ailleurs, 
n'entreprit  aucune  croisade  contre  les  infidèles  ;  mais  il  sut 
conserver  les  positions  acquises  et  les  fortifier  par  une  série 
de  faits  d'armes  heureux.  La  forte  organisation  militaire  des  pro- 
vinces suffit  à  tenir  les  Arabes  en  respect.  Le  khalife  de  Damas, 
le  terrible  Abdallah  al  Mansour,  était  mort  la  même  année  que  Con- 
stantin" et  Al  Madhi  lui  avait  succédé.  Léon  IV  assiégea  Germa- 
nicée,  réussit  à  protéger   Dorylée  et  Amorium.  Les  revers   com- 

1.  Théopti.,  Ibid. 

2.  Théoph.,  AM.  6264,  p.  446  ('AÀçaoaX  Bao-.vi.,).  Talari.  AH..  i5.5  (Yazi.l, 
fils  de  Usai.l  ?). 

3.  Taban,  AH.,  i55,  trùvc  entre  l'empereur  et  Al  Mansour  à  condition  de  payer 
tribut.  AH.,  i58,  trêve  entre  les  Uomains  et  Mayouf  après  une  bataille  au  défilé 
d'Adata.  —  Pas  de  mention  de  ces  faits  dans  les  chroniques  byzantines. 

4.  Nie,  Brcv.,  p.  70. 

5.  Théoph.,  AM.  (5267,  P-  ^''O- 
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mencent  avec  Irène.  Les  Arabes  attaquent  Chrysopolis  et  Nacolie 
et  s'en  emparent.  Ils  prennent  aussi  Kamachon  ;  en  78/4,  les 
Romains  capitulent  à  Thebasa  ;  en  798,  la  Cappadoce  et  la  Gala- 
tie  sont  ravagées  ;  en  8o4,  Nicéphore  est  battu  en  Phrygie  ;  en  806, 
il  doit  conclure  un  traité  humiliant  avec  Ilaroun-Al-Raschid.  La 
situation  ne  fera  qu'empirer  jusqu'à  l'avènement  des  empereurs 
du  X®  siècle. 


CHAPITRE  V 

LA    POLITIQUE    EXTÉRIEURE   :    LES    BULGARES 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  de  Léon  III  avaient  été  les 
Arabes.  Il  n'en  sera  plus  de  même  sous  son  successeur.  La  guerre 
contre  les  Arabes  devient  de  plus  en  plus  lointaine  et  passe  au 
second  plan.  Tout  l'effort  de  Constantin  V  devra  se  porter  contre 
des  ennemis  moins  nombreux  et  moins  puissants  que  les  Arabes, 
mais  plus  redoutables  à  Bvzance  à  cause  de  leur  proximité 
plus  grande  et  de  leur  extrême  acharnement.  Les  khalifes 
disposent  d'armées  innombrables  et  de  ressources  immenses  ; 
mais  aussi  ils  ont  à  lutter  h  la  fois  sur  toutes  les  fron- 
tières d'un  empire  démesuré.  La  conquête  de  la  Romanie  est  une 
de  leurs  ambitions;  mais  ils  en  poursuivent  en  même  temps  une 
foule  d'autres,  tandis  que  les  khans  des  Bulgares  n'en  ont  qu'une, 
qui  est  de  devenir  maîtres  du  littoral  comme  ils  sont  maîtres  déjà 
h  l'intérieur  des  terres,  de  jeter  les  Grecs  à  la  mer  et  de  s'em- 
parer enfin  de  la  ville  immense  qui  les  éblouit. 

On  sait  que  les  Bulgares  sont  d'origine  finno-ouralienne  et  que 
par  une  série  de  poussées  successives,  ils  ont  imposé  leur  domi- 
nation à  plusieurs  peuples  différents:  aux  Yalaques  du  Balkan,aux 
Grecs  de  certaines  villes,  de  Philippopolis  notamment,  mais  sur- 
tout et  principalement  aux  Slaves'.  Les  Slaves  avaient  depuis 
longtemps  envahi  et  pénétré  toute  la  péninsule,  ne  laissant  à  la 
race  grecque  que  les  villes  du  littoral  ;  ils  avaient  même  débordé 
en  Asie  Mineure.  Au  temps  de  Constantin  Porphyrogénète,  les 
Bulgares  avaient  été  complètement  absorbés  et  assimilés  par  les 
Slaves  supérieurs  en  nombre".  Mais  au  commencement  du  viii® 
siècle  il  n  en  était  pas  ainsi.  Les  deux  races  étaient  encore  dis- 
tinctes. Sans  doute  plusieurs  tribus  slaves  marchent  avec 
les  Bulgares  ;  mais  d'autres  sont  refoulées  par  eux  et  doivent 
chercher  un  asile    sur   les  terres  de  l'empire.    La    campagne    de 

I.   Rambaud..  op.  cit.,  p.  363-264,  Sig. 
3.   V.  Rambaud,  p.  819. 
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Constantin,  en  762,  est  amenée  par  un  exode  de  Slaves  chassés 
de  leurs  terres  et  qui  implorent  le  secours  de  l'eaipereiir.  Ensuite, 
lorsque  les  Grecs  marchent  contre  les  Bulgares,  ils  se  trouvent 
en  présence  d'une  armée  composée  en  grande  partie  de 
Slaves  *. 

En  679,  les  Bulgares  s'étaient  établis  à  demeure  en  Mésie, 
entre  le  Danube  et  l'Hémos'.  C'est  Justinien  II  c|ui  avait  reconnu 
officiellement  l'existence  de  l'empire  bulgare.  Il  avait  même  aban- 
donné au  Khan  Tervel  la  Zagorie,  dans  les  montagnes  de  l'Hémos^; 
en  échange  de  quoi  les  Bulgares  l'avaient  remis  en  possession 
de  son  trône.  A  la  fin  du  vu*  siècle,  les  Bulgares  devenaient  de  plus 
en  plus  menaçants,  au  point  d'enlever  toute  sécurité  aux  villes 
grecques  du  littoral.  La  seconde  capitale  de  l'empire,  Salonique, 
avait  même  été  assiégée  durant  deux  années  consécutives,  de  676 
à  677,  par  les  Bulgares  et  les  Slaves  insurgés.  Cependant,  au 
moment  de  l'invasion  arabe,  Théodose  avait  réussi  a  conclure  avec 
Tervel  un  traité  de  paix.  Il  semble  que  Léon  III  ait  renouvelé 
cette  convention  et  même  l'ait  transformée  en  un  traité  d'alliance, 
puisqu'en  718,  pendant  le  siège  de  Constantinople  par  Maslania, 
un  ambassadeur  bvzantin,  Sisinnius  Rhendakios,  se  trouvait  à  la 
cour  du  roi  bulgare,  et  que  finalement  Tervel  attaqua  le  camp  des 
Arabes  et  leur  infligea  un  désastre  qui  précipita  la  levée  du 
siège*. 

11  est  vrai  que  plus  tard  il  s'était  laissé  persuader  par  ce  même 
Sisinnius  Rhendakios  de  prêter  son  appui  à  l'ancien  empereur 
Anastase,  qui,  à  ce  moment,  préparait  une  insurrection  contre 
Léon  risaurien.  Il  s'était  même  avancé  jusqu'à  Héraclée  pour  le 
soutenir.  !Mais  après  l'échec  de  la  conspiration  il  n'avait  fait 
aucune  difficulté  de  livrer  à  l'empereur  Artémius  et  Sisinnius. 
Schenk  remarque  qu'à  partir  de  ces  événements  les  Bulgares  ne 
firent  plus  parler  d'eux  pendant  tout  le  règne  de  Léon  III  et  durant 
quatorze  ans  au  delà,  ce  qu'il  attribue  au  prestige  de  l'empereur 
bvzantin*.  Nous  devons  supposer  que,  pendant  cet  espace  de 
temps,  le  traité  passé  avec  Justinien  II  et  l'accord  intervenu  entre 


I.  Mcf'pli.,  Brev.,  p.  68-O9  ;  Thcopli.,  AM.  6254,  p.  432.  Cf.  AM.  r>2G5,  p.  447- 
3.   ^  .  Jirocck,  op.  cit.,  p.   i4o. 
.■î.  Théoph.,  AM.  6198,  p.  375. 

'i.   V.  Tlicoph.,    AM.    6209,   p    397;  Ccfirenus.    p.   790;    Zonaras,  p.   736;  v. 
Schenk.  Kaiser  Léon  III,  p.  35,  26  et  note;  .lirecek,  op.  cit.,  p.  i4o. 
5.  Schenk,  op.  cit.,  p.  34-35;  Jirccek,  p.  i4o. 
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Léon  III  et  Tervel  furent  respectés  scrupuleusement  de  part  et 
d'autre.  Les  Bulgares  étaient  toujours  installés  en  Mésie  et  séparés 
de  l'empire  par  la  chaîne  de  l'Hémos.  Selon  l'usage  constant  des 
souverains  de  Byzance,  les  empereurs  s'étaient  sans  doute 
engagés  en  outre  à  payer  aux  Bulgares  une  certaine  somme. 

En  tout  cas,  c'est  un  refus  de  payer  le  tribut  qui  fut  à  l'origine 
des  guerres  entre  Constantin  V  et  les  Bulgares.  En  766,  Constan- 
tin fit  transporter  en  Thrace  les  Arméniens  et  les  Syriens  de  Theo- 
dosiopolis  et  de  Mélitène',  et  il  fit  construire  à  la  frontière  un 
certain  nombre  de  forteresses  où  il  les  installa  en  les  gratifiant 
largement  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  vivre  ^.  Et  nous 
savons  d'autre  part  que  les  fortifications  de  la  Thrace  étaient  un 
des  titres  de  gloire  de  Constantin^.  Théophane  dit  qu'à  ce  moment 
là  les  Bulgares  réclamèrent  par  un  ambassadeur  l'exécution  des 
conventions  (-ci  T.xv.'y.)  relatives  aux  forteresses  que  l'empereur 
avait  construites  (Su  Ta  xTi^Gév-ca  y.aî-pa).  A  la  vue  des  forteresses 
byzantines,  dit  Nicéphore,  les  Bulgares  réclamèrent  le  tribut 
(cpépo'j^^).  Il  paraît  donc  probable  que  les  empereurs  s'étaient 
engagés  à  payer  une  redevance  aux  Bulgares  chaque  fois  qu'ils 
élèveraient  des  citadelles  sur  leurs  frontières,  soit  parce  que  ces 
citadelles  étaient  une  menace  pour  l'indépendance  des  Bulgares, 
soit  simplement  parce  que  ces  populations  étrangères  qu'on  ins- 
tallait ainsi  à  leurs  portes  empiétaient  sur  leurs  terres  et  les  empê- 
chaient de  tirer  des  tribus  slaves  sujettes  les  revenus  accoutumés. 

Constantin  reçut  avec  mépris  l'ambassadeur  des  Bulgares  et 
refusa  de  payer  le  tribut.  Les  Bulgares  alors,  pour  la  première 
fois  depuis  trente-six  ans,  franchirent  les  montagnes,  descendi- 
rent en  Thrace,  ravagèrent  et  dépeuplèrent  tout  le  pays  et  s'avan- 
cèrent presque  jusqu'aux  Longs  Murs\ 

A  partir  de  ce  moment,  les  récits  des  chroniqueurs  diffèrent. 
Théophane  prétend  que  les  Bulgares  s'en  retournèrent  chez  eux 


I.  Mcéph.,  Brcv.,  p.  66;  Théoph.,  AM.  62^7,  p.  429;  Ceclrenus,  889;  Zona- 
ras,  i33i. 

3.  JNicéph.,  Brev.,  p.  66. 

3.  Niccph.,  An<jVr/i.,  III,  5ii. 

4.  Théoph.,  AM.  63^7,  p-  429;  Nicéph.,  Brev.,  p.  66.  Sur  les  opoJv.a  et  les 
y.lii'jo-jzx'.  des  frontières,  et  svir  les^Slavinies,  v.  Ranibaud,  p.  197,  26'i. 

.5.  Théoph.,  AM.  6247,  p.  429;  Nicéph.,  Brev.,  p.  66;  Zonaras,  i33i.  On  sait 
que  les  longs  murs  étaient  un  rempart  bâti  par  Anastase  en  5o4,  et  coupant  complè- 
tement la  péninsule,  dune  mer  à  l'autre,  au  delà  de  Selembrla  et  de  Bcrcos. 
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sans  être  inquiétés  et  emmenant  un  immense  butin  \  et  que, 
quatre  ans  plus  tard,  en-ôg,  l'empereur  fît  une  expédition  en  Bul- 
garie et  pénétra  jusqu'à  la  7,\v.zzjç,x  de  Yeregaba".  ^lais  les  Bul- 
gares s'avancèrent  à  sa  rencontre  et  lui  tuèrent  une  quantité  de 
soldats,  parmi  lesquels  Léon,  patriee  et  stratège  des  Thracésiens 
et  Léon,  logotlîète  du  drome  ;  ils  laissèrent  ensuite  les  survivants 
revenir  sans  armes ^. 

Tout  autre  est  le  récit  de  Nicéphore.  —  Eu  766,  Constantin  se 
porta  au-devant  des  Bulgares  qui  pillaient  la  Thrace  ;  il  les  battit 
complètement,  les  mit  en  fuite  et  leur  infligea  de  grandes  pertes 
pendant  la  poursuite.  Ensuite  il  rassembla  de  grandes  forces  de 
terre  et  de  mer  pour  aller  châtier  les  Bulgares  chez  eux.  Il  s'em- 
barqua sur  le  Pont-Euxin,  arriva  à  l'embouchure  du  Danube,  tra- 
versa le  pays  des  Bulgares  en  le  ravageant  et  réduisit  en  esclavage 
une  gl*ande  partie  de  la  population.  Enfin,  il  leur  livra  une  bataille 
décisive  près  du  çpcjp'.:v  de  Marcellus,  voisin  de  la  frontière  bul- 
gare* ;  les  Bulgares,  battus  complètement,  durent  se  résoudre  à 
envoyer  des  ambassadeurs  auprès  de  Constantin,  à  demander  la 
paix  et  à  fournir  des  otages'. 

Toutes  les  raisons  nous  invitent  à  accorder  la  préférence  au 
récit  de  Nicéphore,  qui  est  évidemment  ici  plus  exact  et  plus 
complet  que  celui  de  Théophane.  D'après  la  version  de 
Théophane,  les  Bulgares,  après  avoir  atteint  les  Longs  Murs, 
se  retirèrent  sains  et  saufs,  après  quoi  l'empereur  aurait 
attendu  quatre  ans  avant  de  prendre  les  armes  contre  eux. 
Durant  cet  intervalle  cependant,  nous  dit   Théophane  lui-même, 

1.  Tliéoph..  ibul. 

2.  D'après  Jirccck,  entre  \  arna  et  Anchialos  et  dans  le  voisinage  do  la  nior. 

3.  Théoph.,  AM.  ôaôi,  p.  43i  ,  Zonaras,  i33i  ;  Ccdrcnus,  ^^().  ^  .  Haronius, 
Ann.,  7.^1). 

'\.   Lieu  tlu  reste  complètement  inconnu. 

5.  Mcéph.,  Brev.,  p.  66.  Le  récit  de  .lirecek  (|).  i'|i)  n'est  pas  satisfaisant.  11 
ajoute  bout  à  bout  les  deux  versions  diPTérentes  dos  deux  chroniqueurs  et  admet  ime 
victoire  en  ^ÔS  et  une  défaite  en  759,  aufimentanl  ainsi  d'une  le  nombre  des  cam- 
pagnes de  Constantin  V.  La  \ictoire  de  Marcellus  et  la  défaite  de  A  cregaba  appar- 
tiennent à  une  seule  et  même  campagne.  On  ne  peut  j)as  admettre  que  cliacun  des 
<leu\  cbronicpieurs  ail  laissé  dans  son  récit  une  lacune  aussi  importante.  Nicéphore 
ne  dit  pas  qiu^  la  victoire  tie  Marcellus  ait  eu  lieu  la  même  amiée  (pie  l'invasion  des 
Bulgares  justpi'aux  longs  nuirs.  Il  dit  (pi'elle  a  eu  lieu  ensuite.  Et  puisqu'il  raconte 
inmiédialement  après  celle  \ictoire  le  grand  hiver  de  762-768  et  les  discordes  des 
Slaves,  on  peut  très  bien  admettre  qu'elle  appartient  à  cette  même  campagne  de 
OaSi  où  Théophane  place  M'échcc  de  \eregaba.  —  Jirccck  n'explique  pas  non  plus 
la  cause  des  dissensions  des  Bulgares. 
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soit  en  708,  Constantin  réduisit  complètement  et  contraignit  à 
Tobéissance  les  tribus  slaves  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine'. 
Cela  se  comprend  très  bien  si  l'on  admet,  avec  Nicéphore,  que 
Constantin  poursuivit  les  Bulgares  à  travers  la  péninsule  et  opéra 
en  même  temps  la  soumission  des  tribus  slaves  d'Europe  qui  avaient 
profité  de  l'occasion  pour  se  soulever.  Nous  sommes  obligés  éga- 
lement de  mettre  en  doute  Timportance  de  l'échec  de  Veregaba. 
D'abord  parce  que  Nicéphore,  si  bien  renseigné  d  habitude  sur  les 
guerres  de  Bulgarie,  n'en  parle  pas.  Ensuite,  si  l'empereur  avait 
été  vaincu  en  769,  il  n'aurait  pas  accepté  sa  défaite  pendant  trois 
ans  ;  il  aurait  attaqué  lui-même  les  Bulgares  et  n'aurait  pas  attendu 
que  leur  chef,  Teletzès,  prît  l'offensive  contre  lui'. 

De  plus,  si  les  Bulgares  avaient  été  victorieux  dans  deux  gran- 
des guerres  consécutives,  on  ne  pourrait  pas  s'expliquer  les 
guerres  civiles  qui  éclatèrent  alors  dans  leur  nation.  Ils  n'auraient 
pas  eu  de  motifs  de  déposer  leurs  rois  légitimes  et  de  mettre  à 
leur  place,  comme  ils  le  firent,  un  chef  nommé  Teletzès,  dont 
le  premier  acte  fut  d'envahir  la  Thrace.  Ils  ont  renversé  Korme- 
sius  pour  la  même  raison  pour  laquelle  ils  massacreront  plus  tard 
Teletzès  lorsqu'il  aura  été  battu  et  chasseront  Sabinus  lorsqu'il 
voudra  traiter  avec  les  Romains^;  évidemment  parce  qu'il  subis- 
sait trop  volontiers  les  conditions  de  paix  dont  nous  parle 
Nicéphore  et  que  les  Bulgares  avaient  dû  accepter  après  la  défaite 
de  Marcellus. 

Nous  pouvons  donc  réduire  l'échec  de  Veregaba,  où  périrent 
les  illustres  Romains  dont  Théophane  nous  rapporte  les  noms,  aux 
proportions  d'un  simple  épisode  malheureux  des  campagnes 
entreprises  par  Constantin  en  Thrace  d'abord,  en  Bulgarie 
ensuite  et  qui  se  terminèrent  par  la  victoire  de  ^larcellus  et  par 
une  paix  imposée  aux  Bulgares  par  l'empereur. 

Dans  l'année  6254,  qui  court  du  i'"'"  septembre  761  au  i®""  sep- 
tembre 762,  eurent  lieu  chez  les  Bulgares  des  guerres  civiles  et 
une  révolution  \  Ces  luttes  étaient  fréquentes  chez  ces  barbares  ; 


1.  Théoph.,  AM.  6250,  p.  43o.  V.  plus  bas,  p.  97. 

2.  Nicéph.,  Brev.,  68-G9  ;  Théoph.,  AM.  0254,  p.  432. 

3.  Nicéph.,  Brev.,  p.  69;  Théoph.,  AM.  0254,  p.  433. 

4.  Il  laut  chercher  clans  Théophane  l'ordre  exact  des  événements.  Nicéphore 
mentionne  :  i)  le  grand  hiver;  2)  arrivée  des  Slaves  sur  l'Artanas  ;  3)  révolution 
chez  les  Bulgares.  Théophane,  au  contraire,  mentionne  d'abord  les  dissensions  chez 
les  Bulgares,  ensuite  l'arrivée  des  Slaves  sur  l'Artanas.  ce  qui  est  plus  naturel,  puis- 
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Xicéphore  nous  dit  qu'ils  se  divisaient  aussitôt  qu'ils  voyaient 
leurs  chefs  opposés  à  leur  volonté  '.  Il  existait  chez  eux,  outre  leurs 
rois,  khans  ou  tzars,  une  aristocratie  de  Boïades  ou  Boyards. 
Rambaud  affirme  que  cette  aristocratie  avait  conservé  une  grande 
indépendance  ".  Il  semble  pourtant  qu'à  l'époque  qui  nous  occupe, 
les  nobles  ou  boyards  aient  fait  partie  de  l'entourage  du  roi.  Les 
insurrections  étaient  dirigées,  non  seulement  contre  les  rois,  mais 
contre  leurs  nobles,  boyards  ou  à'pysvTEç.  Telesius  fut  massacré 
avec  les  chefs  qui  l'entouraient  (sùv  loXq  àpysjav/  aj-oO^j  et  Paganus 
se  présente  ensuite  à  Constantinople  avec  ses  boyards^. 

En  762,  les  Bulgares  massacrèrent  ceux  de  leurs  chefs  qui  étaient 
issus  d'une  dynastie  légitime  et  détenaient  le  pouvoir  par  hérédité 
[xTZo  jô'.pàç".)  Ils  se  donnèrent  pour  chef  un  homme  «  arrogant  el 
plein  d'une  audace  juvénile  »,  âgé  de  trepte  ans  et  nommé 
Teletzès.  (Nicéphore  l'appelle  Telesius).  Ce  Teletzès  arma  tous 
les  hommes  valides  de  la  nation  et  envahit  aussitôt  la  Thrace, 
ravageant  la  campagne  et  s'emparant  même  des  citadelles^.  Les 
Slaves  des  contrées  voisines  durent  quitter  leur  pays  et  chercher 


qu'ils  étaient  cfiassés  de  cfiez  eux  par  l'invasion  de  Teletzès.  Enfin,  après  la  victoire 
d'Anchialos,  le  grand  hiver.  Le  texte  de  ÎSicéphore  porte,  après  la  description  du 
grand  hiver,  que  loiujlemps  après  (yoovwv  o'où/.  oÀi'yojv  oisXOo'vcùjv),  les  Slaves  pas- 
sèrent l'Euxin.  M.  de  Boor  propose  de  rétablir  le  texte  :  'j'A^tx,^)  C)^  o'Jv  ôÀiytov, 
c'est-à-dire  :  peu  de  temps  après.  En  effet,  ces  événements  ont  eu  lieu  la  même  année. 
Ajoutons  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  chroniqueur,  racontant  deux  événements  à  la 
suite  l'un  de  l'autre,  avertisse  le  lecteur  qu'ils  sont  séparés  par  un  long  intervalle. 
De  plus,  Nicéphore  rassemble  dans  la  première  indiction  tous  les  événements  des 
guerres  de  Bulgarie  jusqu'à  l'entrevue  de  l'aganus  a>ec  Constantin,  tandis  qu'il  |>lace 
dans  la  troisième  iiuliclion,  comme  Théophane,  la  seconde  expédition  de  Constantin 
en  Ruli^arie.  Reste  ime  lacune  à  la  seconde  indiction,  qui  est  précisément  celle  où 
Théophane  place  le  granil  hiver,  pendant  lequel  les  opérations  ont  naturellement  été 
suspendues.  Celte  rectification  faite,  constatons  qu'ici  encore  le  texte  de  ISicéphore 
confirme  celui  de  Théophane  et  le  complète  sur  plusieurs  points.  —  Notons  que 
M.  de  Boor  nous  donne  déjà  pour  ces  événements  la  chronologie  exacte,  telle  que 
l'a  fixée  depuis  M.  Hubert.  (Cf.  de  Boor,  éd.  de  Nicéphore,  p.  xxx). 

1.  Nicéph.,  Anlirrh.,  III,  5o8. 

2.  V.  Hambaud,  p.  819. 

3.  Théoph.,  AM.  6254,  p.  434. 

4.  Nicéph.,  Brcv.,  p.  70;  Théoph.,  AM.  6256,  p.  436. 

5.  Théoph.,  AM.  6354,  p.  432;  Nicéph.,  Brev.,  p.  69;  Zonaras,  iSSa.  Les  édi- 
tions communes  do  Nicéphore  doimenl  toj;  à~o  Sioa;,  d'où  l'on  a  conclu  ipie  la 
famille  régnante  de  Bulgarie  était  originaire  d'une  ville  inconnue,  nommée  Sira  ou 
Sera.  De  Boor  a  rétabli  le  texte  toj;  à-o  ^S'.vàç,  les  chefs  héréilitaires.  \  .  la  note  de 
SainlMartln  dans  Le  Beau,  p.   242- 

6.  Nicéph.,  Brev.,  p.  69. 
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un  asile  sur  le  territoire  de  l'empire.  Près  de  208000  hommes, 
nous  dit  Xicéphore,  franchirent  ainsi  l'Euxin.  L'empereur  les 
accueillit  et  les  établit  sur  le  fleuve  Artanas  '. 

Teletzès,  prévoyant  bien  que  les  armées  impériales  allaient  se 
mettre  en  marche,  faisait  des  préparatifs  considérables.  Il  avait 
opéré  des  levées  dans  les  contrées  voisines  et  avait  réuni  ainsi 
20  000  hommes  de  troupes  auxiliaires,  parmi  lesquels  domi- 
naient naturellement  les  Slaves-. 

Contrairement  aux  habitudes  de  ces  barbares,  il  avait  pris 
soin  de  fortifier  sa  frontière  et  s'était  établi  lui-même  dans  une 
bonne  position.  Mais  Constantin  avait  compris  la  valeur  de  son 
nouvel  adversaire  et  la  grandeur  du  péril  qui  menaçait  l'empire. 
Réunissant  toutes  les  forces  dont  on  pouvait  disposer',  il  com- 
mença par  envoyer  par  mer  aux  bouches  du  Danube  une  force 
considérable  de  cavalerie  sur  des  transports  portant  chacun  douze 
chevaux'. 

Enfin,  le  17  juin  762,  il  se  mit  en  route  pour  la  Thrace  avec 
une  seconde  armée,  suivit  le  littoral  et  arriva  à  Anchialos^  où  il 
établit  son  camp.  Cette  ville  d'Anchialos,  située  à  la  frontière  des 
deux  empires,  commandant  le  passage  du  côté  de  la  mer,  a  toujours 
constitué  une  position  des  plus  importantes,  et  son  nom  revient 
constamment  dans  l'histoire  de  ces  guerres'^.  C'est  là  que,  dans 
une  plaine  plate  et  creuse',  se  livra  une  bataille  décisive.  Le  3o  juin, 
Teletzès  s'avança  au-devant  de  l'empereur  avec  toutes  ses  troupes 
et  offrit  le  combat.  La  mêlée  dura  depuis  l'aurore  jusqu  à  la  nuit. 
Le  carnage  fut  immense  et  les  pertes  durent  être  énormes  des 
deux  côtés,  puisque  Nicéphore  a  prétendu  que  l'armée  victorieuse 
avait  disparu  presque  en  entier.  De  son  temps  encore,  nous  dit- 
il,  laplaine  d'Anchialos  était  couverte  des  ossements  des  victimes*. 
Teletzès  fut   battu  complètement    et  son  armée  mise  en  déroute. 


1.  Nicéph.,  Brev.,  p.  08;  Thcoph.,  AM.  Gaâ^,  p.   '»32. 

2.  Théoph.,  ibid.  ;  Mcéph.,  Brev.,  p.  Oy. 

3.  Nicéph.,  Aniirrh.,  III,  5o8. 

4.  TI»éoph.  porte  le  nombre  de  ces  navires  à  2000;  Nicéphore  le  réduit  à  800. 

5.  Théoph.,  AM.  6254,  p.  A32  ;  Nicéph.,  Brev.,  p.  69. 

6.  Une  bataille  sous  Justinien  II  ;  une  autre  plus  tard. 

7.  y.ati  T7;v    'Av/jaXov    y.aÀoj;jiEvr,v   -o'À'.v,    zoTÀa   /.al    -ïoiaaua    ■/(i>y.x.    Nicéph., 
Antirrli.,  III,  p.  5o8  ;  Georges  Ham.,  p.  g44. 

8.  Antirrli.,  III,  5o8  ;  Georges  Ham.,950.  ïpvo^/  yàs  tt;;  S/.jT;/.r,;  u.2/.aTsa;  ârrav 
7ys5ov  To  Tôiv  'P'0|jLa'.'i}v  iyévî-o  mpi-zjixx. 
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Beaucoup  de  ses  nobles  avaient  été  faits  prisonniers,  d'autres  firent 
défection  après  la  délaite'. 

La  bataille  d'Aiicbialos  fut  une  des  plus  importantes  de  l'his- 
toire livzantine.  Ce  fut  aussi  le  fait  d'armes  le  plus  glorieux  du 
rt'one  de  Constantin  V,  celui  qui,  de  l'aveu  même  de  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés,  lui  assura  la  gloire  et  le  prestige  d'un  sau- 
veur de  l'empire.  La  victoire  d'Anchialos,  arrivant  après  la  vic- 
toire d'Akroïnon  et  la  conquête  des  villes  de  Syrie,  excita  à 
Constantinople  un  enthousiasme  extraordinaire.  Selon  son  habi- 
tude. Constantin  en  avait  fait  connaître  le  résultat  par  des  procla- 
malions  adressées  au  peuple  de  la  capitale'.  Son  retour  lut  un 
triomphe.  L'empereur  «  enflé  d'orgueil  dune  telle  victoire  », 
entra  dans  la  ville  en  armes,  suivi  de  ses  troupes  victorieuses, 
traînant  derrière  lui  les  Bulgares  captils  et  salué  par  d'immenses 
acclamations*.  Selon  l'usage  byzantin,  il  triompha  une  seconde 
fois  aux  jeux  du  cirque,  en  faisant  promener  derrière  lui  les 
dépouilles  des  vaincus.  Et,  du  produit  de  ce  butin,  il  lit 
fabriquer,  en  Sicile,  deux  grandes  bassines  en  or  du  poids  de 
800  livres  chacune,  qu'il  olFrit  au  peuple  en  souvenir  de  sa  vic- 
toire. 

Quant  aux  prisonniers,  Constantin  se  conforma  à  leur  égard  à 
la  coutume  cruelle  que  nous  reveirons  dans  chaque  circonstance 
et  qui  faisait  des  exécutions,  ;i  Byzance,  une  réjouissance  publi- 
que, un  divertissement  barbare  auquel  tout  citoyen  avait  le  droit 
de  prendre  part.  H  les  livra  aux  citoyens  et  aux  factions  du  cir- 
que, qui   les   exécutèrent  de    leurs    propres    mains.    Tous    furent 


1.  Tliéopii.,  rVM.  G354,  l>-  433;  Mccph.,  Brev.,  p.  Gç)  ;  Zonaras,  i333.  Quanta 
Georges  Ham.,  p.  9'i4,  l'imilalion  de  Nicépliorc  le  fait  loiniDer  dans  une  confusion 
grossière.  Lisant  dans  IM/i/iV;7i.,  III,  que  la  bataille  d  Anchialos  avait  été  un  dé- 
sastre pour  les  armes  romaines,  il  a  confondu  celte  bataille  de  7O2  avec  le  désastre 
maritime  d'Ancbialos  qui  eut  lieu  trois  ans  plus  tard  (Thcopb.,  AM.  6257  ;  p.  437; 
Mcépli.,  Brev.,  p.  73).  11  a  fait  précéder  la  \ictoire  de  7G2  d'un  désastre  naval, 
et  il  a  fait  suivre  la  catastrophe  de  7G,')  d'une  défaite  sur  terre  (p.  qAG),  à  propos 
de  laquelle  il  reproduit  les  phrases  qui  dans  le  texte  de  Nicéphore  s'appliquent  k 
la  bataille  de  7G2.  De  même  Léon  Gram.,  p.   18G-187. 

Autre  exemple  de  la  maheillance  des  chroniqueurs  :  Cedrenus  ne  mentionne 
même  pas  la  bataille  d'Anchialos.  l'une  des  plus  inqjortantes  du  siècle.  \  .  .lincek, 
p.   i/|2  et  i43  ;  lîaronius,  a.  7(")3,  XIII. 

2.  .Nicépli..  \iilirrlt.,  III,  p.  r)o8.  t\  ÎJÏ  -:  •j.iy.p'y>  /.a;  où  -jc/j  àçidXoYOv,  /.ata  yj  f,- 
uîv  £Z  Tiôv  ■^iyp(X'x'j.i"'t'/  aJToi  -io;  toj;  Èvr,/,;'î|ji:voj;  /.iTa  Tr,v  pa^'.Xs Jojaav  àva/.s;»- 
[xÉvO'.;  SYVWîTa'.. 

3.  Tl.é<.ph,.  AM.  (rj:>\,  p.  '(33. 
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décapités  jusqu'au  dernier  eu  dehors  de  la  Porte-d'Or,  le  long 
du  Mur  de  Terre'. 

Cependant  les  Bulgares  ne  se  résignaient  pas  à  leur  défaite. 
Ils  commencèrent  par  massacrer  Teletzès  et  ses  bovards-  et  ils 
mirent  à  sa  place  Sabinus,  gendre  de  l'ancien  roi  Korniesius^.  Le 
nouveau  souverain  demanda  aussitôt  la  paix  à  l'empereur.  En 
effet,  la  campagne  précédente  avait  pris  fin  par  la  déroute  de 
Telesius;  mais  aucun  traité  n'était  intervenu  entre  Constantin  et 
les  Bulgares  ;  les  hostilités  étaient  encore  ouvertes.  Mais  ces 
démarches  de  paix  excitèrent  la  méfiance  des  farouches  Bulgares. 
Ils  tinrent  des  conciliabules  et  des  assemblées,  disant  <(  que  Sabi- 
nus était  en  train  de  livrer  la  Bulgarie  aux  Romains  et  que  d'un 
moment  à  l'autre  ils  allaient  se  trouver  dans  l'esclavage  ».  Sabi- 
nus s'aperçut  de  cette  agitation  ;  il  redouta  le  sort  de  Teletzès, 
prit  la  fuite,  gagna  ISIesembria  et,  de  là,  se  réfugia  à  Constan- 
tinople  où  il  implora  la  protection  de  l'empereur*. 

Il  fut  remplacé  par  un  chef  nommé  Paganus  ou  Baïanos\  Le 
roi  déchu  avait  trouvé  bon  accueil  à  la  cour  de  Byzance.  ^Nlais, 
désormais,  il  ne  fut  plus  qu  un  instrument  dans  les  mains  de  Fem- 
pereur.  Constantin,  connaissant  les  dispositions  pacifiques  de 
Sabinus,  s'efforça  de  1  imposer  aux  Bulgares;  sachant  qu'il  appar- 
tenait à  l'ancienne  famille  rovale,  il  affecta  de  le  considérer 
comme  le  souverain  légritime  de  la  Bulgarie.  11  envova  chez  les 
Bulgares  des  soldats  chargés  de  réunir  les  parents  et  les  femmes 
de  Sabinus  qui  se  tenaient  cachés  dans  le  pays,  de  les  protéger 
et  de  les  escorter  jusqu'à  Constantinople^  Toute  la  famille  royale 
de  Bulgarie  se  trouva  ainsi  rassemblée  à  la  cour   de  Constantin. 

o 

Les  négociations  qui  suivirent  montrent  bien  à  quel  point  la 
victoire  d'Anchialos  avait  abattu  la  puissance  militaire  des  Bul- 
gares et  brisé  leur  force  de  résistance.  Les  barbares  avaient  fini 
par  comprendre  qu'ils  devaient  se  résoudre  à  la  paix.  Ils  envoyè- 
rent d'abord  une  ambassade  auprès  de  Constantin.  Mais  celui-ci 
refusa  de  les  recevoir  et  se  mit  en  mesure  d'envoyer  une  nouvelle 
armée  en  Bulgarie '. 

1.  Théopli.,  AM.  6254,  p-  433;  Xiccph.,  Brev.yp.  69. 

2.  Théoph.,  ibid.  aùv  toï;  à'p/ouaiv  aÙTOj. 

3.  Théoph.,  AM.  (5254,  p.  433. 

4-  Théoph.,  AM.  6254,  p-  443;  N'icéph.,  Brev.,  p.   69;  Antirrli.,  III,  5o8. 

5.  Théoph.,  ibid.;  Nicéph.,  Brev.,  p.  70.  V.  Jirecek,  p.  i42. 

6.  jSicéph.,  Brev.,  p.  70. 

7.  Mcéph.,  Brev.,  ibid. 
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Les  Bulgares  firent  à  la  hâte  quelques  préparatifs  de  défense, 
mais  leur  khan  Paganus  se  rendit  compte  que  toute  résistance 
était  impossible  ;  il  se  décida  h  se  rendre  lui-même  à  Constanti- 
nople  et  à  implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Il  parut  à  la  cour 
entouré  de  ses  boyards  et  fut  reçu  avec  le  cérémonial  accoutumé. 
Les  détails  de  cette  entrevue  montrent  bien  le  changement  qui 
s'était  produit  dans  la  situation.  L'empereur,  assis  sur  son  trône, 
avait  à  ses  cotés  Sabinus'.  Le  souverain  bulgare  n'est  plus  qu'un 
vassal  que  l'empereur  protège  contre  les  rébellions  de  ses  sujets. 
Constantin  tint  aux  chefs  bulgares  un  langage  sévère;  il  leur 
reprocha  leur  turbulence,  leur  insubordination,  leurs  insurrec- 
tions perpétuelles,  leur  haine  pour  leur  roi  légitime".  Enfin  il  se 
laissa  fléchir  et  leur  accorda  la  paix;  mais  il  leur  donna  pour 
maître,  un  certain  Oumar.  Cet  Oumar  n'était,  soi-disant,  qu'un 
simple  lieutenant  de  Sabinus,  considéré  toujours  comme  le  véri- 
table souverain  et  qui,  sans  doute,  préféra  rester  à  Byzance,  où  il 
se  sentait  plus  en  sûreté*. 

Mais  cette  paix  ne  fut  pas  longue.  Les  Bulgares  chassèrent  le 
représentant  de  Sabinus  et  mirent  à  sa  place  un  de  leurs  chefs 
nommé  Toctos,  frère  de  Paganus \  Constantin  prit  alors  la  réso- 
lution d'en  finir  et  de  mettre  les  Bulgares  hors  d'état  de  com- 
battre. En  764,  il  organisa  une  nouvelle  expédition  et  quitta 
Constantinople.  Les  Bulgares,  épouvantés,  n'essayèrent  même 
pas  de  se  défendre  ;  ils  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  salut  que 
d'abandonner  leurs  terres  et  de  se  réfugier  dans  les  forêts  du 
Danube '^  Constantin  trouva  les  forteresses  de  la  frontière  vides  de 
défenseurs"*.  Il  traversa  sans  rencontrer  de  résistance  une  grande 
partie  de  la  Bulgarie,  ravageant  le  pays  et  incendiant  les  habita- 

1.  Nicéph.,  Brev.,  ibui.  ;  Tlu'oph..  AM.  0256,  p.   'i36. 

2.  Niccph.,  Brev.,  ibid.  ;  Théoph.,  ibid. 

3.  Mccph.,  Brev.,  p.  70.  Il  est  difTicilc  <le  ll\or  la  chronolngie  exacte  de  ces  cvc- 
ncments.  rsiccphore  réunil  dans  la  première  indiclion  (761-69)  tous  les  actes  de  la 
première  guerre,  y  compris  larrhée  de  Paganus  à  Conslanlinople,  ce  qui  parait 
invraisemblable  si  l'on  songe  cpie,  la  bataille  d'Anchialos  ayant  eu  lieu  le  3o  juin, 
l'indiclion  I  finissait  le  !«••  septembre  de  la  même  année  ']()9..  Tbéoplianc,  avec  plus 
d'apparence  de  vérité,  place  cette  entrevue  dans  liiidiilioii  111  (AM.  &iôù,  du  i<''- 
septembre  763  au  i'"""  septembre  76'i). 

.'i.  Nicépli.,  Brev.,  p.  70. 

5.  Ibid.,  p.  71. 

6.  Théoph.  (AM.  6256,  p.  .'i36)  prétend  que  le  Copronymc  trouva  ouvertes  les 
y.).£fjoûpat  de  la  frontière,  parce  (|u'il  pénélrait  vu  Bulgarie  secrètement  cl  en  viola- 
tion de  la  pai\. 
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lions'.  Théophane  se  borne  à  dire  qu'arrivé  à  Tzika-,  l'empereur 
lut  pris  de  fraveur  et  revint  sans  avoir  rien  fait,  ;r/;$Év  \'ztit.:'i 
TïoÎYjja;^  ;  mais  cette  version  n'est  pas  admissible.  Xicéphore,  dans 
son  Antirrh.  III,  prétend,  —  à  tort,  nous  l'avons  vu,  —  qu'à  An- 
chialos,  l'armée  romaine  fut  détruite  presque  en  entier  par  le  glaive 
des  Scythes.  Et  il  ajoute  que  si  cette  guerre  a  valu  quelque  gloire  à 
Constantin,  ce  fut  uniquement  par  les  dissensions  des  Bulgares  et 
la  défection  de  Sabinus  qui,  dit-il,  fournirent  à  l'empereur  une 
facile  occasion  de  s'illustrer*.  Ce  n'était  donc  pas  seulement  la 
bataille  d'Anchialos,  mais  la  campagne  tout  entière,  qui,  aux  yeux 
des  contemporains,  avait  été  heureuse  pour  l'empire. 

Nous  savons,  par  Xicéphore,  que  Constantin  obtint  en  effet 
dans  cette  campagne  des  résultats  importants.  Il  réussit  à  s'em- 
parer d'un  grand  nombre  de  Bulgares,  parmi  lesquels  les  deux 
chefs  principaux  de  la  sédition,  Toctos  et  son  frère  Baïanos 
(Paganus  ,  qui  furent  mis  à  mort  l'un  et  l'autre.  Un  autre  chef, 
nommé  Campaganus,  avait  pris  la  fuite  du  côté  de  Varna  et  était 
sur  le  point  de  s'échapper,  lorsqu'il  fut  massacré  par  ses 
esclaves^. 

Entre  temps,  Constantin  avait  envoyé  des  troupes  en  Thrace 
pour  délivrer  les  malheureuses  populations  de  la  péninsule  des 
bandes  indépendantes  de  Slaves  et  de  Bulgares  qui  profitaient 
des  guerres  pour  ravager  le  pavs.  Il  reçut  la  soumission  d'un  des 
plus  redoutables  de  ces  brigands.  Sévère,  chef  d'une  bande  de 
Slaves.  II  s'empara  aussi  d'un  renégat  chrétien*,  nommé  Chris- 
tinus,  qui  fut  ramené  h  Constantinople.  On  tira  une  vengeance 
atroce  de  ses  brigandages  et  de  son  apostasie.  Des  médecins  lui 
coupèrent  les  pieds  et  les  mains  sur  le  port  de  Saint-Thomas  et 
le  disséquèrent  ensuite  tout  vif  «  afin  de  voir  comment  fonction- 
naient les  organes.  »  Puis  on  jeta  son  corps  dans  les  flammes'. 

11  faut  remarquer,  cependant,  qu'aucun  traité  n'avait  été  conclu 


1.  Nicéph.,  Brev.,  p-  71. 

2.  D'autres  manuscrits  disent  Tounza  (sur  le  Tanaros,  affluent  de  la  Maritza. 
V.  Jirecek,  p.  4i)- 

3.  Théoph.,  AM.  0256,  p.  ^36;  Gedrenus,  p.  892. 

4.  Antirrh.,  III,  008. 

5.  Nicéphi,  jB/eu.,  p.  71.  C'est  le  chef  nommé  Baïanos,  frère  de  Toctos,  qui  est 
le  même  personnage  que  Paganus  ;  et  non  pas  le  Campaganus  dont  il  est  question 
ici,  comme  le  croit  Saint-Martin  (Le  Beau,  p.  251-202). 

6.  On  sait  que  les  Bulgares  n'ont  été  convertis  qu'au  ix^  siècle. 

7.  Théoph.,  AM.  020(3,  p.  436. 
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entre  les  Bulgares  etTempire.  Que  se  passa-t-il  l'année  suivante 
en  Bulgarie  ?  Nous  l'ignorons  absolument.  Mais,  le  21  janvier 
765,  Constantin  se  mit  en  route  pour  envahir  de  nouveau  la  Bul- 
garie \  Il  procéda  comme  il  l'avait  fait  trois  ans  auparavant  et 
organisa  une  double  expédition  par  terre  et  par  mer.  Il  se  mit  à 
la  tête  de  l'armée  de  terre  et  pénétra  ainsi  jusqu'à  Veregaba^  En 
même  temps,  il  avait  armé  2  600  navires  de  transport  surlesquels 
il  avait  embarqué  tout  ce  que  l'ensemble  des  thèmes  avait  pu  lui 
fournir  en  fait  de  troupes  de  terre  et  de  mer\  11  avait  dirigé  cette 
flotte  vers  Mesembria  et  Anchialos. 

Ces  immenses  préparatifs  suffirent  à  effrayer  les  Bulgares,  qui, 
épouvantés  par  le  nombre  des  soldats  qui  les  menaçaient,  deman- 
dèrent la  paix  à  l'empereur'.  Mais  l'expédition  maritime  aboutit  à 
un  désastre.  La  flotte  s'était  approchée  trop  près  de  la  terre  et  avait 
jeté  Tancre  en  face  d'une  côte  dangereuse  et  hérissée  de  rochers. 
Le  vent  du  Nord  se  mit  à  soufller  avec  violence  ;  la  flotte  tout 
entière  fut  jetée  à  la  côte  et  détruite  complètement'. 

De  tous  ces  événements,  Théophane  ne  nous  rapporte  que  l'envoi 
de  la  flotte  et  la  catastrophe  d'Anchialos  ;  il  ajoute  que  le  17  juin 
l'empereur  rentra  sans  gloire  dans  la  ville.  La  longue  durée  de  la 
campagne  (du  21  janvier  au  17  juin),  nous  porte  h  croire  qu'elle 
ne  se  réduisit  pas  ii  l'expédition  navale.  Peut-être  mêmel'échoue- 
nient  de  la  flotte  n'eut-il  lieu  qu'au  retour.  Malgré  la  réalité  de 
ce  désastre,  nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  des  renseigne- 
ments complémentaires  que  nous  fournit  Nicéphore.  Il  y  eut  sans 
doute  à  ce  moment  un  accord  entre  Constantin  et  les  Bulgares, 
puisque  l'expédition  de  76»  fut  suivie  d'une  paix  de  sept  ans,  pen- 
dant laquelle  les  Bulgares  ne  firent  plus  parler  d'eux  ;i  Byzance. 
Durant  cette  période,  l'empereur  put  se  consacrer  tout  entier  aux 


1.  Théoph.,  AM.  f)257,  p.  437,  ind.  IV;  Nicéph.,  Brev.,  ~Z. 

2.  Mcéph.,  Brev.,  ibid.  e!;  Trjv  £jj.6oXt)v  B^pi-fioui'/  (le  défilé  de  A  ercgaba). 

3.  Tliéopli.,  ibid.  ;  Nicéph.,  ibid.  vauTtxov  j:X^Oo;  y.aî  arpaToinzov  ix  Tùiv  ;;Xo;p.iov 
CT-paTrjYiôwv  (ce  sonl  les  Ihèmcs  marilimcs,  comme  par  exemple  celui  des  Cib)T- 
rliéotes),  za'.  liEptDv  yoipa.'v. 

ff.   Nicéph.,  Brev.,  ibid. 

5.  Le  nombre  des  soldais  noyés  lut  si  considérable  inic  l'cinpercMir,  voulant  ense- 
velir les  morts  avant  de  rentrer  à  donstanliiioiik',  dut  donner  l'ordre  à  ses  officiers 
de  tendre  des  fdets  pour  rassembler  les  eada\res.  Tliéopli.,  ibid.;  Nicéph.,  ibid.; 
Georges  llam.,  p.  ()'i()  (avec  les  erreurs  signalées);  Léon  (iramm.,  p.  187  ;  Zonaras, 
i33G;    Cedrenus,    890.    V.    Baronius,    A.    7()2,    XIll  ;    A.    7G(>,  XIII. 
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affaires  intérieures  de  l'empire  et  à  la  lutte  contre  les  moines.  Et 
quand,  en  octobre  772,  les  hostilités  reprirent,  il  se  trouvait  à  la 
cour  de  Byzance  plusieurs  ambassadeurs  bulgares,  ce  qui  montre 
bien  que  les  deux  nations  entretenaient  des  rapports  paci- 
fiques*. 

Pour  l'étude  des  dernières  campagnes  de  Constantin  V,  la 
chronique  de  Nicéphore  nous  fait  défaut.  Nous  devons  nous  con- 
tenter du  texte  de  Théophane,  lequel,  si  insuffisant  qu'il  soit, 
nous  permettra  cependant  de  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de 
la  situation  de  la  Bulgarie  à  la  mort  de  Constantin  V. 

Le  récit  de  Théophane  présente  à  cet  endroit  une  particularité 
bizarre.  Dans  son  année  6265,  il  raconte  d'abord  une  expédition 
en  Bulgarie,  en  mai  ind.  XII  ;  ensuite  il  revient  en  arrière  et  en 
signale  une  autre,  celle  de  Lithosoria,  en  octobre  ind.  XI.  On 
est  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  y  a  eu  une  erreur  dans  le  chiffre 
de  l'indiction,  que  la  première  campagne  a  eu  lieu  en  mai  ind.  XI 
et  la  seconde  en  octobre  ind.  XII ".Mais  le  texte  est  bien  formel; 
de  plus,  on  ne  peut  pas  admettre  que  la  campagne  de  mai  ait  pré- 
cédé celle  d'octobre,  car  elles  ne  tomberaient  pas  sur  la  même 
année  de  l'ère  mondaine  employée  par  Théophane,  puisque 
l'année  du  monde  commence  au  20  septembre.  La  campagne  de 
mai  peut  avoir  suivi  celle  d'octobre  sans  en  être  pour  cela  séparée 
par  un  intervalle  d'une  année  et  demie,  l'indiction  XI  et  l'indic- 
tion XII  ayant  appartenu  probablement  à  la  même  année  du  monde 
6265^.  D'autres  raisons  du  reste  nous  obligent  à  adopter  tel  quel 

1.  Théoph.,  AM.  6265,  p.  447- 

2.  Les  chroniqueurs  postérieurs  Zonaras  (p.  i338).  Cedrcnus  (p.  897)  et  Léon 
Gramm.,  p.  188-189,  ont  naturellement  commis  la  confusion  et  reproduisent  le  récit 
de  Théophane  en  négligeant  le  chiffre  de  l'indiction.  De  même  Le  Beau,  p.  3o2  et 
Schlosser,  p.  245. 

3.  La  chronologie  des  dernières  années  de  Constantin  présente  d'assez  graves 
difficultés.  A  .  Baronius,  7(39,  XIII  et  774,  XIII.  En  6261,  Théophane  indique  l'in- 
diction ^  III  ;  en  G262,  l'ind.  IX;  en  6263  et  626i,  il  ne  donne  pas  l'indiction.  En 
6265,  par  contre,  il  donne  deux  indictions  :  la  XI«  en  octobre  et  la  XII«  en  mai. 
En  6266.  pas  d'indiclion.  et  en  6267,  1  indiclion  XIII  ;  d'où  Murait  a  conclu,  corri- 
geant les  années  du  monde  de  Théophane  d'après  l'indiction  donnée  par  lui  : 

i)  62O1  de  Théoph.,  ind.  YIII,  est  en  réalité  6263. 

2)  6262  de  Théoph.,  ind.  IX,  est  en  réalité  0263. 

3)  6263,  ind.  IX  également.  Théophane  aurait  divisé  celte  indiction  IX  en  deux 
années,  G262  et  6263  ;  et  cette  erreur  aurait  redressé  dans  la  chronologie  de  Théo- 
phane l'ère  du  monde,  en  avance  jusque-là  d'une  année  sur  l'indiction. 

4)  G2C4  de  Théoph.  correspond  à  l'ind.  X,  et  coïncide  bien  par  conséquent  avec 
l'année  régulière  du  même  chilTrc. 
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le  texte  de  Théophane.  Il  nous  y  est  rapporté  qu'en  6266  (774)  ' 
l'empereur  fit  une  troisième  expédition  contre  les  Bulgares,  en 
violation  de  la  paix  juj-ée.  Or,  c'est  la  campagne  de  mai  qui  se 
termina  par  un  traité  ;  si  l'on  place  entre  les  deux  événements  la 
victoire  de  Lithosoria,  la  suite  logique  des  faits  est  interrompue. 
De  plus,  la  cause  du  conflit  nouveau  entre  Byzance  et  les  Bulgares 
est  bien  indiquée  au  début  du  récit  de  la  campagne  d'octobre. 

Nous  devons,  encore  ici,  attribuer  cette  cause  h  un  changement 
de  règne  chez  les  Bulgares.  Ils  avaient  élu  un  nouveau  roi  nommé 
Tzérig-. 

En  772,  au  mois  d'octobre,  Constantin  fut  informé,  par  les 
espions  qu'il  entretenait  en  Bulgarie,  suivant  la  coutume  de  la 
politique  byzantine,  que  Tzérig  avait  envoyé  douze  mille  soldats, 
commandés  par  un  boyard,  pour  envahir  les  colonies  slaves  delà 
Berzétie'  et  en  transporter  les  habitants  en  Bulgarie.  Constantin 
résolut  de  les  surprendre  par  un  de  ces  mouvements  rapides  qui 

5)  En  6265,  iiid.  XI.  octobre  (772),  Théophane  aurait  raconté  par  anticipation 
l'afTaire  de  Varna,  arrivée  en  mai,  ind.  XII  (6266  =  774). 

6)  626G  de  Théoph.,  ind.  XII  =  6266  de  l'ère  régulière,  et  désormais  le  chiffre 
de  l'année  du  monde  est  exact  dans  Théophane. 

Mais  il  serait  par  trop  étonnant  qu'en  6260  Théophane  eût  anticipé  d'abord  de 
plus  d'une  année  pour  revenir  ensuite  en  arrière.  En  outre,  je  remarque  que  dans 
la  chronologie  de  .Murait  l'année  778  se  trouve  vide.  On  y  passe  d'octobre  772  à  mai 
774.  Il  serait  étrange  aussi  que  Théophane  n'eût  signalé  aucun  événement  pendant 
cette  période  d'une  année  et  demie. 

A  l'aide  de  la  chronologie  de  M.  Hubert  et  d'une  conjecture  émise  par  lui,  nous 
pourrons  résoudre  la  dilTiculté  de  l'an  6265.  L'année  du  monde  6261,  où  Théoph. 
indique  l'ind.  VHI,  appartient  en  réalité  à  l'indiction  régulière  VII,  c'est-à-dire 
qu'elle  correspond  à  notre  année  768-769.  Ainsi  de  suite  à  raison  d'une  année  par 
indiction,  jusqu'en  626^,  ind.  byzantine  XI,  ind.  régulière  X  (771-772).  Mais  en 
6265  (772-778)  Constantin  aurait  résolu,  comme  nous  l'avons  vu,  de  rétablir  l'accord 
entre  l'indiction  byzantine  et  l'indiction  régulière.  Pour  cela,  il  faut  admettre  qu'au 
lieu  de  faire  durer  l'ind.  XII  pendant  2  ans,  il  a  sans  doute  prolongé  de  six  mois 
l'indiction  byzantine  XI  jusqu'à  l'hiver  de  6265  ;  et  l'ind.  XII  à  son  tour  aurait  été 
prolongée  durant  toute  l'année  6266,  coïncidant  alors  avec  l'indiction  régulière.  On 
aurait  eu  ainsi  deux  indictions  de  suite  durant  chacune  une  année  et  demie.  Ainsi 
les  deux  guerres  contre  les  Bulgares  en  octobre,  ind.  XI  (772)  et  en  mai,  ind.  XII 
(778),  auraient  bien  eu  lieu  pendant  la  même  année  6265,  et  n'auraient  été  séparées 
que  par  un  seul  hiver.  Ainsi  l'année  778  ne  reste  pas  vide.  La  disposition  anormale 
du  récit  de  Théophane  peut  s'expliquer  par  l'incertitude  oii  l'aura  jeté  celle  irrégu- 
larité de  l'indiction  :  il  aura  cru  lui-même  à  quelque  erreur  de  date  dans  les  docu- 
ments annalisliques  dont  il  se  servait. 

1.  1;.  Mxi. 

2.  Théoph.,  AM.  ()266,  p.  /j'18;  Cedrenus,  p.  897,  l'appelle  Elerichus. 

3.  Cf.  plus  bas,  p.  98.  V.  Kambaud,  p.  221. 
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lui  avaient  déjà  si  souvent  réussi.  Mais  il  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  la  cour  de  Byzance  des  envoyés  bulgares.  Pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  mis  en  méfiance  par  les  préparatifs  de  l'armée  romaine, 
Constantin  feignit  d'organiser  une  expédition  contre  les  Arabes  ; 
il  fit  promener  partout  des  enseignes  et  des  drapeaux  et  envoya 
ostensiblement  des  bagacres  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  réussit 
enfin  à  se  débarrasser  des  ambassadeurs  bulgares  et  mit  son  armée 
en  mouvement;  mais,  craignant  encore  d'être  surpris,  il  réunit 
l'élite  des  soldats  de  Thrace  et  des  troupes  des  thèmes  et  prit 
les  devants  à  marches  forcées'.  Il  atteignit  les  Bulgares  près  de 
Lithosoria,  s'approcha  d'eux  en  silence,  les  surprit  et  leur  infligea 
une  déroute  complète.  De  nouveau,  l'empereur  fît  h  Constanti- 
nople  une  rentrée  triomphale  et  solennelle,  traînant  derrière  lui 
les  captifs  et  le  butin,  et  il  fut  tellement  satisfait  des  résultats  de 
cette  campagne  qu'il  l'appela  la  guerre  noble  (ejyev^ç),  nom  qu'elle 
porta  désormais^. 

Cependant,  soit  qu'il  ne  crût  pas  encore  sa  frontière  en  sûreté, 
soit  qu'il  voulût  profiter  de  l'occasion  pour  écraser  ses  ennemis, 
Constantin  se  mit  en  mesure  d'envahir  de  nouveau  la  Bulgarie  (mai 
778).  Comme  toujours,  il  organisa  une  double  expédition  :  une  flotte 
de  2  000  navires,  qui  se  dirigea  vers  les  bouches  du  Danube  et 
une  armée  de  terre,  qui  s'avança  sous  la  protection  des  fameuses 
forteresses  ou  yXv.zzj^y.:  de  la  frontière.  Mais,  cette  fois,  au  lieu  de 
prendre  le  commandement  des  troupes  de  terre,  il  s'embarqua 
avec  la  flotte,  tandis  que  les  troupes  des  thèmes^  restaient  en 
dehors  des  forteresses,  prêtes  h  pénétrer  en  Bulgarie  aussitôt 
que  l'attention  des  Bulgares  aurait  été  détournée  par  l'arrivée  de 
la  flotte  impériale.  Mais  elle  n'eut  même  pas  besoin  d'intervenir  ; 
les  Bulgares,  épouvantés  par  l'approche  de  l'empereur,  firent  leur 
soumission.  Théophane  prétend  qu'au  moment  où  les  envoyés  des 
Bulgares  allèrent  trouver  l'empereur  à  Varna^,  il  était  lui-même 
rempli  de  terreur   et  se  disposait  h  battre  en  retraite  ;  joyeux  de 


1.  Théoph.,  AM.  6360,  p.  447.  porte  le  nombre  de  ces  soldats  d'élite  à  80000 
hommes,  ce  qui  est  évidemment  exagéré. 

2.  Théoph.,  AM.  6260,  p.  447-  Théophane  dit  qu'il  l'appela  ainsi,  «  comme  si 
personne  ne  lui  avait  résisté,  et  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  une  grande  elTusion  de 
sang  chrétien  ».  Georges  Ham.,  9^8;  Clcdrenus,  897  ;  Zonaras,  i338. 

3.  Les  y.aCaÀÀapi/.à  OEascTa  sont  simplement  les  thèmes  de  l'armée  régulière  par 
opposition  aux  thèmes  maritimes. 

4.  Théoph.,  AM.  6265,  p.  446,  donne  les  noms  de  ces  envoyés  :  Boïlas  et  Tzigatès. 
Mais  Do'./.a;  n'est  pas  un  nom  propre  :   c'est  la  traduction  grecque  du  mot  boyard. 
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voir  les  dispositions  des  Bulgares,  il  se  serait  empressé  de  faire  la 
paix.  Cette  supposition  ne  modifie  en  rien  l'importance  du  succès 
obtenu  par  l'empereur  ;  il  avait  contraint  les  Bulgares  à  venir  dans 
son  camp  implorer  la  paix.  Cette  fois  l'empereur  la  voulut  durable  ; 
Constantin  et  les  représentants  des  Bulgares  s'engagèrent  par 
serment  réciproque  ;  les  clauses  du  traité  furent  régulièrement 
consignées  par  écrit  et  les  textes  échangés. 

L'empereur,  avant  de  rentrer  à  Constantinople,  fortifia  à  nou- 
veau la  frontière  et  laissa  dans  les  citadelles  qu'il  avait  bâties  des 
troupes  choisies  dans  les  contingents  de  tous  les  thèmes  de 
l'empire  \ 

Pourtant  Constantin  ne  put  pas  réaliser  son  rêve  d'une  sou- 
mission complète  des  Bulgares.  La  guerre  reprit  dès  l'année  sui- 
vante. Nous  ne  savons  malheureusement  pas  à  la  suite  de  quels 
incidents  la  paix  fut  rompue.  «  Le  Copronyme,  dit  Théophane, 
viola  la  paix  conclue  avec  les  Bulgares  et  prépara  une  nouvelle 
expédition.  Il  embarqua  sur  les  transports  12000  hommes  des 
thèmes,  avec  tous  les  stratèges  de  la  flotte  ;  mais  il  n'osa  pas  les 
suivre  en  personne  et  resta  avec  les  troupes  de  terre.  La  flotte 
s'avança  jusqu'à  Mesembria,  mais  là,  elle  fut  jetée  à  la  cote  et 
détruite  par  une  tempête  soufflant  du  Nord;  l'armée  presque 
entière  périt  et  l'empereur  revint  sans  avoir  rien  fait".  »  Tel  est  le 
récit  de  Théophane  ;  il  ressemble  trop  à  celui  de  la  catastrophe 
d'Anchlalos  pour  ne  pas  être  suspecté.  Mais  nous  n'avons  aucun 
moven  de  savoir  exactement  ce  qui  s'est  passé. 

A  ce  moment,  le  khan  des  Bulgares,  qui  était  toujours  Tzérig, 
voyant  que  l'empereur  byzantin  était  informé  à  l'avance  de  tous 
ses  projets  et  les  déjouait  à  mesure,  avait  fini  par  comprendre 
qu'il  était  entouré  d'espions.  Il  aurait  imaginé  pour  s'en  débar- 
rasser une  ruse  assez  grossière  :  il  écrivit  à  Constantin  qu'il  avait 
l'intention  de  fuir  sa  patrie  et  de  se  rendre  à  la  cour  de  Byzance^. 
Il  demandait  seulement  l'assurance  qu'on  ne  lui  ferait  aucun  mal 


1.  Théopli.,  AM.  62G5,  p.  li'S;  Ccdremis,  8()7  ;  Zonaras,  i338.  V.  lîaronius, 
ann.  774. 

2.  Théoph.,  AM.  6266,  p.  447!  Zonaras,  i338.  M  Georges  Ilani..  ni  (ledrenus 
ne  mentionnent  cet  épisode. 

3.  Il  s'y  rendit,  en  efïct,  3  ans  plus  lanl,  en  777,  sous  Léon  Chazare,  et  y  fut 
l)a]itisé  clirélien.  Il  épousa  même  une  princesse  du  sang.  Tlicopli.,  AM.  (lafiç),  p.  4^i- 
V.  Jirecek,  p.  1 43.  Ce  fait  nous  oblige  à  mettre  en  doute  la  seconde  [larlic  de  l'anec- 
dote de  riiéiipiiane. 
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et  il  voulait  savoir  quels  étaient  les  amis  que  l'empereur  possédait 
en  Bulgarie,  afin  de  pouvoir  s'ouvrir  à  eux  de  ses  projets.  Con- 
stantin, à  ce  que  nous  dit  Théophane,  aurait  eu  la  légèreté 
incroyable  de  lui  euA'oyer  le  nom  de  ces  hommes.  Tzérig  aussitôt 
les  arrêta  et  les  fit  couper  en  deux.  Le  vieil  empereur  en  arracha 
ses  cheveux  blancs  de  rage  et  de  douleur'. 

Nous  ne  savons  presque  rien  des  événements  des  trois  derniè- 
res années  de  Constantin.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que 
Constantin  est  mort  au  retour  d'une  campagne  en  Bulgarie.  Au 
printemps  de  775,  Constantin  rassembla  ses  vieilles  troupes  et 
traversa  la  Tlirace  pour  la  neuvième  fois.  Nous  ne  savons  pas 
quels  furent  les  résultats  de  cette  campagne  ;  à  en  juger  par  les 
événements  qui  ont  suivi,  elle  doit  avoir  été  heureuse.  Elle  était 
terminée  au  moment  où  Constantin  tomba  malade".  Il  fut  pris 
d'un  charbon  aux  jambes  et  fut  consumé  aussitôt  par  une  fièvre 
tellement  ardente  que  les  médecins  déclaraient  n'en  avoir  jamais 
vu  de  semblable.  On  le  ramena  à  Arcadiopolis,  porté  en  litière 
sur  les  épaules  de  ses  gardes  et  de  là,  à  Selembria,  où  on  l'em- 
barqua pour  sa  résidence  de  Nicomédie.  Pendant  que  le  navire 
relâchait  en  vue  du  château  de  Strongylon,  le  ili  septembre  775, 
l'empereur  mourut  emporté  par  un  accès  terrible.  Il  criait  qu'il 
était  brûlé  vivant  par  les  feux  de  l'enfer^;  et  il  aurait  demandé, 
pendant  son  agonie,  qu'on  chantât  en  sa  présence  des  hvmnes  à 
la  Vierge  et  aux  saints  qu'il  avait  persécutés^.  Le  corps  de  Cons- 
tantin fut  ramené  à  Constantinople  et  enterré  h  l'église  des  Saints- 
Apôtres^  . 

1.  Théoiih.,  AM.  GaCiG,  p.  MiS  ;  Georges  Ilain.,  9^8;  Zonaras.  i338;  Lcoa 
Gramm.,  p.  189  ;  Cedrcnus,  897. 

2.  Niccph.,  Antirrh.,  III,  5o5.  «  Constantin  mourut  au  retour  de  la  Thracc,  où 
il  avait  fait  une  expédition  a^cc  son  armée.   » 

3.  Tliéoph.,  AM.  6267,  p.  448;  Georges  Ham.,  948;  Léon  Gramm.,  p.  189; 
Zonaras,  i339;  Cedrenus,  900 —  avec  des  détails  légendaires  (cf.  Léon  Gramm.); 
Epist.  ad  Theoph..  364  (l'empereur  est  mort  au  moment  où  il  partait  pour  Nico- 
médie). \.  plus  bas,  p.  9'i  ;  \ie  de  Theod  Sioud.,  iiij;  1  (V  de  Paul  le  Jeune,  AA. 
SS.,  juillet  II,  636. 

4.  Nicéph.,  Aiilirrh.,  III,  p.  5o5.  Nicéphore  ajoute  que  les  prêtres  de  l'entourage 
de  Constantin  refusèrent,  mais  en  alléguant  qu'ils  ne  savaient  pas  chanter,  parce 
qu  ils  redoutaient  la  violence  de  l'empereur. 

5.  Tliéoph.,  AM.  63o5,  p.  ôoi  ;  Cedrenus,  p.  900,  nous  dit  que  sous  Michel,  fils 
de  Tiiéopliilc,  le  corps  de  Constantin  fut  enlevé  de  l'église  des  Sainfs-Apôtrcs,  sur 
le  conseil  de  l'empereur,  et  brûlé  au  forum  Amaslrianum.  Sans  doute  voidail-on 
prévenir  le  retour  il'une  émeute  semblable  à  celle  de  81 3  et  mettre  fin  au  culte  que 
rendaient  les  iconoclastes  à  la  mémoire  de  leur  empereur.  Cf.  plus  haut,  p.  20-21. 
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Constantin,  malgré  ses  neuf  campagnes  successives,  n'était  pas 
parvenu  à  anéantir  la  puissance  bulgare.  Ces  terribles  ennemis  de 
l'empire  ne  pourront  être  écrasés  que  lorsqu'ils  seront  attaqués 
à  leur  tour  sur  leurs  derrières  par  les  Hongrois.  Mais  aucun  empereur 
n'a  su  défendre  Byzance  avec  autant  d'habileté  et  de  bonheur  que 
Constantin.  Jusqu'à  son  règne,  la  guerre  contre  les  Bulgares  avait 
été  purement  défensive  :  les  Bulgares  envahissent  et  pillent  la 
Thrace  ;  ils  menacent  Constantinople,  et  les  empereurs  se  considè- 
rent comme  heureux  s'ils  parviennent,  par  la  force  des  armes  ou 
par  la  diplomatie,  à  les  éloigner  et  à  procurer  ainsi  à  la  capitale 
quelques  années  de  sécurité.  La  situation  a  changé  avec  Constan- 
tin. Les  Bulgares,  qui  avaient  commencé  par  s'avancer  jusqu'aux 
Longs  Murs,  en  755,  voient  bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  trans- 
porté chez  eux.  Désormais,  c'est  l'empereur  byzantin  qui  inter- 
viendra dans  leurs  affaires  et  leur  imposera  sa  volonté.  Une  fois 
même,  en  768,  il  s'est  trouvé  le  maître  incontesté  de  la  Bulgarie, 
transformée  en  une  simple  province  de  l'empire.  Nous  ne  possédons 
le  texte  d'aucun  des  traités  qu'il  a  imposés  aux  Bulgares;  mais 
nous  savons  qu'il  leur  a  repris  une  partie  des  terres  qu'ils  avaient 
enlevées  à  l'empire.  En  811,  le  roi  Kroum,  vainqueur,  veut  enta- 
mer, avec  ]\Iichel   P"",    des   négociations  de  paix,  sur  la  base  du 


Relevons  à  propos  de  la  mort  de  Constantin  Copronymc  une  erreur  de  Murait  ; 
il  a  oublié  que  l'année  du  monde  commençait  au  25  septembre,  tandis  que  l'indiction 
part  du  premier  jour  de  ce  mois.  Théopliane  rapporte  la  mort  de  Constantin  Copro- 
nyme  au  i4  septembre  G267,  indiction  XIV,  ce  qui  est  parfaitement  exact,  puisque 
l'année  6267  durait  jusqu'au  20  septembre,  tandis  que  l'indiction  XIII  expirait 
au  i""".  Murait  a  cru  à  une  anticipation  du  cliroiiiqucur  et  a  reporté  la  mort  de 
Constantin  à  l'année  6268,  d'après  le  cbilTrc  de  l'indiction. 

Voici  le  tableau  chronologique  des  dernières  années  de  Constantin  V  : 

ANNÉE    DU    MONDE  INDICTIOX   BYZAXTINE 

Donnée  par  Thcoph.  Donnée  par  ïhéoph. 

fiaOi  VIII 

6262  IX 

G263  X 

G264  ^^I 


6365 


\     XI    octobre  772,  Lithosoria  XI 
/    XII  mai  773,  Varna 
GafiO  ^    \II 

f    du  30  sept.  77 '1  \  (  du   i*^""  sept.  774 

(i2(J7  J  ^"'    ) 

f    au  3.5  sept.  775  )  (  au    i"''  sept.  775  ) 

(au  I '1  scpli'inbre  (y>A')~,  ind.  \IN  ,   sept.  775,  mort  do  (lonslanlin  (ioprurnme). 


1NDICTK)N 

ANNKE    DE    l'ÈRE 

BÉGULIÉRE 

CHRÉTIEN.NE 





VII 

768-769 

VIII 

l^^d-ll^ 

IX 

770-771 

X 

ia  XI     \ 
XI     ) 

771-772 
772-773 

XII 

/  /«^     /  /   » 

[    XIII 

77'i-775 
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traité  conclu  entre  Théodose  III  etTervel,  qui  fixait  la  frontière  au 
lieu  dit  des  Melchones'.  Et  Michel  refuse  d'y  consentir.  Il  paraît 
donc  que  le  traité  de  7x6  avait  été  modifié  depuis  h  l'avantage  des 
Romains,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'aux  conquêtes  de  Cons- 
tantin. 

Les  campagnes  de  Constantin  forment  la  période  glorieuse 
de  l'histoire  de  Byzance  au  viii°  siècle.  Elles  lui  ont  valu  la  gloire 
d'un  premier  Bulgaroctone.  Quoiqu'il  ait  été  empêché  par  la 
mort  d'exécuter  tous  ses  projets  et  de  c(>nsolider  son  œuvre,  le 
prestige  qu'il  avait  donné  aux  armes  romaines,  tout  aussi  bien  que 
le  système  de  défense  qu'il  avait  établi,  profitèrent  à  ses  succes- 
seurs et  sufTirentà  protéger  l'empire  pendant  plusieurs  années,  mal- 
gréles  dissensions  etles  séditions  militairesquiéclatèrentbientôt  à 
Byzance.  Sous  Léon  IV,  il  n'est  pas  question  des  Bulgares;  leur 
roi,  Tzérig,  se  rend  même  à  la  cour  de  Byzance  et  s'allie  à  la 
famille  de  son  vainqueur.  En  786,  Irène  peut  sans  danger  dégarnir 
la  Thrace  de  ses  troupes  et  les  amener  à  Constantinople.  En  791, 
seulement,  après  la  rébellion  des  troupes  d'Arménie,  Constan- 
tin VI  est  attaqué  par  le  roi  Kardamm-.  Mais  alors  commence  la 
série  des  désastres.  Déroute  en  792,  où  périt  le  fameux  Lachano- 
dracon'-.  Nicéphore,  qui  avait  contenu  les  barbares  pendant 
quelque  temps,  est  enfin  surpris  par  eux,  en  811,  et  massacré 
avec  tous  ses  odiciers^  La  même  année,  sous  Michel,  Kroum 
ravage  la  Macédoine  et  la  Thrace.  En  juin  8i3,  Michel  et  Léon 
l'Arménien  prennent  la  fuite  à  Andrinople  et  les  Bulgares  arri- 
vent jusqu'aux  murs  de  Constantinople.  Au  milieu  de  ces  désastres, 
le  peuple  de  la  grande  ville  avait  conservé  le  souvenir  du  vainqueur 
des  Bulgares  et  des  prophéties  assuraient  qu'au  moment  du  péril,  le 
grand  Constantin  sortirait  de  son  tombeau  pour  chasser  les  Bar- 
bares \ 


1.  Théoph.,  AM.  63o5,  p.  fig-. 

2.  Théoph.,  ÂM.  6283,  p.  466. 

3.  Théoph.,  AM.  6284,  p.  468. 
4-  Théoph.,  AM.  63o3,  p.  491. 
5.  Théoph.,  AM.  63o5,  p.  5oi. 


CHAPITRE  YI 
La  politique  extérieure  :   l'occident 

Le  règne  de  Constantin  V  a  vu  la  chute  de  rexarchat  de  Ra- 
venne  et  la  formation  des  États  de  l'Eglise.  ^Nlais  les  relations  des 
empereurs  byzantins  avec  les  Lombards,  les  papes  et  les  Francs, 
ne  nous  sont  guère  connues  avec  plus  de  précision  que  l'histoire 
intérieure  de  Byzance.  Pour  les  étudier,  nous  devons  recou- 
rir surtout  au  témoignage  des  documents  occidentaux  ;  et, 
comme  ces  documents  intéressent  aussi  l'histoire  des  peuples  qui 
nous  touchent  de  plus  près,  ils  ont  été  de  très  bonne  heure  exa- 
minés et  discutés.  Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  l'historique  de  la 
conquête  de  l'exarchat  par  les  Lombards  et  de  la  formation  des 
Etats  de  l'Eglise,  questions  fort  controversées,  qui  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  recherches  et  sur  lesquelles  l'accord  ne  se  fera 
sans  doute  jamais  pleinement  \  Nous  nous  bornerons  à  exposer, 
en  considérant  les  faits  au  point  de  vue  byzantin,  la  politique  de 
Constantin  V  en  Occident. 

Après  que  les  Lombards  et  les  Byzantins  eurent  combattu  pen- 
dant deux  siècles  pour  la  possession  de  l'Italie,  ce  fut  finalement 
la  papauté  qui  décida  du  sort  de  la  péninsule.  On  sait  comment  le 
pape,  desimpie  évèque  de  Rome  et  sujet  de  l'empereur  qu'il  était 
au  début,  était  devenu,  par  la  force  des  choses,  un  véritable  sou- 

I.  Citons  seulement  les  ouvrages  les  plus  récents  cl  ceux  qui  intéressent  plus  par- 
ticulièrement l'histoire  de  Byzance.  Bayet,  I^e  voyage  d'Etienne  H  en  France  (Reuue 
historique,  t.  \X,  p.  88  et  sqq).  Gasquct,  Le  royaume  lombard  et  ses  rapports  avec 
l'empire  fjrec  (Revue  historique,  t.  XWIII,  p.  58  et  sqq.).  Gasquct,  L'Empire  byzan- 
tin el  la  monarchie  franque.  Paris  1888.  Ch.  Dieiil,  Etudes  sur  l'adndnislration  byzan- 
tine dans  l'exarchat  de  Ravenne,  1888,  in-8.  Cohn,  Die  Stellunrj  der  Byzanlinischcn 
Stalthalter  in  Ober  und  Mittelitalien,  1889.  Frceman,  The  Patriciale  of  Pippin 
(EiKjUsh  Hislorical  Review,  l\  ,  ()84-7i3).  Sickcl,  Die  ]  erlnïfje  der  J^upste  mit  den 
l\firolin(jern  und  das  neue  h'aiserihum  (Deulsrlu-  Zeitschrift  fur  Geschichls  Wissensçhaft, 
liil.  XI,  1894.  2).  Schcllor-Boiclior.st,  Pippin  und  Karl  der  Grosse  (Mil llicilungen  des 
Instituts  fiir  Oestcrrcifhischc  Gcschirhls  h'orsrhung ,  t.  \).  Duchesne,  Les  premiers 
Irnips  de  l'état  pontifical.  Paris,  1898.  lluberl.  Elude  sur  la  formation  des  Etats  de 
t'Ei/lisr  (Rcviir  historique,  LXIX,  1899,  p.  i-/|0  et  2.'j  1-272),  avec  une  bonne  biblio- 
f.'rapbif  pour  les  oinraf,'es  antérieurs  à   1899. 
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verain  et  comment  les  liens  de  vassalité  qui  le  rattachaient  encore 
à  Byzance  se  relâchaient  de  plus  en  plus.  En  outre,  les  ques- 
tions de  dogme  détachaient  lentement  Rome  de  Byzance  et  pré- 
paraient le  schisme  des  deux  Eglises.  La  séparation  politique  de 
Rome  d'avec  l'empire  d'Orient  a  coïncidé  avec  l'une  des  plus 
graves  de  ces  querelles  religieuses,  celle  des  iconoclastes.  Le 
conflit  des  images  a  été  un  facteur  important  de  la  rupture.  11  a 
rendu  les  papes  indilFérents  ou  hostiles  h  la  puissance  de  Byzance 
et  il  a  amené  les  empereurs  à  se  désintéresser  du  sort  de  l'Italie. 
On  a  dû  reconnaître  cependant  qu'on  en  avait  exagéré  les  consé- 
quences. On  avait  cru,  avec  Théophane,  que  la  rupture  avait  été 
complète  et  définitive  dès  la  publication  des  premiers  édits  icono- 
clastes, en -26'.  Les  papes  ont,  en  efFet,  lutté  de  tout  leur  pou- 
voir contre  l'hérésie  impériale  :  tous  les  moyens  leur  ont  été 
bons,  excommunication  de  l'exarque,  soulèvement  des  popula- 
tions italiennes-,  opposition  à  la  levée  des  impôts^,  convocation 
d'un  concile  qui  condamne  comme  hérétiques  les  ennemis  des 
images*,  refus  de  reconnaître  le  patriarche  hérétique'.  Léon  III 
en  fut  tellement  irrité  qu'il  envoya  en  Italie  une  armée  et  une  flotte. 

Cependant,  l'examen  des  faits  a  montré  que  les  papes  ne  s'étaient 
point  tant  hâtés  de  se  séparer  de  l'empire.  Ils  se  considèrent 
toujours  comme  les  vassaux  de  Byzance  et  les  représentants  du 
basileus  en  Italie.  Ils  répriment  eux-mêmes  les  soulèvements  et 
maintiennent  les  populations  dans  l'obéissance'^.  Quant  à  la  résis- 
tance à  la  levée  des  impôts,  elle  avait  pour  cause  non  pas  l'hérésie 
impériale,  mais  une  grave  augmentation  des  taxes,  contempo- 
raine du  premier  édit  contre  les  images  '. 

Au  moment  où  Léon  III  mourut,  le  i^  juin  7^0,  Grégoire  III 
allait  être  remplacé,  en  décembre  7/ii,  par  Zacharie.  Eutychius 
était  exarque  de  Ravenne  depuis  la  mort  du  patrice  Paul,  en 
726  ou  727^   et  le   patrice   Etienne  était  duc  de  Rome.    Les  rela- 


1.  Théoph..  AM.  6217,  p.  io4;  AM.  Caai,  p.  4o8  ;  AM.  Gaai,  p.  409;  Lib 
Pont.,   188. 

2.  Lib.  Pont.,   1 84- 180. 

3.  Lib.  Pont.,   i83. 

4.  Lib.  Pont.,  192;  Ilefele,  lY,  292  ;  Mansi,  XIII,  299  et  sqq. 

5.  Ttiéoph.,  AM.  6221,  p.  409;  Lib.  Pont.,  188. 

6.  Lib.  Pont.,  i84-i85,  le  pape   s'oppose    à    l'élection    d'un   nouvel    empereur. 
Lib.  Pont.,  187,  il  aide  l'ocarque  à  écraser  la  sédition  de  Pétasius. 

7.  Lib.  Pont.,  i83.  Question  élucidée  dans  Hubert,  op.  cit.  p.  7. 

8.  Lib.  Pont.,  i85.  Cf.  Siyill.  p.  5i5. 
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tionsdupape  et  de  l'empereur  étaient  moins  tendues  depuis  quel- 
ques années.  Non  seulement  les  hostilités  avaient  cessé,  mais  le 
pape  semblait  avoir  renoncé  à  combattre  l'hérésie.  La  situation  de 
l'Italie  byzantine  n'en  était  pas  moins  fort  périlleuse.  Les  Byzan^ 
tins  ne  possédaient  plus,  outre  la  Sicile,  le  Bruttium  et  Naples, 
que  le  duché  de  Rome,  l'exarchat,  réduit  h  Ravenne  et  à  sa  ban- 
lieue et  les  villes  maritimes  de  la  Pentapole  et  de  la  Vénétie'.Une 
fois  déjà,  en  782  et  735,  les  Lombards  s'étaient  emparés  de 
Ravenne  et  on  n'avait  pu  la  leur  reprendre  que  grâce  h  l'intervention 
du  pape  et  à  l'appui  d'une  armée  vénitienne".  En  7^41,  Liut- 
prand  venait  précisément  d'enlever  les  quatre  forteresses  d'Ame- 
ria,  Horta,  Polimartium  et  Blera,  qui  maintenaient  les  communi- 
cations entre  Rome  et  Ravenne''.  Dans  l'intérieur  des  provinces, 
les  villes  et  les  populations  se  soustrayaient  de  plus  en  plus  à 
l'autorité  des  officiers  byzantins.  Un  autre  fait  encore  contri- 
buait à  faire  du  duché  de  Rome  une  province  indépendante.  Léon 
l'Isaurien  avait  détaché  de  l'obédience  romaine,  pour  les  soumettre 
à  l'autorité  du  patriarche  de  Constantinople,  les  diocèses  que 
l'empire  possédait  encore  dans  l'Italie  méridionale,  h  savoir  : 
la  Sicile  et  la  Calabre,  plus  llllyrie,  la  J'hessalie,  l'Achaïe  et  la 
Crète*. 

Or,  si  l'empereur  punissait  ainsi  le  pape  de  sa  résistance  aux 
décrets  impériaux,  d'autre  part,  en  faisant  le  partage  des  diocèses 
byzantins  et  des  diocèses  romains,  il  semblait  renoncer  implici- 
tement à  faire  valoir  son  autorité  dans  les  provinces  quil  aban- 
donnait à  l'obédience  du  pape.  L'indépendance  de  celui-ci  s'en 
trouvait  accrue.  On. a  prétendu  enfin,  pour  expliquer  l'autonomie 
croissante  du  duché  de  Rome,  que  cette  province  avait  été  séparée 
administrativement  de  l'exarchat^.  On  s'appuie  sur  le  fait  qu'au 
moment  de  l'avènement  de  Zacharie  le  gouverneur  impérial  de 
Rome,  le  duc  Etienne,  porte  le  titre  de patrice.  Il  se  serait  trouvé 
ainsi  l'égal  de  l'exarque  et  non  plus  son  subordonné.  Mais  le 
patriciat  byzantin  est  un  titre  honorifique,  une  dignité  ;  ce  n'est 

I.  L'exposé  de  la  situation  géographique  de  lexarclial  se  trouve  dans  Diehl,  op. 
cit. 

a.   Mon.  Germ.  Ep.,  t.  III,  p.  70a. 

3.  Cod.  Car.,  I,  p.  ^^~. 

4.  Lettre  d'Hadrien  à  Chnrlciii'iijne.  Mansi,  \lll,  808  et  de  ^icolas  I"^""  à  Micliol, 
Mansi,  XV,  167.  V.  Baronius,  A.  780.  Georges  de  Chypre,  .\otitia  Basilii,  éd. 
Gelzer,  p.  37,  1,  5ao-537.  Cf.  Hubert,  p.  ai-aa. 

5.  Hubert,  p.  35-37. 
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pas  une  fonction.  Le  fonctionnaire  qui  administre  une  province 
s'appelle  le  stratège.  Les  deux  titres  ne  sont  jamais  confondus 
dans  les  textes  byzantins  ^  Ceux  des  stratèges  qui  sont  patrices  ne 
possèdent  pas  d'attributions  plus  étendues.  Aucune  fonction  spé- 
ciale, aucune  prérogative  n'est  attachée  au  patriciat.  Le  fait  qu'à 
Rome  un  duc  patrice  a  succédé  à  un  duc  qui  ne  l'était  pas  ne 
signifie  donc  pas  nécessairement  que  ce  fonctionnaire  ait  eu  des 
pouvoirs  plus  étendus  que  ceux  de  son  prédécesseur,  ni  que  la 
situation  administrative  de  la  province  en  ait  été  modifiée.  L'auto- 
nomie très  réelle  du  duché  de  Rome  vis-à-vis  des  exarques  de 
Ravenne  résultait  plutôt  de  la  force  des  choses"et  sans  doute  elle 
s'était  établie  contre  la  volonté  des  empereurs.  La  difficulté  des 
communications  entre  Rome  et  Ravenne  rendait  l'autorité  de 
l'exarque  fort  peu  efficace  dans  le  duché.  L'absence  d'une  armée 
byzantine  régulièrement  organisée  obligeait  les  populations  en 
danger  à  ne  plus  compter  sur  les  secours  de  l'exarque.  Ce  sont 
les  milices  locales  qui  défendent  surtout  les  cités.  Mais  la  cause 
principale  de  cette  transformation  doit  être  cherchée  dans  l'auto- 
rité personnelle  et  dans  le  prestige  des  papes.  Quelles  qu'aient 
été  les  attributions  du  fonctionnaire  impérial  résidant  à  Rome, 
il  n'en  disparaît  pas  moins  dans  l'ombre  du  pontife. 

C'est  le  pape  qui  accomplit  tous  les  actes  de  la  souveraineté. Il 
fait  réparer  à  ses  frais  les  fortifications  de  la  ville  et  des  bourgs 
du  duché ^.  lia  sous  ses  ordres  toute  une  armée  de  fonctionnaires, 
une  hiérarchie  administrative  complète.  Il  possède  d'immenses 
patrimoines  qui  font  de  lui  le  plus  riche  propriétaire  foncier  du 
pays.  Quand  il  réclame  la  restitution  des  quatre  villes  fortes  enle- 
vées par  Liutprand,  il  invoque  déjà  les  droits  du  prince  des  apô- 
tres ^.  De  son  propre  chef  et  à  l'insu  de  l'empereur,  il  sollicite 
l'intervention  de  Charles  Martel ^ 

Pendant  ce  temps,  l'administration  byzantine  est  désorganisée. 

1.  Dans  SCS  énumérations  de  fonctionnaires,  Théophane  indique  quelquefois  que 
le  stratège  d'une  province  est  revêtu  de  la  dignité  de  patrice  ;  ailleurs  il  ne  men- 
tionne pas  ce  litre.  AM.  6333,  p.  4i4  et4i5;  AM.  6234,  p-  417;  A.M.  6257, 
p.  438,  ni  le  stratège  d'Opsikion  ni  celui  de  Sicile  ne  sont  désignés  comme  patrices. 
AM.  6251,  p.  43o  :  Léon,  patrice  et  stratège  des  Thracésiens.  AM.  p.  6258,  44o  : 
Michel  Lachanodracon,  stratège  des  Thracésiens,  pas  de  titre  ;  AM.  6270,  aucun 
patriciat  mentionné,  etc..  —  Les  stratèges  de  Sicile  sont  tantôt  des  patrices,  tantôt 
desimpies  spathaires.  (Schlumberger  S/V/(7/.  de  l'emp.  by:.,  p.  2i4) 

2.  Lib.  Pont.,  202,  2o3,  2o4. 

3.  Cod.  Car.,  ],  p.  447  >  Migne,  89,  p.  585. 
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L'exarque,  sans  argent  et  sans  armée,  est  condamné  à  l'impuis- 
sance. Il  ne  se  maintient  que  par  l'appui  et  la  protection  du 
pontife.  C'est  grâce  à  la  milice  pontificale  qu'il  réprime  le  sou- 
lèvement de  l'usurpateur  Pétasius*.  Plus  tard,  chassé  de  Ravenne 
par  les  Lombards  et  réfugié  à  Venise,  il  ne  rentre  dans  sa  ville  que 
lorsque  les  prières  du  pape  ont  décidé  les  Vénitiens  h  intervenir 
en  sa  faveur. 

Ce  n'est  pas  sans  motifs,  on  le  voit,  que  les  chroniqueurs  byzan- 
tins ont  reculé  jusqu'en  726  la  date  de  la  perte  de  l'Italie.  Lors- 
qu'en  yB/i  le  pape  se  mit  à  gouverner  en  son  nom  propre  les 
territoires  qu'il  avait  gouvernés  jusque-là  au  nom  de  Constantin  V, 
les  Byzantins  ne  s'aperçurent  pas  du  changement. Depuis  longtemps 
sans  doute  les  services  administratifs  avaient  cessé  de  fonctionner. 
Le  produit  des  impôts  passait  déjà  tout  entier  dans  la  caisse  pon- 
tificale. 

Felle  était  la  situation  à  l'avènement  de  Constantin  V.  Quelle 
pourra  être  la  politique  de  cet  empereur  ?  Envoyer  une  armée  en 
Italie,  pour  chasser  les  Lombards  et  prendre  en  main  les  affaires 
de  la  péninsule,  il  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  le  faire,  pour  des 
motifs  qui  nous  apparaîtront  plus  clairement  dans  la  suite.  Après 
706,  la  ligne  de  conduite  qu'il  aura  à  suivre  sera  très  simple  :  le 
pape  ne  sera  plus  qu'un  ennemi,  et  tous  les  moyens  seront  bons 
pour  lui  reprendre  les  provinces  perdues.  Mais,  en  741,  la  rupture 
n'a  pas  encore  eu  lieu.  'Les  circonstances  ont  fait  du  pape  le  repré- 
sentant le  plus  puissant  et  le  plus  autorisé  de  l'empire  en  Occident. 
Constantin  tirera  parti  de  cette  situation.  Il  utilisera  le  bon  vou- 
loir du  pape  pour  maintenir  aussi  longtemps  que  possible  son 
autorité  en  Italie.  Jusqu'en  756,  les  relations  entre  Constantin  et  le 
pape  reposeront  donc  sur  une  équivoque.  L'empereur  considère 
le  pape  comme  son  fondé  de  pouvoirs  à  Rome,  tout  comme  l'exar- 
que est  son  lieutenant  h  Ravenne.  De  son  côté,  le  pape  se  consi- 
dère de  plus  en  plus  comme  un  souverain  indépendant.  Il  apparaît 
comme  tel  aux  yeux  des  populations  de  l'Italie,  habituées  depuis 
longtemps  à  ne  plus  compter  sur  l'exarque,  et  sans  doute  aussi 
aux  yeux  des  princes  de  l'Occident.  INIais  cette  équivoque  ne 
signifie  pas  que  Zacharie  ait  été  de  mauvaise  foi.  Les  papes 
tenaient  à  conserver  avec  Bvzance  des  relations  de  courtoisie 
et  de  vassalité.  Cet  attachement  s'expli(jne  sullisamment  par  la 
force  de  la  tradition  impériaU-.   11  n'est  point  nécessaire  d'établir 
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dans  les  textes  une  distinction  absolue  entre  le  terme  de  Respu- 
hlica  et  ceux  de  Respiiblica  beati  Pétri,  Respublica  Romanorum  ou 
Saucta  respublica  '.  La  République  des  Bomains  peut  être  séparée  de 
Byzance  ;  les  intérêts  de  son  chef,  le  pontife  romain,  peuvent  être 
en  conflit  avec  ceux  de  l'empereur.  Elle  n'en  fait  pas  moins  partie 
de  l'ancien  Etat  romain.  Administrée  à  la  romaine,  elle  représente 
l'ancienne  civilisation  en  face  des  barbares  de  l'Occident.  Les  papes 
se  croient  les  héritiers  de  l'empire.  Lorsqu'ils  doivent  recourir  h 
l'appui  des  chefs  barbares,  ils  sentent  le  besoin  de  les  décorer 
auparavant  de  titres  romains  :  le  consulat  de  Charles  Martel,  le 
patrlciat  de  Pépin.  Mais  ils  peuvent  s'incliner  aussi  devant  les  empe- 
reurs romains  de  Byzance.  Constantin  pouvait  donc,  sans  trop  d'im- 
prudence, compter  sur  l'appui  du  pape. 

Justement  le  pape  Zacharie,  Grec  d'origine,  dont  l'avènement 
est  d'une  année  seulement  postérieur  h  celui  de  Constantin,  était 
dans  les  meilleures  dispositions  vis-à-vis  de  l'empire.  Malgré  la 
présence  à  Rome  du  patrice  Etienne,  il  se  peut  que  l'élection  de 
Zacharie  ait  été  faite  à  l'insu  de  l'empereur  ou  tout  au  moins  sans 
son  consentement.  Le  pape  envoya  cependant  à  Byzance,  par  am- 
bassade spéciale,  une  lettre  solennelle  d'intronisation  [synodica],  où 
il  proclamait  sa  foi  orthodoxe,  mais  n'en  usait  pas  moins  à  l'égard 
de  l'empereur  des  formes  les  plus  soumises  et  les  plus  respec- 
tueuses-. Les  faits  qui  suivirent  montrent  mieux  encore  l'esprit  de 
conciliation  dont  le  pape  était  animé.  Les  envoyés  du  pape  trou- 
vèrentlaville  occupée  par  l'usurpateur  Artavasde  \  Maisils  restèrent 
fidèles  au  souverain  légitime  de  l'empire.  Chose  curieuse,  le  Liber 
pontificalis,  qui  nous  donne  l'opinion  officielle  de  la  cour  ponti- 
ficale, apprécie  la  sédition  en  de  tout  autres  termes  que  les  chro- 
niqueurs orthodoxes  de  Byzance.  Artavasde  n'est  qu'un  rebelle 
dont  le  souverain  légitime  tire  un  juste  châtiment  après  avoir 
assiégé  courageusement  la  ville  ^.  Constantin,  rentré  en  possession 
de  sa  capitale  en  novembre  7^2,  y  trouva  les  envoyés  pontificaux. 
Il  leur  sut  gré  de  leur  fidélité  et  prit  connaissance  de  leur  nies- 

1.  Sur  le  sens  do  ces  mots,  v.  Sickel,  Die  Verlràtje  der  Piipste,  p.  828. 

2.  Lib.  Pont.,  219. 

3.  Ce  fait  a  soulcvédes  difficultés  chronologiques,  étant  donné  que  l'avènement  de 
Zacharie  a  eu  lieu  en  -^i  et  que  l'on  plaçait  linsurrection  d'Artavasde  en  juillet  -42. 
Avec  la  rectification  chronologique  de  M.  Hubert,  cette  ditïiculté  disparaît  :  l'avè- 
nement de  Constantin  a  eu  lieu  en  7^0  et  l'insurrection  d'Artavasde  en  juillet  7^1. 
\ .  plus  haut,  p.  2. 

4.  Lib.  Pont.,  aig. 

XVI.    —  Conslantin   l  .  5 


G6  co^STA]^TI^   v,   empereur  des  romaiks 

sage.  Ce  message  contenait  certaines  réclamations'  :  le  pape  solli- 
citait sans  cloute  de  Constantin  la  restitution  des  diocèses  détachés 
et  des  patrimoines  confisqués  par  Léon.  Constantin,  sans  satis- 
faire entièrement  à  cette  demande,  fit  don  au  pape,  à  titre  de  con- 
cession perpétuelle,  des  grands  domaines  de  Ninfa  et  de  Norma". 

Il  est  infiniment  probable  que  le  pape  demanda  en  outre,  et 
obtint  de  l'empereur,  en  échange  de  sa  soumission,  la  promesse 
que  l'Italie  ne  serait  plus  inquiétée  pour  motifs  de  religion.  En 
effet,  la  question  religieuse  semble,  à  partir  de  ce  moment,  n'avoir 
plus  joué  aucun  rôle  dans  les  relations  de  Byzance  et  de  Rome. 

Grégoire  II  et  Grégoire  III  avaient  harcelé  Léon  l'Isaurien  par 
des  lettres  véhémentes,  des  excommunications  de  fonctionnaires, 
des  convocations  de  conciles.  Zacharie  s'abstint  de  semblables 
tracasseries.  De  son  côté,  Constantin,  malgré  la  violence  plus 
grande  dont  il  a  fait  preuve  pendant  le  conflit  des  images,  n'a 
jamais  essayé  de  faire  appliquer  ses  édits  ni  à  Ravenne  ni  à  Rome, 
ni  même  dans  les  parties  de  la  péninsule  qui  rentraient  depuis 
Léon  III  sous  l'obédience  du  patriarche  de  Constantinople  et  qui 
se  trouvaient  ainsi  directement  soumises  à  l'autorité  temporelle  et 
spirituelle  de  Byzance.  Les  images  y  furent  respectées  et  les 
moines  tolérés.  Lorsque  l'abbé  Etienne  d'Auxence  énumère  aux 
moines  rassemblés  autour  de  lui  les  pays  qui  sont  restés  à  l'abri 
de  l'hérésie,  il  mentionne  non  seulement  Rome  mais  Naples^.  La 
Sicile,  qui  était  demeurée  particulièrement  fidèle  h  l'autorité  impé- 
riale, comme  le  montre  la  suite  du  conflit  entre  Rome,  les  Francs 
et  Byzance,  n'a  jamais  été  inquiétée  pour  motifs  de  religion  *^.  Et 
les  moines  grecs  se  réfugièrent  en  effet  en  grand  nombre  dans 
l'Italie  du  Sud,  à  tel  point  qu'en  761  Paul  P"'  dut  les  autoriser  à 
chanter  les  psaumes  en  grec  ^ 

Les  dispositions  conciliantes  du  pape  ne  tardèrent  pas  à  pro- 
duire, d'autre  part,  d'heureux  résultats.  Zacharie  était  un  négocia- 
teur fort  habile.  A  ce  moment-là,  les  ducs  lombards  de  Spolète  et 


1.  I.lb.  Poiil.,  320.  .Tnxia  qiiod  bealissimus  ponlifcx  poslulavcrat. 

2.  IJb.  l'ont.,  220;  MaIl^i,  XII,  3o8.  Y.  Ilcrde,  1\  .  ^cjo^cjO. 

3.  Migiio,  100,  p.   1 1  i(). 

f^.  Dans  la  vie  tic  Léon  le  Tliaïuiiaturge,  évètiucilo  Cataiie  au  milieu  du  viiii'  siècle, 
document  très  contemporain  des  événcmenls,  |,uis(|u"il  a  été  écrit  avant  le  concile 
de  Nicce,  on  ne  trouve  pas  tralhision  au  conilil  ieoiioclaslc  (A.V.  SS.,  février  111, 
226). 
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de  Bénévent  étaient  en  rébellion  continuelle  contre  le  roi  Liut- 
prand.  Les  empereurs  byzantins  soutenaient  de  leurs  armes  les 
vassaux  révoltés  afin  d'afl'aiblir  le  suzerain.  Grégoire  III  s'était 
conformé  à  cette  politique,  et,  d'accord  avec  Texarque,  avait 
conclu  une  alliance  avec  les  ducs*.  Liutprand  s'en  vengeait  en 
ravageant  les  environs  de  Ravenne  et  de  Rome.  Mais  Zacharie 
abandonne  résolument  l'exarque  et  les  ducs  et  envoie  la  milice 
romaine  au  secours  de  Liutprand  attaqué  par  les  gens  de  Spolète 
alliés  aux  Byzantins  de  Ravenne-.  Ce  fait  curieux  montre  à  quel 
point  le  pape  était  devenu  indépendant  de  l'exarque.  Cependant, 
à  ce  moment  où  aucune  direction  ne  pouvait  venir  de  Constantino- 
ple  occupée  par  Artavasde,  l'initiative  du  pape  ne  constituait 
point  une  trahison.  Le  pontife  défendait  comme  il  le  pouvait  les 
territoires  dont  il  avait  le  gouvernement.  Et  sa  politique  eut  des 
résultats  fort  heureux  pour  le  duché  :  Liutprand  se  décida  à  lui 
rendre  les  quatre  villes  de  Blera,  Morta,  Ameria  et  Polimartium^, 
et  le  pape  finit  par  conclure  avec  le  roi  lombard  une  trêve  de 
vingt  ans.  Cette  trêve  ne  concernait  que  le  duché  de  Rome  '" . 
Cependant,  la  suite  des  événements  montra  bien  que  le  pape, 
malgré  cette  politique  séparatiste,  n'entendait  pas  abandonner 
l'exarque  aux  coups  des  Lombards.  Liutprand  avait  pris  Césène  et 
se  disposait  à  assiéger  Ravenne.  L'exarque  Eutychius  se  trouvait 
incapable  de  défendre  la  ville.  Il  dut  implorer  le  secours  de  Zacha- 
rie, joignant  ses  supplications  à  celles  de  l'évêque  et  de  la  popu- 
lation tout  entière.  Le  pape  se  mit  en  route  ;  il  arriva  à  Ravenne 
où  il  fut  reçu  en  triomphe  par  l'exarque  et  par  tout  le  peuple  ^, 
puis  à  Pavie.  Liutprand,  qui  subissait  de  plus  en  plus  l'ascendant 
du  pontife,  se  laissa  convaincre,  rendit  Césène,  et  renonça  à  ses 
projets  de  conquête.  Il  envoya  même  une  ambassade  à  Constanti- 
nople,  pour  obtenir  la  ratification  du  traité®.  Une  paix  fut  conclue, 
qui  comprenait  cette  fois  toute  l'Italie,  et  à  la  mort  de  Liutprand 
elle  fut  renouvelée  par  Ratchis  '. 

Plus  tard,  en  749,  comme  Ratchis  menaçait  Pérouse,  l'interveu- 
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tion  de  Zacharie  produisit  son  effet  accoutumé.  Ratchis  obéit  à 
ses  injonctions  et  revint  en  arrière  '. 

Constantin  pouvait  se  tenir  pour  satisfait.  Grâce  à  sa  politique 
modérée,  et  à  l'ascendant  qu'il  avait  su  prendre  auprès  de  Zacha- 
rie, l'exarchat  était  conservé  h  l'empire  pour  quelques  années 
encore.  Cependant  l'équivoque  dont  nous  avons  parlé  subsiste 
dans  la  conduite  de  Zacharie.  Il  entretient  une  correspondance 
avec  Pépin,  et  lui  demande  son  appui,  certainement  à  linsu  de 
l'empereur''.  Constantin  peut  croire  qu'il  est  rentré  en  possession 
de  Ravenne  par  l'entremise  régulière  de  l'un  de  ses  représentants 
en  Italie.  Sa  souveraineté  a  été  reconnue  par  l'envoi  d'une  ambas- 
sade présentant  un  projet  de  traité.  Cependant  sa  volonté  ne  se 
manifeste  guère  dans  ces  diverses  négociations.  Et  le  langage  du 
Liber  povtificalis  qui  montre  le  pape  «  allant  au  secours  de  son 
peuple  des  Ravennates  '  »  et  les  circonstances  de  la  réception  de 
Zacharie  laissent  déjà  voir  qu'il  s'attribue  et  qu'on  lui  attribue  des 
droits  de  souveraineté  sur  ces  populations  auxquelles  il  est  seul 
en  état  d'accorder  une  protection  efficace. 

Malgré  cela,  les  bonnes  relations  entre  le  pape  et  l'empereur  ne 
furent  plus  troublées  désormais  ;  et  la  paix  dura  en  Italie  jusqu'à 
la  mort  de  Ratchis. 

Eu  761,  Aistulf  s'empare  de  Ravenne  et  de  l'exarchat,  et 
Zacharie  meurt  au  printemps  de  l'année  suivante.  L'exarque 
disparaît,  et  Constantin  parait  n'avoir  pas  donné  de  successeur 
au  duc  de  Rome,  le  patrice  Etienne.  Le  successeur  de  Zacharie, 
le  pape  Etienne  II,  se  trouve  donc  l'unique  représentant  de  l'empire 
en  Italie.  Constantin,  habitué  à  compter  sur  la  fidélité  du  pape, 
fait  aussitôt  d'Etienne  II  son  fondé  de  pouvoirs,  et  lui  confie 
olliciellement  la  direction  des  affaires.  Constantin  s'était  ému 
sans  doute  de  la  perte  de  Ravenne,  car  il  écrit  à  Etienne  lettres 
sur  lettres^.  Et  Etienne  accepte  ce  rôle  :  il  implore  à  son  tour 
l'intervention  de  l'empereur,  qui,  à  ce  moment  sans  doute,  lui  eût 
été  plus  agréable  que  celle  des  Francs  ;  et  il  réclame  de  lui  l'en- 
voi d'une  armée  qui  délivre  Rome  et  toute  la  province  d'Italie".  En 
effet,  Aistulf  était  en  train  de  ravager  le  duché,  et  il  annonçait 
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son  intention  de  prendre  Ronie\  Les  troupes  attendues  n'arrivè- 
rent pas.  Mais  Constantin  se  décida  à  envoyer  en  Italie  un  nouveau 
plénipotentiaire,  le  silentiaire  Jean.  Cet  officier  passa  d'abord  à 
Rome  où  il  remit  des  ordres  au  pape.  Ensuite  il  se  rendit  auprès 
d'Aistulf  et  lui  apporta  une  lettre  de  l'empereur.  Le  roi  refusa 
naturellement  de  rien  entendre,  et  Jean  dut  revenir  à  Rome.  Le 
pape  se  décida  alors  à  envoyer  lui-même  des  ambassadeurs  à  Cons- 
tantinople  pour  accompagner  le  silentiaire  ".  Ces  députés  partirent 
en  décembre  752.  Au  moment  où  ils  arrivèrent  à  Constantinople, 
le  concile  d'Hiéria  venait  de  commencer  ses  délibérations'. 

On  a  soutenu  que  le  concile  d'Hiéria  était  de  la  part  de  Con- 
stantin une  concession  faite  aux  orthodoxes*.  Nous  verrons  plus 
tard  que  si  les  décrets  de  ce  concile  ont  été  assez  modérés,  ce 
fut  contre  la  volonté  de  Constantin.  L'empereur  connaissait  trop 
bien  le  pape  pour  espérer  de  lui  aucune  concession  réciproque  sur 
des  questions  de  foi.  Il  préparait  le  concile  depuis  une  année  ;  il 
avait  sans  doute  pressenti  le  pape  en  même  temps  que  les 
patriarches  œcuméniques  %  et  obtenu  de  lui  une  réponse  sembla- 
ble à  la  leur.  S'il  a  persisté  dans  son  dessein  malgré  l'opposition  du 
pontife,  c'est  qu'il  avait  renoncé  déjà  à  faire  triompher  la  réforme 
en  Occident.  Il  avait  pu  peser  longuement  les  conséquences  de 
son  acte.  Il  savait  qu'après  ce  concile  œcuménique  qui  allait 
mettre  le  pape  en  dehors  de  l'Église,  les  provinces  de  l'Occident 
soumises  au  pape  deviendraient  de  plus  en  plus  étrangères  à 
l'empire. 

Etienne,  aussi  bien,  n'avait  pas  attendu  le  retour  de  Jean  et  des 
légats  romains  pour  adopter  une  nouvelle  politique.  Comprenant 
qu'aucun  secours  ne  viendrait  de  l'Orient,  il  reprit  le  projet  de  Gré- 
goire III  et  s'adressa  aux  Francs,  demandant  à  Pépin  une  entrevue^ 

1.  Lib.  Pont.,  280. 

2.  Lib.  Pont.,  282.  Cf.  SiiiIlL,  p.  087. 

3.  On  crovail  auparavant  ce  concile  postérieur  au  voyage  d'Etienne.  ^  .  Hubert, 
By:.  Zeitschrift ,  M,  1897,  p.  5o3-5o4  et  Elude  sur  la  forrn.  des  Etats  de  l'EfjUse, 
p.  2^2  et  sq(j.  Les  textes  byzantins  affirment  que  le  pape  ne  s'est  pas  fait  représenter 
au  concile.  ïhéoph.,  AM.  62^0,  p.  !x2~  ;  Or.  adv.  Const.  Cab.,  p.  332  ;  lie 
d'Etienne,  p.  ii42-ii46.  Cela  veut  dire  qu'il  n'y  avait  pas  envoyé  de  représentants 
officiels.  Mais  les  ambassadeurs  romains  ont  pu  suivre  les  délibérations  du  concile 
sans  Y  prendre  part. 

4.  Hubert,  Etude  sur  la  forin.,  p.  2.'i'l- 

5.  Vie  d'Etienne,  1118. 

6.  Lib.  Pont.,  235.  Cernens  ab  imperiali  potestalc  nuUum  esse  subvenicndi  auxi- 
lium.  Ibid.,  236-237;  Cod.  Car.,  4-5. 
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Le  roi  accueillit  favorablement  ses  ouvertures  et  envoya  h  Rome 
des  députés  qui  devaient  ramener  le  pape  en  France.  Ils  étaient 
encore  à  Rome  lorsque  le  silentiaire  Jean  y  revint.  Constantin, 
se  rappelant  le  respect  dont  les  rois  barbares  entouraient  la  per- 
sonne du  pontife  et  le  succès  inespéré  des  ambassades  de  Zacha- 
rie,  ordonnait  à  Etienne  de  se  rendre  en  personne  à  Pavie  avec 
le  silentiaire ^  Cet  ordre  favorisait  trop  bien  les  intentions  du 
pontife  pour  que  celui-ci  eût  garde  d'y  désobéir. 

Arrivé  à  Pavie  il  joignit  ses  instances  à  celles  du  silentiaire,  et 
de  là,  après  l'échec  de  la  négociation,  il  partit  pour  la  France 
accompagné  des  envoyés  de  Pépin,  tandis  que  le  silentiaire 
retournait  à  Constantinople^ 

Le  silentiaire  Jean  ne  manifesta  aucune  inquiétude  en  voyant 
le  pape  se  diriger  vers  la  France.  On  en  a  conclu  que  l'empereur 
lui  avait  ordonné  ce  voyage.  L'intervention  des  Francs  aurait  été 
voulue  par  Constantin  Y  ^  Plusieurs  circonstances,  qu'on  n'a  pas 
suffisamment  remarquées,  montrent  cependant  que  le  pape  a  agi 
de  sa  propre  initiative  et  qu'il  avait  caché  au  silentiaire  ses  véri- 
tables intentions.  Les  textes  pontificaux  indiquent  avec  précision 
que  l'empereur  avait  ordonné  au  pape  d'aller  à  Pavie.  Ils  ne 
disent  pas  qu'il  lui  eût  commandé  ni  conseillé  d'aller  à  Ponthion. 
C'est  évidemment  qu'il  n'était  pas  question  de  ce  voyage  dans  les 
ordres  que  portait  le  silentiaire.  Constantin  avait  ignoré  proba- 
blement les  négociations  qui  avaient  eu  lieu  pendant  la  session 
du  concile  et  pendant  le  séjour  du  silentiaire  Jean  à  Constanti- 
nople.  Celui-ci  ne  les  connut  qu'en  trouvant  à  Rome  des  envoyés 
de  Pépin.  Si  Constantin  avait  songé  à  solliciter  l'intervention  de 
Pépin,  il  n'aurait  pas  confié  au  pape  seul  la  conduite  d'une  négo- 
ciation aussi  importante.  Il  aurait  fait  à  ce  moment-là  ce  qu'il  fit 
plus  tard,  en  766*  ;  il  aurait  envoyé  un  plénipotentiaire  auprès  de 
Pépin.  De  son  côté  le  silentiaire  Jean  s'était  informé  sans  doute 
auprès  d'Etienne  11  et  des  envoyés  francs,  avec  lesquels  il  avait 
fait  route  de  Rome  à  Pavie,  du  but  de  ce  voyage  en  France.  Mais 
en  apparence  le  pape  se  rendait  à  un  appel  du  roi  des  Francs;  les 
députés  de  Pépin  étaient  venus  à  Rome  pour  le  chercher  ;  et  s'il 

1.   Lib.  Pont.,  237. 
3.  Ibid.,  aSS-aSç). 

3.  Bayet,  op.  cit.;  Dichl,  op.  cit.,  p.  218  et  sqq.  ;  Slckcl.  Die  Vcrlrciije  der 
Pupsle.  p.  34^.  Sur  le  (aux  paclnin  Pippini,  v.  Hubert,  Etude  sur  la  form.  des  Etals 
de  l'Eglise,  p.  25 1 . 

4.  Lib.  Pont.,   25o-25i. 
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avait  mis  en  fait  beaucoup  d'insistance  h  se  faire  inviter',  il  lui  fut 
facile  pourtant  de  dissimuler  à  Jean  limportance  de  sa  démarche. 
Si  celui-ci  l'avait  soupçonnée,  il  aurait  sans  doute  pris  l'initiative 
d'accompagner  Etienne  en  France. 

Or  nous  savons  qu'il  est  resté  en  arrière.  On  ne  nous  dit  pas 
qu  il  ait  confié  au  pape  une  lettre  impériale  adressée  à  Pépin.  On 
ne  nous  dit  pas  davantage  que  l'empereur  lui  ait  fait  remettre  la 
dignité  de  patrice-.  Il  n'est  pas  certain  que  ce  titre  soit  bien  le 
patriciat  byzantin.  Le  titre  dont  Pépin  fut  décoré  en  -54  est  celui 
de  patricins  Pwinanorum.  Cette  expression  n'était  pas  usitée  à 
Bvzance.  Il  semble  que  ce  soit  une  désignation  nouvelle  corres- 
pondant à  une  dignité  nouvelle  et  étrangère  à  la  hiérarchie 
impériale.  Le  patriciat  impérial  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  dignité  purement  honorifique,  n'impliquant  nullement  le 
gouvernement  d'une  province.  Le  titre  de  patricins  Romanoriiin 
paraît  en  rapport  avec  la  respuhlica  Piomanoruin  et  la  termino- 
logie vague  que  les  papes  ont  inventée  à  ce  moment-là  pour  les 
les  besoins  de  leur  politique. 

La  dignité  de  patricins  Roinanoruni  a  été  conférée  ii  Pépin  par 
le  pape  ;  peut-être  même  a-t-elle  été  imaginée  par  lui.  Il  s'agissait 
de  remplir  le  vide  laissé  par  le  départ  de  l'exarque  et  du  duc  et 
patrice  Etienne.  L'aristocratie  et  la  population  de  Rome  étaient  atta- 
chées à  l'ancienne  hiérarchie.  Il  ne  fallait  pas  que  le  nouvel  allié 
du  pape  parût  inférieur  en  dignité  aux  fonctionnaires  bvzantins. 
En  lui  conférant  un  titre  romain,  on  justifiait  son  intervention 
dans  la  politique  du  duché  ^.  Le  patriciat  ne  donnait  pas  à  Pépin  le 
droit  de  s'ingérer  dans  les  affaires  intérieures  de  Rome,  droit  qu'il 
n'a  jamais  réclamé  du  reste.  Mais  il  permettait  au  pape  de  sol- 
liciter son  intervention  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  et 
d'une  manière  plus  efficace.  Le  patrice  de  Rome  était  pour  le  pape 
un  commandant  d'armée  éventuel,  un  défenseur  bénévole.  Etienne 
remplaçait  le  dernier  patrice  byzantin  par  un  nouvel  auxiliaire, 
plus  en  état  de  rendre  service  et  en  même  temps  plus  respectueux 
des  droits  de  saint  Pierre. 

Constantin  V  avait  su  profiter  des  dissensions  des  Lombards, 
de  la  bonne  volonté  du  pape,  du  prestige  du  nom  impérial,  pour 
maintenir  sa  domination  en  Occident.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  ait 

I.   Ibid.,  235. 

a.   ^  .  Sickel,  Die  Verlrëfje  der  Pupste,   p.   34o   et  sqq. 

3.  Cf.  Sickel.  Die  Verlràye,  p.  3'(3-3'i4.  Duchesne,  p.  2^-30. 
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songé  h  ce  moment-là  à  appeler  les  Francs  en  Italie.  Le  voyage  de 
Ponthion  est  bien  le  premier  acte  de  la  politique  indépendante 
des  papes.  Etienne  fut  reçu  à  Ponthion  en  janvier  ~^^\  Là  fut 
conclue  une  première  convention".  A  rassemblée  de  Quierzy,  aux 
environs  de  Pâques  ~oh,  ce  traité  fut  approuvé  par  l'assemblée 
des  Francs,  et  Pépin  signa  un  acte  par  lequel  il  cédait  au  bien- 
heureux Pierre  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  les  territoires  de 
Rome  et  de  Ravenne  \  A  Ponthion  encore  il  avait  été  question  de 
rendre  l'exarchat  à  la  république  des  Romains^.  fV  Quierzy  toute 
équivoque  a  disparu.  Le  futur  conquérant  de  l'Italie  reconnaît  à 
Etienne  le  droit  de  gouverner  en  son  propre  nom  les  territoires 
qu'il  a  administrés  jusque-là  au  nom  de  l'empereur.  Les  droits  de 
l'empire  étaient  définitivement  exclus.  Ce  fut  probablement  Pépin 
qui  fit  comprendre  au  pape  la  nécessité  de  mettre  plus  de  précision 
dans  les  termes  du  traité  et  de  rendre  impossible  l'ingérence  des 
Byzantins  hérétiquesdans  les  affaires  de  PÉglise  et  de  ritalie\  Le 
pape,  en  effet,  ne  tenait  pas  à  rompre  ouvertement  avec  l'empire. 
Il  lui  aurait  été  agréable  de  conserver  avec  le  basileus  ses  anciennes 
relations  de  courtoisie  :  aussi,  de  même  qu'il  avait  caché  le  but 
de  son  vovage,  il  s'efïorça  d'eu  dissimuler  les  conséquences. 

Après  la  première  descente  de  Pépin  en  Italie,  Constantin 
ignore  encore  la  tournure  qu'ont  prise  les  événements  et  la  re- 
mise des  territoires  au  pape.  Le  silentiaire  Jean  était  revenu  à 
Constantinople  :  il  avait  informé  son  maître  de  l'échec  des  négo- 
ciations auprès  dAistulf  et  du  départ  d'Etienne  pour  la  France. 
Peut-être  Constantin  fut-il  satisfait  de  la  conduite  du  pape.  Cepen- 
dant la  suite  des  événements  lui  donna  de  l'inquiétude.  11  fut 
surpris  de  ne  plus  recevoir  de  nouvelles  d'Italie,  et  il  voulut  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  sur  les  événements  de  ~b^.  Il  fut  inquiet 
des  conséquences  que  pouvait  avoir  le  voyage  du  pape,  et  il  vou- 
lut assurer,  par  une  intervention  personnelle  auprès  de  Pépin,  le 
maintien  des  droits  de  l'empire  en  Occident.  En  706  il  se  décida 
à  envoyer  en  France  le  silentiaire  Jean,  accompagné  du  secrétaire 
Georges.  Les  deux  officiers  byzantins  s'arrêtèrent  d'abord  à  Rome. 
Aistulf  venait  de  reprendre  les  hostilités  et  Rome  était  menacée  ; 


1 .  Lib.  Pont.,  2'jl. 

2.  Ibid.,  3^3. 

3.  Lib.  Pont.,  3i8. 

',.    Ibid.,    2'|3. 

5.   V.  Hubert,  p.  270. 
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le  pape  avait  sollicité  à  nouveau  l'intervention  de  Pépin  dans  des 
lettres  où  il  n'était  plus  question  que  des  droits  du  prince  des 
apôtres*.  Etienne,  persistant  dans  sa  duplicité,  fit  bon  accueil  aux 
envoyés  impériaux,  et  leur  adjoignit,  pour  les  accompagner  jus- 
qu'à Marseille,  un  légat  pontifical-.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  à 
Marseille  que  les  officiers  byzantins  découvrirent  la  vérité.  Alors 
Jean  resta  à  Marseille  et  y  retint  le  légat  pontifical,  pendant  que 
Georges  courait  à  Pavie  et  tentait  de  gagner  le  roi  franc  par  des 
offres  et  des  promesses  '.  Le  ferme  langage  de  Pépin  lui  enleva  ses 
dernières  illusions  et  dissipa  toute  équivoque.  Pendant  que  Pépin, 
après  la  défaite  d'Aistulf,  ratifiait  et  complétait  par  un  nouveau 
traité  la  donation  de  'jô'x^,  Georges  retourna  à  Constantinople 
informer  Constantin  Y  de  la  perte  définitive  de  Ravenne  et  de  Rome. 

De  cette  année  766  date  la  rupture  entre  Rome  et  l'empire. 
La  chancellerie  pontificale  continua  bien  pendant  quelque  temps 
encore  à  dater  ses  lettres  par  les  années  du  règne  des  empereurs^. 
Mais  il  n'y  eut  plus  de  relations  officielles  entre  la  cour  de  By- 
zance  et  la  curie  romaine.  Dans  les  documents  pontificaux,  les 
Byzantins  ne  sont  plus  nommés  que  comme  des  étrangers  et  des 
ennemis,  —  les  Graeci. 

Depuis  longtemps  déjà  les  relations  entre  l'Orient  et  l'Occident 
étaient  si  rares,  et  la  domination  byzantine  en  Italie  si  peu  effec- 
tive, que  les  événements  de  766  passèrent  presque  inaperçus  à 
Constantinople.  Les  chroniqueurs  byzantins  ne  mentionnent  pas 
la  chute  de  Ravenne.  Mais  Constantin  dut  en  sentir  la  gravité. 
Dans  les  années  qui  suivirent,  il  déplova  une  assez  grande  acti- 
vité pour  rentrer  en  possession  des  provinces  perdues.  Il  com- 
mença par  punir  le  pape  en  confisquant  les  domaines  pontificaux 
situés  sur  terre  d'empire,  à  Naples,  à  Gaëte,  en  Sicile^.  11  s'efforça 
ensuite,  par  tous  les  moyens,  de  faire  rompre  l'alliance  franco- 
papale. 

Nous  avons  vu  que  le  silentiaire  Jean  était  resté  à  Marseille. 
En  707,  au  retour  de  Pépin  en  France,  cet  officier  se  rendit  à  la 
cour  et  commença  les  négociations".  Le  pape  s'en  montre  inquiet 

1.  Cod.  Car.,  6,  p.  489  ;  7,  p.  '4Q1  ;  8,  p.  490  ;  9,  p.  499  ;  10,  p.  5oi. 

2.  Lib.  Pont.,  25o. 

3.  Ibld.,  2Di. 

4.  Lib.  Pont.,  252. 

5.  Migne,  96,  1369.  Hadrien  le  fait  pour  la  dernière  fois  en  772. 

6.  Cod.  Car.,  37,  p.  549-55o. 

7.  Lib.  Pont.,  25i.  V.  Diehl,  op.  cit.,  p.  328  et  sqq. 
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et  insiste  dans  ses  lettres  pour  que  Pépin  lui  fasse  savoir  «  tout  ce 
qui  a  été  dit  par  le  silentiaire^  ». 

L'année  suivante  Constantin  Y  renvoie  en  France  le  secrétaire 
Georges;  cette  seconde  ambassade  n'a  d'ailleurs  pas  plus  de  suc- 
cès que  la  première'.  En  760,  enfin,  Paul  P'  annonce  l'arrivée 
prochaine  en  France  de  six  patrices  byzantins,  qui  ont  été  accom- 
pagnés jusqu'en  Italie  par  une  flotte  de  3oo  navires^.  Les  dé- 
marches de  Constantin  auprès  de  Pépin  n'ont  aucun  caractère 
hostile.  Il  parait  avoir  entretenu  avec  la  cour  de  France  des  rela- 
tions courtoises.  Il  avertit  Pépin  d'un  complot  tramé  contre  lui 
par  Georges,  le  secrétaire  impérial,  d'accord  avec  le  légat  ponti- 
fical Marinus  * .  Il  consent  à  recevoir  à  Constantinople  des  envoyés 
du  pape  pourvu  qu'ils  soient  accompagnés  de  ceux  du  roi  des 
Francs^.  Il  espérait  toujours  arriver  à  une  entente  et  à  un  partage 
de  l'Italie.  Mais  le  pape  usait  de  l'autorité  morale  qu'il  avait  ac- 
quise auprès  des  Francs.  Sans  cesse  il  intervenait  entre  l'empe- 
reur et  Pépin  et  dictait  à  celui-ci  sa  ligne  de  conduite.  S'il  n'est 
pas  certain  qu'il  ait  mis  de  la  mauvaise  foi  dans  les  négociations, 
et  falsifié  intentionnellement  les  lettres  que  l'empereur  adres- 
sait à  Pépin^,  il  n'a  du  moins  rien  épargné  pour  inspirer  aux 
Francs  de  la  méfiance.  A  chaque  occasion  il  les  met  en  garde  con- 
tre les  mensoncres  et  les  vaines  flatteries  des  Bvzantins '. 

Justement  Constantin,  voulant  tenter  un  dernier  effort,  venait 
d  envover  en  France  deux  nouveaux  ambassadeurs  munis  d'in- 
structions plus  formelles  et  de  pouvoirs  plus  étendus.  Ils  appor- 
taient h  Pépin  des  lettres  de  l'empereur  etavaient  ordre  de  repren- 
dre l'exarchat  à  prix  d'argent  s'il  fallait.  Ils  étaient  chargés  en 
outre  d'une  mission  religieuse^  Pépin  renvoya  Anthime  ii  Cons- 
tantinople et  retint  Svnésius,  mais  refusa  de  le  recevoir  autre- 
ment qu'en  présence  des  légats  pontificaux.  Il  consulte  les  en- 
voyés du  pape  sur  la  réponse  qu'il  convient  de  faire  à  l'empereur  ^ 


1.  Cod.  Car.,  II,  p.  5o6. 

2.  Cod.  Car.,  i5,  p.  5i2. 

3.  Cod.  Car.,  20,  p.  52 1. 

4.  Cod.  Car.,  25,  p.  529. 

5.  Cod.  Car.,  28,  p.  533  ;  2g,  p.  534- 

6.  Cod.  Car.,  3(),  p.  546. 

7.  Cod.  Car.,  3(i,  p.  545.    Suasionuin  blandimcnta   vcl  promissionuin   copia. 
Ibid.,  37,  p.  549.  Suasionis  fabulationcs. 

8.  Cod.  Car.,  3fi.  p.  5'i5. 

().    Cod.  Car.,  37.  p.  5 '19.  (A.  Simili.,  p.  590. 
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et    transmet    au    pontife   tous    les    détails    de    la     négociation  '. 

Constantin  essaya  d'autres  moyens  encore  pour  détacher  les 
Francs  de  la  papauté.  Il  négocia  un  mariage  entre  son  fils  Léon  le 
Chazare,  celui  qui  devait  épouser  plus  tard  l'Athénienne  Irène,  et 
Gisèle,  la  fille  de  Pépin.  Il  espérait  que  cette  alliance  impériale 
flatterait  le  barbare  et  ferait  de  lui  un  allié  puissant  de  l'empire. 
Mais  ici  encore  1  opposition  du  pape  empêcha  l'entreprise  d'abou- 
tir". Constantin  ne  réussit  donc  pas  à  rompre  l'alliance  franco- 
papale.  Mais  il  disposait  d'autres  moyens  pour  punir  le  pape  de 
sa  trahison  et  lui  créer  des  embarras  en  Italie.  L'intervention  de 
Pépin  et  le  pacte  de  Quierzy  avaient  fait  des  Lombards  les  alliés 
naturels  de  l'empire.  Constantin  s'unira  aux  Lombards  pour  une 
action  commune  contre  Ravenne  et  Rome.  Le  point  d'appui  de 
la  politique  byzantine  en  Italie  sera  Naples,  la  Calabre,  et  les 
contrées  soumises  à  l'autorité  du  stratège  de  Sicile,  qui  est  devenu 
le  représentant  de  l'empire  en  Occident.  La  Sicile,  en  effet,  mal- 
gré le  conflit  iconoclaste  et  les  entreprises  des  Arabes,  était  de- 
meurée obstinément  attachée  à  la  domination  de  Ryzance.  Il 
subsistait  en  outre,  dans  le  Centre  et  le  Nord  de  la  péninsule,  à 
Ravenne,  dans  la  Pentapole,  à  Rome  même,  un  parti  grec  qui 
s'agitait  et  conspirait  contre  le  pape  ^.Venise  surtout,  grâce  a  ses 
relations  de  commerce  avec  Constantinople,  demeurait  attachée  à 
l'autorité  byzantine*.  Paul  I*"^  aurait  souhaité  que  Pépin  ordon- 
nât h  Didier  d'employer  ses  armées  à  protéger  les  terres  pontifi- 
cales contre  les  entreprises  des  Grecs '.  En  768  déjà  le  pape  se 
plaint  que  son  propre  légat  Marinus  complote  contre  lui  avec  le 
missus  impérial  Georges,  lequel  a  conclu  une  alliance  avec 
Didier".  Constantin  se  serait  enoao-é  à  envover  une  armée  en  Italie 
pour  s'emparer  de  Ravenne,  de  Rome  et  de  la  Pentapole  ;  et 
Didier  doit  marcher  à  son  secours  avec  l'arniée  des  Lombards  '. 

Précisément  le  duc  de  Rénévent,  un  de  ces  grands  vassaux  du 
roi  lombard  qui  recherchaient  la  protection  du  pape  et  étaient 
en  rébellion    perpétuelle  contre  leur  suzerain,    s'était    réfugié    à 


1.  Cod.  Car.,  36,  p.  545. 

2.  Cod.  Car.,  ^5,  p.  662. 

3.  Cod.  Car.,  25,  p.  53o  ;  3o,  p.  536;  3i,  p.  537;  5i,  p.  572.  Lib.  Pont.,  257. 

4.  Cod.  Car.,  86,  p.  622;  Cod.  Car.,  3i,  p.  537. 

5.  Cod.  Car.,  20,  p.  531  ;  3o,  p.  536;  3i,  p.  507;  38.  p.  5ôi. 

6.  Cod.  Car.,  25,  p.  529. 

7.  Cod.  Car.,  i5,  p.  5io. 
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Otrante.  Didier  propose  au  niissus  Georges  d'envoyer  devant 
Otrante  des  forces  impériales  qui  s'empareront  de  la  ville  ;  en 
échange  de  ce  service,  Didier  s'engage,  par  lettres  adressées  à 
l'empereur,  à  prêter  son  concours  à  l'armée  byzantine  jusquà 
ce  que  l'Italie  entière  soit  reconquise  et  que  l'empereur  puisse 
faire  partout  à  sa  volonté'. 

Afin  d'assurer  le  succès  de  l'entreprise,  la  flotte  de  Sicile  vien- 
dra bloquer  Otrante.  En  760,  une  escadre  de  000  navires  arrive 
de  Constantinople  sous  le  commandement  de  six  patrices,  pour 
renforcer  la  flotte  sicilienne  et  se  diriger  ensuite  du  côté  de 
Rome,  et  le  pape  se  demande  avec  effroi  quel  peut  être  le  but  des 
Byzantins".  Et  il  semble  en  effet  que  le  siège  d'Otrante  eut  lieu 
et  que  la  ville  fut  prise  ^.  Le  pape  alors  est  de  plus  en  plus  inquiet  ; 
en  76 1  il  annonce  une  vaste  coalition  des  Grecs  a\'ec  Didier  et  la 
noblesse  des  duchés  de  Toscane,  Bénévent  et  Spolète*.  En  762 
il  déclare  que  les  Grecs  peuvent  débarquer  à  Ravenne  d'un  moment 
h  l'autre^.  Il  supplie  Pépin  d'intervenir  auprès  de  Didier  pour 
qu'il  protège  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  il  cherche  à  gagner 
le  souverain  lombard^  et  entre  pour  cela  en  relations  avec  lui. 
Mais  il  n'y  réussit  pas;  en  764,  Didier  prête  son  appui  au  parti 
grec  de  Ravenne  qui  place  un  des  siens  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  cette  ville ^  A  Rome  même  l'allié  de  Constantin  con- 
serve suffisamment  de  partisans  pour  troubler  l'élection  du  suc- 
cesseur de  Paul  ^'■■^  A  partir  de  764,  du  reste,  les  opérations 
militaires  des  Byzantins  dans  le  Sud  de  l'Italie  semblent  avoir 
subi  un  temps  darrêt.  Peut-être  faut-il  rapprocher  ce  fait  de  la 
disgrâce  du  stratège  de  Sicile  Antiochus,  qui  fut  arrêté  à  Constan- 
tinople en  765  et  aveuglé  pour  crime  de  conspiration^. 

Les  trois  dernières  années  de  Constantin  Y  virent  la  destruc- 
tion complète  du  royaume  lombard  par  Charlemagne.  La  dispa- 
rition des  Lombards  bouleversa  l'Italie  et  fournit  aux  Grecs  une 
occasion  de  s'ingérer  à  nouveau  dans  les  affaires  de  la  péninsule. 
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Constantin  V  avait  vu  arriver  à  sa  cour  le  fils  de  Didier,  Adalgise  ; 
et  tous  les  mécontents  de  la  péninsule,  les  ducs  de  Bénévent,  de 
Spolète,  de  Chiusi,  de  Frioul,  se  tournaient  du  côté  des  Grecs  de 
Naples  et  de  Sicile'.  A  la  mort  de  Constantin,  en  automne  776, 
la  situation  était  plus  tendue  que  jamais,  et  l'on  attendait  le 
débarquement  d'Adalgise  à  la  tète  d'une  armée  byzantine  ".  On  ne 
sait  pour  quelles  causes  cette  armée  ne  parut  pas.  ^lais  en  77S  le 
pape  est  en  guerre  ouverte  avec  le  patrice  de  Sicile  et  le  duc  de 
Bénévent  son  alliée  Terracine  est  successivement  prise  et  reprise 
par  les  Romains  et  par  les  Grecs*. 

La  lutte  entre  Rome  et  Byzance  se  poursuivait  sur  un  autre 
terrain  encore.  Comme  nous  l'avons  vu,  l'entente  survenue  entre 
Constantin  et  le  pape  Zacharie  avait  mis  fin  à  l'hostilité  provo- 
quée dans  la  chrétienté  d'Occident  par  la  question  des  images. 
Après  la  rupture  politique  de  Rome  avec  l'empire,  les  successeurs 
de  Zacharie  reprirent  avec  une  nouvelle  ardeur  la  lutte  pour  la 
foi  catholique. 

Paul  P*"  envova  à  Constantinople  ambassadeurs  sur  ambassa- 
deurs et  écrivit  lettres  sur  lettres  pour  sommer  l'empereur  de 
rétablir  dans  leur  vénération  première  les  images  de  la  \  ierge  et 
des  saints  '.  Et  il  écrit  h  Pépin  que  l'hostilité  des  Grecs  contre 
lui  vient  uniquement  de  ce  qu  il  n'a  jamais  cessé  de  réclamer 
auprès  de  l'empereur  la  restauration  des  images".  Le  successeur 
de  Paul,  Etienne  l\  76G-77I;  réunit  au  Latran  un  synode  qui 
s'occupa  de  la  question  des  images  et  frappa  d'anathème  quicon- 
que refuserait  de  vénérer  les  images  du  Seigneur,  de  la  Vierge  et 
des  saints  '. 

Ainsi  Rome  devient  le  centre  de  la  résistance  à  Ihérésie  impé- 
riale. Des  cinq  sièges  patriarcaux  de  l'Eglise  catholique,  seul 
celui  de  Constantinople  était  directement  soumis  ii  l'autorité  im- 
périale. De  même  que   l'évèque  de  Rome,  les  patriarches  de  Jéru- 

1.  Cod.  Car.,  5~,  p.  582;  67,  p.  591. 

2.  Cod.  Car.,  5t).  p.  585;  57,  p.  582. 
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et  fidei  orthodoxae  integritatem. 
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salem,  Antioche  et  Alexandrie  avaient  envové  à  l'empereur  des 
lettres  violentes  où  ils  le  traitaient  d'apostat  et  d'hérésiarque'. 
Mais  les  patriarchats  étrangers  à  l'empire  commençaient  eux- 
mêmes  à  être  menacés  par  le  progrès  de  l'hérésie.  En  768 
l'évèque  Kosmas  d'Epiphaneia,  en  Syrie,  avait  embrassé  ouverte- 
ment la  doctrine  de  Constantin  et  s'était  mis  h  combattre  les 
images-.  Les  patriarches  sentirent  le  besoin  de  se  grouper  pour 
une  action  commune  et  de  s'appuyer  sur  l'autorité  de  l'évèque  de 
Rome.  Paul  l"  écrit  à  Pépin  qu'un  moine  lui  est  arrivé,  porteur 
d'une  lettre  de  Kosmas  d'Alexandrie,  et  qu'il  est  heureux  de 
transmettre  au  roi  franc  ce  témoiofnaofe  de  la  fidélité  des  Orientaux^. 

De  même  en  767  l'antipape  Constantin  écrit  a  Pépin  qu'un 
prêtre  nommé  Constantin  lui  a  apporté  une  lettre  synodique  de 
Théodore  de  Jérusalem,  avec  l'assentiment  des  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Le  même  Théodore  avait  en  767  ou  768 
réuni  à  Jérusalem  un  synode  afin  de  fixer  la  définition  de  la  vraie 
foi*.  Nous  ne  savons  pas  quelle  fut  l'importance  de  ce  svnode  ni  si  le 
pape  et  les  patriarches  s'y  firent  représenter.  Mais  le  pape  ne  pou- 
vait que  gagner  à  cet  isolement  du  patriarche  de  Constantinople. 

Constantin  de  son  côté  ne  restait  pas  inactif.  Il  réussit  à  pro- 
pager ses  idées  jusque  dans  les  Eglises  d'Occident.  Il  avait  envoyé 
auprès  de  Pépin  le  spathaire  Anthime  et  l'eunuque  Svnésius, 
chargés  h  la  fois  d'une  mission  politique  et  d'une  mission  reli- 
gieuse. Pépin  renvoya  Anthime,  mais  il  retint  Synésius  et  délibéra 
avec  lui  en  présence  des  légats  pontificaux  '.  Il  s'agissait  sans  doute 
de  la  question  des  images.  Nous  savons  en  elï'et  que  cette  ques- 
tion fut  discutée  dans  un  concile  que  Pépin  fit  tenir  à  Gentillv 
près  de  Paris,  vers  la  même  époque''.  Mais,  comme  toujours,  les 


1.  17e  (VElienitc,  11 18.  Théoph.,  AM.  Ga^S.  p.  '|3o.  Théodore  (rAnliochc  en- 
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exhortations  du  pape  maintinrent  le  roi  franc  clans  la  foi  ortho- 
doxe \ 

Toutes  les  tentatives  de  Constantin  V,  soit  pour  gagner  les 
Francs  à  sa  politique,  soit  pour  reprendre  Ravenne  et  Rome  avec 
le  secours  des  Lombards,  avaient  donc  échoué.  Il  reste  à  expli- 
quer pourquoi  cet  empereur,  qui  a  été  un  grand  guerrier,  et  qui 
a  dirigé  contre  les  Bulgares  des  campagnes  aussi  formidables, 
n'a  tenté  aucun  effort  sérieux  pour  reconquérir  Ravenne  et  Rome. 
La  politique  de  Constantin  en  Italie  peut  se  résumer  ainsi  :  Avant 
706,  ni  à  Ravenne  ni  à  Rome  il  n'entretient  d'armée  suffisante 
pour  repousser  les  Lombards  et  tenir  en  main  l'administration  de 
l'exarchat.  Il  consent  à  voir  le  pape  prendre  la  souveraineté  dans 
le  duché  de  Rome.  Il  ne  nomme  pas  de  successeur  au  duc  et 
patrice  de  Rome.  Après  -56,  sans  se  résigner  au  fait  accompli,  il 
n'emploie  cependant  en  général  que  les  armes  de  la  diplomatie. 

Léon  III  avait  envoyé  en  Italie  des  troupes  et  une  Hotte  de 
guerre.  Plus  tard,  Irène  enverra  une  armée.  Constantin  était 
certes  plus  en  état  que  ces  deux  souverains  de  faire  valoir  ses 
droits  par  la  force.  Il  disposait  d'armées  nombreuses  et  bien 
organisées.  11  y  eut  place  dans  son  règne  pour  des  périodes  de 
paix  et  de  sécurité,  de  765  à  772  notamment,  pendant  lesquelles 
il  eût  put  consacrer  toutes  ses  forces  à  la  conquête  de  l'Italie. 
Mais  il  ne  semble  pas  y  avoir  songé.  Toutes  ses  opérations  mili- 
taires en  Occident  se  réduisent  h  l'envoi  en  Sicile  d'une  flotte  cjui 
semble  n'être  jamais  arrivée  à  destination. 

Il  est  trop  facile  de  dire  avec  les  anciens  historiens  «que  Con- 
stantin aima  mieux  combattre  les  images  que  les  Lombards-.  »  Il 
ne  faut  pas  non  plus  exagérer  les  conséquences  de  la  politique 
religieuse  iconoclaste  au  point  de  vue  des  destinées  de  l'Occi- 
dent. L'hérésie  iconoclaste  a  aigri  le  conflit  entre  le  pape  et 
l'empereur  ;  mais  elle  n'a  pas  été  la  cause  principale  de  la  rup- 
ture ;  elle  n'a  pas  eu  dans  ces  événements  l'importance  capitale 
qu'on  lui  a  attribuée.  L'impératrice  Irène,  malgré  son  zèle  ortho- 
doxe, n'a  pas  eu  plus  de  succès  auprès  des  Occidentaux  que 
l'hérétique  Constantin.  Chose  curieuse,  les  idées  iconoclastes  de 
Constantin  ont  commencé  à  prendre  racine  en  Occident  précisé- 
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ment  lorsqu'elles  ont  été  répudiées  en  Orient  et  condamnées  par  le 
concile  de  Nicée'. 

On  sait  que  depuis  Héraclius  une  transformation  profonde  s'opérait 
dans  le  monde  byzantin.  L'ancien  empire  romain  d'Orient  dispa- 
raissait pour  faire  place  à  l'empire  grec.  Les  empereurs  laissaient 
tomber  la  vieille  tradition  romaine  et  ses  prétentions  de  domi- 
nation universelle.  Ils  renonçaient  aux  entreprises  lointaines  et 
aux  rêves  chimériques  de  restauration.  Ils  abandonnaient  h  leurs 
destinées  les  populations  que  l'éloignement  détachait  de  plus  en 
plus  de  Constantinople.  En  revanche  ils  cherchaient  à  grouper 
plus  fortement  autour  de  Byzance  les  populations  directement  sou- 
mises h  l'empire.  Le  principe  nouveau  qui  pouvait  donner  l'unité 
à  des  peuples  en  apparence  si  dissemblables  était  l'hellé- 
nisme". 

Constantin  V  est  l'un  des  représentants  les  plus  intéressants  de 
cette  politique  nouvelle  de  l'empire.  Sa  famille  était  d'origine 
asiatique  et  n'avait  rien  de  romain.  Au  moment  de  son  avènement, 
l'Italie  échappait  déjà  à  l'influence  civilisatrice  et  économique  de 
Byzance.  L'hellénisme  avait  fait  sans  doute  quelques  progrès  dans 
la  péninsule  ^.  Mais  excepté  en  Sicile,  et  sur  le  littoral  Sud,  le  fond 
de  la  population  demeurait  romain.  La  tradition  nationale  était  trop 
forte,  Rome  trop  voisine,  l'I^glise  trop  prépondérante  pour  que 
l'Italie  pût  devenir  grecque.  La  puissante  aristocratie  foncière, 
qui  en  Orient  même  était  un  danger  pour  l'unité  de  l'empire, 
devint  promptement  indépendante  en  Italie,  où  l'éloignement  la 
soustrayait  à  l'action  centralisatrice  de  l'administration  impé- 
riale*. 

Ainsi  s'explique  que  Constantin  se  soit  désintéressé  des  affaires 
d'Italie.  Une  expédition  en  Occident  n'eût  pu  que  compromettre 
la  sûreté  de  l'empire  déjà  menacé  au  Nord  et  à  l'Est.  Les  opéra- 
tions militaires  de  ses  successeurs  n'ont  abouti  qu'à  un  désastre'*. 
Plus  tard  les  empereurs  macédoniens,  débarrassés  de  leurs  enne- 
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mis  les  plus  rapprochés,  essaieront  de  reconquérir  l'Italie.  Ils  ne 
reprendront  pied  que  dans  la  Galabre  et  la  Fouille,  dans  les  par- 
ties de  la  péninsule  demeurées  grecques. 

La  population  de  Byzance  a  partagé  l'indifférence  de  Constantin 
pour  le  sort  de  l'Italie.  On  s'habituait  à  la  considérer  comme  une 
terre  étrangère.  De  bonne  heure  les  chroniqueurs  font  le  silence 
sur  les  affiiires  d'Occident.  Ils  sont  renseignés  plus  exactement 
sur  ce  qui  se  passe  à  Bagdad  et  à  Alexandrie  que  sur  ce  qui  se 
passe  à  Rome.  Les  écrivains  ecclésiastiques  examinent  en  détail 
la  carrière  politique  du  Copronyme  et  font  grand  bruit  autour 
d'échecs  insignifiants  subis  par  lui  en  Bulgarie  ou  en  Asie  Mi- 
neure '.  11  est  remarquable  qu'aucun  d'eux  n'ait  songé  à  parler  de 
la  perte  de  l'Italie. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  politique  extérieure  de  Con- 
stantin V  présente  une  remarquable  unité.  Il  n'a  pas  eu  d'ambi- 
tions démesurées,  et  il  n'a  pas  tenté  d'entreprises  hors  de  propor- 
tion avec  les  forces  réelles  de  l'empire.  Il  a  porté  toute  son 
attention  sur  l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  la  Macédoine,  la 
Thrace,  sur  les  pays  dont  Byzance  était,  par  son  commerce,  sa 
religion  et  sa  civilisation,  la  capitale  naturelle.  Mesurant  habile- 
ment ses  efforts  à  la  grandeur  du  danger,  il  a  su  protéger  à  la 
fois  toutes  les  frontières,  et,  s'il  n'a  pas  débarrassé  l'empire  de  ses 
ennemis,  il  lui  a  du  moins  assuré  une  sécurité  à  laquelle  les  popu- 
lations des  provinces  n'étaient  plus  habituées. 

Nous  allons  voir  maintenant  par  quelles  mesures  administrati- 
ves Constantin  s'est  efforcé  de  donner  aux  populations  groupées 
autour  de  Byzance  l'unité  et  la  cohésion. 

I.   ^icéph. ,-Antirrh.,  III. 
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Les  réformes  politiques  et  administratives  des  empereurs  ico- 
noclastes, tout  à  fait  ignorées  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  sont 
aujourd'hui  la  partie  la  mieux  connue  de  leur  œuvre,  grâce  à  la 
découverte  de  textes  officiels  qui  ont  fourni  des  données  positives 
aux  études  scientifiques'.  On  connaît  les  vices  organiques  qui, 
jusqu'au  viii*^  siècle,  avaient  livré  l'empire  à  l'invasion  des  barba- 
res et  aux  entreprises  des  factieux.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de 
donner  à  l'empire  un  régime  plus  approprié  à  ses  besoins  nou- 
veaux et  de  fortifier  l'administration  centrale  dont  l'action  était 
entravée  sans  cesse  par  l'indépendance  trop  grande  des  gouver- 
neurs de  province.  Les  empereurs  du  vii°  siècle  avaient  déjà  jeté 
les  bases  d'une  organisation  nouvelle  par  la  création  des  thèmes'. 
L'ancienne  division  administrative  de  l'empire  en  provinces  et  en 
cités,  gouvernées  par  des  fonctionnaires  civils,  vicaires,  préfets 
ou  éparques,  à  côté  desquels  étaient  placés  les  fonctionnaires 
militaires ',  fait  place  à  un  système  nouveau  qui  supprime  la  dis- 
tinction entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire  et  confère 
l'autorité  en  matière  civile  et  administrative  au  gouverneur  mili- 
taire ou  au  commandant  des  troupes  de  la  province,  comte  ou 
slratè<j;e.  L'ancienne  administration,  après  avoir  subsisté  à  côté  de 
la  nouvelle  pendant  le  vu"  siècle,  disparaît  complètement  sous 
Léon  l'Isaurien,  qui  réunit  tous   les  pouvoirs  dans    les   mains  du 


1.  Sur  rcnscmblo  des  réformes  opérées  au  vm^  siècle,  v.  Paparrigopoulo.  op. 
cit.,  au  chapitre:  la  Reforme. 

2.  Celle  cpieslion  des  thèmes  a  élé  Iraitée  par  Rambaud,  op  cit.,  p.  i-jâel  sqq, 
287  el  si|(|  ;  par  Diohl,  f^'oriyine  ilti  réijiinc  des  {hèines  dans  l'eiiipirc  bycantin  ÇHtudcs 
d'Itisl.  du  moyen  (hje.  dédiées  à  Gabriel  Monod.  Paris,  i8()6)  el  par  Gelzer,  Die 
Genesis  der  Byzanlinischen  ThenienverJ'assiuHj  (^Abliandliinqen  der  hioniglichen  Sachs. 
Gescllscliaft  der  Wissensrli<iften,  t.  \\  III.  ,")).  Leipzig'.  i8()().  Je  cite  d'après  la  pagi- 
nation du  tirage  à  pari. 

3.  V.  (lelzor,  p    (). 
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stratègeV  La  circonscription  soumise  à  l'autorité  de  ce  gouver- 
neur prend  le  nom  de  thème,  et  ce  nom,  qui  est  h  l'origine  celui 
d\m  corps  d'armée,  désigne  indilTéremment,  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  la  province  elle-même  ou  l'armée  qui  s'y  trouve  placée 
sous  le  commandement  du  stratège. 

Ainsi  disparaissaient  les  conflits  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir militaire  ;  le  système  nouveau,  donnant  au  commandant  d'ar- 
mée plus  de  liberté  d'action  et  plus  de  ressources,  permettait 
une  défense  plus  rapide  et  plus  efficace  des  frontières  et  conve- 
nait mieux  à  l'état  de  guerre  perpétuelle  où  se  trouvaient  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Mais  il  ne  fallait  pas  non  plus  que  ces  chefs 
d'armée  devinssent  trop  considérables  dans  l'Etat  et  pussent 
fournir  à  tout  instant,  comme  on  l'avait  vu  dans  les  révolutions 
précédentes,  des  prétendants  à  l'empire  aussi  puissants  que  l'em- 
pereur lui-même.  Pour  cela,  Léon  et  Constantin  s'appliquèrent  à 
multiplier  le  nombre  des  thèmes  et  a  augmenter  la  dépendance 
du  stratège  à  l'égard  du  pouvoir  central^. 

Il  fallait  aussi  diminuer  la  liberté  et  l'autonomie  des  autorités 
locales  et  mettre  les  populations  de  l'empire  sous  l'autorité  immé- 
diate de  l'administration  centrale.  Léon  l'Isaurien  substitua  au 
système  municipal  des  curiales,  responsables  de  l'impôt,  celui  de 
fonctionnaires  spéciaux  et  impériaux,  un  questeur  h  Constantinople, 
dans  les  provinces  des  archontes,  assistés  cVassesseurs  placés 
dans  chaque  thème  et  dans  chaque  cité^.  Et,  pour  centraliser  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  en  régulariser  le  fonctionnement, 
Léon  décida  que  tous  les  frais  de  la  justice  seraient  désormais 
supportés  par  la  caisse  de  l'Etat,  tandis  qu'auparavant  les  juges 
étaient  payés  en  partie  par  les  personnes  qui  avaient  recours  à 
leurs  services^. 

Enfin,  réforme  encore  plus  importante,  il  fallait  soulager  les 
malheureuses  populations  agricoles,  ruinées  par  les  invasions  per- 
pétuelles, écrasées  à  la  fois  par  les  impôts,  par  les  progrès  de  la 
féodalité  et  par  la  tyrannie  du  patrociniuin  romaine  II  fallait 
augmenter  le  bien-être  des  classes  inférieures  de  la  population  et 

1.  V.  Gelzer,  p.  -5  ;  Dielil,  p.   12. 

2.  V.  Gelzer,  p.  74. 

3.  Scliciik.  K.  L.  III.  Wallen  in  Iniiern,  p.  aSg  ;  Ecloga,  préface  et  IV,  p.  5-8  (les 
anciens  défenseurs  ne  conservent  plus  que  les  causes  sans  importance). 

4.  Préface  de  l'Ecloya.  Schenk,  ibid.,  p.  204;  Zachariae,  GeschiclUe des  Grieclùsch. 
Rôniisclien  Rechls,  p.  304. 

5.  Zachariae,  i6(i/.,p.  261. 
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protéger  le  commerce.  En  outre,  les  populations  rurales  se  trans- 
formaient constamment  par  l'établissement  de  colonies  étran- 
gères, de  Slaves  principalement,  et  par  des  transplantations  conti- 
nuelles d'une  province  dans  l'autre.  Il  s'agissait  de  fixer  au  sol 
ces  populations  et  d'établir  pour  la  propriété  foncière  et  l'exploi- 
tation de  la  terre  un  régime  approprié  à  ces  conditions  nouvelles 
de  peuplement.  Le  devoir  s'imposait  en  outre  de  modifier  et  de 
rajeunir  les  vieilles  lois  de  Justinien  et  d'v  introduire  des  dispo- 
sitions plus  conformes  à  l'humanité  et  aux  idées  chrétiennes  oppo- 
sées sur  plus  d'un  point  à  l'esprit  du  législateur  romain.  Il  était 
nécessaire  aussi  de  donner  l'unité  aux  codes  extraits  de  Justinien, 
souvent  fort  dissemblables,  qui  existaient  dans  les  diverses  pro- 
vinces'. 

Nous  avons  conservé  quatre  des  textes  de  lois  qui  ont  été  publiés 
dans  ce  but  par  les  empereurs  iconoclastes.  Le  plus  important  de 
ces  textes,  VEcloga,  a  été  découvert  par  Zachariae  de  Lingenthal 
et  publié  par  lui  dans  sa  Collectio  librorum  juris  grsecoroniani 
ineditoritm~ .  Ce  code  est  promulgué  au  nom  des  empereurs  Léon 
et  Constantin  (associé  à  l'empire  dès  721)  et  daté  de  ySg^. 

La  date  et  l'origine  des  autres  textes,  plus  anciennement  con- 
nus, est  beaucoup  moins  sûre.  Le  v6;ji.5ç  aTpa-'.wT'.y.c;  porte  le  nom 
de  l'empereur  Léon.  Le  plus  probable  est  que  ce  Léon  est  bien 
Léon  risaurien  et  que  le  v5[xcç  ffxpaT'.wT'.xoç  est  antérieur  à  VEcloga, 
puisque  le  nom  de  Constantin  ne  figure  pas  sur  l'en-tète*.  Le  v2;jlo^ 
cpaT'.wT'./.èç  n'a  encore  été  imprimé  que  dans  la  collection  de  Leun- 
clavius'. 

La  date  du  Code  riuril  et  du  Code  nautique  est  encore  plus 
incertaine.  Ces  deux  textes  ne  portent  pas  le  nom  de  l'empereur 
qui  les  a  publiés;  mais  on  a  été  amené  de  bonne  heure  à  les  attri- 
buer à  l'épofjue  iconoclaste,  car  ils  complètent  les  dispositions  de 
VEcloga  et  sont  évidemment  rédigés  dans  le  même  esprit.  On  est 


1.  Schcuk,  ibid.,  |).   261. 

2.  Leipzig,  i852,  in-8,  et  plus  réceminciil  Jaiis  léililion  Moiitferratus,  Athènes, 
1889. 

3.  Sur  la  date  de  \'EcJo(ju.  v.  Hubert,  liy:.  Zeil.   1897. 

!\.  V.  Zachariae,  op.  cit.,  p.  17  ;  cki  même,  J3y:.  Zeilsclirifl,  II,  1893.  p.  606  et 
sq(|  :  /.mil  Militûrneste:  des  Léo  ;  ibid.  III,  1894,  p-  437  et  sqq  :  \\  issenschaft  und  liechl 
J'iir  dus  Hecr  voiiiti.  bis  :uin  Anfaïuj  des  10.  lolirliunderls.  Cf.  Sclieuk.  toc.  c<7.,p.  399. 

5.  Juris  fruitro-iomuiii  liiia  caiwiiici  qiiain  ciuilis,  Tuini  II...  Francfort,  159G,  foho. 
T.  Il,  p.  2 '19  et  stj([. 
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arrivé  à  cette  conclusion  qu'ils  ont  été  publiés  au  vin®  siècle,  plus 
probablement  dans  la  première  moitié  du  siècle'. 

Ainsi,  nous  voyons  que  Constantin  a  collaboré  à  la  publication 
de  VEcloga  et  que  les  codes  rustique  et  nautique  sont  peut-être 
son  œuvre.  Cependant,  il  est  inutile  de  faire  rentrer  dans  une 
étude  sur  Constantin  V  un  examen  approfondi  de  ces  textes, 
d'abord  parce  qu'il  est  impossible  de  déterminer  avec  plus  de 
précision  quel  peut  avoir  été  le  rôle  de  Constantin,  soit  dans  la 
publication  de  VEcloga,  soit  dans  l'élaboration  du  vs;j,o? 
Yewpyi/.s;  et  du  v5;xoç  pcîcov  vxjt'./.oç.  Ensuite,  parce»que  les  réformes 
politiques  et  administratives  du  vin®  siècle,  malgré  le  doute  qui 
subsiste  sur  l'origine  des  deux  textes  dont  je  viens  de  parler,  sont 
principalement  l'œuvre  de  Léon  III  et  se  rattachent  à  son  activité. 
Enfin,  et  surtout  parce  que  ces  lois  ont  déjà  fait  l'objet  d'études 
complètes  et  approfondies  ^.  Je  me  contenterai  de  donner  un  aperçu 
sommaire  du  contenu  de  ces  textes,  afin  de  montrer  sous  quel 
régime  vivaient  les  populations  soumises  à  Constantin  V. 

Le  Code  riircd^  s'occupe  principalement  de  la  condition  des 
paysans  libres.  Les  paysans  libres  vivent  en  communauté,  com- 
munauté qui  admet  la  propriété  collective  du  sol,  mais  recon- 
naît à  ses  membres  la  jouissance  individuelle  d'une  portion  du 
fonds  commun.  On  peut  même  procéder  à  un  partage  du  sol.  Le 
paysan  cultive  sa  terre  lui-même  ou  avec  l'aide  d'esclaves  ou  de 
travailleurs  payés ^  ou  bien  il  la  confie  à  un  fermier  moyennant 
la  moitié  du  revenu.  Quant  aux  impôts,  c'est  la  communauté  qui 
en  demeure  responsable,  même  s'il  y  a  eu  partage  de  la  terre. 

Deux  choses  sont  ii  remarquer  dans  ce  Code  rural.  Ce  régime, 
qui  reconnaît  la  possession  du  sol  à  des  communautés  de  paysans 
et  remet  h  la  communauté  le  soin  de  procéder  à  des  partages,  ne 
peut  pas  s'appliquer  à  ces  territoires  anciennement  peuplés  et  où 
la  propriété  foncière  est  solidement  établie.  Il  était  parfaitement 
approprié,  au  contraire,   aux  conditions  nouvelles  où  se  trouvait 


1.  V.  Zachariae,  op.  cit.,  p.  i6,  a^g,  3i5  ;  Schenk,  op.  cit.,  p.  962.  Le  vo'ijlo; 
yswpyt/.ô;  n'était  connu  jusqu'à  ces  dernières  années  que  par  Leunclavius  et  par  l'édi- 
tion de  riçâ^tSXo;  de  Constantin  Harmenopoulos  (éd.  Heimbach,  Leipzig,  i85i). 
Mais  M.  Ferrini  en  a  donné  une  édition  critique  dans  la  Byzanlinische  Zeitschrift, 
i8g8,  3.  La  meilleure  édition  du  vdaoç  pooi'wv  vajxtv.ô;  se  trouve  dans  la  collection  de 
Pardessus  (Coll.  des  lois  maritimes,  l,  6). 

2.  Dans  Zachariae,  Geschichle  des  Griechisch  Rômischen  Rechts. 

3.  V.  Zachariae,  p.  2^9  et  sqq. 

4.  VOU.0;  YîtupY.  in,  I.X. 
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la  population  de  Tempire.  Cette  population  était  perpétuellement 
en  mouvement.  Des  tribus  entières  de  Slaves  étaient  sans  cesse 
introduites  dans  l'empire  où  elles  venaient  combler  les  vides  faits 
par  les  invasions  ou  par  les  épidémies.  En  outre,  les  habitants 
des  provinces  conquises  étaient  fréquemment  transportés  d'une 
extrémité  de  l'empire  à  l'autre.  La  loi  rurale  facilitait  l'établisse- 
ment de  ces  tribus  et  régularisait  leur  situation  en  leur  conférant 
la  possession  légale  du  sol.  Du  reste,  dans  cette  organisation  en 
peuplades  et  en  tribus,  dans  cette  possession  commune  du  sol, 
tout  dénote  une/)rigine  slave.  Les  populations  slaves  qui  s'éta- 
blissaient dans  l'empire  v  étaient  soumises  à  un  régime  plus 
voisin  de  leurs  coutumes  nationales  que  du  droit  de  l'ancienne 
Rome. 

En  outre,  les  dispositions  de  ce  code  empêchent  l'extension 
du  régime  féodal,  qui  se  développait  surtout,  comme  on  le  sait, 
par  des  cessions  ou  des  donations  plus  ou  moins  volontaires,  faites 
par  de  petits  propriétaires  à  de  puissants  patrons  en  échange  de 
leur  protection,  he  ^ti-^.o:  y-djp-^v/.z:,  en  reconnaissant  la  succession 
d'une  terre  vacante  aux  membres  survivants  de  la  commu- 
nauté', empêchait  l'accaparement  du  sol  par  les  grands  proprié- 
taires. 

Il  n'est  plus  question  dans  ce  code  rural  de  relations  de  ser- 
vage ou  de  patronat  liant  la  personne  du  paysan  à  la  glèbe  ou  à 
la  personne  du  seigneur.  L'ancien  patrociniiim  latin  a  entière- 
ment disparu.  Le  v:;j.cç  Y£0)pY'.7.f;  ne  connaît  que  le  régime  des  fer- 
mes exploitées  par  le  paysan  moyennant  une  redevance  conve- 
nue^ ou  un  système  particulier,  celui  de  la  ;xipTY;,  suivant  lequel  le 
paysan  obtient  la  concession  bénévole  d'une  terre  moyennant  le 
dixième  seulement  du  revenu^.  Cette  disposition  particulièrement 
favorable  aux  cultivateurs,  avait  évidemment  pour  but  de  pousser 
les  propriétaires  et  les  paysans  à  l'exploitation  de  terres  que  Tin- 
sécurité  des  temps  et  le  manque  de  bras  rendaient  incultes  et 
inutiles  h  leur  propriétaire*. 

On  voit  que  le  vd'j.2c  vscoov-y.i-  témoicnc  d'un  sérieux  ellort  pour 
relever  l'agriculture  et  rendre  aux  paysans  menacés  ii  la  (ois  par 
les  incursions  des  barbares  et  par  l'oppression  des  grands  pro- 


1.  Nd;j.o;  •nMp'(.,  I,  i3,  i4. 

a.  Ibid.,  I,  II. 

3.  Ibid.,  I,  ai. 

4-  V.  Zachariac,  p.  aôfi. 
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priétaires,  la  sécurité  et  la  prospérité.  Il  semble  que  les  empe- 
reurs isauriens  atteignirent  leur  but  et  que  pendant  plusieurs 
générations  la  situation  matérielle  et  morale  des  populations  agri- 
coles se  trouva  considérablement  améliorée. 

Dans  la  suite,  elle  périclita  de  nouveau  lorsque  les  lois  des 
empereurs  iconoclastes  eurent  cessé  d'être  appliquées.  Le  code 
élaboré  par  Basile  l*^""  et  publié  par  son  successeur  Léon,  les  Basi- 
liques^ remet  en  \igi\euY  les  principales  dispositions  delà  loijusti- 
nienne  et  nous  savons  qu'à  l'arrivée  des  croisés  la  féodalité 
était  tout  aussi  fortement  orcranisée  dans  les  territoires  soumis  a 
Byzance  que  dans  l'Occident. 

Le  Code  nautique^  établit  également  des  dispositions  nou- 
velles dans  le  droit  maritime.  Elle  crée  des  sortes  de  compagnies 
où  les  profits  et  les  pertes  sont  répartis  entre  plusieurs  arma- 
teurs. 

Le  code  civil  de  VEcloga  contient,  principalement  pour  le 
droit  familial  et  les  questions  de  mariage  et  de  succession,  des 
dispositions  plus  humaines  et  plus  libérales  que  celles  du  code  de 
Justinien. 

Il  ne  reconnaît  pas  d'autre  union  entre  l'homme  et  la  femme 
que  le  mariage "*,  et  il  n'accorde  aucun  droit,  contrairement  à  la 
loi  romaine,  aux  enfants  issus  d'unions  illégitimes.  On  sait  com- 
bien le  divorce  était  facilité  par  la  loi  romaine,  au  point  de  n'être 
plus  qu'une  simple  formalité.  L'Zsc/oi^(7,  conformément  à  la  morale 
chrétienne,  donne  au  mariage  un  caractère  sacré  et  réduit  à 
quatre  les  cas  de  divorce^.  Le  mariage  est  une  union  complète 
entre  Ihomme  et  la  femme,  qui  comporte  l'égalité  de  droits  et 
de  dignité,  la  communauté  des  biens,  et  c'est  en  cela  que 
VEcloga  s'éloigne  le  plus  du  code  romain.  Le  dogme  de  l'auto- 
rité paternelle  fait  place  à  une  conception  nouvelle  qui  donne  à 
la  mère  des  droits  sur  les  enfants  égaux  à  ceux  du  père\  La  loi 
justinienne  ne  rend  nécessaire,  pour  la  conclusion  d'un  mariage, 
que  le  consentement  du  père  ;  VEcloga  décide  que  les  autres 
parents  devront  être  consultés  aussi®.  Les  biens  des  enfants  décé- 


■    I.   Zachariae,  p.  2o~. 

2.  Zactiariae,  p.  3i3. 

3.  Ed.,  II,  8. 

4.  Ed.,  XVII,  27. 

5.  Ed.,  VII,  I. 

6.  Ed.,  II,  I. 
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dés  reviennent  aux  ascendants  et  non  aux  collatéraux,  disposition 
qui  était  de  nature  à  resserrer  les  liens  de  la  famille. 

h'Ecloga,  plus  clémente  que  le  Code  Justinien  pour  beaucoup 
de  délits,  sévit  avec  rigueur  contre  les  parjures'  et  établit  contre 
les  délits  de  mœurs  des  châtiments  corporels'.  Le  code  pénal  de 
VEcloga  est  la  seule  partie  qui  en  ait  été  conservée  par  les  Basi- 
liques (Tit.  LX). 

Il  est  remarquable  que  VEcloga  abandonne  à  l'Église  le  soin  de 
convertir  les  hérétiques^  et  refuse  de  lui  prêter  pour  cela  l'appui 
de  l'autorité  impériale.  Seuls  les  Montanistes  et  les  Manichéens 
sont  menacés  des  rigueurs  de  la  loi*  ;  et  on  n'y  trouve  pas  une  seule 
allusion  au  culte  des  images.  Peut-être  Léon  III  et  Constantin 
voulaient-ils  favoriser  les  Pauliciens,  qu'ils  établissaient  en  grand 
nombre  dans  les  provinces  d'Europe  et  à  Constantinople,  où  ils 
formaient  le  centre  du  parti  iconoclaste'.  C'est  évidemment  pour 
le  même  motif  qu'ils  ont  autorisé  les  mariages  entre  orthodoxes  et 
hérétiques.  Le  6^  concile  œcuménique,  réuni  à  Constantinople, 
en  692,  avait  interdit  non  seulement  les  mariages  entre  chré- 
tiens et  juifs,  mais  ceux  entre  orthodoxes  et  sectaires.  h'Ecloga, 
au  contraire,  demande  seulement  que  les  époux  soient  chré- 
tiens*. C'était  une  sage  mesure  qui  facilitait  la  fusion  des  élé- 
ments si  divers  dont  se  composaient  les  populations  de  l'em- 
pire. 

Tels  sont  les  principaux  points  sur  lesquels  a  porté  la  réforme 
des  empereurs  iconoclastes.  Il  n'était  pas  inutile  d'insister 
sur  ces  textes,  car  ils  éclairent  singulièrement  la  grave  question 
du  conflit  des  images  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin.  Ils 
montrent  que  Léon  et  Constantin,  comme  tous  les  historiens  mo- 
dernes l'ont  remarqué  déjà,  loin  d'être  uniquement  des  fanatiques 
acharnés  contre  l'Eglise,  avaient  conçu  un  plan  grandiose  de 
réformes  politiques  et  économiques.  Mais  VEcloga  contredit  éga- 
lement le  point  de  vue  de  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  les  empe- 
reurs iconoclastes  que  des  soldats  et  des  administrateurs,  ambitieux 
seulement  de  puissance  militaire  et  ne  considérant  la  religion  que 
comme  un  facteur  politique.  Les   dispositions   de    VEcloga  mon- 

I.  Ed.,  XVII,  2. 

3.  Ed.,  WII,  iq.  a3. 

3.  Ed.,  XVII,  16. 

/i.  Ed.,  XVII,  53. 

.5.  V.  Sclicnk,  A'.  /..  ///.    Waltcii  in  Iniwrn.  p.  386. 

f».  Erl..  II,  1. 
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trent  que  Léon  et  Constantin  n'ont  pas  eu  seulement  pour  but  de 
fortifier  l'administration,  mais  bien  d'introduire  dans  la  législa- 
tion des  idées  chrétiennes  de  justice  et  d'humanité  et  de  relever 
ainsi  le  niveau  moral  et  intellectuel  de  la  population.  Onestétonné, 
comme  dit  Paparrigopoulo,  d'y  trouver  des  idées  libérales  et 
toutes  modernes'.  De  même,  comme  nous  essaierons  de  le  mon- 
trer, les  empereurs  tenteront,  par  la  réforme  des  images,  de  puri- 
fier et  de  spiritualiser  la  religion  du  peuple. 

Constantin  V  a  tout  d'abord  continué,  dans  l'organisation  des 
thèmes,  l'œuvre  de  Léon.  Celui-ci  avait  pu  reconnaître,  par  l'ex- 
périence qu'il  avait  faite  lui-même,  que  le  thème  Anatolique  tenait 
une  place  beaucoup  trop  considérable  dans  l'Etat.  Le  gouverneur 
de  cette  immense  province  disposait  d'une  armée  tellement  forte 
que  sa  moindre  tentative  d'insubordination  mettait  l'empire  en 
péril.  Léon  en  avait  détaché  toute  la  partie  occidentale  pour  former 
le  thème  Thracésien. 

L'insurrection  d'Artavasde  démontra  de  même  à  Constan- 
tin que  l'étendue  du  thème  d'Opsikion,  le  nombre  des  soldats 
qu'il  fournissait,  donnaient  au  stratège  ou  comte  de  cette  province 
une  puissance  dangereuse.  C'est  pourquoi  il  sectionna  ce  thème 
et  de  toute  sa  partie  orientale  forma  le  thème  nouveau  des  Bucel- 
laires  avec  Angora  pour  capitale.  Le  premier  stratège  des  Bucel- 
laires  est  mentionné  en  766  seulement';  mais  la  création  de  cette 
nouvelle  division  administrative  doit  être  postérieure  de  peu  à 
l'insurrection  d'Artavasde.  Quant  au  thème  Optimate,  formé  de 
la  région  Chalcédoine  et  d'un  triangle  compris  entre  le  thème  Bucel- 
laire  et  le  thème  d'Opsikion,  Gelzer  en  attribue  également  la  création 
à  Constantin  V^,  Mais  le  fait  n'est  nullement  certain.  Le  thème 
Optimate  n'est  pas  mentionné  dans  la  liste  que  nous  donne  Théo- 
phane  des  divisions  de  l'Asie  en  778^.  Il  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  au  milieu  du  ix'^  siècle,  dans  la  géographie  arabe 
de  Mouslim  al  Djarmi\ 

Constantin  veilla  aussi  à    ce  que  l'autorité  du   pouvoir    central 

1.  V.  Paparrigopoulo,  p.  208. 

2.  Théoph.,  A\I.  625(S.  p.  /|^o.  Mânes,  stratège  des  Buccllaires.  V.  Gelzer,  p.  79. 

3.  Gelzer,  p.  91. 

4.  Théoph.,  AM.  6270,  p.  A5i. 

5.  Cf.  Gelzer,  p.  82.  Relevons  une  contradiction  dans  le  texte  de  Gelzer,  qui  dit 
p.  79  que  le  thème  Optimate  n  existait  pas  en  778  et,  p.  91,  qu'il  a  été  créé  par 
Constantin  V. 
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pût  s'exercer  sans  entrave  dans  les  provinces  de  l'empire.  11 
réprima  sévèrement  les  tentatives  d'insubordination  des  stratèges 
de  Sicile,  de  Tlirace  et  d'Opsikion  '  et  il  voulut  que  les  principaux 
thèmes  fussent  entre  les  mains  d'hommes  dévoués  à  sa  personne 
et  à  ses  idées.  Bardas  était  stratège  des  Arméniaques^,  Michel 
Lachanodracon  stratège  des  Thracésiens,  Michel  ^lélissène  stra- 
tège des  Anatoliques,  Manès  stratège  des  Bucellaires  \  Pierre  le  pro- 
tospathaire  commandait  la  flotte  des  Cibyrrhéotes*.  Quant  au  comte 
d'Opsikion  qui  était  en  charge  en  778,  Grégoire^,  on  ne  peut  pas 
savoir  s'il  a  été  nommé  par  Léon  Chazare  ou  si  au  contraire  ce 
n'est  pas  lui  qui  avait  été  nommé  par  Constantin  après  Inexécution 
du  comte  David  en  765''.  Tous  ces  stratèges  choisis  par  Con- 
stantin paraissent  avoir  été  de  bons  capitaines  et  des  administra- 
teurs capables.  L'un  d'eux,  INIichel  Lachanodracon,  était  tellement 
remarquable  que  les  souverains  postérieurs  n'osèrent  pas  le  dis- 
gracier, malgré  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait  poursuivi  les 
moines,  et  qui  avait  fait  de  lui  l'homme  le  plus  exécré  des  ortho- 
doxes. Il  était  encore  stratège  des  Thracésiens  en  778';  et  il 
mourut  stratège  en  792,  dans  une  campagne  contre  les  Bulgares*. 
Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  pourtant  que  ces  stratèges  fussent 
aussi  dépendants  à  l'égard  du  pouvoir  central  que  les  préfets 
d'un  État  moderne.  A  lire  Théophane,  on  pourrait  croire  que 
l'exécution  des  décrets  iconoclastes  dans  les  provinces  ait  dé- 
pendu autant  des  dispositions  du  stratège  que  de  la  volonté  de 
l'empereur.  Lorsque  Lachanodracon  débarrasse  sa   province    des 

1.  Thc'oph.,  AM.  6257,  p.  438.  Cf.  ci  dessous  p.  1^6  i'>~- 

2.  Thcoph.,  AM.  6263,  p.  445.  C'est  ce  Bardas  qui  plus  tard,  en  781,  tenta  de 
détrôner  Irène  et  de  mettre  sur  le  trône  le  César  Nicépliore  (AM.  6273,  p.  454)  ;  il 
succédait  à  Paul,  battu  et  tué  en  759  par  les  Arabes.  Théoph.,  AM.  625 1,  p.  43o. 

3.  Théoph.,  AM.  62.58,  p.  44o  1  AM.  6263,  p.  '145. 

4.  Théoph.,  AM    G263,  p.  445. 

5.  Théoph  ,  AM.  6270,  p.  45i. 

6.  Théoph.,  AM.  6257,  p.  438. 

7.  Théoph  ,   AM.   6270,   p.   45 1. 

8.  Théoph.,  AM.  6284,  p.  '168.  On  peut  ajont(;r  à  ces  noms  ceux  (VAitloniti!!, 
domestique  des  scholes,  et  de  Pierre  le  iiKUjixtcr,  les  deux  j)rinci|jaux  auxiliaires  de 
Constantin  dans  sa  lutte  contre  les  moines  de  Bjzance (Théoph.,  AM  Oaôg,  p.  4'|2). 
Le  magistcr  Pierre  complote  aussi  contre  Irène,  en  7()o  (Théoph.,  A.M.  6282). 
En  outre  la  l  ie  d'Élienne  nous  donne  les  noms  de  quelques-uns  des  hauts  digni- 
taires ennemis  des  images  :  le  patricc  Calliste,  «homme  très  distingué  et  éloquent» 
(p.  1122  et  sqq,  p.  ii4o);  le  patrice  AntUls,  vicaire  de  rcnn)ire,  qui  gouverne  en 
l'absence  de  Constantin  (p.  1128)  ;  AiiUcfiIame,  directeur  de  l'administration  des 
finances  à  ÎSicomcdie  (j).  1128);  Coniboconon,  maître  des  bureaux  (p.  ii4o  et  sqq)  ; 
Thcoi)li(iite  Lardolyre,  préfet  de  Crète  (p.  11 64)- 
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moines,  l'empereur  l'en  remercie  par  lettres;  et  les  autres  stra- 
tèges, dit  Théophane,  s'empressèrent  alors  de  l'imiter'.  11  semble 
que  c'ait  été  là  de  leur  part  un  acte  de  zèle  par  lequel  ils  témoi- 
gnaient de  leur  dévouement  à  l'empereur,  mais  auquel  ils  n'étaient 
pas  obligés. 

Cependant  un  grand  pas  avait  été  fait  dans  la  voie  de  la  centra- 
lisation. Constantin  confie  encore  aux  stratèges  des  provinces  la 
défense  de  leurs  frontières  respectives'.  Mais  dans  les  cas  graves, 
il  leur  ordonne  lui-même,  par  lettres,  les  mouvements  d'ensemble 
qu'ils  doivent  opérera  Et  il  emploie  pour  les  guerres  de  Bulgarie 
des  troupes  recrutées  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  créant 
ainsi  une  armée  vraiment  nationale.  Dans  l'énumération  des  trou- 
pes qui  partent  pour  la  Bulgarie,  il  n'est  jamais  question  du  thème 
arméniaque  par  exemple,  ou  du  thème  anatolique,  mais  de  contin- 
gents choisis  dans  tous  les  thèmes  de  l'empire.  Constantin  envoie 
à  Anchialos  des  navires  chargés  de  troupes  «  choisies  dans  tous 
les  thèmes  *  ». 

Et,  ce  qui  est  plus  caractéristique  encore,  il  confie  la  garde 
des  forteresses  de  la  frontière  bulgare  non  pas  aux  troupes  de 
Thrace  ou  de  Macédoine,  mais  à  des  soldats  choisis  également  dans 
l'ensemble  des  thèmes  ^  Constantin  cherchait  évidemment  à  fusion- 
ner les  éléments  très  divers  dont  se  composait  l'armée  byzantine; 
il  voulait  tuer  le  patriotisme  local  si  développé  chez  les  soldats  de 
certaines  provinces  ;  il  voulait  les  habituer  à  se  considérer  comme 
les  soldats  de  l'empire  plutôt  que  comme  les  soldats  de  l'Arménie 
ou  de  la  Cappadoce  ;  l'obéissance  à  l'empereur  se  substituerait  au 
dévouement  souvent  funeste  qui  les  attachait  au  comte  ou  au  patrice 
de  leur  pays  natal. 

C'est  grâce  sans  doute  à  l'excellence  de  l'organisation  militaire 
que  Constantin  a  pu  défendre  l'empire  avec  une  armée  qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  très  nombreuse.  En  effet,  le  premier  soin  de 
Léon  Chazare  à  son  avènement  fut  d'augmenter  le  nombre  des 
troupes,  à  un  moment  où  cependant  l'empire  n'était  menacé  nulle 
part,  et  de  faire  partout  de  nouvelles  levées®. 

Constantin   a  apporté  une   grande   attention  aux  questions  de 

1.  Thcoph.,  AM.  Gaôc),  j>.  f\'\(j. 

2.  Théoph.,  AM.  Oaôi,  p.  ^3i. 

3.  Théopli.,  AM.  6268,  p.  445. 

4.  Théoph.,  AM.  6257,  p.  437,  içonVaa;  a-j-zix  h  -x^nuy/  tûv  OsuâT'ov. 

5.  Théoph.,  A  M.  6360,  p.  440. 

6.  Théoph.,  AM.  6268,  p.  li^i}. 
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peuplement.  Son  règne  a  certainement  joué  un  rôle  considérable 
clans  les  progrès  de  l'hellénisme  et  dans  la  fusion  démographique 
de  l'empire. 

Les  transplantations  de  populations  étaient  une  des  traditions 
de  la  politique  byzantine.  M.  Rambaud  fait  remarquer  que  l'on 
peut  y  voir  une  influence  du  despotisme  oriental'.  Mais  elles 
étaient  nécessitées  par  les  invasions  continuelles  de  peuplades 
barbares,  que  l'on  ne  pouvait  sans  danger  laisser  aux  frontières, 
groupées  en  grandes  masses,  comme  l'avaient  fait  les  empereurs 
romains  du  quatrième  siècle.  Il  fallait  absolument,  pour  rendre  ces 
barbares  inoffensifs,  et  en  faire  de  véritables  sujets  de  l'empire,  les 
transporter  aussi  loin  que  possible  de  leur  pays  natal.  En  outre, 
h  l'intérieur  même  de  l'empire,  les  invasions  continuelles  et  les 
fléaux  périodiques  privaient  de  leurs  habitants  certaines  provinces 
que  l'on  devait  repeupler  avec  des  gens  venus  d'ailleurs.  Ainsi  se 
fondaient  et  s'amalgamaient  peu  h  peu  les  peuples  si  divers  soumis 
à  l'autorité  des  empereurs.  Les  progrès  de  l'hellénisme  et  la  com- 
munauté de  foi  facilitaient  ce  travail  et  groupaient  fortement  les 
populations  grecques  et  chrétiennes  autour  de  Byzance,  métropole 
du  monde  hellénique  et  capitale  de  la  chrétienté.  C'était  Justi- 
nien  II  qui  avait  procédé  aux  transportations  les  plus  considérables 
et  les  plus  arbitraires.  En  690,  il  avait  fait  enlever  les  habitants 
de  Chypre  et  les  avait  fait  transporter  dans  l'Anatolie  occidentale  ; 
en  688,  après  une  campagne  contre  les  Slaves  de  Macédoine,  il 
en  avait  envoyé  3oooo  en  Asie  Mineure,  dans  le  thème  d'Opsikion. 

Dans  sa  politique  intérieure,  Constantin  s'est  appliqué  naturel- 
lement à  continuer  et  à  consolider  l'œuvre  des  empereurs  précé- 
dents. Mais,  dans  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  le  peuplement  de 
l'empire,  il  est  visible  qu'il  a  obéi  ii  des  préoccupations  nouvelles, 
en  rapport  avec  la  politique  religieuse  qu'il  poursuivait. 

En  7/|5,  lorsqu'il  s'empara  de  Germanicée  et  d'un  certain 
nombre  de  villes  de  la  Commagène  et  de  la  Syrie  du  Nord, 
il  enleva  les  Arabes  et  les  Svriens  des  villes  —  les  compatriotes  de 
son  père,  comme  le  fait  observer  Théophane  —  et  les  transporta  à 
Constantinople  et  surtout  en  Thrace".  De  même  lorsqu'en  761  il 
eut  enlevé  aux  Arabes  les  grandes  villes  de  Théodosiopolis  (Erze- 
roum)etde  Mélitène  (Malatia)  il  en  asservit  les  habitants  arméniens 


1 .  Op.  rit.,  p.  212. 

2.  Théo[)h  ,    AM.    6237,  p.   /j22  ;    .Mcéph.,  Brev.,    p.    62;    Antirrh.,   III,  5o8  ; 
Zonaras,  i.'ÎSo  ;  Ccdreiius,  885. 
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et  syriens'.  Et  plus  tard,  en  -bô,  il  fit  bâtir  en  Thrace  un  vaste 
ensemble  de  fortifications  et  établit  ces  populations  dans  les  terri- 
toires ainsi  protégés  ".  Le  terme  d  r,yj.u.'/M-ij-:x)  employé  par  Théo- 
phane  ne  doit  pas  du  reste  nous  tromper.  Il  ne  s'agit  pas  de  popu- 
lations réduites  en  esclavage,  selon  la  coutume  antique,  mais  de 
gens  que  1  on  transporte  ailleurs  pour  en  former  des  colonies. 
Nicéphore  nous  apprend  que  ces  colonies  furent  dotées  par  l'em- 
pereur de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  qu'elles  furent 
l'objet  de  ses  largesses  et  de  ses  faveurs  ^  Il  leur  appliqua  sans 
doute  les  dispositions  de  son  code  rural  et  leur  conféra  la  posses- 
sion commune  du  sol.  Cette  mesure  était  destinée  évidemment  à 
combler  les  vides  faits  dans  la  population  de  cette  province  par 
les  Bulgares  d'abord,  par  la  peste  ensuite.  Constantin  voulait  aussi 
garnir  la  frontière  de  défenseurs  et  combattre  le  développement 
dangereux  et  trop  exclusif  de  l'élément  slave  par  l'apport  de  popu- 
lations venues  de  l'autre  extrémité  de  l'empire. 

Mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéressant  pour  nous,  c'est 
que  ces  Arméniens  et  ces  Svriens  étaient  Monophysites  ou  Pauli- 
ciens  et  par  conséquent  adversaires  des  images.  Constantin  cher- 
chait évidemment  h  propager  les  idées  nouvelles  en  introduisant 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  sectaires  à  Constantinople  et 
surtout  dans  les  provinces  d'Europe,  dévouées,  comme  on  le  sait, 
à  la  cause  des  images.  Delà  la  colère  des  chroniqueurs,  qui  voyaient 
l'empereur  favoriser  les  progrès  de  l'hérésie  au  sein  des  popula- 
tions orthodoxes.  Théophane  et  Nicéphore  témoignent  que  la  secte 
monophysite  et  la  secte  paulicienue  avaient  fait  de  grands  progrès 
en  ïhrace,  où  l'on  entendait  encore  de  leur  temps  chanter 
le  Trissagion  selon  le  rite  hérétique  *.  Constantin  réussit 
en  effet  à  remplir  la  Thrace  d'hommes  dévoués  à  ses  idées  ;  Léon 
Chazare  y  transporta  de  nouvelles  tribus  arméniennes  ;  pen- 
dant la  période  postérieure  du  conflit,  elles  formèrent  un  des 
principaux  centres  de  la  résistance  au  culte  des  images.  C  est  là 
que  se  recrutèrent  les  adversaires  acharnés  de  l'orthodoxie  et  des 
moines,  et  les  partisans  enthousiastes  de  Constantin  V.  Les  Pau- 
llclens  deviendront  même  si  inquiétants  que  l'empereur  jNlichel 


1.  Theoph.,  AM.  62^3,  p.  437;  Niccph.,  Brev.,  p.  65. 

2.  Théoph.,  AM.  6247,  p.  429  ;  Nicéph.,  Brev.,  p.  66.  V.  plus  haut,  p.  43. 

3.  Mcéph.,  Brev.,  p.  66.  Ta  £'!;  ttjv /pei'av  aJTOu  àvrj/.ovTa  otÀOTiaw;  owsr,7JC|i.£vo;. 

4.  Théoph.,  AM.  6237,  p.  422  ;  AM.  6247,  p.  429  ;  Mcéph.,  AnïjVr/i.,  III,  5o8  ; 
Georges  Ham.,  p.  gSS,  et  ce  renseignement  est  confirmé  par  Cedrenus,  p.  889. 
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Rhangabé  devra  prendre  contre  eux  les  mesures  les  plus  sévères  \ 

Cet  établissement  des  xA-siatiques  en  Thrace  est  en  rapport 
étroit  avec  le  mouvement  de  populations  qui  eut  lieu  dans  tout 
l'empire  après  la  peste  de  7/17. 

Depuis  plus  d'une  année  déjà,  une  épidémie  de  peste  buboni- 
que ravageait  la  Sicile  et  la  Calabre^.  De  là,  la  contagion  s'étendit 
successivement  à  tout  le  littoral  méditerranéen,  parcourant  la 
Grèce,  où  elle  pénétra  par  ]\lonemvasie,  et  dépeupla  l'Archipel 
tout  entier,  sautant  d'une  ile  à  l'autre.  Enfin,  en  746,  le  terrible 
bubon  fit  son  apparition  à  Constantinople.  L'épidémie  se  propa- 
gea rapidement  ;i  travers  la  population  serrée  de  la  grande  ville. 
La  mortalité  fut  terrible  pendant  le  printemps  et  l'été  de  747';  les 
chroniqueurs  nous  font  un  récit  tragique  de  ce  fléau  qui  fut  accompa- 
gné de  signes  célestes,  de  prodiges  et  de  phénomènes  ellrayants. 
Ils  attribuent  naturellement  cette  calamité,  ainsi  que  l'hiver  terri- 
ble de  763,  les  tremblements  de  terre  qui  dévastèrent  l'empire  et 
la  Syrie,  les  pluies  d'étoiles,  les  prodiges  et  les  leux  barbus  qui 
se  montrèient  dans  le  ciel,  à  l'impiété  de  Constantin  Copronyme*. 

Il  paraît  que  pendant  cette  épidémie  Constantin  avait  quitté 
la  capitale  et  habitait  Nicomédie  ^.  11  y  avait  sans  doute  une  de  ses 
résidences  habituelles'^.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  d'importance 
au  passage  de  Georges  Hamartolos  qui  accuse  Constantin  d'avoir 
profité  de  la  mort  des  principaux  citoyens  pour  s'emparer  de  leurs 
biens  et  les  rassembler  dans  son  palais'.  Les  plus  malveillants  des 
contemporains  ne  disent  rien  de  semblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  capitale  se  trouva  presque  entièrement 
dépeuplée  par  l'épidémie.  Constantin  entreprit  de  la  repeupler 
et  pour  cela  il  fit  venir  des  diverses  provinces  de  l'empire,  en 
particulier  de  la  Grèce,  des  îles  et  des  pays  de  l'Occident,  un  nom- 
bre aussi  grand  que  possible  de    gens  de   tout  métier,   qu'il   iu- 

1.  Thcoph.,  AM.  G3o4,  p.  496. 

2.  Elle  }'  était  venue  de  la  Syrie,  parl'Égyplc  et  l'Afrique.  \  .  Finlay,  p.  7O. 

3.  Théoph.,  AM.  0a38,  p.  42a;  Nicéph.,  Brev.,  p.  62;  Zouaras,  i33o  ;  Léon 
Gramm.,  p.  i84  ;  Cedrenus,  880  ;  Georges  Ham.,  938  ;  Théod.  Stoud.,  V  if  de  Platon, 
Migne,  99,  806. 

4.  IbiJ.,  cl  en  oulrc  l'Jjjis t.  ad  Theoph.,  p.  304-  Voir  dans  Nicépliore,  i4/i<i/T/»., 
III,  495  et  sqq,  une  dissertalion  sur  les  iléaux  qui  ont  marqué  le  règne  du  Goproiiynie. 

5.  Aidirrh.,  III,  49^. 

().  liiHsl.  ad  Theoph.,  3G4.  Goiislaiilia  inounil  au  luoniciit  où  il  s'embarquait 
pour  iNicomédie.  Georges  llam.,  940  :  Constanlin  a  convoqué  le  concile  à  son  retour 
de  Nicomédie. 

7.   P.  938.  Heprodiiit  piu'  Cedrenus,  880. 
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stalla  dans  la  ville  avec  leurs  familles*.  Il  est  à  remarquer  que 
Nicéphore  place  cet  appel  de  populations  à  Constantinople  immé- 
diatement après  la  disparition  du  fléau,  tandis  que  Théophane, 
suivi  par  les  historiens  postérieurs,  le  recule  jusqu'en  ySo,  année 
où  les  deux  chroniqueurs  s'accordent  à  placer  la  transportation  en 
Thrace  des  gens  d'Erzeroum  et  de  Malatia'.  Le  plus  vraisemblable 
est  d'admettre  que  le  repeuplement  de  Constantinople  s'est  effectué 
progressivement  et  a  duré  plusieurs  années  ;  il  n'est  pas  admissible 
que  Constantin  ait  attendu  sept  ans,  soit  jusqu'après  la  réunion  du 
concile  iconoclaste,  avant  de  prendre  aucune  mesure  à  cet  égard. 

Il  peut  sembler  étonnant  que  l'empereur  ait  appelé  h  Constan- 
tinople des  habitants  des  iles  et  de  la  Grèce,  qui  avaient  toujours 
été  les  partisans  les  plus  fanatiques  des  images.  Cela  peut  s'ex- 
pliquer pourtant.  Constantin  a  préféré  sans  doute  que  ces  élé- 
ments dangereux  fussent  placés  à  Constantinople  même  et  direc- 
tement soumis  à  sa  surveillance,  plutôt  que  de  les  voir  fomenter 
des  insurrections  hors  de  la  portée  de  l'autorité  impériale.  A 
Constantinople,  ils  seraient  plus  facilement  contraints  à  l'obéis- 
sance et  plus  promptement  absorbés  par  les  populations  fidèles 
de  l'Asie  Mineure. 

La  peste  de  747  ^  donc  eu  les  conséquences  les  plus  graves 
pour  l'ethnographie  de  l'empire.  Les  Arméniens  et  les  Svriensque 
Constantin  établit  en  Thrace  y  remplacèrent  sans  doute  les  popu- 
lations européennes,  dont  les  unes  avaient  été  anéanties  par  l'épi- 
démie, tandis  que  les  autres  s'étaient  rapprochées  de  Constanti- 
nople sur  l'invitation  de  l'empereur.  De  même,  le  départ  d'une 
partie  des  habitants  de  la  Grèce  accéléra  les  progrès  de  l'invasion 
slave.  On  connaît  le  passage  de  Constantin  Porphyrogénète,  où  il 
est  dit  qu'après  la  peste  du  Copronyme,  le  Péloponèse toutentier 
fut  slavisé"*.  Les  renseignements  fournis  parles  chroniqueurs  don- 
nent quelque  poids  à  cette  affirmation.  Jusqu'à  cette  époque,  il 
n'est  question  de  slavinies  qu'en  Thrace  et  en  Macédoine*; tandis 


1.  Nicéph.,  Drev.,  p.  G3  ;  Théoph.,  A\I.  O247,  p.  ^29  ;  Cetirenus,  889  ;  Georges 
Ham.,  988. 

2.  Nicéph.,  Brev.,  p.  60. 

3.  ÈaOÀaôoiOTj  -àaa  f,  /w,^*.    Thèmes,  II,  6.  \.  Raaibaud.  p.  313;  Gelzer,  p.  52. 
/|.   Tliéoph.,  A.M.  (j35o,  p.  43o.  f,/;i.x).wTïJC7£  Taç  y.aTa  TTiv  M^'Z-î^oviav  ay.XaSiv.a; 

•/.al  ToJ:  Ào'.-oJ:  y-o/s'.oiouç  i-o;r|aiv.  Ces  indications  sur  la  campagne  de  768  contre 
les  Slaves  sont  mallieureusement  insuffisantes.  On  ne  sait  pas  quels  sont  ces  «  autres 
Slaves  »  que  Théoph.  mentionne  après  ceux  de  la  Macédoine.  Rambaud  suppose 
que  ce  sont  déjà  ceux  de  la  Laconie  (p.  220  et  sqq). 
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qu'en  783,  nous  voyons  l'eunuque  Staurace  envoyé  par  Irène 
contre  les  Slaves  du  PéloponèseV  II  est  possible  que  Constantin 
ait  pris  des  mesures  pour  accélérer  l'invasion  et  remplacer  par 
des  colonies  slaves  les  populations  helladiques  appelées  à  Cons- 
tantinople-. 

Au  viii^  siècle  donc,  la  péninsule  était  presque  entièrement 
occupée  par  des  tribus  slaves.  Elles  ne  laissaient  à  l'élément  grec 
que  les  villes  fortes  de  l'intérieur  et  les  ports  du  littoral.  A 
partir  de  676,  Thessalonique,  la  seconde  ville  de  l'empire,  avait 
été  plusieurs  fois  menacée  par  les  Slaves.  En  688,  Justinien  II 
avait  fait  une  campagne  en  Macédoine  pour  les  réduire.  Il  en 
avait  enlevé  3o  000,  qu'il  avait  transportés  en  Asie  Mineure, 
dans  le  thème  d'Opsikion.  C'était  la  première  fois  qu'une  colo- 
nie slave  se  fixait  à  demeure  en  Asie,  Au  milieu  du  viii'' siècle,  les 
Slaves  étaient  même  apparus  dans  les  îles^.  On  sait  que  les  Slaves 
de  l'intérieur  avaient  été  pour  la  plupart  conquis  et  asservis  par 
les  Bulgares.  La  fusion  n'avait  pas  tardé  h  se  faire  entre  les  deux 
populations  et,  au  temps  de  Constantin  Porphyrogénète,  i  élé- 
ment bulgare,  avait  été  absorbé  par  l'élément  slave  plus  nombreux 
et  plus  civilisé  \  Quant  aux  Slaves  devenus  sujets  romains,  attachés 
par  la  communauté  d'origine  aux  Slaves  bulgares,  ils  font  quel- 
quefois cause  commune  avec  les  envahisseurs  de  l'empire. 
Ainsi,  en  708 ^  Mais,  plus  souvent,  en  762*,  en  772',  ils  fuient 
eux-mêmes  devant  les  Bulgares  et  implorent  la  protection  des 
armes  impériales.  Constantin  Y  a  eu  plusieurs  fois  à  intervenir, 
tantôt  pour  réduire  les  Slaves,  tantôt  pour  les  protéger.  Les  cita- 
delles et  les  fortifications  qu'il  a  construites  en  Thrace,  opoùp'.x, 
•/.âr:oa  et  vXv.GOjpx:,  où  il  plaçait  des  colonies  de  Syriens  et  d'Ar- 
méniens, et  qui  constituaient  un  de  ses  principaux  titres  à  la  recon- 
naissance des  Byzantins*,  servaient  tout  autant  à  contenir  et  à 
surveiller  les  tribus  slaves  de  la  campagne,  qu'à  arrêter  les  Bul- 
gares". 

C'est  en  708  que  Constantin  eut  a  réprimer  un  soulèvement  des 

1.  Théoph.,  \M.  G275,  p.  ^50. 

2.  CI'.  Burg.  Hisl.  of  Ihe  later  roman  em[nrc.  II,  p.  :i55-450. 

3.  Mcôph  ,  Brev.,  p.  77. 

4.  V.  Ranibaud,  p.  Sig. 

.'i.  Tlitopli.,  AM.  Gaûo,  p.  43o. 

r.rev  ,  p.  ()8;  Théoph.,  AM.  Gaâ^,  p.  /|3a. 
,   \.M.  GaO."),  p.  U7- 

Anlirrlt.,  III,  p.  5i  1. 
I,  01).  cit.,  p.  264. 
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Slaves.  A  la  faveur  d'une  invasion  bulgare,  qui  s'était  avancée 
jusqu'auprès  des  Longs  Murs,  et  dont  nous  avons  parlé  déjà,  les 
tribus  slaves  de  la  péninsule  s'étaient  insurgées  contre  les  Romains. 
Peut-être  l'introduction  des  Arméniens  et  des  Syriens  sur  leurs 
terres  n'était-elle  pas  étrangère  à  ce  soulèvement.  Constantin, 
avant  de  poursuivre  les  Bulgares  chez  eux,  entreprit  de  soumettre 
les  Slaves.  11  réduisit  en  servitude,  nous  dit  Théophane,  les  tri- 
bus slaves  de  la  Macédoine  et  obligea  les  autres  à  se  reconnaître 
sujettes  de  Rome'.  La  distinction  entre  les  tribus  asservies  et  les 
tribus  soumises,  donne  à  penser  que  les  premières  ont  été  trans- 
portées, soit  que  les  Slaves  aient  été  vendus  comme  esclaves, 
usage  qui  tendait  cependant  à  disparaître,  soit  plus  vraisemblable- 
ment qu'on  le  sait  envoyés. rejoindre  la  colonie  slave  de  l'Opsikion. 

En  762,  après  l'élection  du  roi  bulgare  Teletzès,  une  multitude 
de  Slaves  s'enfuirent  devant  l'invasion  et  demandèrent  un  asile  sur 
le  territoire  de  l'empire.  Constantin  accueillit  favorablement  leur 
demande,  leur  fit  passer  l'Euxin  et  les  établit  dans  l'Opsikion, 
sur  le  fleuve  Artanas".  Le  chiiFre  de  208000,  donné  par  Nicé- 
phore,  est  certainement  exagéré. 

Après  avoir  vaincu  les  Bulgares  et  contraint  les  Slaves  h  l'obéis- 
sance, il  fallait  encore  débarrasser  la  Thrace  du  fléau  du  brigan- 
dage. Profitant  de  l'état  de  guerre  perpétuel  et  de  l'absence  d'une 
police  régulière,  des  bandes  s'étaient  organisées,  composées  de 
Slaves,  de  Bulgares,  et  même  de  Byzantins  qui  préféraient  se 
soustraire  aux  lois  et  vivre  de  rapine.  Ces  bandes  menaient  une 
existence  indépendante  et  exerçaient  de  terribles  ravages  parmi 
les  populations  sans  défense  de  la  péninsule.  Constantin  envoya 
des  soldats  pour  leur  donner  la  chasse,  s'empara  des  principaux 
chefs  de  ces  bandes  et  leur  fit  subir  un  châtiment  exemplaire^. 

Il  parait  que  les  Slaves  de  la  Thrace  et  de  la  INIacédoine  avaient 
fait  autrefois  des  expéditions  maritimes  et  ravagé  les  îles  les  plus 
voisines  de  l'archipel,  emmenant,  selon  leur  habitude,  la  popula- 
tion en  esclavage,  l'.n  768,  en  efïet,  Constantin  envoya  aux  chefs 
des  Slaves  des  députés  pour  traiter  avec  eux  du  rachat  des  prison- 
niers chrétiens  qu'ils  avaient  faits  autrefois  dans  les  iles  d'imbros, 


1.  7)y^rjiaXo)T£UTî  Ta;  ■/.cx.-k  Tr,v  Ma/.îOov;av   T/.).aoîv'.a;  -/.al  Toù;  Xoi-où;   b-oy  ziy.ouç 
£;:oîr,7cv.  Théopli.,  AM.  G^So,  p.  43o. 

2.  Tliéopli.,  AM.  G254-    p-   433  :   Niccpli.,    Brev.,   p.   68  ;    Ramljaiul,   p.    252, 
suppose  que  ces  Slaves  venaient  de  la  Mésic. 

'6.  Tliéoph.,  AM.  G^jG,  p.  43G.  V.  plus  liaut,  p.  5i. 

XVI.  —  Constantin  \  .  r 
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Tenedos  et  Samothrace,  et  qui,  depuis  longtemps,  nous  dit  Nicé- 
phore,  étaient  chez  eux  en  esclavage.  Il  les  racheta  contre  2  5oo 
vêtements  de  soie,  les  traita  avec  égards  et  leur  permit  de  s'établir 
où  ils  voulurent'.  Le  procédé  employé  par  Fempereur  nous  per- 
met de  croire  que  ces  chefs  slaves  n'étaient  point  sujets  de  Rome 
et  qu'ils  s'étaient  retirés  h  l'intérieur  des  terres,  dans  les  territoires 
soumis  aux  Bulgares.  Car,  depuis  768,  les  Slaves  de  cette  partie 
de  l'empire  étaient  sous  la  dépendance  de  l'autorité  romaine;  et 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  cherché  h  se  soulever  de  nouveau. 

A  la  fin  du  règne  de  Constantin  les  Slaves  de  la  Grèce  et  de  la 
Macédoine  faisaient  si  bien  partie  de  l'empire  que  les  Bulgares 
entreprennent,  à  leur  tour,  des  expéditions  pour  les  réduire  en 
esclavage  et  les  transporter  en  Bulgarie^.  En  octobre  772,  Con- 
stantin apprit  qu'un  boyard  bulgare  allait  envahir  la  Berzétie  et 
en  emmener  la  population  en  Bulgarie^.  Les  Berzètes  étaient  des  Sla- 
ves établis  en  Thessalie,  entre  AthènesetThessalonique,  etM.  Ram- 
baud  suppose  que  c'étaientdes  compatriotes  que  les  Bulgaresvou- 
laient  rapatrier '.  iNIais  les  Berzètes  n'étaient  pas  disposés  à  passer 
sous  la  domination  bulgare.  La  campagne  de  Lithosoria  semble 
avoir  été  entreprise,  au  contraire,  pour  défendre  de  fidèles  sujets  de 
l'empire  contre  l'agression  du  roi  Tzérig.  Et  les  Berzètes  ont  gardé 
à  Constantin  la  reconnaissance  de  la  protection  qu'il  leur  avait 
accordée.  En  799,  c'est  un  prince  de  Berzétie  qui  tente  d'enlever 
d'Athènes,  pour  les  remettre  sur  le  trône,  les  fils  de  Constantin'^. 

Le  rachat  des  chrétiens  des  îles  nous  rappelle  l'échange  de 
prisonniers  de  guerre  et  de  captifs  des  deux  sexes  qui  eut  lieu, 
en  Syrie,  précisément  à  la  même  époque,  entre  les  Arabes  et  les 
Romains*.  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  apparaître  ce 
procédé.  Et  ces  mesures  pacifiques  et  humaines  montrent  que 
Constantin  avait  un  souci  très  réel  du  bien-être  des  populations 
et  une  intelligence  très  nette  des  importantes  questions  du  peu- 
plement de  l'empire. 

Les  chr()ni(|ueurs  nous  signalent  en  outre  l'arrivée  sur  les  terres 
de  l'empire  d\in  grand  nombre  de  chrétiens  de  Syrie  et  de  Pales- 

1.  Niccph.,  Brcv.,  p.  77. 

2.  Qï.  Scluifarick,  Slavisrhc  Alterllniincr,  II,  :î03,  d'après  lof|ucl  entre  775cl8i3les 
Biilf,'arps  aiiraieiil  Iraiisporlé  au  delà  du  DoiiuIk'  les  Slaves  de  Macédoine  cl  de  Thrace. 

3.  Tliéopli.,  AM.  p.  G:>A)5,  /»/»7. 
/|.    \  .  UiMuhaud,  [).  aO.'i. 

.^).  'riiénpli.,  AM.  ()ii()i,  p.  /173. 

(i.  TlM-opl,  ,  AM.  (hiii.  p.  /|','i.  V.  plus  liaul.  p.  37-38.  ' 
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tiue  qui  fuyaient  par  terre  et  par  mer  la  persécution  du  khalife*  . 
Les  souverains  de  la  d\  nastie  Abbasside  n'avaient  pas  en  effet  usé 
envers  leurs  sujets  chrétiens  de  la  même  tolérance  que  les  der- 
niers des  Ommiades". 

Nous  avons  quelques  renseignements  intéressants  sur  la  façon 
dont  Constantin  \  a  administré  les  finances  de  l'empire  et  pré- 
levé les  impôts.  Léon  III,  qui  avait  eu  besoin  d'argent  pour  la 
réorofanisation  de  l'armée  et  de  l'administration,  avait  sans  doute 
en  même  temps  relevé  les  finances  en  ruines  et  cherché  à  rem- 
plir le  trésor.  Les  chroniqueurs  l'accusejit  d'avarice  et  decupidité^ 

Ils  reprochent  de  même  ii  Constantin  d'avoir  rassemblé  tout  l'or 
de  l'empire  dans  les  caisses  de  l'Etat  et  d'avoir  pressuré  odieuse- 
ment les  paysans  par  le  prélèvement  rigoureux  des  taxes  \  Mais, 
chose  curieuse,  cette  rigueur  dans  la  perception  de  l'impôt  eut 
pour  conséquence  une  abondance  extraordinaire  des  vivres  dans  la 
ville.  «  Cet  ennemi  du  Christ  était  ami  de  l'or,  dit  Nicéphore, 
et  il  rassembla  tout  l'or  de  la  terre  dans  son  palais.  Comme  les 
populations  taxées  étaient  contraintes  par  la  force  de  payer 
l'impôt,  il  arriva  que  les  fruits  de  la  terre  et  les  produits  du  sol 
se  vendirent  à  vil  prix,  de  sorte  que  pour  une  pièce  d'or  on  avait 
60  mesures  de  froment  et  80  mesures  d'orge  ;  et  de  même  pour  tou- 
tes les  denrées  °.  »  Ceci  se  passait,  d'après  les  chroniqueurs,  en  767. 
«  Cet  exacteur  terrible  et  inexorable  éleva  autant  que  possible  le  taux 
de  l'impôt  par  des  taxes  extraordinaires  et  pressura  tellement  les 
paysans  que  pour  une  pièce  d'or  on  pouvait  avoir  tout  le  fruit  du 
travail  d'une  homme.  Les  paysans  réfractaires  étaient  pendus  aux 
arbres  ;  moi-même  j'ai  assisté  h  de  semblables  exécutions'\  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  Constantin  a  prélevé  dans  l(;s  cam- 
pagnes des  impôts  en  nature  afin  de  nourrir  le  peuple  de  la  capi- 
tale. Mais  dans  le  récit  des  chroniqueurs  il  s'agit  bien  de  taxes 
en  argent.  Sans  cela  ils  n'auraient  pas  dit  que  Constantin  était 


1.  Théojjli.,  \M.  GaG/i,  p.  /|4(i. 

2.  Thcoph.,  \M.  G243,  p.  427;  A.M.  Ga^f),  p.  '|3oj:  AM.  GaôS,  p.  ^09.  Cl',  sur 
la  question,  Bury,  loc.  cit.,  II  457-458. 

3.  Thooph.,  AM.  G232,  p.  4i3.  On  n'a  à  lui  reprocher,  outre  la  double  indiction 
de  72G,  qu'une  augmentation  d'un  douzième  destinée  à  relever  les  murs  de  Constan- 
tinople,  renversés  par  un  tremblement  de  terre.  Tbéopli  ,  AM.  GaSi,  p.  4i2  ; 
Schcnk,  K.  L.  III.  Wallen  iiilnnern,  p.  2G0. 

4.  Théopli.,  AM.  G259,  p.  4^3;  Nicéph.,  Briv.,  p.  7G. 

5.  Nicéph..  firey.,  ibid.  : 
G.    Anlirrli.,  111,  5i4. 


lOO  COKSTAKTl^    V,    EMPEREUR    DES    ROMAINS 

avide  d'or  (çiAc-/pu<7Cç)  et  rassemblait  tous  les  trésors  de  l'empire 
dans  son  palais.  Il  faut  admettre  que  la  prélévation  rigoureuse 
des  taxes  avait  mis  les  paysans  dans  la  nécessité  de  se  procurer 
immédiatement  de  l'argent,  et  les  avait  obligés  ainsi  à  se  débar- 
rasser de  leurs  denrées  à  n'importe  quel  prix.  ïhéophane  dit  for- 
mellement que  les  agriculteurs  avaient  dû  vendre  à  vil  prix  les 
biens  que  leur  dispensait  le  Seigneur  «  afin  de  pouvoir  payer  les 
tributs  ))  (cii  -rçt  t(T)v  çcpwv  àxa(Tr,ï'.v^).  Tel  est  le  sens  des  textes.  Con- 
statons seulement  que  si  les  paysans  ont  été  vexés,  les  mesures 
de  Constantin  ont  amené  par  contre  dans  la  ville  une  abondance 
extraordinaire  des  vivres  et  une  augmentation  du  bien-être.  Et 
Nicéphore  lui-même  dit  que  le  peuple  attribuait  cet  abaissement 
du  prix  de  la  vie  à  la  fertilité  du  sol,  à  la  bonne  marche  des  aflai- 
reset.à  la  prospérité  des  temps".  Théophane  commence  par  dire 
que  «  cette  année-là,  Constantin  fit  abonder  les  vivres  dans  la 
ville  ».  C'est  seulement  ensuite  qu'il  explique  ce  fait  par  une  aug- 
mentation d'impôts.  Peut-être  y  eut-il,  en  réalité,  des  mesures 
prises  par  Constantin  pour  assurer  le  ravitaillement  de  la  grande 
ville  ;  et  la  malveillance  des  chroniqueurs  n'aura  voulu  voir  dans  le 
bon  marché  exceptionnel  des  vivres  qu'une  conséquence  de  la  cu- 
pidité du  tyran. 

Du  reste,  à  ce  moment,  Constantin  avait  un  réel  besoin  d'ar- 
gent, à  cause  d'un  important  travail  d'utilité  publique  qu'il  avait 
entrepris  l'année  précédente.  L'été  de  766  fut  marqué  par  une  séche- 
resse telle  que  la  rosée  même  avait  disparu^.  L'eau  manquait  tota- 
lement dans  la  ville,  les  réservoirs  étaient  vides,  et  les  fontaines, 
les  canaux  et  les  bassins  étaient  desséchés  par  le  soleil.  Constan- 
tin résolut  alors  de  reconstruire  l'aqueduc  de  Valons.  Cet  ouvrage 
avait  subsisté  jusqu'aux  temps  d'Héraclius  ;  mais  à  ce  moment  il 
avait  été  ruiné  par  les  Avars*.  Constantin  fit  venir  des  ouvriers 
et  des  architectes  de  toutes  les  parties  de  l'empire  :  de  l'Asie  et  du 
Pont,  mille  maçons  (o'.7.s$o[;,ci)  et  deux  cents  plâtriers  ()jp(3xat);  de  la 
Ciri'ce  et  des  îles,  cinq  cents  ouvriers  en  ciment  (ojTor/.âp'.ct)  ;  de  la 
Thrace,  cinq  mille  manœuvres  (h-i^x;)  et  deux  cents  brique- 
tiers  (7,£pa[j,ST:ciouç).  Il  confia  la  direction  des  travaux  à  un  patrice, 
assisté    d'ingénieurs   et   de    contremaîtres.    li'ouvrage    fut    mené 


1.  TlK'oph.,  AM.  O259,  [).  /i/i3. 

2.  Mcc|)h.,  Brev.,  p.  76. 

3.  Tln'opl..,  AM.  6268,  p.  ^^o■,  Nicéph.,  Brev.,  p.  75. 
/|.    Nicéph.,  Brev.,  p.  75. 
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rapidement,  Taqueduc  fut  terminé  et  bientôt  l'eau  entra  dans  la 
ville'.  Les  ruines  imposantes  de  l'aqueduc  témoignent  aujourd'hui 
encore  de  l'importance  de  cette  œuvre  de  Constantin  V.  Nicé- 
phore  nous  dit  que  le  travail  se  fit  «  avec  de  grandes  dépenses 
publiques-».  On  pourrait  expliquer  ainsi  la  rigueur  plus  grande 
apportée  h  ce  moment-là  dans  le  prélèvement  des  impôts.  Et  peut- 
être  le  prolongement  de  l'indiction  qui  eut  lieu  en  772  et  778 
a-t-il  eu  pour  but  de  soulager  les  populations  fatiguées  par  les 
taxes  plus  lourdes  de  767. 

Nous  savons  aussi  que  Constantin  fit  réparer  plusieurs  églises 
qui  tombaient  en  ruines^  et  qu'il  en  fit  construire  de  nouvelles*. 

Il  s'est  acquitté  en  outre  des  dépenses  somptuaires  et  des  lar- 
gesses au  peuple  qui  étaient  de  rigueur  à  Byzance.  Après  la 
bataille  d'Anchialos,  en  762,  il  fit  fiibriquer  en  Sicile,  avec  le  pro- 
duit du  butin  pris  sur  les  Bulgares,  deux  grandes  bassines  en  or 
de  huit  cents  livres  chacune  dont  il  fit  don  aux  bains  publics'.  Plu- 
sieurs passages  de  Nicéphore  contiennent  des  allusions  h  des 
statues  de  l'empereur,  en  or  et  en  argent,  qui  avaient  été  placées 
en  différents  points  de  la  ville,  où  elles  remplaçaient,  dit  le  chro- 
niqueur, les  images  du  Christ ^  Les  actes  du  concile  de  787  nous 
apprennent  de  même  que  Constantin  avait  fait  placer  sur  les  mo- 
numents publics  des  peintures  qui  représentaient  ses  victoires  et 
remplissaient  le  peuple  d'enthousiasme  '. 

Une  chose  est  certaine  :  c'est  que  Constantin  maintint  les 
finances  de  l'empire  dans  un  état  florissant.  Les  passages  des 
chroniqueurs  où  on  lui  reproche  sa  cupidité,  et  où  on  l'accuse  d'avoir 
confisqué  les  biens  des  citoyens  morts  de  la  peste ^,  prouvent  du 
moins  que  le  trésor  était  bien  garni  «  Léon  Chazare  eut  à  sa  dis- 
position les  immenses  richesses  que  lui  avait  laissées  son  père'.  » 
Et  Cedrenus  nous  parle  des  querelles  qui  s'élevèrent  entre  les  fils 
de  Constantin  à    propos  de  sa  succession''.  L'administration   de 

1.  Théoph.,  AM.  6208,  p.  A'io. 

2.  Nicéph.,  Ibld. 

3.  Nicéph.,  Brev.,  p.  76. 

4.  Canon  Vil  du  concile  de  Nicée.  Mansi,  XIII  ;  Nicéph.,  AnLirrh.,  II,  p.  344- 
y.  plus  bas,  p.  i/i'i. 

5.  Nicéph.,  Brev.,  p.  Og. 

6.  Anlirrh.,   Il,  276;  HI,  5i\. 

7.  Maiisi,  XIII.  35'|. 

8.  (jcorges  Ilam.,  938  ;  Cedrenus,  880. 

9.  Théoph.,  AM.  ('.208,  p.  f^'^g. 
10.   Cedrenus,  p.  900. 
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Constantin,  qui  avait  assuré  le  bien  être  des  populations,  avait  été 
financièrenKMit  une  des  plus  prospères  que  l'empire  ait  connues. 
Maloré  les  ouerres  nombreuses  qu'il  eut  à  soutenir,  il  avait  limité 
avec  une  sage  économie  le  nombre  des  troupes,  et  son  successeur 
s'empressa  de  les  augmenter  >. 

Constantin  V  était  entouré  d'une  cour  brillante  et  nom- 
breuse. 11  avait  voulu  assurer  la  transmission  régulière  du  pou- 
voir et  fonder  une  véritable  dynastie.  Il  avait  été  fiancé  en  782, 
comme  nous  le  savons,  à  la  fille  du  Chagan  de  Chazarie,  qui  fut 
baptisée  Irène".  En  7/19  seulement,  le  26  janvier,  il  eut  d'elle  un 
fils,  Léon,  surnommé  Léon  le  Chazare"  qui,  suivant  la  coutume 
byzantine,  fut  associé  à  l'empire  dès  l'année  suivante  et  couronné 
solennellement  par  le  patriarche,  à  la  Pentecôte  de  750*.  Irène 
dut  mourir  à  la  naissance  de  Léon  ou  immédiatement  après,  car 
Nicépbore  place  entre  la  prise  de  INIélitène  et  de  Théodosiopolis  et 
la  mort  d  Anastase,  soit  à  la  fin  de  761  ou  au  commencement  de  762, 
la  mort  de  la  seconde  femme  de  Constantin,  l'impératrice  Marie''. 

Constantin  se  remaria,  contrairement  à  l'usage  des  Grecs,  qui 
ne  tolèrent  qu'avec  peine  les  secondes  noces  et  prohibent 
les  troisièmes.  Les  chroniqueurs  parlent  avec  sévérité  de  cet  em- 
pereur trigame^.  Mais  sa  troisième  femme,  Eudoxie,  attendit  long- 
temps avant  d'être  couronnée.  Elle  avait  donné  déjà  à  l'empereur 
qualre  fils.  L'aîné  de  ceux-ci,  Christophore,  est  né  avant  753 
puisque  le  patriarche  Constantin  avait  tenu  dans  ses  bras  deux 
seulement  des  fils  que  l'empereur  avait  eus  de  sa  troisième 
femme',  et  très  prol)al)lement  ainsi  du  vivant  de  l'impératrice 
Marie.  C"(>st  peut-être  le  caractère  illégitime  de  l'union  d'Eudoxie 
avec  Constantin  qui  retarda  à  ce  point  son  couronnement.  Nous  ne 
connaissons  pas  l'année  de  la  naissance  de  Nicéphore.  Quant  à 
Nlcétas,  il  naquit  en  762  ou  760*.  Le  cinquième  fils  de  Constan- 
tin, Anthime,  naquit  en  767  ou  768';   il  fut  élevé  à  la  dignité  de 


I.  Tliôopli.,  AM.  (bfiS,  p.  V'19. 

3.  Tliéopli.,  AM.  Oaa'i  ;  INiccph.,  Brcv.,it.  58  ;  Zonaras.p.  iSaB  ;  Cedrenus,  p.  877. 
[\.  Théopli.,  AM.  6:?/|i,  p.  /126;  Nict'ph.,   Lirev.,  p.  6\  ;  Zonaras,  p.  i33o  ;  Cc- 
drciius,  p.  8<S8. 

^l.   'l'iiropli.,  ibid.  ;  ÎNicôpIi.,  lircv.,  p.  Ci")  ;  Zonaras,    lolk). 

f).    Ni(:(''|tli.,  lireiK,  p.  (if). 

().   'riiô()[)li.,  AM.  (iiiCtO.  p.  V|3.    \  ic  <ri'Jlirniir.   1170. 

7.  Tliropli,.  AM.  (lyf);).  p.  l'ia. 

S.   A  la  -2^  iiifliclion  Ijjzaiitinc.  Nicc'pli.,  l'-irv..  p.  70. 

9.    A  la  7''  iiidiction.  Mi'épli.,  Biev.,  p.  7(i  (avaiil  le  foiironncmeril  d'Htidoxie). 
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nobilissime  du  vivant  de  son  père',  mais  nous  ne  savons  à  quelle 
date.  Un  sixième  fils  lui  naquit  enfin,  nommé  Eudoxime,  qui  fut 
créé  nobilissime  en  776  seulement,  par  son  frère  l'empereur 
Léon  le  Chazare'. 

En  avril  768  eut  lieu  une  cérémonie  solennelle.  C'était  pendant 
une  période  de  paix  ;  depuis  trois  ans,  les  Bulgares,  domptés  par 
les  armes  impériales,  avaient  cessé  d'inquiéter  Byzance;  à  l'inté- 
rieur, la  question  religieuse  semblait  résolue  par  le  triomphe  dé- 
finitif de  la  réforme.  Le  règne  de  Constantin  avait  atteint  son  plus 
haut  degré  de  gloire  et  de  prospérité.  Le  1°"^  avril,  Constantin 
donna  à  Eudoxie  la  couronne  impériale  dans  la  salle  du  tribunal 
des  dix-neuf  lits.  Le  jour  de  Pâques,  dans  la  même  salle,  il 
nomma  Césars  ses  deux  fils  Christophore  et  Xicéphore.  C  était  le 
patriarche  Nicétas  qui  présidait  la  cérémonie  et  faisait  les  prières 
d'usage.  On  remit  aux  deux  Césars  le  manteau  de  pourpre  et  le 
diadème  r.zz'.v.i'^y.Kxiz'/].  L'empereur  éleva  son  quatrième  fils  Nicé- 
tas à  la  dionité  de  nobilissime,  et  lui  donna  également  un  man- 
teau  d'or  et  une  couronne  h-iox-to-i).  Ensuite  les  deux  empereurs, 
les  deux  Césars  et  le  nobilissime  se  rendirent  en  cortège  du  palais 
h  Sainte-Sophie  et  sur  tout  leur  parcours  ils  jetèrent  à  la  foule 
assemblée  des  pièces  neuves  d'or  et  d'argent^. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  les  fêtes  recommen- 
cèrent à  l'occasion  du  mariac;e  de  Léon  le  Chazare \  Constantin 
avait  songé  à  demander  pour  son  fils  la  main  de  Gisèle  fille  de 
Pépin  le  Bref^.  Mais  ce  projet  n'ayant  pas  abouti,  il  avait  fait 
choix  d'une  noble  Athénienne,  nommée  Irène.  Elle  était  ortho- 
doxe comme  tous  les  habitants  de  l'ancienne  Grèce,  mais  Con- 
stantin avait  obtenu  d'elle  le  serment  de  renoncer  aux  images.  La 
suite  montra  quelle  erreur  Constantin  avait  commise  en  se  fiant 
à  la  parole  d'Irène,  et  en  plaçant  cette  femme  intrigante  et  auto- 
ritaire à  côté  de  ses  fils  faibles  et  maladifs. 

I.  Thcoph..  AM.  6268,  p.  45o. 

3.  Théoph.,  AM.  6268,  p.  A5o.  Tous  ces  princes,  tonsures  d'abord  par  Irène, 
furent  ensuite  exilés  et  mutiles  par  leur  neveu  l'empereur  Constantin  \  I.  Théoph., 
AM.  (1281,  p.  468.  Sur  sainte  Anthusc,  fille  du  Copronvme,  qui  se  retira  dans  un 
couvent,  v.  AA.  SS.  Avril,  II.  p.  '188.  Cf.  Paparrigopoulo,   p.  205. 

3.  Théoph.,  AM.  6260.  p.  'i43  ;  Nicéph..  Brev.,  p.  77  ;  Georges  Ham.,  p.  ç)\S  ; 
Léon  Cranim..  p.  188  ;  Zonaras,  i338  ;  Cedrenus,  897. 

4.  Théoph.,  p.  444,  place  l'arrivée  d'Irène  en  62O1,  indiclion  A  III.  Mais  en 
réalité  elle  appartient  à  l'année  6260,  puisqu'elle  eut  lieu  le  i"^""  septembre  et  que 
1  année  du  monde  ne  commence  qu'au  35. 

5.  Cod.  Car.,  45,  p.  062. 
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Le  premier  septembre  Irène  débarqua  en  grande  pompe  à  Cons- 
tantinople.  Elle  arriva  d'Iliéria,  où  elle  avait  fait  halte,  sur  des  vais- 
seaux pavoises  et  ornés  de  draperies  de  soie;  les  principaux  per- 
sonnages de  la  ville  étaient  allés  à  sa  rencontre,  avec  leurs  épouses, 
et  lui  taisaient  escorte.  Le  3  septembre,  à  l'église  du  Phare,  elle  fut 
fiancée  à  l'empereur  Léon  par  le  patriarche.  Enfin,  le  17  décem- 
bre, elle  fut  couronnée  dans  le  triclinium  Augustéon,  et  la  cour  se 
rendit  en  cortège  à  l'oratoire  de  Saint-Etienne  de  Daphné,  où  le 
mariage  fut  célébré*.  Le  i4  janvier  770,  un  fils  naissait  à  Léon  et 
à  Irène  et  fut  nommé  Constantin^.  La  dynastie  semblait  établie 
d'une  façon  inébranlable  et  l'empire  assuré  à  la  descendance  de 
Léon  risaurien. 

Ainsi  s'affirmait  l'éclat  du  règne.  Nous  venons  de  voir  quel 
a  été  le  rôle  de  Constantin  dans  cette  vaste  entreprise  de  réformes 
ciui  devait  donner  à  l'empire  l'unité,  la  cohésion,  la  sécurité  et 
la  force,  et  qui  lui  valut  eu  effet  une  étonnante  renaissance  de 
deux  siècles  et  demi.  Ces  réformes  prouvent  une  intelligence 
très  nette  de  la  situation  nouvelle  et  des  besoins  nouveaux  de 
l'empire,  des  capacités  administratives  remarquables,  une  réelle 
humanité  et  un  désir  sincère  de  relever  la  situation  matérielle  et 
morale  du  peuple  byzantin. 

Eclairés  par  ces  constatations,  nous  pouvons  maintenant  abor- 
der l'étude  de  la  querelle  religieuse  qui  a  bouleversé  si  profondé- 
ment le  règne  de  Constantin.  Cette  question  des  images  occupe 
dans  les  textes  presque  toute  la  place,  parce  qu'elle  seule  a  eu  le 
don  de  passionner  les  contemporains.  Aussi  devons-nous  la  traiter 
dans  deux  chapitres  il  part. 

1.  Théopli.,  AM.  62C1,  p.  li'i\  ;  JNiccpli.,  Brev.,  p.  77  ;  Georges  Ham.,  ()'|8  ; 
Léon  riranim.,  p.  188  ;  Ccdrenus,  897  ;  Zoiiaras,  i3o8.  Cf.  Barnniiis  et  Pagi,  ad 
aiin.,  7(')8  et  7t)(). 

2.  Tliéoph.,  AM.  6262,  p.  M5,  rcmarcpie  qu'il  lut  tjaptisé  de  ce  nom  du  vivant 
nirnie  de  son  aïeul,  ce  (|ui  était,  paraîl-il,  considéré  comme  un  mauvais  présage. 
C'est  ce  Conslaiilin  rjui  régna  sous  le  nom  do  Conslaiilin  YI  cl  fui  finalement 
aveuglé  par  Irène. 
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LA  QUERELLE  DES  IMAGES  :  LE  BUT  DE  LA  RÉFOHME 

Jusqu'au  milieu  de  notre  siècle  on  a  jugé  le  conflit  des  images 
d'après  le  témoignage  des  chroniqueurs  byzantins.  Léon  et 
Constantin  n'étaient  que  des  tyrans  pervertis  par  les  idées 
juives  et  arabes,  des  fanatiques  qui  avaient  mis  tout  l'empire  à 
feu  et  à  sang  pour  assouvir  leur  haine  des  images  et  de  l'ortho- 
doxie catholique.  La  découverte  de  VEcloga  et  des  réformes 
politiques  et  administratives  des  empereurs  dits  Isauriens  a  amené 
un  revirement  remarquable  dans  l'opinion  des  historiens.  On  a 
rappelé  la  multiplicité  effrayante  des  couvents  de  Byzance,  l'in- 
fluence énorme  que  possédaient  les  moines,  leurs  richesses  im- 
menses; on  a  montré  comment  le  développement  du  monachisme 
paralysait  la  vie  publique  et  privait  la  nation  de  ses  forces  vives'. 
D'où  cette  conclusion  que  les  empereurs  iconoclastes  s'étaient  pro- 
posé sans  doute  de  briser  la  puissance  des  moines,  afin  de  donner  à 
l'administration  centrale  l'omnipotence  dans  l'Etat.  La  réiorme 
iconoclaste  n'était  plus  qu'un  complément  de  VEcIoga.  On  n'a 
plus  voulu  voir  alors  en  Léon  et  en  Constantin  que  des  politiques 
et  des  soldats,  (pii  avaient  cherché  à  diminuer  l'Eglise  au  profit 
de  l'Etat  et  de  l'armée.  On  leur  a  attribué  les  idées  les  plus  mo- 
dernes sur  la  suprématie  du  pouvoir  laïque.  Sans  doute,  avait-on 
dit  déjà,  si  Léon  a  voulu  abolir  les  images,  c'était  afin  de  sup- 
primer une  des  principales  incompatibilités  entre  la  religion  chré- 
tienne et  celle  des  Juifs  et  des  Arabes,  et  de  faciliter  ainsi  l'entrée 
des  infidèles  dans  l'Eglise  et  leur  soumission  à  l'empire".  Evidem- 
ment, ajoutent  les  autres,  Léon  a  supprimé  les  images  afin  de 
priver  l'Eglise  et  les  moines  de  leur  principal  moyen  d'action  sur 
le  peuple,  et  d'arriver  ainsi  à  dominer  séparément  et  le  peuple 
et  l'Eglise^;  et  si  Constantin  a  persécuté  les  moines,  c'est  parce 


I.   Paparrigopoulo,  op.  cit.,  p.  i85,  i86. 

3.   Walch.,  X,  p.  2O7  ;  Schlosser,  p.  161  ;  Marx,  [>.  i5. 

3.    Sclnvarzlose,  p.  .ïo. 
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qu'ils  intriguaient  contre  le  pouvoir  central  de  l'Etat'.  Cette  ten- 
dance a  entraîné  l'historien  allemand  Gfrorer  à  des  exagérations 
étonnantes.  «  Il  s'était  formé  à  Byzance,  dit-il,  un  état  d'esprit 
analogue  à  celui  de  la  franc-maçonnerie  ou  des  illuminés  de 
Bavière;  une  génération  entière  avait  grandi,  qui  ne  connaissait 
les  moines  et  les  couvents  que  par  oui-dire  :  l'empereur  et  son 
armée  étaient  tout;  les  moines  et  l'Église  n'étaient  plus  rien'.» 
L'ouvrage  plus  moderne  et  plus  scientifique  de  Schwarzlose  con- 
tient des  appréciations  tout  aussi  singulières.  «Léon,  dit-il,  n'a 
obéi  qu'à  des  considérations  politiques  ;  c'était  un  soldat  qui  ne 
comprenait  rien  iil'art^.  »  Les  empereurs  iconoclastes  ne  se  sont  ap- 
puvés  que  sur  leur  force  militaire,  et  non  sur  la  puissance  de 
l  Eglise*.  Et  plus  loin  :  «  les  cercles  militaires  de  Byzance  avalent 
perdu  tout  intérêt  pour  les  choses  de  la  religion...  ils  suivaient 
aveuglément  les  crovances  du  maître,  avant  compris  qu'ils  ne 
pouvaient  que  gagner  à  cet  abaissement  de  la  religion  au  profit 
de  l'armée  qui  était  le  but  des  empereurs  iconoclastes'.  »  Constan- 
tin et  Léon  n'appréciaient  que  la  force  des  armes,  et  n'ont  con- 
sidéré l'Eglise  que  comme  un  simple  auxiliaire®  et  la  théologie 
comme  un  facteur  politique'. 

Rappelons  d'abord  combien  il  est  invraisemblable  de  prêter  à 
des  Byzantins  du  viir^  siècle  nos  idées  actuelles  sur  les  dangers 
de  l'infférence  de  l'Eglise  dans  les  affaires  de  l'Etat.  On  ne  con- 
cevait  pas  alors  comme  aujourd'hui  la  séparation  du  temporel  et 
du  spirituel.  Dire  avec  Schwarzlose  que  Léon  et  Constantin  se 
seraient  fait  leur  idéal  de  prêtre-roi,  réunissant  les  pouvoirs  tem- 
porels et  spirituels,  d'après  les  khalifes  arabes,  c'est  négliger  le 
principe  même  du  gouvernement  romain".  Léon  n'avait  pas 
besoin  de  l'influence  arabe  pour  écrire  la  phrase  (pi'on  lui  prête: 
«  sache  que  je  suis  prêtre  et  roi  en  même  temps,  »  z-.'.  ^xzù.i'jt  -/.xi 
[iztjz  ii[j.:.  l\  ne  faisait  que  se  conformer  ii  la  tradition  constante 


I.  Schwartzlose,  p.  25i. 

3.  Oj).  cil.,  p.   'i  i5. 

3.  0/(.  ril.,  p.  'ili    V.  Hcrirenrullior,  111.  '^-. 

^.  P.  18. 

.^.  P.  77. 
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S.  P.  .'|i).  SclilossfT.  p.   i('»."i,  avait  rocôiiiiii  la  pmcli'  des  inlciitioiis  de  Léon,  mais 
lui  reprodiail  d'avoir  \oiilu  imposer  sos  convictions  aux  autres. 
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des  empereurs  chrétiens  depuis  Constantin  le  Grand*.  Et  dans  sa 
réponse,  contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  attendre,  l'auteur 
de  la  Lettre  à  Léon  III  ne  conteste  nullement  le  principe.  Il  lé- 
pond  seulement  que  les  empereurs  orthodoxes  ont  été,  en  effet, 
de  véritables  pontifes,  tandis  quelesempcrcurs  hérétiques  ne  sont 
que  des  ennemis  de  l'Eglise'.  Les  empereurs  byzantins  étaient 
vraiment  investis  d'un  pouvoir  ecclésiastique  supérieur  à  celui  des 
évèques'.  Ils  n'ont  jamais  cessé  d'être  non  seulement  des  rois- 
prètres,  mais  des  rois  théologiens".  Le  fait  que  les  empereurs  icono- 
clastes ont  promulgué  des  lois  pour  augmenter  la  force  du  pou- 
voir central  et^-ont  cherché  h  diminuer  la  puissance  des  moines, 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  croire  que  la  préoccupation 
religieuse  ait  été  absente  de  leur  esprit. 

Schenk  a  montré  déjà,  avec  beaucoup  de  raison,  que  Ton  ne 
pouvait  pas  expliquer  la  réforme  de  Léon  par  des  raisons  pure- 
ment administratives'^  Léon  n'a  pas  subi  d'influences  juives,  car 
les  juifs  étaient  alors  trop  méprisés  et  trop  haïs  pour  qu'un  empe- 
reur ait  pu  recevoir  conseil  d  eux.  Il  n"a  pas  cherché  non  plus  h 
faciliter  la  soumission  des  Arabes,  car  la  suppression  des  images 
n'en  laissait  pas  moins  subsister  entre  l'islam  et  le  christianisme 
des  barrières  dogmatiques  infranchissables  :  la  Trinité,  par  exem- 
ple, était  aussi  odieuse  aux  musulmans  que  le  culte  des  images.  A 
cette  époque,  un  soldat,  même  barbare,  même  élevé  dans  les 
camps,  pouvait  très  bien  attacher  une  importance  considérable 
aux  questions  de  dogme  et  de  foi.  Et  ce  n'est  pas  des  empereurs  au 
reste  qu'est  partie  la  réforme  iconoclaste.  En  Arménie  déya,  les 
hérétiques  Messaliens  avaient  rejeté  depuis  longtemps  le  culte  des 
images,  et  le  clergé  de  cette  province  était  arrivé  sans  trouble,  ni 
effusion  de  sang,  à  purifier  la  religion  du  peuple.  Léon  était  né 
en  Syrie,  au  centre  de  l'hérésie  paulicienne,  voisine  de  la  doc- 
trine des  Messalieus  d'Arménie*'.  Dès  son  enfance,  il  avait  subi 
ces  influences.  Plus  tard  il  avait  connu,  en  Phrygie,  l'évèque  Con- 


1.  Cf.  Gelzer.   ]'erltàltnisg  von  Staat  iind  Kirrhe  in  Byzon:  Hist.  Zcil.,  1901. 

2.  Mansi,  XII,  960  et  sqq,  contrairement  à  l'ojùnion  d'HergennMlicr,  III,  fii. 

3.  Gasquct,  op.  cit. 

4.  V.  Rambaiid,  op.  cil.,  p.  62,  63,  27^. 

5.  Schenk.  Kaisers  Leons  III  Walten  in  Innern,  p.  272  et  sqq.  La  question  de  l'ori- 
gine du  conflit  des  images  a  été  exposée  en  outre  dans  Schlosser,  p.  i56  et  sqq; 
Marx,  p.  f)  et  sqq  ;  Ilefelc,  IV,  2^9-290  ;  SchAvarzIose.  p.  36  et  sqq  ;  Finlay,  p.  24- 

6.  Tliéoph.,  AM.  O237,  p.  422. 
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stantin  de  Nacolie,  ennemi  déclaré  des  images'.  Tout  porte  à 
croire  que  Léon  III  avait  été  effrayé,  avec  une  partie  de  son 
clergé,  des  progrès  que  faisait  l'idolâtrie  dans  la  population.  Il  est 
très  possible  qu'il  ait  partagé  les  sentiments  des  sectaires  qui 
attribuaient  les  malheurs  de  Byzance  au  paganisme  qui  relevait  la 
tète,  et  qu'il  ait  cherché  à  rendre  au  christianisme  sa  pureté  et  son 
élévation  primitives-. 

L'étude  du  règne  de  Constantin  V  justifie  mieux  encore  notre 
manière  devoir.  Ce  n'est  pas  dans  des  considérations  d'intérêt  admi- 
nistratif et  militaire,  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  principaux 
actes  de  la  politique  iconoclaste  de  Constantin,  mais  dans  ses 
convictions  religieuses  et  son  zèle  de  réformateur. 

Remarquons,  pour  commencer,  que  si,  comme  on  l'a  prétendu, 
la  réforme  des  images  n'avait  pas  eu  d'autre  but  que  de  briser  la 
puissance  monastique,  il  serait  bien  extraordinaire  que  les  empe- 
reurs iconoclastes  eussent  attendu  si  longtemps  avant  de  rien 
entreprendre  contre  les  couvents.  Sous  Léon  III,  malgré  les  édits 
contre  les  images,  les  moines  ne  sont  même  pas  inquiétés.  Les  pre- 

1.  Lettres  de  Germain  à  Conslaiilin  de  Nacolie  et  à  Jean  de  Synnada,  Mansi, 
XIII,  99  et  sqq,   106  et  sqq  ;  Théopliane,  AM.  62i5,  p.  ^02. 

2.  Il  n'est  pas  besoin,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  d'admettre  avec  Schcnk 
(p.  agi)  et  Paparrigopoulo.  (p.  i()5)  que  dans  un  premier  édil  Léon  aurait  ordonne  seu- 
lement de  suspendre  les  images  plus  haut  afin  de  les  soustraire  à  l'adoration  brutale 
de  la  foule.  Cet  édit  n'est  mentionné  que  dans  un  texte  douteux,  la  traduction 
latine  de  la  l  ie  d'Elleiute  par  le  secrétaire  Anastasc  (dans  Baronius,  ann.  725).  Il 
est  évident  que  cette  demi-mesure  aurait  été  absolument  inefficace,  il  n'v  a  pas  de 
raison  suffisante  île  tlouter  de  l'histoire  du  spatharocandidat  Jovinus  et  de  l'émeute 
de  Chalcopralcia,  jmisquc  ce  récit  de  Théophanc  nous  est  confirmé  par  la  lettre  attri- 
buée à  (îrégoire  II,  qui  la  raconte  avec  plus  de  détails  (Théoph.,  p.  /|o5  ;  Mansi, 
XII,  Qfig.  V.  Ilcfelc,  IV,  263,  et  Schwarzlose,  p.  02).  Cet  incident  iirouve  bien  que 
Léon  avait  ordonné  non  seulement  de  déplacer  les  images,  mais  de  les  détruire, 
puisque  le  spatharocandidat  fut  obligé  d'emplo\cr  une  échelle  pour  atteindre 
l'image  dont  il  s'agit  et  qu'ensuite  il  la  brisa  à  coups  de  marteau.  De  plus,  argu- 
ment selon  nous  tout  à  fait  irréfutable,  les  passages  où  l'on  nous  rapporte  des<lestruc- 
tions  d'images  dans  des  églises  ne  nous  parlent  jamais  de  statuettes,  ni  de  tableaux 
sur  cadre  mobile,  mais  de  peintures  à  frcsipic  ou  de  mosaïcjucs,  que  l'on  détruit  en 
les  brisant  ou  en  les  recouvrant  de  cire  ou  île  chaux,  et  qu'on  ne  peut  par  conséquent 
ni  monter  ni  descendre  (Nicéph.,  Drev-,  p.  77  ;  Théo[)h.,  AM.  Gîôi),  p.  A 13  ;  17e 
d'Klicnnc,  i  i  i3  ;  Mansi,  XIII,  /|Oi,  Lellrc  de  Tarasius  à  Irène  el  à  CunsUintiii).  J'in- 
cline à  croin!  cjue  l'idée  d'élever  les  images  pour  les  soustraire  à  l'adoration  ne  doit 
pas  ("lie  attribuée  à  Léon  III  et  aux  promoteurs  de  l'hérésie,  mais  qu'elle  appartenait 
à  un  parti  modéré  d'iconoclastes  qui  se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  la  querelle.  Un 
passage  de  Théodore  Stouditc  prête  à  un  adversaire  sup|)Osé  l'opinion  «  qu'il  faut 
suspendre  les  images  plus  haut  afin  qu'elles  soient  honorées  (T'.|i.àv)  cl  non  adorées 
(-ooî/.uvctv)  »  Ç-inlirrli.,  II,  p.  371). 
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mières  mesures  de  Constantin  contre  les  couvents  ne  remontent 
pas  au  delcà  de  l'année  760,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  de  plus  de 
quarante  ans  postérieures  aux  premiers  décrets  de  Léon  l'Isau- 
rienV  Si  vraiment  Constantin  s'était  proposé  dès  l'abord  d'arrêter 
la  multiplication  des  couvents,  de  diminuer  leurs  richesses  immen- 
ses et  leur  influence  excessive  dans  l'Etat,  il  eût  commencé  par 
prendre  contre  eux  des  mesures  purement  administratives,  analo- 
gues à  celles  quedesempereurstrèsorthodoxes,  Maurice,  parexem- 
ple,  avaient  déjà  prises  à  leur  égard".  Il  n'était  nécessaire  ni  d'at- 
tendre pour  les  frapper,  qu'ils  eussent  résisté  pendant  quarante  ans 
à  lavolontédu  souverain ',  ni  de  convoquer  un  concile  œcuménique 
chargé  de  promulguer  un  dogme  officiel  auquel  on  pût  réclamer 
leur  adhésion^  afin  de  les  prendre  ainsi  en  flagrant  délit  de  rébellion 
et  d'hérésie.  Il  n'était  pas  dans  la  tradition  des  autocrates  byzan- 
tins d'user  de  moyens  aussi  détournés  pour  arriver  à  leurs  fins. 

En  outre,  si  l'on  peut  invoquer  la  rudesse  de  Léon  III,  élevé 
dans  les  camps,  et  l'humilité  de  son  extraction,  pour  soutenir  qu'il 
n'entendait  rien  à  l'art  et  ne  comprenait  pas  la  puissance  de 
l'Eglise '^  ce  raisonnement  n'est  plus  possible  pour  Constantin  V. 
Léon  risaurien,  en  effet,  quel  qu'ait  été  le  but  de  sa  réforme,  a  agi 
plutôt  en  administrateur.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  attaché  une 
grande  importance  au  consentement  de  l'Église.  Il  a  lancé  son 
premier  décret  sans  même  consulter  le  patriarche  Germain  ou,  en 
tout  cas,  sans  tenir  compte  de  son  avis".  Il  ne  jugea  pas  néces- 
saire, pour  le  succès  de  sa  réforme,  que  le  premier  dignitaire  de 
l'Eglise  partageât  ses  idées,  et,  pendant  quatre  ans,  il  laissa  sur 
le  siège  patriarchal  de  Constantinople  un  homme  qu'il  savait  net- 
tement opposé  à  sa  doctrine.  En  780  seulement,  voulant  donner 
plus  de  poids  à  ses  décrets,  il  consulte,  sur  la  question  des  ima- 
ges, non  pas  une  assemblée  d'ecclésiastiques,  mais  une  réunion 
laïque,  tenue  dans  le  tribunal  des  dix-neuf  lits".  Il  se  contenta  de 
convoquer  Germain  à  ce  conseil  et  de  lui  demandei-  sa  signature  ; 
et  c'est  alors  seulement  que  le  patriarche  abandonna  sa  charge  et 
se  retira  sans  être  inquiété. 

1.  Thcoph.,  AM.  G257.  p.  430;  Nicépli..  Brcv.,  p.  71. 

2.  Et,  plus  tard,  iNicépliore  Pliocas. 

3.  Me  d'Etienne,  11 12. 

4.  Vie  d'Etienne,  iia^  ;  Mcépli.,  Antirrh.,  I,  29^. 

5.  Schvvartzlosc,  p.  46. 

G.  Mansi,  XIJ,  960;   Vie  de  Grégoire  Spathaire,  A.\.  SS.,  août,  11,  /t3'i. 
7.    Un  silentinin.  Tlu'opliane,    \M.  O221,  p.  409. 
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La  situation  de  Constantin  V  était  bien  dilïerente,  et  sa  conduite 
sera  bien  dilïerente  aussi.  Il  est  né  à  Byzance,  il  a  reçu  l'éduca- 
tion des  princes  impériaux,  éducation  scientifique,  littéraire  et 
artistique,  où  la  théologie  tenait  aussi  une  place  considérable.  Il 
n'avait  rien  conservé  sans  doute  de  la  rudesse  paternelle  et  devait 
avoir  la  mentalité  et  la  tournure  d'esprit  d'un  Bvzantin,  une  véné- 
ration profonde  pour  la  religion  chrétienne  —  ce  qui  n'était  nul- 
lement incompatible  avec  le  sens  pratique  et  l'activité.  «  L'em- 
pire, comme  le  dit  M.  Rambaud,  pouvait  avoir  pour  maître  un 
barbare  de  la  Phrygie,  de  l'illyricum  ou  de  la  Macédoine.  Mais  les 
empereurs,  comme  tous  les  autres  barbares,  étaient  pris  par  la 
civilisation.  Ils  arrivaient  au  trône  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  et 
leurs  fils  étaient  les  plus  savants  de  l'empire.  Ils  avaient  été  élevés 
dans  les  camps,  dans  la  grossièreté  et  la  brutalité  de  la  vie  mili- 
taire ;  leurs  (ils  étaient  élevés  dans  les  bibliothèques  et  les  musées, 
au  milieu  des  gTammairiens,  des  jurisconsultes,  des  théologiens, 
des  architectes  et  des  philosophes'  ». 

Nous  savons  précisément,  par  la  IcUre  de  Grégoire  II  à  Léon, 
que  Léon  avait  pour  confident  l'évèque  Théodose  d'Ephèse,  le 
futur  président  du  concile  de  753,  ainsi  que  Thomas  de  Claudio- 
polis".  Léon  l'Isaurien  a  veillé  évidemment  à  ce  que  le  jeune  Con- 
stantin, qui  n'avait  que  huit  ans  au  moment  de  la  promulgation 
du  premier  édit,  fût  nourri,  dès  son  enfance,  dans  la  haine  des 
images;  ses  maîtres  ont  pris  soin  de  lui  enseigner  tous  les  passa- 
ges de  l'Lcriture  et  des  Pères  qui  concluaient  contre  le  culte  des 
objets  matériels.  Et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  est  resté  entouré 
d'un  cercle  de  théologiens,  travaillant  avec  eu.x:  :i  la  construction 
d'une  dogmatique  iconoclaste.  On  nous  cite  parmi  ceux-ci  le  même 
Théodose  d'h^phèse,  Sisinnius,  évèque  de  Pergé,  surnommé  Pas- 
tillas et  Basilius  surnommé  Tricacabus '*. 

Si  Constantin  est  intervenu  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  ce 
n'était  pas  seulement  en  maître  voulant  employer  cette  force  à 
son  service  ;  c'était  aussi  en  sa  qualité  de  prètre-roi,  disposant  de 
l'autorité  temporelle  et  spirituelle  et  investi  d'une  mission  divine 
pour  combattre  le  péché  et  protéger  la  vraie  foi*.  Quand  les  chro- 


I.  P.  Oo. 

a.  Mansi,  Xlï,  (jdS. 

3.   Oratio  adu.  (Jonsl.  Cab.,   p.   33;i  ;   1 /<•   d'Elicime,    i339  ;    Mansi,  XIII,    oiji)  ; 
Tliéojdi.,  AiM.  02.^5,  j).  ^137  ;  Niccpli.,  Episl.  ad  Leonein,  Mignc,  100,  ly'j. 

II.  Mansi,  \iU,    rjù. 
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lîiquenrs  disent  que  Constantin  a  été  un  ennemi  de  Dieu  et  de  la  reli- 
gion, c'est  là  Tinjure  suprême  destinée  à  le  perdre  aux  yeux 
de  tous'.  A  y  regarder  de  près,  on  s'aperçoit  qu'ils  ne  l'accusent 
jamais  d'avoir  asservi  l'Eglise  à  l'Etat.  Bien  loin  de  prétendre  que 
Constantin  a  méprisé  la  théologie,  ils  lui  reprochent  d'avoir  bou- 
leversé l'Église  par  ses  hérésies  et  d'avoir  innové  contre  la  tradi- 
tion des  Pères^.  Aux  yeux  du  peuple  de  Byzance,  Constantin  V 
est  toujours  l'empereur  chrétien  ;  on  ne  le  considère  pas  comme 
un  impie,  mais  comme  un  chef  delà  religion.  L'empereur  ordonne 
une  prière  publique  et  le  peuple  crie  :  «  Tu  es  vraiment  l'homme 
de  Dieu,  il  accomplira  tout  ce  que  tu  lui  demanderas^.  »  Et,  plus 
tard,  le  souvenir  de  Constantin  s'est  conservé  surtout  parmi  les 
hérétiques  de  Constantinople,  Pauliciens  et  iconoclastes.  «  Ils  hono- 
raient sa  mémoire  comme  celle  d'un  prophète  et  d'un  vainqueur, 
nous  dit  Théophane,  et  vénéraient  son  dogme  impie  qui  ruine  l'in- 
carnation de  notre  Seigneur^.  »  Ils  attribuaient  les  malheurs  de  l'em- 
pire à  l'idolâtrie  de  Michel  II.  On  pourrait  nous  objecter  que 
l'empereur  est  apparu  sous  cet  aspect  aux  chroniqueurs,  parce 
que  ces  chroniqueurs  étaient  eux-mêmes  des  ecclésiastiques  et 
que  les  préoccupations  étrangères  au  dogme  et  à  l'Eglise  n'exis- 
taient pas  à  leurs  yeux.  Mais  les  événements  mêmes  du  règne  jus- 
tifient notre  point  de  vue.  Dans  chaque  circonstance  Constantin 
a  prouvé  combien  les  intérêts  de  l'Eglise  lui  tenaient  h  cœur.  L'ar- 
deur qu'il  mettait  à  gagner  à  sa  cause  les  dignitaires  de  l'Eglise, 
la  violence  même  de  ses  démêlés  avec  le  patriarche,  montrent 
combien  l'approbation  de  ces  docteurs  et  de  ces  grands  pontilès 
avait  de  prix  à  ses  yeux.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  toléré  un  patriarche 
opposé  à  ses  idées.  Et  il  semble,  en  efFet,  que  le  patriarche  Con- 
stantin ait  été  exécuté  comme  hérétique.  Du  reste,  la  plus  grande 
partie  du  clergé  séculier,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
voir,  marchait  avec  l'empereur  et  était  intéressée  au  triomphe 
de  la  réforme.  La  Vie  d'Etienne  nous  montre  Constantin 
envoyant  ambassade  sur  ambassade  au  célèbre  abbé,  pour  l'ame- 
ner à  signer  les  décrets  du  concile.  Dans  les  principales    17es  des 

1.  Xicéph.,  Brev.,  p.  65,  71  ;  Tlicopli.,  AM.  GaSa,  p.  4i3. 

2.  Antirrlt.,  II,  p.  3^2  ;  Or.  ado.  Consl.  Cab.,  p.  338,  et  les  passages  cités  plus 
loin.  Et  Mcéphorc  accuse  l'empereur  de  terreurs  superstitieuses  (.l/i/(/;7i..  III,  joG). 

3.  1  ie  d'Elienne,  ii38. 

4.  Théophane,  AM.  63o5,  p.  4oi.  KtosTavrivov  tov  lojoa-.o'ïpova  jAax.asrTovTcî  w; 
-0Q■or\-r^'^^  xa'i  v'./.rj-:r,v,  xal  tt)v  /.a/.oSo'^'.ay  ajTOj  £-'  àvaToo-rJ  Trj;  iv^apxov  oîxovoa;a; 
TO'j  K'JO'O'j  f'jLtov  Ir.aoj  Xci'jTO'j  ai-a'Co'a^vo'.. 
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sain/S  qui  nous  ont  été  conservées  il  ne  s'ogit  pas  de  détourner 
le  saint  de  la  vie  monastique,  mais  d'obtenir  de  lui  une  renoncia- 
tion aux  images. 

Et  quand,  à  la  treizième  année  de  son  règne,  Constantinvoulut 
achever  et  consolider  l'œuvre  de  son  père,  il  ne  jugea  pas  suffisant 
de  s  appuver,  comme  lui,  sur  les  décisions  d'un  sénat  ou  d'un 
conseil  de  fonctionnaires.  Voulant,  avant  toutes  choses,  assurer 
d'une  façon  inébranlable  le  fondement  dogmatique  et  théologique 
de  la  réforme,  il  pensa  que  seule  une  assemblée  d'évêques  pou- 
vait résoudre  avec  autorité  une  question  religieuse.  Il  convoqua 
le  fameux  concile  de  753,  qui  élabora  longuement  et  laborieuse- 
ment le  dogme  iconoclaste,  et  c'est  alors  seulement  que  Constan- 
tin V  crut  pouvoir  entrer  en  campagne  et  exiger  de  tous  l'adhésion 
à  la  doctrine  nouvelle. 

Constantin  veilla  aussi  à  ce  que  la  doctrine  iconoclaste  fût 
exposée  et  justifiée  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  répan- 
dit dans  le  public.  Le  canon  IX  du  concile  de  Nicée,  ordonnant 
de  déposer  au  patriarchat  tous  les  écrits  des  hérétiques ',  atteste 
l'importance  de  cette  littérature.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  inté- 
ressant pour  nous,  c'est  que  Constantin  V  a  fait  lui-même  œuvre 
de  théolocrien. 

Théostéricte,  un  contemporain,  nous  dit  avoir  lu  treize  ser- 
mons que  l'empereur  avait  composés  et  ordonné  de  lire  dans  les 
églises,  et  c[ui  ne  contenaient  aucune  invocation  aux  saints".  Il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  vainqueur  des  Bulgares  ait  cul- 
tivé l'éloquence  sacrée.  Plus  tard,  Léon  VI  et  Constant  Por- 
phyrogénète  composeront  des  homélies".  Il  était  d'usage  que 
dans  certaines  circonstances  les  empereurs  byzantins  prononças- 
sent dans  le  palais  de  la  Magnaure  des  sermons  solennels*.  De 
même  qu'IIéraclius  avait  publié  VEcthesis  et  que  Constant  II  avait 
élaboré  le  Tj/pe,  nous  avons  la  preuve  qu'un  ouvrage  important  de 
théologie  a  été  publié  sous  le  nom  de  Constantin  V.  En  effet,  les 
deux  Ai)olo<^éli(jites  et  les  trois  Anlirrlu'-tici  de  l'évèque  IS'icé- 
phore  sont  consacrés  \\  la  réfutation  d'un  ouvrage  attribué  au 
Copronvme,  que  Nicéphore  désigne  ici  sous  le  nom  de  Mammon. 


1.  Mansi,  Xlil,  /,3o. 

2.  AA.    SS.,    avril,   I,   XXIV.  yVùro;  Èyw   àvEyvwv   zy.x  /.al    oi/.a  Xoyîop'.a    inip 
rapc'o'DXîv  Taî;  ojilv  l|55ou.âoa;;,  rsE^ôs'.av  -vr,  s/ovtx. 

3.  Rambaud,  p.  Oa,  G3,  27^. 

'i.    (ioiisl.  Porplijr.,  ('.cr'tin.,  H.   10. 
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Il  n'est  pas  très  aisé  de  distinguer  au  premier  abord  si  l'ouvrage 
en  question  est  l'œuvre  personnelle  de  Constantin  V,  ou  bien  s'il 
a  été  composé  sous  son  nom  par  les  théologiens  de  son  entourage. 
Conformément  aux  procédés  de  la  rhétorique,  Nicéphore  apos- 
trophe souvent  l'hérésie  tout  entière  en  la  personne  de  son  re- 
présentant le  plus  exécré.  Dans  d'autres  passages,  au  contraire,  il 
semble  désigner  clairement  dans  l'adversaire  qu'il  prend  à  partie 
le  Copronvme  lui-même. 

Mais  l'examen  de  ces  textes  intéressants  et  peu  étudiés  nous 
permettra  de  constater  que  Nicéphore  distingue  fort  bien  la  théo- 
logie de  Constantin  de  celle  des  évèques  iconoclastes.  Au  début 
de  VAntirrhéticus  I,  Nicéphore  nous  avertit  que  son  discours 
s'adressera  à  la  fois  à  l'inventeur  du  dogme  hérétique  (Constantin) 
et  aux  docteurs  vains  et  blasphémateurs  qui  ont  raisonné  sur  ce 
dogme  ^  Nicéphore  discute  ensuite  point  par  point  les  proposi- 
tions d  un  ouvrage  qu'il  attribue  à  Mammon,  et  les  invectives  et 
les  injures  dont  il  accable  ce  Mammon  nous  prouvent  que  ce  per- 
sonnage n'est  autre  que  le  Copronyme-.  Mais  ici  Constantin 
n'est  pour  lui  que  le  chef  responsable  de  l'hérésie  :  l'ouvrage 
dont  Nicéphore  cite  des  passages  a  été  publié  sous  Constantin  et 
par  son  ordre,  mais  les  opinions  qui  y  sont  contenues  ne  lui  sont 
pas  personnelles.  Ce  sont  les  arguments  de  l'hérésie  relatifs  aux 
images  du  Christ  et  au  dogme  cliristologique  qui  est  à  la  base  de 
la  théologie  des  évèques  de  ^ôS^. 

Mais  quand,  au  second  discours,  la  discussion  passe  de  la  ques- 
tion des  images  du  Christ  à  celle  des  images  de  la  Vierge  et  des 
saints,  le  rôle  personnel  de  Constantin  commence  à  se  préciser. 
«  Mammon,  nous  dit  Nicéphore,  s'efforce  de  repousser  les  préten- 
dues calomnies  au  moyen  desquelles  on  a  soulevé  contre  lui  ses 
parents  et  ses  proches,  et  qui  ont  trouvé  crédit  auprès  de  beau- 
coup de  gens,  h  savoir  qu'il  était  ennemi  de  Dieu  et  du  Christ.  Il 
s'efforce  de  prouver  que  ses  dispositions  sont  tout  autres.  Il 
expose  son  opinion  sur  le  dogme  aux  évèques  présents,  et  se  dit 
prêt  à  ratifier  leurs  décrets'^».  Et  Nicéphore  cite  un  texte  qui  dit 

1.  Antirrh.,  I,  p.  2i5.  Koi'vo;  ol  ïi-a.'.  f,[xrv  ô  Xdyo;,  -po;Tï  tÔv  SJOETr,'/  y.x\ 
~x-iz7.  to'jSs  toù  opau.a-:o-jpi[T|OcV":o;  ôoYjjLaTOç  xal  to-j;  jy^aaTitaTà;  za'.  Xcvoù;  ôoyijLaT'.i- 
-3.;  -f,;  |i;w;jLoX6/oj  -ajTr;;  /.al  â-aTr,).?,?  o6^r,i. 

2.  Antirrh.,  I,  2i8,  280  (tov  iv  /.OTZç.îx ...  Èu.aoXju.ïVOv),  276,  290  (TO'.ajTa... 
xaî  7iO>a-:r,c  zo-pîa;),  agi,  290. 

3.  V.  Mansi,'  XIII. 

4.  Antirrh.,  II,  p.  34o.  Allusion  probable  à  l'insurrection  d'ArlavasJe. 
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en  effet  :  «  Puisque  nous  avons  réussi  à  vous  prouver  que  nous 
avions  raison  pour  ce  qui  concerne  les  images  du  Christ,  nous 
voulons  maintenant  dire  en  votre  présence  ce  que  nous  pensons 
des  autres  iniaoes,  afin  que  vous  en  jugiez  aussi.  Et  nous  nous 
soumettrons  volontiers  à  votre  décision  si  vous  vous  mettez  d'ac- 
cord avec  les  autres  évêques  et  si  vous  vous  appuyez  sur  des  rai- 
sons sérieuses  *.  » 

Il  s'agit  donc  ici  non  plus  d'une  exposition  de  la  foi  nouvelle, 
mais  bien  d'un  discours  adressé  à  des  évêques  par  Constantin  ou 
par  ses  représentants,  discours  dans  lequel  il  leur  fait  part  de  ses 
idées  et  déclare  vouloir  s'en  remettre  pour  le  reste  à  leur  déci- 
sion. Ce  curieux  passage  est  vraisemblablement  un  extrait  des 
délibérations  du  concile  de  753,  telles  qu'elles  avaient  été  consi- 
gnées dans  des  procès-verbaux  que  le  patriarche  Nicéphore  peut 
avoir  eu  sous  les  yeux.  Et  Nicéphore  établit  ici  une  distinction 
entre  la  doctrine  énoncée  dans  l'ouvrage  qu'il  cite  et  la  doctrine 
personnelle  de  l'empereur  «  car  Mammon,  dit-il,  après  avoir 
annoncé  qu'il  allait  se  conformer  à  l'opinion  des  évêques,  revient 
à  son  naturel  et  se  met  à  juger  et  à  dogmatiser  de  sa  propre  auto- 
rité^, et  cela  nous  permet  de  le  prendre  en  flagrant  délit  de  par- 
jure et  d'apostasie.  » 

Après  avoir  constaté  cette  divergence,  Nicéphore  abandonne  la 
réfutation  de  l'ouvrage  hérétique,  dont  il  ne  nous  fait  plus  une 
seule  citation  jusqu'à  la  fin  de  son  second  discours,  et  se  met  à 
nous  exposer  la  doctrine  de  l'empereur  et  les  décrets  qu'il  a 
lancés  contre  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints  et  contre  l'adora- 
tion des  reliques.  «  Il  vaut  la  peine,  dit-il,  de  voir  quels  étaient 
les  desseins  de  cet  ennemi  du  Christ.  Il  a  appliqué  aux  saints  les 
raisonnements  qu'il  faisait  contre  le  Christ,  disant  que  leur  sub- 
stance était  aussi  double...  D'abord  il  voulut  supprimer  le  nom 
de  la  Théotokos  et  le  bannir  du  vocabulaire  chrétien  '.  Ensuite  il 
supprima  et  abolit  toutes  les  prières  et  toutes  les  invocations  qu'on 
lui  adressait;  et  il  niait  qu'elle  eût  auprès  de  son  fils  aucun  pou- 

1.  tîj;  Èâv  cT;  toSto  "ô  Ëv  S'./.dv'.i;i.a  TÙa,oooo^W^'ZO'j.Vj  'juia;  ô~'.  zxXô);  Xiyo^i'/ 
tÔtc  xaî  nspt  tàjv  àXXwv  stxcîvwv  axo;:ou;  Tzooi^ia.yzi'^ ,  £-/^oii.£v  £vt.j::!Ov  jutûv,  xaî  wç 
xpivcTc  xat  rept  àxciviov.  TrJ  xai  xpîa:'.  utjiwv  k'yofjicv  àajASvtaaï  otc  u,c7.Xc~c  xai  {xsxa 
Tojv  à'XXwv  in'.axd-ojv  aju.3'ov£?v,  zal  âÇ  eÙXcIycov  irpoçotastuv  iiaptupîa;  Tzapiazi^/  (/In- 
lirrlictirus  II,  34o). 

2.  O'.axpiTT);  6  aù-ô;  y.xl  ô'.oâixaXo;  â-05a''v£Ta!.  Aniirrh.,  II,  34o. 

3.  nptûTOv  [jlÈv  â;:oxrîpuÇat  ToXii.2  Tr;v  Oôotoxo;  çoivr.v  zal  -â|x::av  £x  -f^;  "àiv 
Xp'.aTiâvojv  YXfijajrjÇ  -tpizXdw.  Aniirrh.,  II,  342. 
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voir  de  médiation.  Même  il  frappa  de  châtiments  sévères  ceux  qui 
imploreraient  son  intercession*  et  quant  aux  autres  saints,  non 
seulement  il  les  méprisait  et  les  déshonorait,  mais  encore  il  fit 
briller  et  détruire  leurs  reliques'^.  Tels  étaient,  conclut  Nicéphore, 
les  desseins  de  l'empereur.  Mais  la  mort  l'a  empêché  de  mettre  à 
exécution  tous  les  projets  qu'il  avait  formés  contre  les  saints  *. 

Enfin,  dans  son  troisième  discours,  Xicéphore  continue  à 
discuter  sur  la  Vierge  et  sur  les  saints.  Mais  il  reprend  la  réfuta- 
tion de  l'ouvrage  iconoclaste,  et  cette  fois  il  ne  l'attribue  plus  h 
Mammon,  mais  aux  évèques  de  son  entourage  et  aux  partisans 
qu'il  avait  conservés  au  moment  où  Nicéphore  compose  sa  réfu- 
tation. Il  emploie  toujours  le  pluriel  en  parlant  d'eux *^,  et  leur 
reproche,  comme  nous  l'avons  vu,  leur  admiration  pour  leur 
maître  et  la  confiance  qu'ils  lui  témoignent  °.  Et  il  s'adresse  ici 
à  des  gens  qui  reconnaissent  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints®. 
Xicéphore  marque  encore  plus  clairement  la  distinction  lorsqu'il 
dit,  voulant  convaincre  ses  adversaires  d  absurdité  :  «Allez-vous 
maintenant  nier  les  intercessions  des  saints,  comme  la  fait  et  l'a 
enseigné  votre  maître  Mammon  '  »  ? 

Ainsi,  dans  le  premier  discours,  Nicéphore  nous  expose  la 
doctrine  commune  à  tous  les  iconoclastes,  telle  qu'elle  se  trouve 
définie  dans  les  actes  du  concile  de  753,  et  sans  doute  dans  les 
différents  décrets  et  ouvrages  officiels  publiés  sous  le  règne  de 
Constantin  et  en  son  nom.  Dans  le  second  discours,  il  nous  donne 


1.  nasayapâiîc'.  y.%\  naoarzo'.ErTa'.  oTa  l-t  tw  ovoaaT'.  auTfj;  e-exc/.Xtito,  -/.oli  vj 
À'Ta'.;  "po;  tov  TÉyOcVTa  iç  ajTr;;  xa'.  OcrJ-jciiv  Iv  aTu.as'.v  aî'.  àvE^oivO'jv  \j~ïçi  ttJ; 
TO'J  KOivoy  — avTo;  30JTT)p!a;  o'j  OîoiLViO'....  y.x:  tÉXeov  xi;  ~zî-jOz(xt  aÙTr;;  £~avaîvïta'., 
i;  (ov  TOÎç  o£you,svo'.ç  a!/.îa  où  u.'./.pi  f,  oi'/.r,  ÈrrrJpTr-jTO.  Anlirrh.,  II,  342. 

2.  Ibid.,  342-344-  Ces  renseignements  rendent  clair  pour  nous  un  passage  de 
Y  Anlirrh.,  I,  où  Nicéphore  laissait  entrevoir  déjà  une  contradiction  entre  la  théologie 
des  évèques  iconoclastes  contenue  dans  les  décrets  publiés  sous  le  nom  de  Constan- 
tin, el  l'opinion  personnelle  de  l'empereur.  «  Le  \erbe,  le  Fils  de  Dieu,  disait  le 
passage  cité  par  Nicéphore,  s'est  incarné  en  Marie  très  sainte  et  Théotokos  »,  et  Nicé- 
phore ajoutait  :  Mammon  feint  hypocritement  de  respecter  la  ^  ierge  ;  mais  en  réalité 
il  s'est  efforcé  de  la  déshonorer  et  il  a  nié  son  pouvoir  d'intercession.  {Anlirrh.,  I,  2i5.) 

3.  Anlirrh.,  111,  346. 

4.  Anlirrh.,  III,  426  :  -':  ouv  -vâTiv  ; 

5.  Anlirrh.,  III,  494,  5o3,  5o8.  Cf.  .\pol.  pro  SS.  Im.,  p.  677  et  602,  citations 
de  la  proclamation  des  évèques  d'Hiéria,  Mansi,  XIII,  35i. 

6.  Anlirrh.,  III,  428-429. 

7.  Anlirrh.,  III,  478.  Boù.jr.-fjfli  oÈ  Ta;  twv  i-p'oiv  -ptrjr,i\a.; .  rt'.xrj/.i----.-  oÈ  -ri; 
Tûv  6£'''jL)v  Ôua'.aiTTîpîwv  Upà;  -zxr.ï'Cxz.  v.x^x-io'  6  O'.oaT/.xÀo;  j'jlwv  Ma-jLOJvà:  ï'osaaî 
Te  Y.x:  £0'.ûa;cv.  £[i.çosTÏ6r,Tc. 
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les  décrets  que  Constantin  a  lancés  contre  la  Vierge  et  les  saints, 
sans  Tapprobation  des  évéques;  et,  dans  le  troisième,  l'opinion  des 
évêques  sur  ce  même  dogme  des  saints  et  de  la  Vierge.  Le  texte 
des  Aniirrhetici  nous  montre  que  l'ouvrage  attribué  par  Nicé- 
phore  à  Constantin  V  n'est  en  réalité  pas  de  lui  :  mais  il  nous 
prouve  en  revanche  trois  choses  : 

1°  Que  Constantin  V  avait  une  opinion  personnelle  sur  le  dogme  ; 

2"  Que  sa  théologie  était  en  contradiction  avec  celle  des  évêques 
iconoclastes  ; 

3"  Que  la  divergence  portait  sur  le  culte  de  Marie  et  sur  celui 
des  saints. 

Ces  résultats  sont  confirmés  par  le  texte  même  des  actes  du  con- 
cile des  Blachernes.  Un  des  canons  du  concile  de  yôS  frappait  en 
effet  d'anathème  quiconque  ne  confesserait  pas  que  Marie  est 
vraiment  mère  de  Dieu  et  n'implorerait  pas  ses  intercessions 
toutes-puissantes  auprès  de  son  fils*.  Un  autre  canon  condamnait 
également  quiconque  nierait  que  tous  les  saints  qui  avaient  existé 
dès  la  création,  avant  la  loi  et  après  la  loi,  fussent  en  état  de 
grâce  auprès  de  Dieu  et  dignes  de  vénération,  et  quiconque  ne 
leur  adresserait  pas  des  prières  et  ne  les  croirait  pas  capables 
d'intercéder  en  faveur  des  vivants  ". 

Paparrigopoulo  écrit  que  «  ces  textes  prouvent  d'une  manière 
irréfragable  que  Théophane  altère  la  vérité  quand  il  blâme  les 
empereurs  d'avoir  défendu  aux  fidèles  d'invoquer  l'intercession 
de  Marie  et  des  saints  S).  Il  n'a  sans  doute  pas  remarqué  la  suite 
du  texte. 

Les  évêques  du  concile  de  787  s'écrient  en  effet,  après  la  lecture 
du  précédent  décret  :  «  Mais  depuis  la  publication  de  ce  dogme 
ils  ont  repoussé  aussi  l'intercession  des  saints  et  nié  qu'elle  fût 
agréable  à  Dieu  ;  ils  ont  rayé  ce  passage  de  leurs  décrets.  Chacun 


1.  Mansi,  XIII,  346.  Eî  T'.coj/  0'j.oXoyi'.  trjv  aîinâpOsvov  Map;av  /.jpfu);  /.al  àXrjOw; 
OîOTù/.ov,  y/icpTEpav  ~i  civat  -ai/);  ôpaTT)';  xaî  aopiXTOU  xTiasa);,  y.at  [i.7iT£  eîXiy.p'.vo'j; 
"iaTcw;  ta;  «jt^;  où/.  È^a'.-iÏTai  vipcajiisîaç,  m-  -appT)7''av  È/oùtï;;  ~pô;  xov  ÈÇ  «'JTf,; 
-£/0£v:a  Oc'ov  Jjawv,  àvâOîijia.  C'est  donc  par  erreur  que  Tliéopliane,  AM.  02^5,  p. 
428,  accuse  les  évêques  du  concile  d'avoir  élc  des  ennemis  do  la  \  icrge. 

2.  Mansi,  Xlll,  347-  Et  "i;  où/  ÔixoXoycÎ  ocTzavTa;  loù;  à-'  aîwvo;  xat  (x£/pt  xoS 
v'jv  Offio-j;,  Tzy'j  vo'aov  y.a.\  iv  voixto,  y.ai  Iv  yipi-i  tiT)  0£to  EuapciTrJaavTa;,  -'.ixtou; 
elva;  èvoi-iov  aÙTOÛ  <{'U'/f^  te  y.ai  adjfxatt,  /.at  xà;  toùtwv  oùz  sÇattîÏTai  —poscuyàç,  t'o; 
Tiappr^acav  I/ovtojv  itîzkp  xoû  xo'aaoy  ;:pêao£Ù£'.v,  /.axà  ~f,v  ixy.XTjaiaaTtxrjv  Tiapâôoaiv, 
àvâOcixa. 

3.  i'.  2i4. 


LA  QUERELLE  DES  IMAGES:  LE  BUT  DE  LA  REFORME   II7 

sait  que  la  variation  est  le  propre  de  l'erreur,  tandis  que  la  vérité 
est  une\  » 

L'assemblée  de  Nicée,  il  est  vrai,  n'attribue  pas  cette  nou- 
velle hérésie  à  l'empereur,  mais  bien  aux  auteurs  [r.pzï'y-zpz:) 
du  dogme  iconoclaste.  Seulement  nous  savons  que  le  con- 
cile de  787  a  évité  systématiquement  de  mettre  en  cause  la  per- 
sonne des  empereurs  défunts,  par  respect  sans  doute  pour  la 
dynastie.  C'est  évidemment  aux  raisonnements  de  Constantin  qu'il 
faut  attribuer  l'hérésie  relative  au  culte  des  saints  et  de  la  Vierge; 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  évoques  et  les  grands  digni- 
taires de  l'Église  aient  pris  l'initiative  de  renier  aussi  formelle- 
ment les  dogmes  qu'ils  avaient  élaborés  et  promulgués  peu  d'an- 
nées auparavant  dans  un  concile  œcuménique.  L'insistance  avec 
laquelle  les  évèqucs  de  753  ont  affirmé  la  doctrine  orthodoxe  sur 
la  Vierge  et  sur  les  saints  signifie  peut-être  que  la  question  avait 
été  discutée  au  cours  des  délibérations  du  concile.  Cette  hypo- 
thèse serait  d'accord  avec  le  texte  du  lihellus  sijnodicus  qui  dit 
qu'en  présence  de  l'assemblée  Constantin  avait  nié  les  interces- 
sions'. Les  Antirrhetici  de  Nicéphore  et  les  actes  du  concile  de 
Nicée  sont  donc  d'accord  sur  ce  point.  Reste  à  examiner  les 
chroniqueurs. 

Schwarzlose  prétend  que  les  chroniqueurs  ont  accusé  Constan- 
tin d'avoir  nié  que  Jésus  fût  le  fils  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait  exact;  Théophane  nous  dit  seulement  que  cette  accusation 
avait  été  portée  contre  lui  par  Anastase,  qui  voulait  favoriser 
ainsi  la  sédition  d'Artavasde.  «  Celui  que  Marie  a  enfanté,  m'a 
dit  Constantin,  le  nommé  Christ  n'est  pas  le  fils  de  Dieu,  ni  rien 
de  plus  qu'un  homme.  Marie  la  enfanté  comme  m'a  enfanté  ma 
mère  Marie^»  (la  mère  de  Constantin  s'appelait  Marie).  La  gros- 
sièreté de  cette  théologie  montre  bien  que  nous  avons  affaire  ici  à 
une  invention  du  patriarche  destinée  à  faire  impression  sur-  le 
peuple.  C'est  de  l'Arianisme  vulgaire  ;  car  si  Arius  a  dit  que  le 
fils  n'était  pas  divin  d'essence,  puisqu'il  avait  été  créé  par  le  père, 

1.  Mansi,  XIII,  348.  oOav  /al  'j.t-x  tt;v  ïxooaiv  ajTœv  Ta'jTr,v,  zal  ttjv  tiov  -pc7- 
6cîajv  £'j~pdTOcy.Tov  tw  Oe'w  -po'3ayojvr,v  a~£oxÀov:o,  Àîioj'javTc;  TajTr^v  Iv.  tojO£  aOToJv 
ToCî  auYYpâaaaTOç,  xa-.  touto  l'aaatv  râvTS;. 

2.  Mansi,  XII,  578. 

3.  Théoph..  AM.  6233,  p.  4i5.  Ma  tov  TrpoariÀwOsvta  h  ajToTç  (Anastase  prêtait 
serment  sur  le  bois  de  la  croix)  ojtoj  ijio'.  t\-z  K'oviravTTvo;  ô  paatÀsù:,  or-,  [j.t]  Xqy'-'JT) 
•jiov  OeoO  E'.vai  ov  ï-zv.t  Map^'a,  xôv  XtYo;j.cVOv  Xp'.atov,  £?  txr^  'itlov  avÔpw-ov  r\  yàp 
Mapi'a  aùxôv  ïxzv.Z'i,  oj;  stcxsv  îjjlÈ  fj  \J.T^-zrio  ^lapia.  Zonaras,  i328  ;  Cedrcnus,  882. 
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il  n'a  jamais  prétendu  que  le  Christ  fut  un  homme  comme  les 
autres.  Les  chroniqueurs  n'ont  jamais  accusé  Constantin  d'une 
hérésie  aussi  monstrueuse.  De  même  le  propos  que  Georges 
Hamartolos  prête  à  l'empereur  :  «  Christ  n'est  pas  Dieu  et  à  cause 
de  cela  je  ne  tiens  pas  Marie  pour  Théotokos*  »,  offre  un  mélange 
grossier  de  Nestorianisme  et  d'Arianisme  dénaturé,  et  provient 
d'une  confusion  entre  le  fragment  cité  de  Théophane  et  d'autres 
passages  du  même  auteur'.  Légendaire  aussi  est  le  récit  suivant 
lequel  Constantin  aurait  refusé  aux  apôtres  et  même  à  la  Vierge 
le  nom  de  saint.  Le  Discours  contre  Constantin  Cahallinus  nous 
raconte  ceci  :  «  Nous  disons  chaque  jour  :  je  vais  à  Sainte-Marie, 
ou  aux  Saints- Apôtres,  ou  à  Saint-Etienne;  mais  le  tyran  ne  sup- 
porta pas  cette  manière  de  parler;  il  enleva  aux  saints  leur  titre, 
et  voulut  qu'on  nommât  Marie  Théotokos  au  Heu  de  Panagia'.» 
D'après  la  Vie  d'Etienne  également,  Constantin  aurait  ordonné  que 
l'on  ne  dît  pas  :  «  Je  vais  aux  Saints-Apôtres  »  mais  :  «  je  vais  aux 
Apôtres  »  tout  court.  Et  ainsi  pour  toutes  les  Eglises  de  la  ville  ^. 
De  même  dans  Théostéricte'.  Nous  n'avons  aucune  raison  d'ad- 
mettre l'exactitude  de  ce  récit  bizarre,  suivant  lequel  Constantin 
aurait  proscrit  les  dénominations  courantes  des  principaux  édifi- 
ces de  Constantinople.  Nous  avons  affaire  ici  à  des  légendes  des- 
tinées à  mettre  en  évidence  l'hostilité  de  l'empereur  contre  les 
saints. 

L'hérésie  de  Constantin  relative  à  la  divinité  de  Marie  nous  est 
attestée  par  des  témoignages  plus  dignes  de  confiance.  Nicéphore 
nous  apprend,  comme  nous  l'avons  vu,  que  Constantin  a  voulu 
bannir  complètement  le  terme  de  Théotokos®.  Pendant  le  grand 
hiver  de  762-760,  dit  Théophane,  l'empereur  fît  venir  au  palais 
le  patriarche  Constantin  et  lui  dit  :  «Que  nous  arriverait-il  si 
nous  appelions  Marie  mère  de  Jésus  au  lieu  de  mère  de  Dieu  ?  »  Le 
patriarche  l'embrassa  en  pleurant  et  lui  dit  :  «  Aie  pitié  de  nous, 
maître,  et  que  jamais  cette  idée  ne  te  vienne  à  l'esprit.  Ne  vois-tu 


1.  rîcorges  Ham.,  9'jo;  Cedrenus,  894  ;  Léon  Gramm.,  p.  i85. 

2.  Tliéopli.,  AM.  Gaô»,  p.  /i34. 

3.  Or.  adv.  Consl.  Cab.,  p.  338. 

4.  Me  d'Etienne,   ii^^. 

5.  AV.  SS.  avril,  I,  XXIV  ;  (Icorgcs  Hainarlolns,  f)33  ;  Cedrenus,  880  ;  Zonaras, 
i334  ;  Léon  Gramm.,  p.  181  ;  V.  Marx,  p.  Sa. 

fi.    Anlirrli.,  II.  p.  3^3. 

7.    âoT".    t;'  f||ià(;   [jXir.~î\  Èàv  "/.iyi'i'iiv  ~r,y  Oîotoxov    /f  laiOToy.ov  ;    Théoph.,    AM. 
62.55,  ().  '|3'|. 
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pas  que  Nestorius  est  exécré  et  anathématisé  par  toute  l'Eglise?» 
Et  l'empereur  répondit  :  «  Je  te  l'ai  demandé  h  titre  de  renseigne- 
ment, par  simple  curiosité;  ne  parle  à  personne  de  ce  que  je  t'ai 
dit^  »  C'est  ici  en  effet  l'hérésie  de  Nestorius,  qui  distinguait  en 
Christ  deux  natures,  et  disait  qu'il  ne  tenait  de  la  Vierge  que  la 
nature  humaine;  Marie  ne  pouvait  par  conséquent  être  appelée 
mère  de  Dieu,  mais  mère  du  Christ,  c'est-à-dire  mère  d'un  homme 
qui  avait  été  en  même  temps  fils  de  Dieu.  Les  auteurs  nous  parlent 
tous  du  peu  de  respect  de  l'empereur  à  l'égard  de  la  Vierge-.  Seu- 
lement les  textes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  Nestorianisme  de 
l'empereur  ^  Et  les  actes  du  concile  de  Nicée  ne  renferment  aucune 
allusion  à  une  telle  hérésie.  On  accusait  plutôt  les  iconoclastes 
de  l'erreur  opposée,  du  monophysitisme^.  Il  est  permis  de  croire 
que  Constantin  avait  interdit  seulement  d'invoquer  le  nom  de  la 
Vierge*  et  qu'on  a  pu  ainsi,  par  confusion  ou  par  malveillance,  le 
représenter  comme  un  ennemi  du  dogme  attaché  au  terme  de 
Théotokos. 

L'étude  du  texte  des  chroniqueurs  conduit  donc  au  même 
résultat  que  celle  des  Discours  de  Nicéphore  ou  des  Actes  du  concile 
de  Nicée.  Une  seule  chose  est  absolument  certaine  :  c'est  que 
Constantin  a  interdit  d'implorer  l'intercession  de  la  Vierge  et  des 

1.  "Eoi;  3c  aou  6  Xo'yoç.  Ihid.  ;  Zonaras,  i334  ;  Cedrcnus,  889.  Cf.  Théoph., 
AM.  6269,  p.  !x!x2. 

2.  Théostéricte  nous  raconte  l'anecdote  suivante  ;  «  L'empereur  s'efforçait  de 
prouver  à  ses  familiers,  par  des  exemples,  que  la  Vierge  n'avait  aucun  pouvoir.  Il 
prenait  une  bourse  pleine  d'or  et  la  leur  montrait  en  leur  demandant  :  A-telle 
quelque  valeur? —  Une  grande  valeur,  répondaient-ils.  Puis  il  la  vidait  et  leur 
demandait:  Que  vaut-elle  maintenant?  —  Rien  du  tout,  disaient-ils.  —  Ainsi,  con- 
cluait l'empereur,  la  Théotokos  (car  il  ne  voulait  pas  l'appeler  Sainte)  a  été  digne  de 
vénération  tant  qu'elle  a  porté  le  Christ  en  elle  ;  mais  depuis  sa  délivrance  elle  est 
semblable  aux  autres  femmes.  »  Vie  de  Nicétas,  AA.  SS.  Avril  I,  XXIV,  anecdote 
reproduite  par  Georges  Ham.,  p.  982  ;  Léon  Gramm.,  p.  181  ;  et  Cedrenus,  880, 
auquel  on  l'attribue  généralement;  Glycas,  p.  628.  V.  Schwarzlose,  p.  62. 

3.  D'après  Théostéricte,  d'accord  en  ceci  avec  l'auteur  du  Discours  contre  Caballi- 
nus  (p.  338),  Constantin  donne  précisément  à  la  Vierge  ce  nom  de  Théotokos  que 
Nicéphore  l'accuse  d'avoir  voulu  proscrire.  Et  Théophane  ne  nous  dit  pas  que  l'em- 
pereur ait  fait  ouvertement  profession  de  foi  Nestorienne,  ni  qu'il  ait  cherché  à 
imposer  ce  dogme,  puisqu'au  contraire  il  se  défend  auprès  du  patriarche  d  avoir  eu 
cette  pensée  et  le  prie  de  n'en  parler  à  personne.  (AM.  6255,  p.  434.) 

4.  Or.  VI  adv.  Iconoclastas.  Migne,  96,  i35o  ;  Vie  d'André  de  Crisis,  AA.  SS., 
octobre,  VIII,  i36. 

5.  Théoph.,  AM.  6259,  p.  442.  L'empereur  fait  châtier  ceux  qui  laissent  échapper 
l'exclamation  usitée  de  Oioxov.z  [jorfiii  ;  Xicéph.,  Antirrh.,  II,  342  :  il  frappe  de  châ- 
timents sévères  ceux  qui  invoquent  son  intercession. 
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saints,  et  a  édicté  des   peines  contre  ceux  qui  contreviendraient 
à  cette  défense. 

«En  y66,nous  dit  Théophane,  l'empereur  bannit  absolument, 
comme  inutiles,  les  prières  h  la  Vierge  et  aux  saints,  écrites  et 
non  écrites  ;  il  détruisit  leurs  reliques  ou  les  fit  disparaître,  et 
punissait  ceux  qui  les  adoraient  de  lexil  et  de  tous  les  suppli- 
ces \  »  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  là-dessus  avec  les  Actes  du 
concile  de  787-.  Et  Ton  rapporte  que  pendant  son  agonie  Con- 
stantin Copronyme  enjoignit  aux  prêtres  qui  l'accompagnaient  et 
aux  gens  de  son  entourage  de  chanter  des  hvmnes  h  la  Vierge  qu  il 
avait  persécutée  ^  Le  fait  n'a  rien  d'incroyable  pour  qui  connaît 
l'âme  profondément  religieuse  des  Byzantins.  Il  est  très  possible 
que  l'empereur,  sur  son  lit  de  mort,  en  proie  h  des  souffrances 
terribles,  ait  cru  à  une  vengeance  de  la  Panagia.  Les  auteurs 
s'accordent  également  à  attribuer  h  Constantin  la  paternité  et 
l'invention  de  cette  nouvelle  hérésie.  «  Il  vaut  la  peine  de  voir  quels 
étaient  les  desseins  de  cet  ennemi  du  Christ.  C'est  lui  qui  a  appli- 
qué aux  saints  les  raisonnements  qu'il  faisait  contre  le  (Christ  \  » 
«  Voyez  de  quels  scandales  s'est  rendu  coupable  ce  novateur  et  ce 
promoteur  dhérésie^.  »  «  Et  qui  donc,  continue  l'auteur,  serait 
responsable  de  ce  fléau,  sinon  le  maître  perfide  de  cette  héré- 
sie *  ?  » 

Nous  trouvons  déjà,  antérieurement  à  Constantin,  quelques 
traces  de  cette  hostilité  contre  le  culte  des  saints  et  de  la  Vierge. 
Théophane  nous  apprend  dans  un  bref  passage  que  Léon  III  était 
opposé  non  aux  images  seulement,  mais  à  l'invocation  de  la  Vierge 
et  des  saints'.  Mais  les  ouvrages  contemporains  de  Jean  Dama- 
scène  ne  contiennent  aucune  allusion  à  des  faits  semblables.  Il  est 
hors  de  doute  que  Constantin  Copronyme  a  été  le  premier  et 
le  seul  à  interdire  les  invocations  et  les  prières  aux  saints  et  à 
donner  ce  caractère  nouveau  au  conflit  qui  s'était  restreint  jusque- 

I.  Théoph.,  AM.  62.58,  p.  ^89.  Taç  ziiao£'.a;  -f,;  âv:a;  TiaoOivoj  /.ai  7:âv7wv  twv 
à-p'wv  iyvsâow;  o'j;  àva)îî).£?;  zat  àvpâsu):  â-oy.r,pjf:a)v. 

3.  \  ie  de  Nicélas,  AA.  SS.,  avril,  I,  WIV  ;  Ccdrenus,  880.  896;  Georges 
Ham.,  p.  982  ;  Zonaras,  i334  ;  Léon  Gramni.,  p.  i8i  ;  Niccpli.,  Antirrh.,  III,  3^3  ; 
Or.  oflv.  Const.  Cab.,  p.  338. 

3.  Théo|ih..  AM.  62(17,  p.  448  ;  Ccdrenus,  p.  900  ;  Zonaras,  p.  i339  ;  Or.  adv. 
Const.  Cab.,  p.  5o5. 

V   Mcépli.,  Anlirrli.,  II,  3'|2. 

.5.    Or.  adv.  Consl.  Cab.,  p.  338. 

6.  Ibid.,  p.  342. 

7.  Théoph.,  AM.  6218,  p.  '|o6. 
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là  à  la  question  des  images.  La  doctrine  -officielle  de  l'Église 
d'Orient  n'a  jamais  cessé  d'admettre  le  culte  des  saints.  Nicéphore, 
après  avoir  rapporté  les  décrets  de  Constantin  relatifs  à  ce  culte, 
ajoute  que  la  mort  l'a  heureusement  empêché  de  mettre  h  exécu- 
tion tous  ses  projets  contre  l'orthodoxie  \  Et  les  ouvrages  posté- 
rieurs de  Théodore  Stoudite  montrent  en  effet  qu'au  moment  où 
il  écrivait  cette  question  n'occupait  plus  dans  le  débat  qu'une 
place  tout  à  fait  secondaire. 

Cette  évolution  dans  la  doctrine  impériale  est  importante  ;  les 
constatations  que  nous  venons  de  faire  nous  aideront  en  effet  à  com- 
prendre les  intentions  réelles  de  Constantin  et  le  véritable  carac- 
tère de  la  réforme  iconoclaste.  11  est  regrettable  que  Sclnvarzlose 
n'ait  pas  accordé  plus  d'attention  à  cette  question  du  culte  des 
saints.  Il  se  contente  d'affirmer  que  l'empereur  avait  autour  de  lui 
un  cercle  de  théologiens  occupés  à  une  lutte  systématique  contre  les 
images  ;  «  ainsi  il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  que  la  querelle  icono- 
claste se  soit  changée  peu  à  peu  en  un  combat  à  mort  contre  tout 
ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  au  culte  des  images,  et  particuliè- 
rement contre  l'adoration  de  Marie,  des  saints  et  de  leurs  reliques  '.  » 
Cette  évolution  ne  nous  paraîtra  plus  si  naturelle  si  nous  tenons 
compte  du  fait  que  nous  venons  de  constater  et  que  Schwarzlose 
ne  semble  pas  avoir  remarqué  :  c'est  que  les  décrets  de  Constantin 
contre  le  culte  des  saints  sont  en  contradiction  formelle  avec  les 
canons  du  concile  de  ySS.  Entre  la  doctrine  officielle  formulée  aux 
Blachernes  et  les  décrets  postérieurs  de  Constantin,  il  y  a  plus 
qu'une  différence  de  nuances.  La  théologie  impériale  ébranlait 
la  base  même  de  Targunientation  des  évêques  du  concile.  L'assem- 
blée de  753  avait  maintenu  le  culte  des  saints  et  leurs  inter- 
cessions^. Si  elle  interdisait  qu'on  fit  d'eux  des  images,  ce  n'était 
pas  qu'ils  fussent  indignes  d'adoration  et  sans  pouvoir  auprès  de 
Dieu  ;  c'était  au  contraire  parce  que  ces  saints  avaient  part  à  la  vie 
divine,  et  qu'en  les  représentant  par  une  image  matérielle  et  gros- 
sière on  insultait  à  leur  magnificence  *.  Quant  aux  tendances 
nestoriennes  de  l'empereur,  elles  ruinaient  proprement  le  dogme 
officiel  des  évêques  iconoclastes.  C'étaient  eux  qui  accusaient  les 
iconodoules  de  nestorianiser  en  isolant  dans  une  image  la  nature 


1.  Anlirrh..  II,  3^0. 

2.  P.  G3.  Marx  avait  négligé  également  ce  côté  de  la  question.  V.  p.  75. 

3.  Mansi,  XIII,  347- 

4.  Mansi,  XIII,  267,  271,  276. 
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humaine  du  Christ '."En  refusant  h  la  Vierge  le  titre  de  Théoto- 
kos,  Constantin  aurait  désarmé  les  théologiens  du  concile  et 
retourné  contre  eux  le  grief  d'hérésie. 

Pourquoi  donc  Constantin  a-t-il  voulu  obliger  les  Byzantins  à  re- 
noncer à  des  pratiques  si  anciennement  établies,  et  reconnues  d'une 
façon  aussi  formelle  par  l'assemblée  qu'il  avait  convoquée  lui-même  ? 

Rappelons-nous  que  les  adversaires  des  images  se  partagent  en 
deux  groupes,  qui  se  sont  appuyés  sur  deux  ordres  de  considéra- 
tions bien  distincts.  L'une  de  ces  argumentations  avait  été  ima- 
ginée après  coup  par  les  théologiens  pour  mettre  la  doctrine  nou- 
velle d'accord  avec  le  dogme  catholique  et  la  tradition  des  pères. 
C'était  celle  des  évêques  du  concile  de  703  ;  c'est  aussi  celle  des 
adversaires  supposés  auxquels  s'adresse  Nicéphore  dans  le  I"  et  le 
111°  de  ses  Antirrhetici.  Ils  se  plaçaient  a  un  point  de  vue  stricte- 
ment orthodoxe.  Tout  leur  système  repose  sur  le  dogme  christo- 
logique  de  l'Incarnation,  énoncé  en  45i  au  concile  de  Chalcédoine, 
et  formulé  en  68i  au  concile  de  Constantinople.  Ils  reconnaissaient 
la  Trinité,  la  préexistence,  l'Incarnation  du  Dieu  Logos  en  Marie 
Sainte  et  Vierge,  et  surtout  l'union  ineffable,  immuable  et  incom- 
préhensible des  deux  natures,  des  deux  volontés  et  des  deux  opé- 
rations, réelles  et  parfaites,  mais  non  distinctes,  inséparables, 
mais  inconfuses,  en  une  seule  hypostase'.  Les  conciles  précédents, 
disaient-ils,  ont  condamné  Nestorius  qui  divisait  le  Christ  en  deux 
natures,  et  Arius,  Dioscore,  Eutycliès  et  Sévère  qui  enseignaient 
le  mélange  des  deux  natures".  Or,  que  fait  celui  qui  fabrique  une 
image  du  Christ  ?  Il  tente  d'abord,  criminellement,  de  représenter 
la  divinité  qui  ne  peut  être  représentée,  étant  infinie  et  immaté- 
rielle (TTsp'.Yi'^r^-  '•'■'  à~îp-Ypx~~:'')-  Lnsuite  il  mêle  dans  son  dessin 
la  divinité  avec  la  chair  créée,  qui  ne  peuvent  être  mélangées,  et 
tombe  ainsi  dans  l'erreur  monophysite  '.  Bien  plus,  s'il  prétend  ne 
représenter  que  la  chair,  il  commet  une  hérésie  plus  grave  encore  ; 
il  sépare  les  deux  natures,  ce  qui  est  du  Nestorianisme  ;  bien  plus, 
il  introduit  une  ([iiatrlèmc  peisonue  dans  la  Trinité''. 

1.  Mansi,  Mil,  v'^v),  3^2. 

2.  Mansi,  \lll,  aaf),  33.^.  /otvcovf/.wc  /.aî  ■xo:x:yi-(<it.  k'^^in-iot,  àaHpiîTd);  /.cl: 
aTjy/ÛTojç. 

3.  Mansi,  XIIF,  23.) 

!x.   Mansi,  Ml,  qO.V;  XIII,  ioi,  338. 

5.  Mansi,  \III,'25i,  339. 

6.  Mansi,  XIII,  a.'i5,  3'|2.  V.  dans  Scinvarziosc,  <>/).  cil.,  rhnp.  Pnrlri  und  System 
dcr  Uihlcrfcinilcn.  l'expose  de  celle  Ihcologic.  Cf.  ScUlosscr.  op.  cil.,  [>.  2i5. 
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Mais  l'argumentation  dogmatique  des  évêques  d'Hiéria  était 
bien  insuffisante. 

Si  l'on  plaçait  le  terrain  de  la  lutte  sur  le  dogme  de  l'Incarna- 
tion, il  était  trop  facile  aux  iconodoules  de  retourner  contre 
leurs  adversaires  les  oriefs  d'hérésie  dont  on  cherchait  à  les  acca- 

o 

hier.  A  l'accusation  de  monophysitisnie,  ils  répondaient  que  la 
nature  humaine  était  seule  en  cause  dans  l'image V  A  l'accusa- 
tion de  nestorianisme  ils  répondaient  simplement  par  le  dogme 
orthodoxe  de  la  dualité  des  natures  dans  une  même  personne^. 
L'image  est  une  garantie  que  le  Christ  a  véritablement  possédé 
la  nature  humaine,  que  le  Verbe  s'est  fait  chair"*.  Si  le  Christ  a 
été  véritablement  et  parfaitement  homme,  il  a  possédé  tous  les 
caractères  de  l'homme,  parmi  lesquels  la  faculté  d'être  représenté 
{-0  zcp-'yca-Tiv) .  Nier  qu'on  puisse  le  représenter  c'est  nier  sa  na- 
ture humaine,  c'est  du  monophvsitisme*. 

En  outre  les  raisonnements  des  évoques  d'Hiéria  sur  les  ima- 
ges du  Christ  ne  pouvaient  pas  s'appliquer  aux  images  des  saints. 
En  effet,  on  ne  pouvait  pas  soutenir  que  les  saints  eussent  une 
double  essence,  humaine  et  divine,  et  qu'en  les  représentant  par 
une  image  on  commît  l'hérésie  de  séparer  ou  de  confondre  ces 
deux  natures'.  Eu  se  basant  sur  le  dogme  de  l'Incarnation,  on 
pouvait  bien  condamner  les  images  du  Christ,  mais  on  était  obligé 
d'admettre  celles  des  saints.  Pour  en  proscrire  l'usage,  le  concile 
de  753  en  était  donc  réduit  à  invoquer  leur  inutilité*^,  et  à  dire  que 
si  les  images  du  Christ  étaient  mauvaises,  celles  de  la  Vierge  et 
des  saints  l'étaient  aussi'.  Mais  les  partisans  des  images  savaient 
bien  relever  la  faiblesse  de  cette  argumentation  ^  Le  système 
dogmatique  de  753  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  cause  des 
iconoclastes  ;  il  a  permis  à  leurs  adversaires  de  se  dérober  au 
reproche   d'idolâtrie  en  épiloguant  indéfiniment  sur  la  question 


1.  Mansi,  XIII,  252,  oSg. 

2.  Mansi,  XIII,  256,  3^3.  V.  Schwarzlose,  op.  cit.,  chap.  Partei  iind  System  der 
Bilderfreunden. 

3.  Thcod.  Sotud.,  i4i,  5i6,  692  ;  Schwarzlose,  p.  190  et  sqq. 

4.  Théod.  Stoud.,  i34,  187,  G29  ;  S.  Jean  Dam.,  Or.  adv.  Iconoclastas ,  i35o. 

5.  Xicéph..  Antirrh.,  111,468. 

6.  Mansi,  XIII,  267,  346. 

7.  Alansi,  XIII,  271  ;  Xiccph.,  Antirrh.,  III,  469,  È7i£;5r,  Ta  toj  Xp'ia'ou  ôispptrta'. 
/.al  0'.a-i-Tw/.£v,  à/.oXoj9ov  à'v  sïr^  /.xl  TaÛTa  or;  -x  twv  àyi'ov  a'jvo'./r|'j;TOa'.,  Ao.l  [J-rfit 
u.vrîu.7);  TO  Àotrrôv  TiÇ'.wîOat  nûizoxi.. 

8.  Ibid.,  468-470. 
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(les  natures.  Désormais,  les  iconodoules  se  retrancheront  sans  cesse 
derrière  le  dogme  de  l'Incarnation*. 

Aussi  bien  la  cause  réelle  du  conflit  se  trouvait-elle  en  dehors 
de  cette  théologie.  Le  véritable  but  de  la  réforme  avait  été  dès 
l'origine  d'arrêter  les  progrès  de  l'idolâtrie  qui  relevait  la  tête,  et 
de  donner  au  peuple  une  religion  plus  spirituelle  et  moins  gros- 
sière. Car  les  iconodoules  pouvaient  bien  dire  que  la  matière  de 
l'image  n'avait  aucune  part  dans  le  culte  qu'on  lui  rendait,  et 
que  l'adoration  et  l'honneur  allaient  tout  entiers  à  l'original,  à 
V archétype',  il  est  évident  que  cette  distinction,  réelle  peut-être 
pour  les  hommes  dun  esprit  cultivé  et  d'une  foi  véritable,  ne  signi- 
fiait rien  pour  la  grande  masse  du  peuple. 

Quiconque  connaît  les  populations  du  Midi  sait  bien  que  le 
culte  des  images  y  est  devenu  un  véritable  fétichisme  \  Une  image 
n'est  pas  simplement  un  moven  de  rappeler  à  la  mémoire  le  saint 
qu'elle  représente  et  d'élever  la  pensée  jusqu'à  lui.  C'est  un  objet 
en  pierre  ou  en  bois  auquel  on  attribue  une  vertu  magique,  que 
le  bandit  emporte  avec  lui  quand  il  va  faire  un  mauvais  coup, 
qu'il  brise  contre  le  sol  si  le  coup  n"a  pas  réussi,  et  qu'il  rem- 
place ensuite  par  une  autre  qu'il  estime  meilleure.  Les  promo- 
teurs de  la  réforme,  le  clergé  d'Arménie,  les  sectaires  d'Asie 
Mineure,  Tévêque  de  Nacolie  ne  reprochaient  aux  adorateurs  d'i- 
mages que  leur  paganisme^.  Léon  111  s'était  proposé,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  rendre  h  la  religion  chrétienne  sa  pureté  pri- 
mitive. Et  telle  était  restée  la  préoccupation  de  son  successeur. 
L'œuvre  des  évèques  de  763  avait  consisté  à  mettre  du  côté  des 
iconoclastes  l'autorité  puissante  des  Pères,  de  la  tradition  et  du 
dogme  orthodoxe.  Mais  la  suppression  de  l'idolâtrie  était  restée  le 
but  réel  de  la  réforme.  L'argument  le  plus  redouté  des  partisans 
des  images  était  toujours  celui-ci  :  ladoration  des  images  est 
une  restauration  de  lidobUric  païenne'.  Les  pères  de  ^53  l'avaient 

1.  Thpoph.,  AM.  63o5,  p.  5oi.  .../.aî  Tf|V  za/.ooo^tav  aùtoCi  i-'  avarpo-f;  Tr,ç 
evaâpy.O'j  oizovoaîa;  to'j  -/.'joi'ou  fjijiiov  'IrjToij  Xp'.TtoO  aa-ardacvo;. 

2.  Cet  argument  revient  constamment  dans  les  ouvrages  iconodoules.  .le  cite  : 
Mansi,  XII,  lofii  ;  Jean  Dam.,  Or.,  II,  1261,  i3i3,  i3i5  ;  Or.  adv.  Conxl.  Cab.. 
307,  317  ;  Tliôod.  Stnd.,  i,")7,  iGi,  lOô,  G'|o;  Vie  de  Aicctas,  AA.  SS.,  avril.  I, 
WIII.  V.  Sclnvarzlosc,  p.  ?.io. 

3.  V.  Paparrigopoulo,  p.   16^. 

4.  Théoph.,  AM.  6218,  p.  4o6  ;  Jean  Dam..  Or.,  I,  17:  «  Vous  honorez  les 
images  comme  des  dieux.  »  V.  Schenk.  p.  27S  et  sqq. 

5.  Tliéod.  Slud.,  lo'i  ;  Jean  Dam.,  Liber  de  Ileresibns,  p.  102  ;  Or.  adv.  Const. 
Cab.,  p.  320. 
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proclamé  au  début  de  leur  '6po;  :  Dieu  nous  a  enseigné  de  l'ado- 
rer en  esprit  et  en  vérité  \  mais  le  démon  a  réintroduit  l'idolâtrie 
dans  l'Eglise  ".  Aujourd'hui  les  chrétiens  rendent  aux  images  le 
culte  qui  est  dû  à  Dieu  seuP.  Anathème  à  celui  qui  donne  avec 
ses  mains  une  forme  matérielle  et  grossière  à  ce  qui  doit  être  cru 
parle  cœur  et  professé  par  la  bouche*.  Ils  avaient  flétri  la  mé- 
moire du  patriarche  Germain  de  l'épithète  d'adorateur  de  bois 
(SuXDXaTpYj;)^.  Et  ils  avaient  salué  Constantin  en  criant  :  Gloire  à 
vous,  salut  du  monde,  qui  nous  avez  délivrés  des  idoles".  Le  concile 
de  787,  sentant  la  gravité  de  l'accusation  d'idolâtrie,  avait  frappé 
d'anathème  «  quiconque  appellera  idoles  les  saintes  images,  qui- 
conque dira  que  les  chrétiens  s'approchent  des  images  comme  de 
dieux,  quiconque  prétendra  qu'un  autre  que  le  Christ  nous  a  sau- 
vés des  idoles  '' .    » 

Constantin  avait  bien  compris  que  les  partisans  des  images  de- 
vaient être  condamnés  avant  tout  comme  idolâtres.  Il  obligeait 
les  populations  à  jurer  «  qu'elles  traiteraient  les  images  comme 
des  idoles  »*.  Tous  les  textes  nous  le  montrent  reprochant  aux 
moines  et  aux  partisans  des  images  la  grossièreté  de  leur  idolâ- 
trie^. Et  on  place  dans  sa  bouche  des  citations  de  Grégoire  de 
Naziance,  le  théologien  qui  avait  dit  :  «  C'est  un  blasphème  que  de 
fixer  par  des  couleurs  matérielles  ce  qui  doit  être  cru  par  le  cœur 
et  confessé  par  la  bouche  '".  » 

Les  partisans  des  images  avaient  tout  à  gagner  à  écarter  la  dis- 
cussion du  terrain  dogmatique.  Ils  échappaient  ainsi  au  grief  d'hé- 
résie. Le  culte   des    images    était   dans    l'Eglise    un    usage,  une 


1.  Mansi,  XIII,  p.  2i5. 

2.  Mansi,  XIII,  p.  222. 

3.  Mansi,  XII,  969  ;  XIII,  i63,  i65. 

4.  Mansi,  XIII,  247. 

5.  Mansi,  XIII,  355. 

6.  Mansi,  XIII,  35i.  7:a^av  siooXwXâ-sc'.av  uasi;  âÇaoavi'aaTî.  Vie  d'Etienne,  1120. 
S^'aspov  rsio-r'ip'.a.  tw  /.oiii.'o  oz:  au  IjaTtXsu,  iX'JTpwaw  îî,u.à;  iy.  twv  s'.oojXwv.  Epist. 
ad.  Théoph.,  362-304;  Georges  Ham.,  940;  Niccph.,  Apol.  pro  SS.  IM.,  677; 
Léon  Gramm.,  i85. 

7.  Mansi,  XIII,  127. 

8.  Tiiéoph.,  AM.  6257,  p.  437;  Nicéph.,  Brev.,  p.  73  ;  Epist.  ad.  TIteoph.,  p. 
302  ;  Zonaras,  i336. 

9.  Vie  d'Etienne,  11 12.  Gonslanlin  a  surnoninié  les  moines  néjastes  et  idolâtres. 
Nicéph.,  Antirrh.,  II,  294;  Vie  de  Paul  le  Jeune,  AA.  SS.,  juillet,  II,  636  ;  Vie 
d'André  in  Crisi,  AA.  SS.,  octobre,  VIII,  i36.  Antirrh.,  III,  524- 

10.  Mansi,  XIII,  298. 
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habitude  invétérée;  il  n'avait  été  reconnu  formellement  par  aucun 
concile  ;  son  existence  n'était  liée  à  celle  d'aucun  dogme.  Ainsi 
s'explique  le  passage  de  Théostéricte  :  «  Quelques-uns  n'accor- 
dent aucune  importance  à  cette  hérésie,  d'autres  même  disent 
que  ce   n'est   pas  une   hérésie    mais  une   simple  controverse'.   » 

INIais,  dans  sa  lutte  contre  le  paganisme  renaissant,  Constantin 
avait  remarqué  qu'il  ne  reparaissait  pas  seulement  sous  la  forme 
du  culte  des  images.  L'adoration  de  la  Vierge  et  des  saints  deve- 
nait  dans  le  peuple  une  véritable  restauration  du  polythéisme, 
et  créait  entre  Dieu  et  les  hommes  toute  une  hiérarchie  de  divini- 
tés intermédiaires  et  de  puissance  inégale,  parmi  lesquelles  chacun 
pouvait  se  choisir  un  patron  suivant  ses  goûts  ou  ses  convenances. 

De  même  que  le  culte  des  images,  l'adoration  des  saints  ren- 
dait à  des  créatures  l'honneur  qui  n'était  dû  qu'à  Dieu  seuP.  La 
théologie  des  évêques  de  763  pouvait  bien  condamner  les  images, 
mais  elle  était  impuissante  contre  les  dangers  du  culte  exagéré 
des  saints  et  de  l'abus  de  leurs  intercessions. 

Constantin,  en  proscrivant  les  prières  adressées  aux  saints,  pou- 
vait passer  pour  hérétique  aux  yeux  des  théologiens  iconoclastes 
eux-mêmes  ;  mais  ses  nouveaux  décrets  étaient  bien  une  suite 
logique  des  mesures  prises  contre  les  images  ;  ils  tendaient  au 
même  but  que  la  réforme  de  Léon  III  :  rendre  h  la  religion 
chrétienne  un  caractère  plus  élevé  et  plus  spirituel  ^.  Il  n'est 
pas  interdit  de  croire  qu'il  y  ait  eu  une  part  de  vérité  dans  les 
récits  des  chroniqueurs  sur  le  nestorianisme  de  l'empereur.  Les 
nestoriens  avaient  le  désir  sincère  de  rendre  seulement  à  Dieu  le 
culte  dû  à  Dieu  seul*.  En  niant  que  la  Vierge  fût  mère  de  Dieu, 
Constantin  amoindrissait  la  diçrnité  de  la  Vierge  et  lui  enlevait  la 
place  prépondérante  qu'elle  occupait  dans  la  religion  popu- 
laire. Cette  hérésie  eût  été  plus  logique  et  mieux  d'accord  avec  le 
caractère  vrai  de  la  rf'forme  iconoclaste  que  l'orthodoxie  des  évê- 
ques dlliéria 

Constantin  ne  partageait  pas,  à  l'égard  du  dogme  orthodoxe 
et  de  la  tradition  des  Pères,  les  scrupules  de  ses  évêques  ;  mieux 
qu'eux,  il  avait  compris  l'importance  morale  et  religieuse  de  la 
réforme. 

ï.  Ttviç  [jL£v  w;  xartutipav  aipsaiv  TaÛTTjv  Ëyouaiv   xat  eiç  oùoàv  XoYtCovTai...  svio; 
Si  oùSè  at'pEitv  "aÛTTjv  TjyouvTai  àXXà  çiXbvei/.iav.  AA.  SS.,  avril,  I,  XXIII. 
a.  Jean  Dam.,  Or.,  III,  33  ;  Mansi,  XII,  gSg. 

3.  Cf.  Bury,  II,  /laS-ZiaQ. 

4.  Jean  Dam.,  Or.,  I,  17  ;  Tlit'ud.  Slud.,  206;  Mansi,  XIl,   io(h. 
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De  là  viennent  les  haines  effi^oyables  qui  se  sont  amassées 
contre  Constantin  ;  de  là  vient  que  les  chroniqueurs  le  considèrent 
comme  l'ennemi  le  plus  acharné  de  rÉglise,  de  l'orthodoxie,  de 
la  religion  \  A  la  violence  de  ses  mesures  contre  les  images  et  les 
moines  se  joignait  la  nouveauté  intolérable  de  ses  hérésies.  De  là 
vient  qu'il  ait  été  infiniment  plus  haï  qu'aucun  des  empereurs  ico- 
noclastes. On  l'exècre  à  l'ésal  d'Arius,  de  Nestorius  et  de  Dios- 
core.  Mais  Constantin  disposait,  pour  imposer  ses  dogmes,  d'une 
puissance  que  n'avaient  pas  eue  les  grands  hérétiques  des  siècles 
précédents.  Les  contemporains  avaient  compris  la  gravité  excep- 
tionnelle de  la  querelle  iconoclaste,  provenant  à  la  fois  de  la  nou- 
veauté du  dogme"  et  de  l'autorité  des  empereurs.  «  Quelques-uns, 
dit  Théostéricte,  n'accordent  pas  beaucoup  d'importance  à  cette 
hérésie.  Mais  moi  je  la  crois  terrible.  Car,  considérez  que  les  autres 
hérésies  n'ont  eu  pour  promoteurs  que  des  évêques  et  des  prêtres 
inférieurs,  tandis  que  celle-ci  vient  des  empereurs  eux-mêmes. 
Et  songez  à  la  différence  qui  existe  entre  un  prêtre  et  un  empe- 
reur !  Les  hérésies  précédentes  se  sont  élevées  et  ont  pris  de  la 
force  peu  à  peu,  par  les  raisonnements  des  théologiens  et  par  la 
discussion  ;  mais  la  force  de  celle-ci  lui  est  venue  d'emblée  de 
l'autorité  impériale  ^.  » 

Nous  allons  voir  maintenant  les  résistances  auxquelles  s'est 
heurté  l'empereur  et  les  mesures  violentes  qu'il  a  été  amené  ii 
prendre  pour  faire  triompher  la  réforme.  Mais  n'oublions  pas  que 
cette  réforme  est  avant  tout  religieuse.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait 
pas  de  rapprochements  à  faire  entre  la  question  des  moines  et  le 
vaste  ensemble  de  réformes  politiques  que  Léon  III  avait  entre- 
prises pour  fortifier  l'administration  centrale.  Mais  la  réforme 
religieuse  n'est  pas  subordonnée  à  la  réforme  politique.  De  même 
que  les  empereurs  iconoclastes  ont  voulu  améliorer  la  situation 
matérielle  de  la  population,  de  même  ils  se  sont  proposé  de  rele- 
ver le  niveau  de  sa  religion.  Il  n'y  a  pas  eu  seulement  une  ré- 
forme politique  «  que  les  empereurs  ont  voulu  entourer  du  nimbe 
d'une  réforme  religieuse*  »  ;  il  y  a  eu  une  réforme  politique  et  une 
réforme  religieuse,  qui  ont  eu  d'ailleurs  des  histoires  bien  diffé- 

I.  Nicéph.,  Brev.,  p.  71;  Aicéph.,  Anlirrli.,  III,  280;  Théoph.,  A^I.  6382, 
p.  4i3,  AM.  62G7,  p.  4^9  ;  Or.  adv.  Consl.  Cab.,  338  ;  Vie  de  .\icélas,  avril,  I, 
XXIV;  ]ied'Elieiine,  11 10. 

3.  Théod.  Solud.,  190,  422,  5i6. 

3.  Vie  de  Nicélas,  AA.  SS.,  avril,  I,  XXIII. 

4.  Schwarziose,  p.  5o. 
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rentes.  La  question  des  images  a  précédé  la  réorganisation  admi- 
mistrative  ;  les  premiers  décrets  iconoclastes  sont  antérieurs  de 
quatorze  ans  à  la  publication  de  VEclo^a.A  la  fin  du  règne  deCon- 
tantin,  la  réforme  politique  est  terminée,  et  a  porté  ses  fruits;  le 
conflit  religieux  entre  seulement  alors  dans  la  période  aiguë.  Et 
les  institutions  civiles  des  empereurs  iconoclastes  survivront  long- 
temps au  triomphe  des  moines  et  des  images. 

Constantin  n'a  pas  cherché  à  diminuer  l'Eglise  au  profit  de 
l'armée  et  de  l  Etat,  mais  h  débarrasser  la  religion  chrétienne  de 
ce  qu'il  considérait  comme  des  erreurs  néfastes.  On  ne  peut  pas 
expliquer  par  des  raisons  militaires  et  administratives  l'âpreté 
nouvelle  qu'il  a  apportée  dans  le  conflit  théologique.  On  ne  voit 
pas  sufiîsamment  comment  sa  conduite  à  l'égard  des  saints  et  de 
la  Vierge,  qui  était  de  nature  à  allumer  contre  la  réforme  de  si 
furieuses  colères  et  à  jeter  la  discorde  dans  le  sein  même  du  parti 
iconoclaste,  aurait  pu  lui  être  dictée  par  la  raison  d'Etat.  On  ne 
voit  pas  non  plus  en  quoi  elle  pouvait  arrêter  les  progrès  du 
monachisme.  Pour  comprendre  l'ardeur  extraordinaire  avec 
laquelle  Constantin  a  soutenu  la  lutte  contre  les  images,  il  faut 
admettre  en  lui  la  foi  religieuse  et  le  zèle  d'un  réformateur. 

Schwarzlose  dit  au  début  de  son  ouvrage  :  «  La  question  reli- 
gieuse a  dégénéré  en  conflit  iconoclaste  par  sa  jonction  avec  les 
intérêts  de  l'Etat  \  »  Non,  la  réforme  des  images  n'a  pas  cessé 
d'être  une  question  religieuse.  Elle  a  dégénéré  en  conflit  icono- 
claste parce  que  l'un  des  réformateurs  les  plus  zélés  s'est  trouvé 
être  un  empereur. 

I.  P.  46. 
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Nous  avons  parlé  déjà  de  l'origine  du  conflit  iconoclaste  et  des 
événements  des  années  726  à  ySo,  soit  en  Occident,  soit  en  Orient. 
Nous  avons  vu  que  la  résistance  aux  édits  impériaux  était  partie 
de  l'Occident,  de  la  Grèce  et  des  îles  ;  qu'en  Occident  elle  s'était 
manifestée  par  des  soulèvements  des  populations  italiennes,  répri- 
més du  reste  par  le  pape  et  par  les  officiers  impériaux  ;  et,  dans 
la  Grèce  et  l'Archipel,  par  l'insurrection  avortée  d'Agallianus  et 
d'Etienne.  Théophane  prétend  en  outre  qu'en  Orient  un  grand 
nombre  de  chrétiens  subirent  le  martyre  '.  Mais  il  ne  dit  pas  avec 
plus  de  précision  quelles  furent  ces  victimes.  Il  ne  nous  signale 
qu'une  seule  occasion  où  le  sang  ait  été  versé:  l'émeute,  d'ailleurs 
sans  grande  importance,  de  Chalcoprateia^  et  qui  débuta  du  reste 
par  une  agression  de  la  foule  contre  un  officier  de  l'empereur,  le 
spatharocandidat  Jovinus. 

On  a  fait  remarquer  déjà  combien  la  réputation  de  violence  que 
les  chroniqueurs  et  les  hagiographes  ont  faite  à  Léon  III  est  peu 
justifiée^.  L'exil  de  Germain,  la  mutilation  de  saint  Jean  Damas- 
cène,  affirmés  par  les  hagiographes,  sont  démentis  par  les  chro- 
niqueurs et  par  la  correspondance  même  de  ces  personnages.  Et 
les  Acla  Sanctorum  ne  mentionnent  qu'un  seul  martyre  sous  Léon 
l'Isaurien  :  c'est  celui  du  spathaire  Grégoire  etde  ses  compagnons*. 

Il  ne  semble  pas,  au  contraire,  que  Léon  III  se  soit  heurté  ii  de 
grandes  résistances  en  Orient,  ni  qu'il  ait  eu  besoin  d'user  de 
rigueurs  envers  les  rebelles.  La  fraction  intelligente  de  la  popu- 
lation était  ralliée  aux  idées  nouvelles. 

L'accalmie  qui  s'est  produite  entre  780  et  7/io  est  due  sans 
doute  en  partie  à  la  modération  de  Léon  l'Isaurien.  Nous  aurons 


1.  Théopli.,  AM.  G221,  p.  409. 

2.  Tliéoph.,  AM.  G218,  p.  4o5. 

3.  \.  Paparrigopoulo,  p.  198,  199;  Bayct,  Histoire  générale,  I. 

4.  AA.  SS.,  août,  II,  434. 

-vvi.  —  Constantin  V. 
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l'occasion  de  constater  qu'il  n'avait  pas  voulu  ou  pas  osé  ordonner 
l'exécution  rigoureuse  de  ses  décrets  et  la  destruction  totale  des 
images. 

Telle  était  la  situation  à  ravènement  de  Constantin  V.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  revenir  ici  sur  ,1a  sédition  d'Artavasde.  La 
question  religieuse  avait  joué  un  rôle  important  dans  ce  mouve- 
ment. Mais  on  voit  par  le  texte  des  chroniqueurs  que  l'insurrec- 
tion était  partie  de  l'armée  d'Opsikion  et  non  de  la  population  de 
Constantinople.  Celle-ci,  surprise  par  la  victoire  d'Artavasde, 
trompée  par  de  fausses  nouvelles,  paraît  avoir  subi  passivement 
l'usurpateur. 

On  s'est  étonné  que  Constantin  ait  ensuite  attendu  si  longtemps 
avant  d'engager  la  lutte  contre  les  images  et  de  poursuivre  l'exé- 
cution de  la  réforme  iconoclaste.  On  a  cherché  à  expliquer  celte 
inaction  de  treize  ans  en  disant  que  l'empereur  était  occupé  ii  ce 
moment  par  la  politique  extérieure'.  C'est  le  contraire  qui  est 
vrai.  C'est  pendant  les  dix  premières  années  de  Constantin  que 
l'empire  fut  le  plus  calme  et  le  moins  inquiété  par  ses  voisins, 
Arabes  et  Bulgares.  11  est  plus  simple  de  supposer  que  Con- 
stantin avait  été  rendu  prudent  par  la  sédition  d'Artavasde  succé- 
dant à  celle  d'Agallianus  et  d'Etienne,  et  qu'il  a  préféré  ne  pas 
troubler  par  de  nouvelles  rigueurs  la  population  encore  inquiète 
de  la  capitale.  Ht  il  est  naturel  qu'il  n'ait  reconnu  qu'avec  le 
temps  l'impossibilité  de  mener  à  bien  la  réforme  avec  les  moyens 
emplovés  par  son  prédécesseur. 

Les  destructions  d'images  avaient  continué  cependant  dans 
une  certaine  mesure.  Le  concile  de  700  a  rendu  un  décret  contre 
les  évèques  qui  «sous  prétexte  d'enlever  les  images  qui  y  étaient 
peintes,  mettaient  la  main  sur  les  vases  sacrés,  ainsi  que  sur  les 
vêtements  sacerdotaux,  les  voiles  et  les  objets  du  culte.  11  ne  faut 
commettre  dans  les  églises  aucun  dégât  inutile-».  «  On  doit,  dit 
encore  le  texte  du  concile,  avant  de  rien  changer  dans  une  église, 
demander  l'autorisation  au  patriarche  ou  au  pieux  empereur. 
11  faut  en  tout  cas  qu'aucun  des  fonctionnaires  ou  de  leurs 
subordonnés  n'use  de  ce  prétexte  pour  pénétrer  dans  les  saintes 
églises  et  y  commettre  des  violences,  comme  cela  est  arrivé 
déjh^  »  11  paraît  donc  que  l'enlèvement  des  images  avait  été  pour- 

I.    Grande  Encyclopédie,  article  Iconoclastes. 
a.   Mansi.  XlÙ,  33() 
3.   Mansi,  XIII,  33i. 
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suivi  systématiquement  depuis  les  premiers  décrets  de  Léon 
et  que  des  oOTiciers  et  môme  des  prêtres  peu  scrupuleux  en  avaient 
profité  pour  piller  les  églises  et  s'approprier  les  objets  précieux 
qu'ils  y  trouvaient. 

Mais  Constantin  s'est  borné  jusqu'en  ySS  h  faire  appliquer  les 
décrets  de  Léon  III,  et  cela,  semble-t-il,  sans  beaucoup  de 
rigueur.  Nous  ne  connaissons,  ni  par  les  chroniqueurs  ni  par  les 
hagiographes,  aucun  martyr  dont  le  supplice  soit  antérieur  à  760. 
Tous  les  textes,  ceux  de  Théophane  et  de  Nicéphore  comme  celui 
du  concile  de  Nicée,  s'accordent  à  attribuer  à  l'assemblée  de  yoS 
l'origine  de  la  persécution  et  des  maux  divers  qu'eurent  à  endu- 
rer les  moines  et  les  orthodoxes'.  Le  concile  d'Hiéria  est  l'événe- 
ment important  de  l'histoire  intérieure  de  Byzance'  au  vin® 
siècle.  A  ce  moment-lii  seulement  s'ouvre  la  période  aiguë  du 
conflit.  C'est  par  anticipation  que  les  chroniqueurs  saluent  l'avè- 
nement de  Constantin  Y  par  un  redoublement  d'invectives.  Le 
changement  de  règne  n'amena  d'abord  aucune  modification  dans  la 
situation  de  l'Eglise  et  des  moines.  P^ntre  7^0  et  754,  les  auteurs 
gardent  le  silence  sur  les  affaires  religieuses. 

Mais  pendant  cette  période  relativement  calme,  la  doctrine  ico- 
noclaste s'était  propagée  dans  l'empire  et  y  avait  fait  d'immenses 
progrès.  «  Le  venin  de  l'hérésie,  nous  dit  Théostéricte,  avait  péné- 
tré partout-.  »  Au  moment  de  la  convocation  du  concile,  Constan- 
tin avait  avec  lui  la  partie  la  plus  importante  de  la  population. 
Seuls,  les  moines  et  leurs  partisans,  les  femmes,  la  fraction  igno- 
rante et  superstitieuse  du  peuple  de  Byzance  était  restée  attachée 
aux  images.  Tous  les  actes  de  résistance  qui  se  manifestèrent  plus 
tard  vinrent  des  moines.  Et  ce  ne  furent  que  des  cas  isolés.  Pas 
une  seule  fois  nous  ne  voyons  s'élever  une  insurrection  analogue 
à  celles  qui  s'étaient  produites  sous  Léon  III.  Tous  les  textes  nous 
attestent  le  grand  nombre  des  adhérents  de  l'hérésie,  la  puis- 
sance du  parti  impérial,  la  popularité  de  Constantin  et  de  sa 
réforme.  Nicéphore  tout  le  premier  compare  l'empereur  icono- 
claste à  Jéroboam  «  qui  avait  partagé  le  peuple  et  emmené  avec 
lui  le  plus  grand  nombre  ^).  Nous  avons    maintes  fois  constaté  que 


1.  Nicéph.,  jBrey.,   p.  71  ;    Théoph.,    AM.  0253,    p.   432,    AM.    6207,    p.    436; 
Mansi,  XIII,  33o:  de  là  vinrent  de  grands  maux  par  toute  la  terre. 

2.  AA.  SS.,  avril,  I,  XXIII. 

3.  Antirrh.,  III,  5i2.  w;  izavû;   s/_îiv   tov   Xâov   o'.c'XsiOai  or/f,,    y.xl   ta;  -ÀîiaTa: 
Tojv  œuXwv  È-aYâyeaOat. 
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seules  les  provinces  d'Europe,  la  Grèce,  les  îles,  la  Thrace,  les 
plus  étrangères  à  l'empire  par  leur  population  en  grande  partie 
slavisée,  fournissaient  des  partisans  au  culte  des  images  '.  Les 
provinces  d'Asie,  les  plus  riches,  les  plus  civilisées,  les  plus  peu- 
plées, avaient  été  dès  l'abord  gagnées  à  la  réforme.  L'armée  était 
dévouée  à  Constantin,  et  ce  dévouement,  accru  par  les  victoires 
successives  de  l'empereur,  était  devenu  un  véritable  culte.  «  La 
persécution  fut  exercée  par  l'empereur,  par  ses  complices  Anto- 
nius,  domestique  des  scholes,  et  Pierre  INIagister,  et  par  les  sol- 
dats des  légions  qu'il  avait  formés  et  instruits'  ».  Et  douze  ans 
après  la  mort  de  l'empereur,  sous  le  règne  d'Irène,  au  moment  de 
la  convocation  du  concile  iconodoule,  les  soldats  de  la  garde  sor- 
tent de  leurs  casernes  et  se  répandent  dans  les  rues  en  criant  : 
Pas  de  concile!  pas  d'images!  nous  ne  supporterons  pas  qu'on 
touclie  aux  décrets  de  notre  défunt  empereur''  ! 

Le  peuple  même  de  la  capitale  avait  cédé  h  l'entraînement. 
Lorsque  les  moines  rebelles  sont  livrés  au  peuple  pour  les  exé- 
cutions capitales,  les  soldats  et  les  gens  des  factions  les  frappent 
et  les  injurient  avec  autant  de  rage  que  si  c'étaient  des  prisonniers 
bulgares  ou  des  brigands  thraces*.  Les  martyrs  que  nous  signa- 
lent les  chroniqueurs  et  les  hagiographes  ont  tous  été  victimes 
des  brutalités  et  de  la  fureur  de  la  foule  plutôt  que  d'une  exécu- 
tion régulière. 

Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  le  clergé  sécu- 
lier paraît  avoir  été  gagné  presque  en  entier  à  la  cause  de  la 
réforme.  Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  exemple  d'un  évèque 
qui  ait  refusé  d'adhérer  aux  décrets  de  753.  Nous  savons  que  la 
réforme  était  partie  du  haut  clergé  d'Arménie  et  de  quelques- 
uns  des  principaux  évèques  de  Phrygie''.  La  partie  intelligente 
du  clergé  marchait  avec  l'empereur  contre  les  moines  et  la  toule 
ignorante®.  Et  aucune  opposition  ne  s'est  manifestée  lors  de  la  convo- 
cation du  concile    iconoclaste.    On  y  vit  accourir  338  évèques  de 


1.  V.  plus  haut,  p.  20-26. 

2.  Tliéoph.,  AM.  G3.5(),  p.  4^2.  Toû'  v/.Tza.'.OEU^i'/zo;  'j~'  a-jToy  ÀaoO  rwv  TayuaTtov. 

3.  Tliéoph.,  AM.  O278,  p.  461  ;  Vie  de  Tarasius,  AA.  SS.,  février,  III,  585. 

'|.  1  ie  d'  [ndré  in  Crisi,  AA.  SS.  ;  octobre,  VIII,  i3G;  Nicéph.,  Brev.,  p.  72,  78, 
76;  Tiiéophiinc,  AM.  (i257,  p.  '|3(),  /|37,  AM.  6259,  p.  l\'ii.  Etienne  d'Auxence  dé- 
clare aux  moines  (pi'ils  sont  environnés  d'ennemis  :  l^vn'fi7][xiv  -^iXio;  xravtt  Xaw 
(nous  sommes  la  risée  de  tout  le  p('ii[)lo).  l  (V  d'Eficnne,  p.  1 1 15,  cl passiin. 

5.  V.  ci-dessus,  p.  107. 

6.  V.  Sflieiik,  K.  L.  m.   Wahcn  in  Inncrii,  p.  2()3  ;  Sclnvarzlose,  p.  77. 
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toutes  les  parties  de  l'empire',  et  le  patriarche  Tarasius  constatait 
avec  douleur  que  les  chefs  de  l'Eglise  étaient  devenus  les  chefs 
de  l'hérésie  -. 

En  786  au  contraire,  lorsque  Irène  tenta  de  réunir  à  Constan- 
tinople  un  concile  en  faveurdes  images,  il  se  trouva  qu'une  bonne 
partie  des  évèques  convoqués  étaient  iconoclastes.  Ils  firent  une 
opposition  violente  au  projet  de  l'impératrice,  et  lorsque  l'émeute 
des  soldats  de  la  garde  eut  forcé  Irène  à  dissoudre  l'assemblée, 
les  évèques  iconoclastes  s'écrièrent  pleins  de  joie  :  «  Nous  avons 
vaincu!  »^  L'année  suivante,  à  Nicée,  les  évèques  iconodoules 
ne  se  trouvèrent  que  cent  cinquante*  et  l'on  fut  obligé  de 
grossir  leur  nombre  en  convoquant  en  foule  des  moines  et  des 
abbés^. 

Nous  voyons  par  là  ce  qu'il  faut  penser  de  l'appréciation  de  Le 
Beau,  disant  que  les  évèques  de  -joli  étaient  «esclaves  de  la  faveur 
ou  de  la  crainte'^»  etdecelledeSchwarzlose  :  «  l'ambition  etla  crainte 
poussaient  les  évèques  dans  les  rangs  des  iconoclastes  ;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  l'empressement  avec  lequel  ils  ont  suivi  tous  les 
changements  d'opinions  des  successeurs  de  Constantin'.  »  Les 
partisans  zélés  de  la  réforme  furent  sans  doute  l'objet  de  faveurs 
et  de  distinctions  de  la  part  de  Constantin.  Ainsi  le  prédécesseur 
de  Jean,  évêque  de  Gothie,  qui  avait  répondu  à  l'invitation  de 
l'empereur  et  souscrit  aux  actes  du  concile,  fut  nommé  par  lui 
métropolite  d'Héraclée,  en  Thrace  ".  Mais  il  aurait  été  bien  étrange 
qu'il  en  fût  autrement.  Et,  plus  tard,  les  évèques  de  Constantin  V 
ne  se  sont  point  tellement  empressés  de  se  conformer  à  l'opinion 
de  l'orthodoxe  Irène'.  La  majeure  partie  des  évèques  de  753  obéis- 
sait à  des  convictions  religieuses  sincères  ;  et  ils  continuèrent  à 
lutter  pour  ces  convictions  lorsque  les  faveurs  impériales  eurent 
passé  à  leurs  adversaires. 

Comme  nous  le  verrons,  le  haut  clergé  soutint  également  l'em- 
pereur dans  sa  lutte  contre  les  moines. 


1.  Théoph.,  AM.  6245,  p.  427  ;  Nicéph.,  Brev.,  p.  65  ;  Mansi,  XIII,  aSa 

2.  /.al  a'.pca''ap-/a'.  ol  Icpap/ai  yïYOvaT'.v.   Mansi,  XIII,  4oi. 

3.  Théoph.,  ÀSl.  6278,  p.'46i. 

4.  Nicéph.,  Lettre  à  Léon  III,  Migiic,  100,  igi- 

5.  Mansi,  XII,  XIII. 

6.  P.  318. 

8.  \  ie  de  Jean  de  Golllne,  AA.  SS..  juin,  ^  II,  168. 

9.  Mansi,  XII,   II  1(1  et  sqq. 
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Telles  étaient  les  dispositions  du  clergé  et  du  peuple  byzantin 
au  moment  de  la  persécution  iconoclaste,  et  ces  témoignages  suffi- 
sent à  démontrer  que  Constantin  n'était  point  isolé  et  qu'il  avait 
avec  lui  à  la  fois  larmée,  la  foule  et  l'élite  intellectuelle  de  la 
nation  et  du  clergé. 

En  702,  l'autorité  de  Constantin  était  rafTermie  suflisamment 
par  dix  ans  de  paix  et  de  prospérité.  La  puissance  des  armes  im- 
périales venait  de  s'affirmer  aux  yeux  du  peuple  par  la  prise  de 
Mélitène  et  de  Théodosiopolis  ^  Constantin  jugea  le  moment  venu 
de  régler  la  question  des  images  et  d'assurer  le  triomphe  défi- 
nitif de  la  réforme.  Il  pensa  que  la  plus  haute  autorité  sur  laquelle 
il  pût  s'appuver  était  celle  d'un  concile  œcuménique.  Il  commença 
par  préparer  les  esprits  à  cet  événement  important  par  des  assem- 
blées qu'il  réunit  dans  la  plupart  des  villes,  et  où  il  chercha  à 
convaincre  le  peuple  de  l'excellence  de  sa  réforme  a  annonçant 
ainsi,  dit  Théophane,  l'ultime  impiété  qui  allait  venir-  ». 
Ensuite  il  proclama  la  convocation  du  concile  par  des  édits  qu'il 
envova  dans  toutes  les  éparchies  \  Le  biographe  d'Etienne,  qui 
prétend  que  les  préfets  des  provinces  furent  mandés  à  Constanti- 
nople,  commet  évidemment  une  erreur.  Seuls  les  évèques  lurent 
admis  au  concile. 

Sur  ces  entrefaites,  à  la  fin  de  l'année  702,  le  patriarche  Anas- 
tase  mourut \  Ce  personnage,  assez  peu  intéressant,  semble-t-il, 
qui  s'était  empressé  de  se  mettre  au  premier  rang  des  partisans 
d'Artavasde,  et  qui  ensuite  avait  fait  avec  un  empressement  non 
moins  grand  sa  soumission  à  l'empereur  victorieux,  n'avait  pas 
fait  parler  de  lui  depuis  cette  époque,  si  ce  n'est  à  l'occasion  du 
baptême  de  Léon  Chazare,  ce  qui  prouve  qu'il  était  demeuré  en 
bonne  intelligence  avec  l'empereur.  Constantin  attendit  jusqu'à  la 
fin  du  concile  avant  de  lui  nommer  un  successeur,  de  sorte  que 
le  siège   patriarchal  demeura  vacant  pendant  plusieurs  mois.   Le 


1.   V.  Zonaras,  l33o. 

a.  Thcoph.,  AM.  Ga^i,  p.  '127  ;  Zonaras,  i33o.  Le  biographe  d'Etienne  paraîtavoir 
confondu  ces  assemblées  avec  celles  qui  eurent  lieu  en  766,  lorsque  Constantin  im- 
posa au  peuple  le  serment  de  renoncer  aux  images.  P.  1112. 

3.    \  ie  (l'Etienne.  11 12;  Episl.  ad.   Theoph.,  p.  302. 

4-  Tlicopb.,  AM.  l)2'|.^.  P-  427,  avant  la  réunion  du  concile  dont  les  séances 
commencent  au  lo  février  703  ;  Nicéph..  Brev.,  p.  G.^  ;  Zonaras,  i33o.  Le  patriarche 
csl  mort  d'une  hernie  étranglée  (chordapsus)  cl  non  de  la  peste. 
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biographe  d'Etienne  se  trompe  quand  il  place  la  nomination  de 
Constantin  avant  la  convocation  du  concile  \ 

Le  lo  février  jSS,  les  338  évêques  se  réunirent  dans  le  palais 
d'Hiéria,  situé  sur  le  Bosphore,  à  l'Est  de  Constantinople  et  sur 
la  rive  opposée.  Les  séances  furent  ouvertes  dans  les  formes  ré- 
glées par  les  canons  de  l'Eglise  et  parla  législation  svnodale-.  Le 
concile  était  présidé  par  le  vénérable  évêque  d'Ephèse,  Théodose, 
qui  avait  été  le  confident  de  Léon  111  et  par  conséquent  un  des 
premiers  chefs  delà  réforme^.  L'évèque  de  Pergé,  Sisinnius,  sur- 
nommé Pastillas,  servait  de  second  président  ^.  On  peut  citer  parmi 
les  autres  chefs  du  concile  l'évèque  Basilius,  outrageusement  sur- 
nommé Tricaccabus  par  ses  adversaires  " . 

C'était  une  imposante  assemblée,  qui  pouvait  faire  autorité  en 
matière  de  dogme  et  impressionner  le  peuple.  Malheureusement, 
des  cinq  sièges  patriarchaux  de  l'Eglise  catholique,  celui  de  Con- 
stantinople était  vacant  ;  Antioche,  Jérusalem  et  Alexandrie  avaient 
refusé  de  prendre  part  au  concile.  Quanta  la  curie  romaine,  elle 
avait  bien  à  ce  moment  des  délégués  h  Constantinople,  mais  qui 
n'étaient  pas  venus  pour  la  représenter  au  concile^.  Les  adversai- 
res du  concile  se  basèrent  sur  cette  absence  des  hauts  dignitaires 
de  l'Église  pour  démontrer  la  nullité  des  décrets  de  l'assemblée 
d'Hiéria'.  Cependant  il  faut  remarquer  que  les  évêques  de  Nicée 
n'ont  pas  adopté  ce  point  de  vue,  et  n'ont  pas  cherché  à  invoquer 
la  nullité  du  concile  de  ySS  pour  vice  de  forme.  Ils  considéraient 
sans  doute  que  sa  convocation  avait  été  légale  et  ses  délibérations 
récrulières.  Les  travaux  du  concile  furent  longs  et  laborieux.  L'as- 

D  ... 

semblée  siégea  sans  interruption  du  lo  février  jusqu'à  la  fin  d'août. 
Xous  avons  vu  que  quelques-unes  de  ses  décisions  étaient  contraires 
aux  désirs  de  lempereur,  ce  qui  achève  de  nous  convaincre  que  le  sy- 


1.  Me  iVÉlienne,  1112;  Epist.ad.  Tlieopli  ,  p.  362.  Libellas  SynoJicus,  Mansi,  XIL 
578.  Voir  la  noie  de  Mansi  dans  Baronius,  année  703.  V.  plus  haut.  p.  7.  V.  Finlav, 
p.  67-68. 

2.  Mansi,  XIIL  232. 

3.  Mansi,  Xll,  968. 

4.  Théoph.,  AM.  6245.  p.  ^27;  Nicéph.,  Brev.,  p.  65;  Zonaras,  i33o;  Ce- 
drenus,  889. 

5.  Voir  ces  noms  dans  Mansi,  XIII,  399;  Lie  d'Etienne,  in5,  ii38;  Or.  ad. 
Const.  Cab.,  p.  332. 

6.  V.plus  haut,  p.  69,  Lib.  Pont..  227. 

7.  Théoph.,  AM.  6245,  p.  427  ;  Or.  adv.  Const.  Cab.,  p.  332  ;  Théod.  Slud., 
£"/>.,  //,  Xicolao  Techno,  Mignc,  99,  i3o6  ;  Vie  d'Etienne,  p.  11 42,  11 46. 
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node  de  ySS  n'a  point  délibéré,  comme  on  l'a  dit,  sous  la  pression 
et  la  menace  de  l'autorité  impériale.  Les  évèques  réunis  à  Hiéria 
ont  discuté  avec  sérieux  et  conscience  sur  les  questions  qui  leur 
étaient  proposées. 

Le  8  août,  l'assemblée  se  transporta  à  l'église  de  Sainte-Marie 
aux  Blachernes,  et  là  l'empereur  proclama  le  patriarche  qu'il 
avait  choisi,  Constantin,  qui  avait  été  moine,  puis  évèque  de  Sy- 
lée.  L'empereur  s'avança  sur  Vambon  en  tenant  le  patriarche  par 
la  main  ;  il  fit  les  prières  et  les  vœux  accoutumés  et  cria  :  longue 
vie  au  patriarche  Constantin  !  \ 

Enfin,  le  27  août,  les  338  évêques  s'avancèrent  avec  le  patriarche 
et  l'empereur,  accompagné  sans  doute  du  jeune  Léon,  sur  le  forum 
et  firent  la  proclamation  solennelle  du  dogme  iconoclaste  et  des 
canons  qu'ils  avaient  décrétés  contre  les  images".  Les  évêques 
étaient  unanimes  dans  leurs  déclarations  ^  Leur  zzz;  commençait 
pardonner  à  l'empereur  les  louanges  accoutumées;  ils  disaient 
qu'il  était  V égal  des  apôtres  '\zxt.z7-::.'/.z;\  Puis  venait  la  discussion 
dogmatique  que  nous  avons  examinée  déjà,  et  ensuite  les  décrets 
proprement  dits.  «  Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  essentielle  et  su- 
prasubstantielle,  nous  tous,  unanimes  et  revêtus  delà  dignité  sa- 
cerdotale, nous  décrétons  que  dans  les  églises  des  chrétiens  toute 
image  matérielle  et  toute  peinture  doit  être  enlevée  comme  une 
chose  odieuse  et  abominable^.  Que  personne  désormais  n'ose  plus 
commettre  un  acte  aussi  impie  et  néfaste  que  la  fabrication  d'une 
image.  Quiconque  à  l'avenir  osera  en  faire  une,  ou  l'adorer,  ou  la 
placer  dans  une  Eglise,  ou  la  cacher  dans  une  demeure  particu- 
lière, sera  déposé  s'il  est  évêque  ou  prèlre,  anathématisé,  s'il  est 
laïque  ou  moine.  Il  sera  frappé  par  les  lois  impériales  comme  re- 
belle aux  commandements  de  Dieu  et  ennemi  du  dogme  des  Pères  S). 

1.  Théoph.,  A.M.  (hltô,  p.  428  ;  Mccph.,  Brev.,  p.  65  ;  Cedrcnus,  889;  Zona- 
ras,  i33o  ;  \  ie  fl'Elienne,  11 12  ;  Epist.  ad.  Theoph.,  862.  L'empereur  trouva  sur  le 
catalogue  sacerdotal,  dit  le  biograpiie  d'Etienne,  un  homme  qui  lui  était  semblable 
par  le  nom  et  par  les  mœurs  et  le  proclama,  lui  plutôt  çatoiâo/r,;  que  naTitâp/T);. 

2.  Theoph.,  ibid.  ;  Nicéph.,  Brev.,  p.  66  ;  Ccdrcnus,  ibid.  ;  Zonaras,  ibid. 

3.  âravTE;  zay.tTj;  /.al  ôuaiioo):  ■jja9povr,3avTî:  ;  Niccph.,  Brev.,  p.  66;  Mansi, 
XIII,  323,  35i. 

'l.  Mansi,  \I1I,  3:<3.  à-avTï;  f,a.;T;  0'.  t6  tt,^  Uoojjvt;;  à;(w[jLa  -3p'.z£;|i.£to:,  ô|xoyoo- 
v'ij;  ôor'o'Aïv,  i-ooÀr)TOv  clva;  y.x:  àXXoÇiav  zal  i^ioikuf^j.i'/Ti'v  kx  tt;?  rwv  ypiaTiâvwv 
£X/.XT,i'!a;  T.iiOL'/  îî/.ova  i/.  -avTOia;  jÀt);  /.a;  /otuaaTOupvi/.r);  Tùiv  ^(oYpaotuv  xaxOTc/via 
-£::o'.r,;i;vr,v. 

.^).  Jbid.,  827.  ô  0£  ToXattiv  à-o  TO'j  7:apovTo;  xaTaay.cjajai  £'!/.dva  f|  -poa/.jvr,Ta'. 
rj  n-f^ia:  iv  èzzAciia  fj  èv  io'.OTi'xf;»  ov/.«)  rj  y.pj'la;,  £•!  jiàv  £~'.a/.o'no;  r;  -p£avjT£po;  rj 
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Ensuite  venaient  les  canons  interdisant  de  dépouiller  les  égli- 
ses de  leurs  ornements  sans  une  permission  spéciale  et  d'y  com- 
mettre des  dégradations  inutiles'.  Le  concile  confirmait  ensuitele 
dogme  orthodoxe  de  l'Incarnation  et  la  divinité  de  Marie-  ;  et,  tout 
en  condamnant  les  images  de  Marie  et  des  saints^,  il  reconnais- 
sait leur  pouvoir  d'intercession  \  Enfin  il  défendait  de  rien  chan- 
ger au  dogme  qu'il  avait  établi,  d'en  rien  retrancher  et  d'y  rien 
ajouter  par  des  écrits  ou  des  inventions  quelconques '\  Les  deux 
empereurs,  Constantin  et  Léon,  demandent  alors  aux  évèques  s'ils 
sont  unanimes.  Et  ils  répondent:  Oui,  nous  sommes  unanimes,  et 
nous  avons  délibéré  librement.  Longues  années  aux  empereurs  !  Mé- 
moire éternelle  à  Léon(LéonlII)  et  à  Constantin!  Vous  êtes  les  lu- 
mières de  l'orthodoxie  !  Eternelle  mémoire  à  Constantin  et  h  Léon  ! 
(Léon  Chazare)  Longue  vie  au  nouveau  Constantin  et  a  la  pieuse 
Augusta  !  Vous  avez  terrassé  l'idolâtrie  !  Anathème  à  Germain 
impie  et  adorateur  de  bois  !^  à  Georges  son  complice  (Georges  de 
Chypre)  qui  dénature  les  enseignements  des  pères  !  à  INIansour 
(saint  Jean  Damascène)  au  nom  odieux,  sarrasin,  idolâtre,  faus- 
saire, insulteur  du  Christ,  traître  à  l'empire'',  docteur  d'impiété, 
faux  interprète  de  l'Ecriture!  La  Trinité  les  a  déposés^!  Et  le 
peuple  rassemblé  sur  la  place  répétait  ces  acclamations'. 

On  a  tort  de  représenter  le  concile  de  753  comme  un  acte 
exceptionnel  de  Césaropapisme.  Constantin  n'avait  nullement 
outrepassé  les  attributions  impériales.  Les  évèques  de  787  déjà 
affectent  de  croire  que  le  concile  iconoclaste  avait  attribué  par  flat- 
terie aux  empereurs  un  pouvoir  spirituel  qu'ils  ne  possédaient  pas  '*'. 


o'.axovo;  e'àv,  xaTatpîiaOco^  v.  oï  fi.ovâi^cjv  rj  Xar/.o;,  àvaO£|j.aT'.'CicjOw,  /ai  roT;  [^aaiAizo'.; 
vôaot;  'j-î'jO'jvo;  scttoj,  oj;  Èvâvi'.o;  twv  xo'j  Oioy  -po-JxavaâTojv,  /.al  ï/Ppo;  rwv  -a- 
Tp;V.a)v  ooytjLâTwv. 
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3.  Ibid.,  346. 

4.  Ibid.,  347. 
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9.  rie  d'Elienne,  1120.  Les  partisans  des  images  furent  extraordinaircmenl  irrites 
de  ces  manifestations.  V.  Nicéph.,  Apol.  pro  SS.  lin.,  p.  577;  Vie  d'Elienne,  iî20  ; 
Epist.  ad.  Tlieoph.,  364  ;  Mansi,  XIll,  127,  i3i  ;  Georges  Ham.,  c)'|0. 
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En  réalité,  les  évêques  de  'bo  n'ont  fait  qu'user  des  formules 
consacrées,  que  ceux  de  Xicée  ont  employées  eux-mêmes  en  s'a- 
dressant  à  Irène  et  à  Constantin  YI  '. 

Le  plus  important  pour  nous  des  décrets  du  concile  est  celui 
qui  ordonne  que  les  adorateurs  d'images  soient  châtiés  par  l'auto- 
rité impériale-.  Les  évêques  de  Xicée  attribuent  avec  raison  à  ce 
décret  l'origine  de  toutes  les  violences  qui  furent  exercées  contre 
l'Eglise  et  les  moines.  «  De  là  vinrent  des  maux  innombrables  qui 
frappèrent  la  terre  entière'.  »  En  effet,  les  décrets  du  concile 
furent  aussitôt  puljliés  par  Constantin  et  rendus  exécutoires. 
«  L'impie  Constantin  rassembla  un  concile  néfaste  et  publia  un 
dogme  impie,  afin  que  les  images  fussent  enlevées  complètement 
et  que  ceux  qui  les  adoreraient  ou  les  imploreraient  par  leur  nom 
fussent  soumis  au  supplice*.  » 

Les  adorateurs  des  images,  qui  jusque-là  encouraient  seulement 
des  contraventions  aux  ordonnances  impériales,  étaient  désormais 
des  hérétiques,  rebelles  h  l'autorité  souveraine  de  l'Église,  et  par 
conséquent  des  ennemis  de  l'empire.  Les  décrets  du  concile  consti- 
tuaient surtout  une  arme  puissante  contre  les  prêtres  et  les  moines. 
On  pouvait  réclamer  de  tout  ecclésiastique  et  de  tout  religieux 
l'adhésion  au  dogme  de  yoS,  et  s'il  refusait  on  pouvait  user  contre 
lui  de  toutes  les  rigueurs.  «  Comme  le  concile  avait  mis  ses  décrets 
par  écrit,  dit  Zonaras,  l'empereur  appela  cet  écrit  Tome  Srnodi- 
fji/e  et  ordonna  qu'il  fût  signé  par  tous  les  pontifes  et  par  les  plus 
célèbres  des  moines  \  »  C'est  bien  ainsi  sans  doute  que  les  choses 
se  sont  passées. 

Cependant  quelques  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  le 
conflit  entrât  dans  la  période  sanglante.  Il  faut  attribuer  probable- 
ment ce  fait  aux  guerres  avec  les  Bulgares  et  aux  insurrections  des 
Slaves  de  Thrace,  qui  commencèrent  l'année  qui  suivit  le  concile  et 
durèrent  jusqu'en  759.  En  761  seulement  on  nous  rapporte  le  nom 
d'un  martyr,  le  premier  qui  ait  soullert  pour  la  foi  sous  Constan- 
tin V.  Théophane  nous  apprend  que  cette  année-là  Constantin  fit 
périr  sous  les  verges  le  moine  André  Calvbite,  reclus  aux  Bla- 
chernes,  qui  avait  parlé  de  lui  en  termes  injurieux.  Il  avait  ordonné 


1.    Mansi,  \III,  899  cl  s(jq. 

a.    Mansi.  XIII,  8^37. 

3.   Ibid.,  33o. 

.'|.   Nicépli  ,  Aniirrii.,  III,  |>.  53j.  t'J  x-jZ'A:  tt,;  Ïtj-oj  àOîia;  ÈÇe'Oîto. 

5.  Zoiiaras,  i33'|. 


LA    QUERELLE    DES    IMAGES  '.    HISTOIRE    DU    CONFLIT         l3f) 

que  son  corps  fût  jeté  à  la  mer,  mais  les  sœurs  du  martyr  l'enter- 
rèrent dans  remporium  de  Leucadius'.  Les  BoUandistes  ont  établi, 
en  s'appuyant  sur  la  Vie  d'Iùienne-  et  sur  les  Acta  et  les  Menologia 
grecs,  que  ce  martyr  s'appelait  en  réalité  Pierre,  que  Théopliane 
a  confondu  son  supplice  avec  celui  d'André  in  Crisi  et  a  transposé 
simplement  les  deux  noms^  Ils  placent  son  supplice  au  i6  mai. 
Les  BoUandistes  fixent  au  mois  de  juin  de  la  même  année  le  sup- 
plice de  Jean  de  Monagria,  qui  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la 
mer*^. 

Ensuite,  en  762  et  76/i,  eurent  lieu  les  deux  grandes  guerres 
de  Bulgarie  qui,  naturellement,  absorbèrent  l'attention  de  l'empe- 
reur. C'est  pendant  l'biver  rigoureux  qui  lésa  séparées  que  'ihéo- 
phane  place  cette  entrevue  où  Constantin  aurait  fait  au  patriar- 
che une  profession  de  foi  nestorienne^  Remarquons  que  la  date 
de  cet  incident  n'est  pas  indifférente.  Les  contemporains  ont  eu 
l'impression  qu'il  s'était  produit  un  changement  dans  la  doctrine 
impériale,  et  que  le  conflit,  restreint  jusque-là  à  la  question  des 
images,  allait  prendre  un  caractère  nouveau  et  plus  redoutable. 

Après  le  succès  éclatant  des  campagnes  contre  les  Bulgares, 
l'empereur  se  sentit  assez  fort  et  assez  sûr  de  sa  popularité  pour 
se  lancer  à  corps  perdu  dans  le  conflit  et  briser  toutes  les  résistan- 
ces. La  quatrième  indiction  (76;i-765),  l'année  la  plus  importante 
dans  l'histoire  du  conflit,  est  remplie  tout  entière  par  des  exécu- 
tions et  des  mesures  violentes  contre  les  rebelles. 

<(  Cette  année-là,  dit  Théophane,  l'empereur  devint  furieux 
contre  tout  ce  qui  craignait  Dieu^.  »  «  Déjà,  dit  Nicéphore,  l'im- 


1.  Théoph.,  AM.  6253,  p.  /iSa  ;  Ccdrcnus,  889  ;  Zonaras,  i332. 

2.  Vie  d'Etienne,  1166.  Le  saint,  enfermé  au  Filiale,  exhorte  ses  compagnons  à 
se  souvenir  de  Pierre  des  Blachernes,  qui  mourut  intolérablement  frappé  à  coups  de 
nerfs  de  bœuf. 

3.  ^'oir  la  dissertation  servant  de  préface  à  la  1  ie  d'André  in  Crisi,  AA.  SS., 
octobre,  VIII,  128,  et  sur  Pierre  Calybile,  A  A.  SS.,  mai,  III,  GaS.  II  semble  bien 
que  le  martyr  des  Blachernes,  surnommé  Caljbite,  s'appelait  en  effet  Pierre.  Mais 
que  le  supplice  signalé  par  Théophane  en  ^G-]  (AM.  6269,  p.  443),  soit  celui  d'André 
in  Crisi,  cela  est  beaucoup  moins  certain.  «  Constantin  fit  enlever  de  sa  colonne  le 
vénérable  stylite  Pierre  et  comme  il  refusait  d'adopter  son  dogme,  il  lui  fit  lier  les 
pieds  et  le  jeta  vivant  dans  le  Pelagium.  »  Tel  est  le  récit  de  Théophane.  Quel 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  cette  histoire  et  celle  d'André  in  Crisi,  qui  n'est  pas 
stylite  et  qui  se  rend  de  Crète  à  Constantino[)le  pour  affronter  le  tyran  i' 

4.  Vie  d'Etienne,  1168  ;  AA.  SS.,  juin,  I,  4o2. 

5.  Théoph.,  AM.  6255,  p.  434- 
G.  Théoph.,  AM.  G257,  P-  ^^^- 
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piété  de  l'empereur  sévissait  avec  plus  de  violence'.  »  Constantin  V 
ordonna  en  effet,  cette  année-là,  l'exécution  d'un  des  moines  les 
plus  célèbres  et  les  plus  vénérés  de  l'empire,  Etienne  d'Auxence". 
Il  prit  en  outre  une  mesure  grave.  Ayant  jugé  insuffisant  d'exiger 
des  ecclésiastiques  l'adhésion  au  dogme  de  yôS,  il  voulut  imposer 
h  tous  les  sujets  de  l'empire  le  serment  de  renoncer  aux  images  ^ 
Et  le  patriarche  Constantin  dut  donner  l'exemple,  monter  sur 
l'ambon  et  jurer,  la  main  sur  le  bois  de  la  croix,  qu'il  n'était  pas 
et  ne  serait  jamais  un  idolâtre '.  Tous  les  textes  nous  parlent  de 
ce  serment  qui,  succédant  aux  décrets  du  concile,  a  certainement 
marqué  une  phase  nouvelle  du  conflit^. 

Il  n'est  pas  probable  qu'une  mesure  aussi  radicale  et  aussi 
générale  que  celle  d'un  serment  imposé  h  toute  la  population  ait 
pu  être  mise  à  exécution  dans  un  empire  aussi  vaste  et  composé 
d'éléments  aussi  divers.  Dans  la  Vie  d'Elienne  il  nous  est  dit  que 
l'empereur  rassembla  tout  son  peuple  (a7:av-:a  t;v  jz'xjtij  a^sv 
i-Ay.\r,-îx7x:)  et  lui  fit  jurer  sur  le  corps  du  Christ,  sur  la  vraie  croix 
et  sur  les  Evangiles  de  ne  jamais  se  prosterner  devant  les  images 
et  de  les  appeler  idoles^.  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la 
population  de  Bvzance.  Le  serment  fut  imposé  sans  doute  au 
peuple  de  la  capitale,  dans  une  assemblée  solennelle;  si  la  mesure 
fut  étendue  aux  provinces,  ce  ne  fut  que  progressivement  et  peu  à 
peu,  par  l'intermédiaire  des  officiers  fidèles  que  l'empereur  envoya 
ensuite  dans  les  principaux  thèmes'.  On  comprend  néanmoins 
1  importance  de  ce  décret  de  Constantin,  et  les  conséquences  qu'il 
a  pu  avoir  sur  la  marche  des  événements.  Constantin  était  bien 
résolu  à  imposer  l'obéissance  à  tous  les  sujets  de  l'empire. 

La  destruction  des  images,  ordonnée  par  le  concile,  fut  pour- 
suivie aussi  avec  plus  de  rigueur.  Aux  yeux  des  contemporains, 
c'est  Constantin  qui  est  le  véritable  destructeur  des  images  *. 

Chose  très   remarquable,   en  effet,  c'est  seulement  a  cette  épo- 


1.  Nicéph.,  IJrcv.,  p.  ~i. 

2.  Théopli.,  ibid.  ;  Mccpli..  p.  72. 

3.  Nicéph.,  Brev  ,  p.  73;  Théopli.,  \M.  G257,  p.   j37  ;  CoJreiius,  893. 
!i.  Tlicoph.,  ibid.  ;  .Niccph.,  ibid. 

5.  L'auteur  du  Discours  contre  Caballinus  le  place  par  erreur  au  début  du  règne 
de  Constantin  et  dit  ([uc  l'empereur  envoya  dans  toutes  les  cparchies  un  décret,  or- 
donnant à  tous  de  le  signer  et  de  s'engager  à  détruire  les  images  (p.  338). 

G.   P.  II 12;  hJpist.  ad.  Theopli  ,  3(32- '1. 

7.  Tlicoph.,  \M.  (")258,  p.  ^^o. 

8.  Me  d'Elienne,  p.   11 10. 
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que  que  plusieurs  des  principaux  édifices  de  Constantinopleontété 
privés  de  leurs  images.  Avant  que  le  synode  de  753  pût  siéger  h 
Sainte-Marie  des  Blachernes,  on  fut  obligé  de  débarrasser  cette 
église  des  fresques  qui  s"y  trouvaient  et  qui  représentaient  des 
scènes  de  la  Vie  de  Jésus  \  Et  en  767  la  maison  patriarcale  de 
Constantinople  avait  conservé  ses  images  ;  c'est  le  patriarche 
Nicétas  qui  les  fit  disparaître.  Il  enleva  celles  du  petit  secret  qui 
étaient  en  mosaïque  sur  fond  d'or,  et  celles  du  grand  secret  qui 
étaient  en  bois  ;  il  effaça  les  figures  de  celles  qui  étaient  peintes  ; 
et  il  fit  de  même  dans  le  monastère  des  Abrahamites  ".  Ces  images 
avaientété  conservées  peut-être  parce  que  le  peuple  les  considérait 
comme  de  simples  ornements,  ou  plus  vraisemblablement  ii  cause 
d'une  valeur  artistique  particulière.  En  tout  cas,  il  est  étonnant 
que  quarante  ans  après  les  premiers  édits  de  Léon,  vingt-cinq  ans 
après  l'avènement  de  Constantin,  quinze  ans  après  le  concile,  des 
édifices  aussi  fréquentés  et  aussi  en  vue  aient  pu  conserver  impu- 
nément les  images  interdites  par  tant  de  décrets  successifs. 

On  a  accusé  également  le  Copronyme  d'avoir  détruit  ou  désaf- 
fecté des  églises^.  C'est  une  erreur.  Toutes  les  fois  qu'il  est  ques- 
tion dans  les  textes  d'une  église  profanée,  on  voit  qu'elle  n'a  pas 
été  démolie  ni  enlevée  à  sa  destination,  mais  seulement  qu'on  en  a 
fait  disparaître  les  images^.  Un  passage  de  Nicéphore  nous  dit 
que  l'empereur  a  détruit  les  églises  où  se  trouvaient  des  reliques^. 
S'il  y  a  eu  suppression  de  quelques  sanctuaires,  ce  fut  sans  doute 
de  ceux  qui  étaient  consacrés  exclusivement  au  culte  d'une  reli- 
que célèbre.  L'enlèvement  de  la  relique  les  rendait  sans  utilité  et 
les  privait  de  tout  caractère  sacré.  Ainsi  arriva-t-il  pour  le  sanc- 
tuaire de  la  châsse  d'Euphémie,  dont  l'empereur  fit  un  arsenal''. 
Le  texte  du  concile  de  Nicée,  qui  mentionne  la  désaffectation  de 

1.  ]  ie  d'Etienne,  1120. 

2.  Èv  xoi  'iVêpaataûi).  Théoph.,  AM.  GaSg,  p.  443;  Nicéph.,  Brev.,  p.  7G  ;  Ce- 
drenus,  896.  Cf.  du  Gange,  ConslanlinopoUs  christiana,  liv.  II,  i4.  VII,  ^  III,  et 
Glossaruini  inediae  alqiie  injimae  graecitatis,  article  ■jixpîiov.  Les  sécréta  étaient  les 
salles  où  siégeait  le  tribunal  ecclésiastique. 

3.  Outre  les  ouvrages  de  Le  Beau  et  de  Marx,  on  trouve  cette  accusalion'dans  la 
thèse  de  l'abbéMarin,  les  Moines  de  Constantinople,  p.  34o. 

4.  Le  seul  texte  qui  parle  d'églises  changées^  encasernes  est  l'Anltrrh.,  III, "^de 
Nicéphore,  p. '494,  '."-oaTaTia  xal  xonpôiva?  tx;  'Ez/Àrî'j'.a;  toj  Oîoj  zaTiiTr^-jaTO. 
Mais  on  voit  par  les  exemples  qu'il  cite  qu'il  s'agit  d'églises  attenant  ou  appartenant 
à  des  couvents  :  celles  de  Florus  et  de  Callistrate. 

5.  Antirrh.,  II,  344- 

G.   Théoph.,  AM.  GaâS,  p.  44o  ;  Georges  Ilam.,  p.  946. 
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bâtiments  consacrés,  ne  parle  pas  déglises,  mais  de  monastères'. 
Dans  le  canon  XIII  du  même  concile,  qui  ordonne  que  ces  bâti- 
ments soient  rendus  à  leur  destination,  il  n'est  question  égale- 
ment que  de  monastères  et  d'évèchés  —  ceux  des  évèques  rebelles 
sans  doute-. 

Les  églises  furent  respectées.  Constantin,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  ne  fut  pas  un  ennemi  de  TEglise,  mais  un  ennemi  des 
images,  et,  plus  tard,  un  ennemi  des  moines.  Nous  avons  vu  que  le 
concile  des  Blachernes  avait  pris  ses  précautions  pour  que  l'enlè- 
vement des  images  ne  dégénérât  pas  en  un  pillage  des  édifices 
sacrés^.  Et  Constantin  a  veillé,  comme  les  autres  empereurs,  à 
l'entretien  des  églises.  En  767,  le  patriarche  Nicétas  fit  relever  et 
réparer  quelques  édifices  de  l'Eglise  catholique  «  que  le  temps 
avait  détruits  '  ».  Le  canon  VII  du  concile  de  Nicée  est  encore 
plus  instructif  h  cet  égard.  ((  Les  iconoclastes  ont  abandonné  cer- 
taines coutumes  qu'il  importe  de  remettre  en  vigueur.  Des  tem- 
ples ont  été  consacrés  sans  reliques.  Nous  ordonnons  qu'on  y 
place  des  reliques  en  faisant  les  prières  accoutumées".  »  Nicéphore 
se  plaint  de  même  que  les  églises  qui  ont  été  bâties  aux  temps 
de  la  persécution  ont  été  consacrées  et  dédiées  au  culte  sans 
qu'on  V  plaçât  de  reliques®.  11  est  donc  certain  que  Constantin  V, 
loin  de  détruire  les  églises,  en  a  fait  construire  de  nouvelles  et  les 
a  consacrées  au  culte. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  images  et  les  reliques 
ont,  il  ce  moment,  disparu  des  églises  byzantines.  Il  fut  également 
interdit  aux  particuliers,  sous  des  peines  sévères,  d'en  posséder 
chez  eux.  Si  l'empereur,  dit  Théophane,  entendait  dire  qu'une 
effigie  de  saint  était  placée  quelque  part  pour  le  salut  du  corps  et 
de  l'âme,  et  honorée  par  les  gens  pieux,  il  la  faisait  disparaître,  et 
ses  adorateurs  étaient  menacés,  comme  impies,  de  la  mort,  de  la 


1.  Mansi,  XIII,  33o,  twv  EJâywv  ;i.ovx'3T7;p;ojv  -k;  [îiôrJÀoj;  |x£Ta-oir|T£i;  îi;  xoî- 
|i.r/.a  y.aTayojYia. 

2.  K7.<)riZ,-iyT,'3X'/  T'.v=;  EÙa^cï;  ol/.o-.  j-o  t'.vojv  àvosoiv,  i-'.i/.o-EÎa  -/.al  aovaaTrJp'.a. 
Canon  Xllj.  Mansi,  XIII,  p.  iSa. 

3.  .Mansi.  XIII,  33o.  33i. 

4.  Xicépii.,  lirev.,  p.  70. 

5.  Canon  VII,  Mansi,  XIII,  oao".  ouv  aE-Toi  vaol  y.aT'.£;f-')0r,7av  ï/to;  âr!»i)v  Xs'.iavtov 
u.ap~ûp(i)v,  ùpt^ou.3v  Èv  ajtoi;  xaTaOïq^v  Yî'vîîOai  Xî'.'|âva)v  aîTa  Tf,;  gjvrjOoj;  ''J'/T^i- 

G.    Anlirrh.,  Il,  3'i4,  '■'i;t£  /.x\  0'.  y.x-!x.  tov  /covov   tov  Èy.îivov  5oij.Oj;i;VO'.  vaoî  Xei- 
•li'Hii'j  'l'iij  ây;'»v  y.aO'.cOOJiOa'.  cooçav.. 
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confiscation  et  de  l'exila  Et,  quant  aux  reliques  des  saints,  elles 
avaient  disparu  complètement".  De  même  le  stratège  des  Thracé- 
siens,  Michel  Lachanodracon,  envoie  au  supplice  tous  ceux  qu'il 
trouve  porteurs  d'une  relique  ou  d'une  amulette  quelconque '.  Et 
les  préfets  des  autres  provinces  s'empressèrent  de  l'imiter^.  On 
ne  put  plus  posséder  d'images  chez  soi  sans  courir  les  plus  grands 
périls".  Les  images  avaient  si  bien  disparu  que  le  concile  de  Xicée 
dut  ordonner  qu'on  en  plaçât  partout,  dans  les  églises,  sur  les 
vêtements  sacrés,  dans  les  maisons,  sur  les  murailles  et  sur  les 
chemins'^. 

Il  est  certain  que  beaucoup  de  chefsdœuvre  disparurent  alors. 
Les  mosaïques  qui  ornaient  les  églises,  les  célèbres  mosaïques 
bvzantines  sur  fond  d'or  ou  sur  fond  bleu,  furent  brisées  ou  recou- 
vertes de  chaux,  et  les  peintures  h  fresque  furent  lavées,  raclées 
ou  barbouillées  de  cire  '.  «  Toute  beauté,  disait  ïarasius,  disparut 
des  églises^.  » 

Mais  la  réforme  de  Constantin  n'avait  aucun  rapport  avec  la 
doctrine  juive  et  arabe  qui  interdit  de  faire  «  aucune  ressem- 
blance des  choses  qui  sont  sur  la  terre  ».  Constantin  prohibait 
seulement  les  images  que  l'on  pouvait  être  tenté  d'adorer.  L'art 
byzantin  n'était  point  limité  à  la  reproduction  des  sujets  sacrés. 
Les  motifs  végétaux  et  les  figures  d'animaux  constituaient  un  élé- 
ment essentiel  de  la  décoration.  Loin  d'avoir  privé  les  églises  de 
tout  ornement,  Constantin,  ne  voulant  pas  qu'elles  parussent  vides 
et  nues  aux  yeux  exercés  des  Byzantins,  fit  remplacer  partout  les 
images  sacrées  par  des  peintures  représentant  des  arbres,  des 
guirlandes    de    lierre,    des   oiseaux    de   toute   espèce*.    On    peut 


1.  KaTOocjTojv  v.x:  :i.zi'n^  -oiGn   v.  "Oj  t'.vo;  l-:'jr['xo-j  r/.oJz-o.  AM.  6208,  p.  43{). 

2.  Ibid.  Théoph.  rapporte  ici  l'enlèvement  du  corps  d'Euphcmie,  jeté  à  la  mer  en 
766,  retrouvé  ensuite  miraculeusement  à  lîle  de  Lesbos. 

3.  Théoph.,  AM.  62G3,  p.  445  ;  Cedrenus,  896. 

4.  Théoph.,  iblJ.  et  6259,  p.  442. 

5.  Le  biographe  d'Etienne  signale  le  fait  que  la  femme  du  gardien  de  la  prison  du 
Filiale  avait  conservé  trois  images  cachées  dans  une  armoire(r(V  d'Etienne,  p.  iiOo). 

6.  Mansi,  XIII,  370. 

7.  «  Partout  où  il  y  avait  des  images  on  les  détruisait  en  les  brûlant  ou  en  les 
jetant  bas  (r.jov.x'.y.  r\  àvooj;£'.)  ou  bien  on  les  effaçait  avec  un  enduit  (àvay  zinv^  » 
(\'ie  d'Etienne,  p.  iii3).  «  Celles  qui  étaient  en  mosaïque  (iv.  •lr,z\r,ri(),  dit  Tarasius, 
on  les  arrachait;  celles  qui  étaient  peintes  au  moyen  de  cire  colorée  (:■/.  y.r^:,o/j-oj 
ypojaaTOjpYciaç),  on  les  raclait  »  (Mansi,  XIII,  4oi). 

''  8.'  Ibid.  ' 
y.    ]  ie  d'Etienne,   11  20. 
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regretter  que  les  églises  grecques  n'aient  point  conservé  de  ves- 
tiges de  l'art  iconoclaste,  car  nous  savons,  par  le  témoignage  des 
siècles  antérieurs,  que  les  artistes  byzantins  étaient  arrivés,  dans 
ce  genre  de  décoration,  à  une  perfection  exquise*. 

Il  existait  en  outre  une  peinture  profane  florissante.  Les  parois 
du  palais  impérial  de  Constantinople,  étaient  décorées,  sous  Justi- 
nien,  de  mosaïques  précieuses  représentant  les  guerres  du  règne-. 
Constatin  V  lui-même  avait  peuplé  la  ville  de  statues  précieuses'* 
et  fait  exécuter  sur  les  principaux  monuments  de  sa  capitale  des 
peintures  représentant  ses  victoires,  et  qui  remplissaient  le  peuple 
d'admiration  et  denthousiasme*.  Et  on  lui  reproche  précisément 
d'avoir  respecté  partout  les  peintures  représentant  des  arbres, 
des  animaux,  des  scènes  de  chasse  ou  de  théâtre,  des  cavalcades, 
des  courses  de  chars''. 

Tout  cela  prouve  que  Constantin  n'était  point  un  prince  gros- 
sier, ennemi  des  arts  et  de  la  culture*^.  La  suppression  des  images 
n'aurait  pas  été  l'extinction  de  lart  byzantin.  Elle  l'aurait  sim- 
plement dirigé  dans  d'autres  voies. 

Constantin  ordonna  également  la  destruction,  par  le  feu,  de 
tous  les  écrits  favorables  aux  images'.  Le  stratège  Michel  Lacha- 
nodracon  fit  brûler  tout  ce  qu'il  trouva  dans  sa  province  d'écrits 
de  moines  ou  de  pères  contenant,  soit  des  images,  soit  l'apologie 
de  la  doctrine  iconolàtre^.  A  la  cinquième  session  du  concile  de 
Nicée,  le  diacre  Théophile  déclare  que  plusieurs  manuscrits  pré- 


I.  Rappelons  les  rinceaux  de  Saint-Vital  et  du  baptistère  orthodoxe  de  Ravenne, 
et  surtout  la  bordure  inférieure  de  la  chaire  de  lévèque  Maximien,  conservée  dans 
la  cathédrale  de  la  même  ville.  Les  parois  de  l'atrium  de  Sainte-Sophie  étaient 
recouvertes  de  figures  d'animaux  (Paul  le  Silcntiaire,  Descriptio  S.  Soplùae,  éd.  de 
Bonn,  V.  607,  612).  Sur  l'ambon,  exécuté  avec  recherche  et  luxe,  on  ne  trouvait 
que  des  arbres  et  des  fleurs  (^ibid.,  Descriptio  ambonis,  p.  ^g).  En  efTet,  les  fragments 
de  l'ambon  du  vi<=  siècle  conservé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Ravenne 
n'offrent  que  des  figures  de  biches,  de  cerfs,  de  lions. 

3.  Procope,  De  Aedijiciis,  I,  10.  Plus  tard,  Manuel  Commène  décorera  de  même 
le  palais  des  Blachernes  (Nicétas  Choniata,  Manuel  Commène,  liv.  VII,  chap.  m). 
L'épopée  de  Digénès  Akritas  prouve  qu'au  x*"  siècle  encore  on  n'avait  point  perdu  la 
tradition  des  sujets  mythologiques  (Salhas,  Annuaire  de  l'Associalion  pour  l'encouru- 
(jemenl  des  éludes  (jrecques,  i^~(),  p.  i '|0). 

3.    Nicéph.,  Antirrli.,  H,  37G,  III,  5i4. 

',.  Mansi.  XIII.  354. 

5.  \  ie  d'Etienne,  p.  1 1 13. 

6.  C'est  encore  l'opinion  de  Rambaud,  op.  cit.,  p.  55,  56. 

7.  Mansi,  Mil,  i<3o.  To  3;x7:or,aaov  tiTjv  |:;oX"jv.  Nicéph.,  .\nlirrli.,  \\\,  !^-8. 

8.  Théoph.,  AM.  0:j(i3.  p'.  ',''|3.' 
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cieux  ont  disparu  de  Sainte-Sophie.  Il  apporte  même  à  la  tribune 
un  ouvrage  de  Constantin  le  Chartophylax,  où  toutes  les  pages 
qui  étaient  ornées  de  miniatures  ont  été  arrachées.  Il  montre  à 
l'assemblée  les  feuillets  déchirés.  Alors  Léon,  évêque  de  Phocée, 
déclare  que  le  fait  ne  l'étonné  pas,  et  que  dans  sa  ville  plus  de 
trente  manuscrits  ont  été  la  proie  des  flammes'. 

La  résistance,  très  forte  dans  les  rangs  des  réguliers,  fut  pres- 
que nulle  parmi  le  clergé  séculier  et  parmi  les  laïques.  On  nous 
parle  bien  de  rigueurs  exercées  contre  des  prêtres  et  des  évèques-. 
Mais  nous  avons  vu  déjà  que  les  évêques  réfractaires  durent  être 
en  très  petit  nombre  —  on  ne  nous  en  signale  aucun  —  et  que  le 
haut  clergé  était  partisan  de  la  réforme,  et  très  probablement 
ennemi  des  moines.  Un  grand  nombre  d'évèques  se  signalèrent  au 
contraire  par  la  rigueur  avec  laquelle  ils  poursuivirent  les  parti- 
sans des  images.  11  se  trouva  au  concile  de  Nicée  non  seulement 
d'anciens  iconoclastes  —  en  si  grand  nombre  qu'à  un  moment 
donné  les  Orientaux  se  levèrent  en  masse  et  crièrent  :  «  Tous  nous 
avons  péché,  tous  nous  demandons  grâce''  »  —  mais  des  évêques 
accusés  d'avoir  persécuté  les  orthodoxes.  Tarasius  fait  la  déclara- 
tion suivante  :  a  On  nous  dit  qu'aux  temps  de  la  persécution  cer- 
tains évèques  ont  infligé  des  tourments  aux  hommes  pieux.  »  — 
Et  l'on  finit  par  établir  que  Grégoire  de  Néocésarée,  l'évêque  mis 
en  cause,  a  été  un  des  chefs  de  l'hérésie,  mais  qu'on  ne  peut  à  la 
vérité  le  convaincre  ni  de  violences  ni  de  meurtres*. 

Quant  aux  laïques,  les  auteurs  prétendent  qu'il  en  a  péri  un 
très  grand  nombre.  Nicéphore  affirme  que  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  souffert  pour  leur  religion  est  immense^. 

On  nous  apprend  qu'en  760,  l'année  de  la  grande  persécution, 
un  grand  nombre  de  fonctionnaires  et  de  soldats  furent  convain- 
cus d'adorer  des  images  ;   l'empereur  les  accusa  de  lèse-majesté, 


1.  Mansi,  XIII,  184. 

2.  Théoph.,  AM.  6258,  p.  489.  Mansi,  XIII,  33o. 

3.  Mansi,  XII,   io33.  IlâvTs;  saç;âÀr|[jLcV,  "âvTs;  cîJYYVfô'i.r]v  aÏTOù'jiEv. 

4.  ^lansi,  XII,  iiiO  et  sqq.  Avec  lui  furent  accusés  Théodore  de  Myra,  Théodose 
d'Amorium.  Basile  dWngora  et  sept  autres  évèques. 

5.  Ardirrh.,  III,  ôoG.  Il  n'est  pas  nécessaire  défaire  ressortir  l'absurdité  du  passage 
où  Théophane  dit  que  «  tous  ceux  qui,  en  tombant  à  terre,  par  exemple,  ou  en 
soulTranl  de  quelque  mal,  laissaient  échapper  l'exclamation  accoutumée  OcOtcI/e 
iJOTiOci  ;  tous  ceux  qui  passaient  la  nuit  à  veiller  ou  bien  allaient  à  l'église,  ou  bien 
vivaient  chastement,  ou  ne  juraient  pas  affreusement,  tous  ceux-là  étaient  tourmentés 
comme  ennemis  de  l'empereur  et  leur  nom  était  oublié  (AM.  6259,  p.  442).    » 
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en  fit  périr  beaucoup  clans  des  supplices  extraordinaires,  et  en  exila 
un  grand  nombre  d'autres'.  Un  peu  plus  loin,  viennent  des  indi- 
cations plus  précises. 

Le  25  août  765,  dix-neuf  hauts  fonctionnaires  furent  traînés 
dans  le  cirque.  Ils  étaient  accusés  de  complot  et  de  haute  trahi- 
son". «  Quanta  certains  autres,  ditThéophane,  le  véritable  grief  était 
leur  piété,  parce  qu'ils  s'étaient  retirés  dans  des  couvents  et  avaient 
eu  des  relations  avec  le  moine  Etienne  d'Auxence*»;  affirmation  à 
laquelle  le  passage  de  Xicéphore  :  a  Etienne  a  été  accusé  de  détour- 
ner de  leurs  devoirs  des  dignitaires  et  des  gens  du  palais*  »  donne 
quelque  consistance.  Il  semble  bien  que  Stratégius  et  Podopa- 
gouros  aient  eu  réellement  des  rapports  avec  Etienne  d'Auxence '. 

Le  patriarche  lui-même  était  mêlé  a  l'affaire.  Il  s'agissait  sans 
doute  d'un  de  ces  complots  à  la  fois  politiques  et  religieux,  où 
entraient  des  moines,  des  officiers  et  des  fonctionnaires,  et  qui 
reviennent  si  souvent  dans  1  histoire  de  Byzance. 

Les  dix-neuf  dignitaires  furent  donc  promenés  dans  le  cirque, 
conspués  et  maudits  par  tout  le  peuple.  Le  lendemain,  les  deux 
principaux  accusés,  Constantin  Podopagouros,  patrice  etlogothète 
du  drome,  et  Stratégius,  patrice  également  et  domestique  des 
excubiteurs,  furent  décapités  dans  le  Cynégium.  Leurs  complices 
furent  aveuglés  et  exilés;  Théophane  prétend  même  que  Con- 
stantin les  condamna  en  outre  à  recevoir  chaque  année  cent  coups 
de  nerf  de  bœuf,  et  qu'il  envoyait  pour  cela  des  agents  spéciaux 
dans  les  îles  où  ils  étaient  relégués  '^. 

On  remarquait  parmi  eux  Antiochus,  ancien  logothète  du  drome 
et  stratège  de  Sicile,  David,  comte  d'Opsikion,  'i'héophylacte,  stra- 
tège de  Thrace,  Christophore,  spathalre  du  patrice  llimérius,  Con- 
stantin, spathaire  et  protostrator  impérial,  le  candidat  Théophy- 
lacte,  et  plusieurs  spatharocandidats '.  En  outre,  comme  pendant 
l'exécution  un  mouvement  de  pitié  s'était  produit  dans  la  foule. 


1.  AM.  0207,  p.  437,  >iicéph.,  Brev.,  p.  72. 

2.  ôj;  î:ovr,pà  [;ojXi'J73cu.3vot  y.A-x  toj  Ba^i'XEw;.  Thiopli.,  AM.  G257,  p.  438; 
ISicéph..  Brev.,  p.  74. 

3.  C"est  le  sens  de  la  plirase  :  w;  s';  rôv  -poozr'fii-'x  i^xlcTitov  a-£p/o;jLEvoj; 
(Tliéopli.,  ib'ul.^.  Alèmcs  allégations  à  propos  de  rhistf)irc  du  principal  accusé,  le 
patrice  Stratégius.  AM.  ti2r)9,  [>.  443. 

4.  Nicépli.,  Brev.,  p.  72. 

5.  (^f.    Vie  iV Etienne,  1172,   117'!. 

6.  Théopli.,  AM.  6257,  p.  438  ;  Zonaras,  i336. 

7  Théoph.,  A.M.  6267,  p.  438  ;  Niccph.,  Brev.,  p.  74;  Zonaras,  i33G.  Cf. 
Siijill.,  p.  5yo. 
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le  préfet  de  la  ville,  Procope,  en  fut  rendu  responsable,  fouetté  et 
exilé'. 

Remarquons  que,  des  trois  stratèges  mentionnés  dans  cette 
liste,  deux  venaient  de  provinces  dévouées  aux  images,  la  ïhrace 
et  la  Sicile,  et  que  le  troisième  était  comte  de  l'Opsikion,  le  thème 
qui  s'était  déjà  insurgé  sous  Artavasde  et  où  se  trouvaient  de  nom- 
breuses colonies  slaves.  Cette  conspiration  ne  fut  pas  étrangère 
sans  doute  à  la  résolution  que  prit  Constantin  d'envoyer  dans 
toutes  les  provinces  des  fonctionnaires  absolument  sûrs  et  dévoués 
à  ses  idées.  En  effet,  plusieurs  stratèges,  qui  n'avaient  pas  été 
compromis  en  765,  furent  remplacés  à  leur  tour  l'année  sui- 
vante ^.  Le  haut  personnel  administratif  se  trouvait  renouvelé 
presque  en  entier. 

Quelques  jours  plus  tard  ^  le  patriarche  Constantin  fut  arrêté 
à  son  tour.  L'empereur  trouva  parmi  les  familiers  du  patriarche 
des  témoins  qui  affirmèrent  sous  la  foi  du  serment  que  le  patriar- 
che avait  comploté  avec  Podopagouros,  Théophylacte  et  Antio- 
chus,  et  parlé  outrageusement  de  l'empereur.  Le  patriarchat  fut 
mis  sous  scellés,  et  le  pontife  exilé  d'abord  au  palais  d'Hiéria, 
ensuite  à  l'ile  du  Prince^.  Le  16  novembre  de  la  même  année 
765,  un  eunuque  slave,  Nicétas,  prêtre  des  Saints-Apôtres,  lui 
succéda  sur  le  siège  de  Constantinople  ^.  Ce  patriarche,  qui  resta 
en  charge  jusqu'à  sa  mort,  en  780,  fut  exécré  parles  orthodoxes  à 
l'égal  de  son  prédécesseur.  On  lui  reprocha  son  origine  slave,  sa 
condition  d'eunuque,  son  ignorance^.  11  ne  s'est  signalé  du  reste 
par  rien  de  remarquable. 

Que  se  passa-t-il  pendant  l'exil  de  Constantin  à  l'ile  du  Prince  ? 
Les  chroniqueurs  ne  nous  renseignent  pas  sur  ce  point.  Peut-être 
le  patriarche  exilé  forma-t-il  de  nouveaux  projets  contre  l'empe- 
reur.   La    question    religieuse   en    tout    cas    ne    devait   pas    être 

I.   Théoph.,  ibid. 

1.  Ce  sont  ceux  des  Thracésiens,  des  Anatoliques  et  des  Bucellaires.  Théoph., 
AM.  6258,  p.  44o. 

3.   Théopli.  dit  le  3o  août  et  Nicéph.  \e  surlendemain . 

!x.  Théopli.,  AM.  0207,  p.  438  ;  Nicéph.,  Brev.,  p.  7^  ;  Zonaras,  i336.  Georges 
Ham.  (p.  910)  et  d'après  lui  Cedreuus  (p.  89^)  attribuent  la  disgrâce  du  patriarche 
au  fait  qu'il  aurait  dévoilé  le  nestorianisme  de  l'empereur.  \  .  plus  haut,  p.  iig.  De 
naême  Léon  Gramm.,  p.  i85. 

5.  Théoph.,  AM.  6258,  p.  44o  ;  Nicéph.,  Brey.,  p.  7^  ;  Zonaras,  i336  ;  Ce- 
drenus,  894. 

6.  Zonaras  prétend  qu'il  savait  à  peine  lire  et  Michel  Glycas  qu'il  ne  savait  pas 
prononcer  les  diphtongues  grecques  (Michel  Glycas,  p.  53o). 
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étrangère  aux  nouvelles  rigueurs  qu'il  eut  à  subir.  Avant  de  faire 
exécuter  le  patriarche,  dit  Théophane,  Constantin  envoie  vers 
lui  des  officiers  et  lui  fait  demander  «  ce  qu'il  pense  de  sa  foi  et 
du  concile  qu'il  a  tenu.  »  Le  patriarche  répond,  espérant,  nous 
dit  Théophane,  se  réconcilier  avec  l'empereur  :  «  L'empereur  a 
raison  dans  sa  foi  et  j'approuve  le  concile  qu'il  a  rassemblé*,  m 
«  C'est  tout  ce  que  nous  voulions  savoir  de  ta  bouche  impure,  ré- 
pondent les  officiers;  maintenant  retourne  aux  ténèbres  et  à  l'ana- 
thème^.  »  Il  serait  étrange  que  le  patriarche  eiï  renié  le  concile 
auquel  il  avait  pris  une  part  aussi  active.  Le  désaccord  avait  peut- 
être  porté  sur  les  nouveaux  décrets  de  Constantin  relatifs  aux 
saints  et  à  la  Vierge,  et  que  l'empereur  avait,  en  effet,  lancés  pen- 
dant l'exil  du  patriarche,  au  printemps  de  766^.  Il  est  possible 
aussi  qu'en  sa  qualité  de  moine,  le  patriarche  ait  refusé  de  pour- 
suivre ses  anciens  frères.  Remarquons,  en  effet,  que,  d'après  la 
Vie  d'Etienne,  Constantin  le  patriarche  aurait  refusé  d'intervenir 
auprès  du  saint  abbé  pour  lui  arracher  sa  conversion  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  d'une  année,  le  6  octobre  766,  Con- 
stantin fut  ramené  de  l'île  du  Prince  à  Constantinople,  où  il  subit 
un  long  martyre.  Les  soldats,  dit  Théophane,  l'avaient  maltraité 
tellement  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher.  On  le  transporta  sur  une 
litière  à  Sainte-Sophie.  Là  il  fut  déposé  sur  le  seuil,  et  en  pré- 
sence du  patriarche  Nicétas  et  de  tout  le  peuple,  un  secrétaire 
impérial  lui  fit  lecture  des  griefs  qu'on  avait  relevés  contre  lui  ; 
et  après  chaque  article  il  le  frappait  au  visage  avec  le  papier. 
Ensuite,  on  le  mena  sur  l'ambon,  on  le  fit  tenir  debout;  et  Nicé- 
tas, prenant  le  papier  des  mains  du  secrétaire,  dépouilla  Constan- 
tin de  son  manteau  et  prononça  contre  lui  l'auathème  en  l'appe- 
lant Scotiopsis.  Puis  l'ancien  patriarche  dut  sortir  de  l'église  à 
reculons.  Le  lendemain,  on  le  produisit  aux  jeux  du  cirque  ;  on  lui 
rasa  le  visage  et  les  cheveux,  on  le  revêtit  d'une  tunique  courte  et 
sans  manches,  et  on  le  plaça  sur  un  âne  bâté  à  l'envers,  le  visage 
tourné  du  côté  de  la  queue  de  l'animal  qu'il  dut  tenir  dans  ses 
mains.  Son  neveu,  Constantin,  auquel  on  avait  coupé  le  nez,  con- 
duisait làne.  En  cet  équipage  il  parcourut  l'hippodrome,  conspué, 
injurié,  couvert  de  boue  et  de  poussière  par  le  peuple  des  factions. 


I.    Ka).(V); /.al  TCiaicû^t;  y.ai  xrjv  aiivooov  7r£7Uo;'r)/.a?.  Tliéoph.,  AM.  OaSg,   p.  ^^l. 
a.  Tliéopli.,  iOid.  ;  de  mùrnc  Léon  Gramm.,  p.  i80. 

3.  Théopli.,  AM.  Gj58,  p.  (^39. 

4.  P.    II /|0. 
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Ensuite,  on  l'amena  vers  la  borne  d'arrêt;  on  jeta  le  malheureux  à 
bas  de  son  àne  et  on  le  foula  aux  pieds.  Puis  on  le  fit  asseoir  en 
face  des  factions,  et  il  dut  rester  là,  accablé  de  railleries  et  d'ou- 
trages, jusqu'à  ce  que  les  jeux  fussent  terminés. 

Après  cette  exécution  féroce,  Constantin  V  rendit  le  patriarche 
soit  à  sa  prison,  soit  à  son  exil,  et  au  1 5  août  767*,  après  l'épreuve 
qu'il  lui  fit  subir  et  dont  nous  avons  parlé,  il  le  fit  décapiter  au 
Cynégium.  Sa  tète  resta  exposée  pendant  trois  jours  dans  le  Milium, 
suspendue  par  les  oreilles  ;  et  son  corps  fut  traîné  dans  les  rues 
et  jeté  au  Pélagium,  dans  la  fosse  des  condamnés  à  mort". 

Les  exécutions  publiques  à  Byzance  étaient  d'une  cruauté  incon- 
testable. Cependant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  sur  la  conspi- 
ration de  765  et  sur  la  mort  de  Constantin  des  réflexions  analo- 
gues à  celles  que  nous  avons  faites  à  propos  de  1  insurrection 
d'Artavasde.  Les  chroniqueurs,  et  après  eux  les  historiens,  par- 
lent d'exécutions  sans  nombre  et  de  supplices  affreux  infligés  aux 
partisans  dos  images.  Lors  du  complot  de  760,  Constantin  avait 
une  belle  occasion  d'exercer  la  cruauté  dont  on  l'a  accusé.  Il  se 
contenta  pourtant  de  faire  trancher  la  tête  aux  principaux  cou- 
pables. Leurs  complices  furent  simplement  aveuglés  et  exilés. 
Le  châtiment,  qui  nous  paraît  cruel,  pouvait  être  considéré  comme 
doux  à  Byzance,  où  les  souverains  s'étaient  toujours  montrés 
impitoyables  pour  les  crimes  de  haute  trahison.  C'est  par  l'exil, 
sans  doute,  que  Constantin  s'est  débarrassé  des  fonctionnaires 
iconolàtres.  Le  père  de  Xicéphore,  qui  était  secrétaire  impérial, 
adorait  les  images  de  la  Vierge  et  des  saints.  Dénoncé  à  l'empe- 
reur, il  fut  purement  et  simplement  exilé*. 

Du  reste  Constantin,  qui  n'avait  pas  rencontré  de  résistance 
parmi  le  peuple,  n'en  rencontra  plus,  à  partir  de  766,  parmi  les 
dignitaires  et  les  officiers.  Ses  principaux  et  presque  ses  seuls 
adversaires  furent  les  moines. 

L'empereur  avait  toutes  sortes  de  raisons  d'en  vouloir  aux  moi- 
nes. Ils  étaient  les  partisans  les  plus  acharnés  de  l'iconolàtrie;  et 
ils  avaient  intérêt  à  maintenir  le  peuple  dans  la  superstition  et 
l'adoration  grossière  des  images,  car,  outre  les  profits  matériels 

1.  On  se  demande  s'il  n'y  a  pas  ici  une  erreur  de  Théophane.  Nicéphore  dit  que 
la  mort  de  Constantin  eut  lieu  peu  de  temps  après  son  exhibition  dans  le  cirque. 

2.  Théoph.,  AM.  6259,  p.  Mi2  ;  Nicépli.,  Brev.,  p.  76  ;  Cedrenus,  8()4  ;  Georges 
Hani.,  9^0  ;  Léon  Gramm.,  p.  18G  ;  Zonaras,  i338.  V.  Baronius,  ad.  ann.,  767. 
Cf.  Bury,  II,  p.  469. 

3.  lie  de  JSlcéphore,  Migne,   100,  p.  !i~. 
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qu'ils  retiraient  du  commerce  des  objets  de  piété',  les  images 
constituaient  leur  principal  moyen  d'action  sur  la  population, 
l'instrument  par  lequel  ils  attiraient  à  eux  la  piété  populaire  et 
devenaient  les  favoris  de  la  foule  dévote.  Si  les  couvents  ont  été 
parfois  le  refuge  de  la  culture  littéraire,  beaucoup  de  moines 
étaient  de  basse  extraction,  ignorants  eux-mêmes  et  supersti- 
tieux. Certains  d'entre  eux  tombaient  dans  des  excès  d'idolâtrie 
que  blâmait  Théodore  Stoudite  lui-même-.  Aussi,  l'empereur  les 
avait-il  surnommés  les  idolâtres'*.  En  outre  les  moines  supplantaient 
peu  à  peu  les  prêtres  efles  évêqueset  se  substituaient  à  eux  dans 
la  direction  spirituelle  des  fidèles  et  le  gouvernement  de  l'Église. 
Il  y  avait  sans  doute,  à  Byzance,  une  rivalité  entre  les  réguliers 
et  les  séculiers.  Les  hauts  dignitaires  de  l'Église  se  plaignaient 
de  l'influence  grandissante  des  moines  qui  devenaient,  aux  yeux 
du  peuple;  les  véritables  détenteurs  de  la  religion.  Les  officiers  et 
les  fonctionnaires  allaient  se  confesser  aux  moines  et  aux  abbés, 
plutôt  qu'au  patriarche  et  aux  prêtres  de  la  ville^  Lorsque  l'em- 
pereur a  défendu  aux  sujets  de  l'empire  de  recevoir  la  communion 
d'un  moine  ^,  il  a  voulu  sans  doute  empêcher  les  moines  d'usurper 
les  fonctions  et  les  prérogatives  des  prêtres  régulièrement  insti- 
tués. Il  se  pourrait  que  ce  prétendu  abaissement  de  l'Église  au 
profit  de  l'armée  et  de  l'Etat  fût,  en  définitive,  un  abaissementdes 
moines  au  profit  du  clergé  séculier. 

Les  couvents  occupaient  dans  la  société  byzantine  une  place  de 
plus  en  plus  considérable*'.  La  vie  monacale  privait  de  leurs  forces 
vives  l'administration,  le  commerce,  l'armée.  Des  milliers  de 
citoyens  usaient  chaque  année  de  ce  moyen  pour  se  soustraire  à 
leurs  devoirs.  Et  la  vie  qu'on  menait  dans  les  couvents  était  loin 
d'être  irréprochable.  Le  concile  de  Nicée  dut  prendre  des  mesu- 
res contre  le  luxe  de  certains  moines''  et  la  cupidité  de  certains 
higoumènes^  Il  existait  des  couvents  mixtes  d'hommes  et  de  fem- 
mes. Le  concile  de  Nicée  dut  interdire  d'en  fonder  de  nouveaux,  et 

1.  Schcnk,  A'.  L.  lU   Wallen  in  Iiutcrn,  p.  agS  ;  Schwarziose,  p.  252. 

2.  Migiie,  99,  Lellre  au  spalliaire  Jean,  961-9(33,  et  à  Tlicodtile  l'Ascèlc,  p.  257. 
V.  l'abhô  Marin,  op.  cit.,  p.  323. 

3.  Vie  d'Elirnne,  p.  1112  ;  Nicéph.,  Anlirrh.,  III.  p.  02/1. 
!i.  Thôopli.,  AM.  (bSg.  p.  4'|3. 

5.  Me  d'I'Jlirnnr,  11 12.  à56à;  signifie  non  pas  seulement  abl)é,  mais  aussi  moine, 
père. 

fi.    (]f.  ci -dessous,  p.    i()3-ifi/(. 

7.  Canon  \VI,  Mansi,   XIII,  p.  /,3V 

8.  Canon  XIX,  p.  435. 
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imposer  à  ceux  qui  existaient  déjà  l'observation  de  certaines 
rèoles  de  décence'.  L'extension  continuelle  des  domaines  monas- 
tiques  était  une  entrave  pour  l'agriculture  et  une  menace  perpé- 
tuelle pour  les  petits  propriétaires.  Soustraits  par  toute  espèce  de 
privilèges  h  la  juridiction  des  agents  impériaux,  les  moines  échap- 
paient également  à  l'autorité  ecclésiastique,  qui  ne  pouvait  pas  plus 
contre  eux  que  contre  les  laïques-.  Ils  formaient  vraiment  un  Etat 
dans  l'Etat.  Si  l'on  ne  peut  pas  expliquer  l'origine  de  la  réforme 
iconoclaste  par  des  raisons  politiques  et  par  le  désir  dabaisser  les 
moines,  il  faut  admettre  du  moins  que  cette  considération  n'a  pas 
été  étrangère  aux  mesures  postérieures  que  Constantin  a  prises 
contre  les  couvents.  Mais  n'oublions  pas  que  ces  mesures  ont  été 
amenées  par  la  résistance  des  moines  aux  décrets  impériaux 
contre  les  images.  Les  textes  s'accordent  à  nous  le  prouver.  <(  Les 
moines  surtout  lui  résistèrent  et  il  leur  déclara  la  guerre^.  » 
<(  Constantin  passa  aux  actes  quand  il  vit  qu'on  ne  tenait  pas 
compte  de  ses  décrets^.  »  Les  évèques  de  Xicée  attribuent  formel- 
lement au  canon  de  753  contre  les  images  l'origine  des  confisca- 
tions de  couvents  et  de  la  persécution  contre  les  moines^. 

Les  premières  mesures  générales  de  Constantin  contre  les 
moines  datent  de  766.  L'enlèvement  d'Etienne  le  Jeune  semble 
avoir  donné  le  signal  de  la  persécution  ^.  Cette  année-là  eut  lieu 
la  première  exhibition  de  moines  dans  l'hippodrome'.  La  lutte  de 
l'empereur  contre  les  ordres  monastiques  fut  la  crise  la  plus  vio- 
lente du  conflit  iconoclaste  et  l'épisode  sanglant  de  la  persécu- 
tion. Elle  remplit  les  années  766  à  770.  Constantin  V  était  résolu 
sans  doute  à  triompher,  à  tout  prix,  de  la  résistance  dernière  et 
redoutable  qu'il  rencontrait  dans  les  communautés  religieuses. 
Les  contemporains  ont  eu  l'impression  d'une  guerre  à  mort. 
«  Constantin  exerça  sa  fureur  contre  les  hommes  saints  qui 
étaient  son  anathème  ;  et  cette  race  monastique,   évangélique  et 


1.  Canon  XX,  p.  438. 

2.  Les  canons  des  conciles  frappent  toujours  les  évèques,  les  prêtres  et  les  diacres 
de  la  déposition,  les  moines  et  les  laïques  de  l'excommunication.  V.  les  canons  de 
Nicée.  Mansi,  XIII. 

3.  Vie  d'Etienne,   11 12. 

4.  Xicéph.,  Anlirrh.,  II,  3g4. 

5.  Mansi,  XIII,  33o. 

6.  C'est  ce  que  signifie  sans  doute  son  titre  de  Protomarlyr.  V.  17e  de  Xicétas, 
AA.  SS.,  avril,  I,  XXIV  ;  Nicéph.,  Brev.,  p.  71. 

7.  Théoph.,  AM.  6257,  p.  !^i~. 
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apostolique,  dont  le  nom  est  synonyme  de  piété,  il  osa  la  nommei' 
à|;.v^;xcv£j'::v'  (c'est-à-dire  race  néfaste,  race  à  oublier).»  Cette  parti- 
cularité a  vivement  frappélesauteurs.  <(  llnomma  leur  vètementhabit 
de  ténèbres  ((77.c-(a;a)^^jj.a)  et  ceux  qui  le  portaient  il  les  nomma  à;j.vy;[j,2- 
VEJTC  ".  »  Le  récit  des  rigueurs  de  Constantin-  contre  les  moines 
remplit  les  textes.  On  pourrait  croire  que  tout  l'empire  a  été  mis 
à  feu  et  h  sang.  «  Comment,  disent  les  évèques  de  787,  pourrions- 
nous  décrire  les  maux  qui  fondirent  sur  la  terre  entière  ?  et  les 
supplices  qui  frappèrent  les  hommes  pieux?  les  troubles,  les 
angoisses,  les  persécutions,  la  prison,  le  fouet,  les  chaînes,  les 
coups,  l'exil  ;  on  creva  les  yeux,  on  coupa  le  nez  ou  la  langue  ; 
on  brûla  la  barbe  et  le  visage  ;  enfin,  on  commit  des  meurtres^.» 
«  Les  moines  qui  gardèrent  leur  foi  et  leur  habit,  dit  Nicéphore, 
furent  livrés  à  des  supplices  variés.  On  leur  brûla  ou  arracha 
la  barbe  ;  d'autres  eurent  la  tète  brisée  sur  les  tables  de  pierre  où 
étaient  inscrits  les  noms  des  saints.  On  creva  les  yeux,  on  mutila 
toutes  les  parties  du  corps*.  »  Mêmes  détails  dans  Théophane,  qui 
signale  à  l'année  767,  après  le  supplice  du  patriarche,  un  redou- 
blement de  fureur  du  tyran:  «  des  moines  furent  enfermés  dans 
des  sacs  chargés  de  pierres  et  jetés  h  la  mer".  »  Lorsque  Etienne 
arrive  à  la  prison  du  Phiale,  il  y  trouve  34o  moines  des  diverses 
parties  de  lempire.  Les  uns  manquaient  de  nez  ou  d'yeux,  d'au- 
tres de  mains  ou  d'oreilles.  D'autres  portaient  la  trace  des  coups 
qu'ils  avaient  reçus  ;  ils  avaient  eu  la  barbe  enduite  de  poix  et 
brûlée^. 

1.  Wicéçh. ,  Antirrh..,  HT,  522. 

2.  Vie  d'Etienne,  p.  1112.  Cf.  p.  ii3G,  ii38,  ii56,  117a.  «  Conslaiilin,  dit 
Théosléricte,  s'occupa  à  détruire  complclcment  l'ordre  monastique...  quant  aux 
moines,  11  ne  voulait  pas  même  qu'on  pensât  à  eux  ;  il  les  nomma  i|i.vr,|jLov;jTO'.  ; 
et  ceux  c|ui  n'obéissaient  pas  à  ses  décrets  allaient  en  exil  ou  mouraient  en  prison,  ou 
périssaient  [)ar  lépée,  ou  par  les  verges,  de  telle  sorte  que  leurs  entrailles  traînaient 
sur  le  sol  :  témoin  Etienne  le  Protomartyr.  »  (A.A.  SS.,  avril,  l,  XXI\  ;  Cedre- 
nus,  S()().) 

W.    Mansi,  Mil.  33o. 

!\.   Nicéph.,  Brev.,  p    71. 

5.  Tbéoph.,  AM.  Oaôf),  p.  'i/j2  ;  Eiiist.  ml.  Thcopli..  36o-3<')2.  11  n'est  pas  éton- 
nant f|ue  le  complot  de  7(1.')  ait  o\asp('ré  Constantin. 

fi.  P.  iiGfi  Cf.  Tliéopli.,  AM.  r)'!('(3,  p.  /|'|G.  I.a  rédaction  postérieure  <\c  la  \ie 
d'André  in  C/«sj  ajoute  à  ces  descriptions  des  détails  é\id(>nHTient  légendaires,  mais  qui 
n'en  ont  pas  moins  été  reproduits  avec  confiance  dans  l'ouvrage  de  Le  Beau  (p.  2/10). 
«  Constantin,  y  lisons-nous,  passait  son  temps  dans  son  palais  de  Saint-Mamas  aux 
Blacliernes,  occupé  à  soumettre  les  orthodoxes  à  la  question,  entouré  de  bourreaux 
et  d'instruments  de  torture.  »  AA.  SS.,  octobre,  VllI,  i36  et  sqq. 
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Tous  les  saints  mentionnés  dans  les  Actes  des  Martyrs  ont  subi 
des  supplices  atroces.  Paul  le  Jeune,  mort  en  771  d'après  les  Bol- 
landistes,  a  le  nez  coupé;  ensuite  on  lui  verse  de  la  poix  bouil- 
lante sur  la  tète  et  on  lui  crève  les  yeux*.  Théostéricte  a  le  nez 
coupé  et  la  barbe  brûlée  ;  ses  trente  compagnons  sont  enfermés 
dans  de  vieux  bains  et  écrasés  sous  des  quartiers  de  roches". 
Jean  de  Monagria  est  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  mer,  et 
Pierre  des  Blachernes  tué  à  coups  de  nerfs  de  bœuf.  Paul  de 
Crète,  persécuté  par  le  préfet  Théophane  Lardotyre,  périt  dans 
les  tortures^.  André  de  Crisis  est  déchiré  sous  les  verges,  lapidé 
et  traîné  à  travers  les  rues\  Enfin  le  plus  célèbre  de  tous, 
Etienne  d'Auxencc,  est  également  traîné  et  déchiré  par  la  popu- 
lace. 

Tels  sont  les  récits  des  chroniqueurs  et  des  hagiographes  qui 
ont  valu  au  Copronyme  la  réputation  de  violence  et  de  cruauté 
qu'il  a  conservée  jusqu'il  nos  jours.  On  n'a  vu  en  lui  qu'un  nou- 
veau Néron  ou  un  nouveau  Dioclétien^.  L'examen  impartial  des 
faits  nous  amènera  à  une  appréciation  plus  juste  de  ces  événe- 
ments. La  persécution  iconoclaste  amena  sans  doute,  soit  de  la 
part  de  Constantin,  soit  de  la  part  de  ses  lieutenants,  des  violen- 
ces injustifiables.  Mais  nous  n'en  serons  pas  réduits  à  les  excuser 
par  l'exemple  des  mœurs  du  temps.  Ici  encore,  la  calomnie  est 
évidente  et  l'exagération  énorme. 

Constatons  d  abord  que  les  quelques  noms  que  nous  venons  de 
citer  forment  la  liste  complète  des  moines  qui  sont  morts  mar- 
tyrs sous  le  Copronyme.  J'admets  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Les  Actes  des  saints  ne  peuvent  pas 
nous  avoir  transmis  le  nom  de  toutes  les  victimes  de  la  persécu- 
tion iconoclaste,  de  même  qu'ils  n'ont  pas  conservé  le  souvenir 
de  tous  les  martvrs  chrétiens  des  premiers  siècles.  Seulement,  du 
temps  des  empereurs  de  Rome,  la  réalité  des  exécutions  où  les 
chrétiens  périrent  en  masse  nous  est  attestée  par  des  documents 
dont  l'authenticité  s'impose,  par  les  inscriptions,  par  le  culte  des 
martyrs  aux  catacombes,  par  tous  les  textes  de  l'époque,  sacrés 
ou  profanes,  même  par  ceux  où  l'on  s'attendrait  le   moins  à  trou- 

1.  AA..  SS.,  juillet,  II,  630. 

2.  Vie  d'Etienne,  p.  11G6  ;  AA.  SS.,  mars,  II,  609;  avril,  I,  3o. 

3.  rie  d'Etienne,  ii64  ;  AA.  SS.,  mars,  II,  609;  octobre,  VIII,  127. 
!x.  AA.  SS.,  octobre,  VIII,  i36  et  sqq. 

5.  Théoph.,  AM.  6268,  p.  /i40. 
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ver  de  semblables  renseignements.  Rien  de  pareil  sous  le  Copro- 
nyme.  Le  seul  passage  où  l'on  nous  mentionne  avec  quelque  pré- 
cision une  exécution  en  masse,  celle  des  trente  compagnons  de 
Théostéricte,  n'est  pas  confirmé  par  le  texte  de  Théophane  qui 
nous  raconte  la  persécution  de  Lachanodracon.  On  sait  qu'à  By- 
zance  toutes  les  exécutions  importantes  commençaient  à  l'hippo- 
drome ;  les  condamnés  à  mort  y  étaient  promenés  en  public  avant 
d'être  envoyés  au  supplice.  Or  Théophane  et  Xicéphore  nous  ap- 
prennent qu'en  765,  un  certain  nombre  de  moines  furent  ainsi 
exhibés  au  cirque  et  durent  y  marcher  en  tenant  des  femmes  par  la 
main'  .  Théophane  nous  indique  même  le  mois  et  le  jour  de  cette 
cérémonie.  Si  ces  moines  avaient  été  ensuite  mis  h  mort,  il  est 
certain  que  les  chroniqueurs  nous  l'auraient  dit.  Et  si  l'hippo- 
drome de  Constantinople  avait  vu  dans  d'autres  circonstances  des 
moines  et  des  abbés  traînés  sur  l'arène  et  conspués  par  la  foule 
avant  le  massacre  final,  il  est  de  toute  évidence  que  les  chroni- 
ques en  auraient  à  plus  forte  raison  gardé  le  souvenir.  Nous  pou- 
vons conclure  de  leur  silence  que  de  telles  exécutions  n'eurent 
pas  lieu. 

Théophane  et  Xicéphore  nous  disent  qu'il  y  eut  d'  «  innombra- 
bles supplices  ».  Mais  ils  n'en  mentionnent  que  très  peu".  L'im- 
portance qu'ils  attribuent  aux  quelques  exécutions  qu'ils  signa- 
lent, la  place  qu'occupe  dans  leurs  textes  le  récit  de  la  mort 
d'Etienne,  laissentsupposer  que  c'étaientlh  des  faits  exceptionnels. 
La  Vie  d'Iuie/ine  nous  laisse  la  même  impression.  On  voit  bien 
que  ce  n'était  pas  une  chose  ordinaire  à  Byzance  que  le  supplice 
d  un  moine. 

Le  témoignage  le  plus  précis  que  nous  possédions  sur  un  épi- 
sode de  la  persécution,  est  certaineuient  le  récit  des  violences 
exercées  contre  les  moines  d'Asie  par  le  stratège  Lachanodracon. 
En  766,  Constantin  envova  dans  les  principaux  thèmes  des  gou- 
verneurs «  complices  de  son  erreur  et  artisans  de  sa  cruauté  ^  »  : 
Michel  Melissène  au  thème  des  Anatoliques,  Michel  Lachanodracon 
à  celui  des  Thracésiens,  et  au  thème  des  Bucellaires  un  certain  Ma- 


I.    'rh('n|ili  ,   \M.  6207,  p.   ^87  ;  Niccph.,  Brev.,  y\.  73. 

a.  Théophane  ne  signale  que  trois  moines  martyrs  :  Pierre  des  Blachcrnes  (.\M. 
6253,  p.  ft'i-.i)  ;  Etienne  le  .leunc  (AM.  G257)  ;  et  l'ierre  le  Stylite  (AM.  GaSg)  ;  et 
Nicéphorc  un  seul,  l'abhé  Etienne  (Mccph.,  Brev.,  p.  72),  le  seul  également  qui  soit 
mentionné  dans  la   lie  de  i\icétas,  AA.  SS.,  avril,  I,  XXIV. 

3.  Thcoph.,  AM.  6a58,  p.  44o  ;  Ccdrenus,  896. 


LA    QUERELLE    DES    IMAGES  :    HISTOIRE    DU    CO:SFLIT         100 

nés'.  De  tous  ces  fonctionnaires,  celui  qui  a  laissé  dans  la  mé- 
moire des  orthodoxes  les  souvenirs  les  plus  exécrés  est  Michel 
Lachanodracon  -.  Tout  nous  prouve  que  ce  Lachanodracon  fut  plus 
rigoureux  qu'aucun  autre  dans  l'exécution  des  volontés  impé- 
riaies"*.  Théophane  nous  dit  qu'il  fit  périr  une  quantité  de  moines*. 
Et  cependant,  lorsque  le  stratège  réunit  dans  la  plaine  d'Ephèse 
tous  les  moines  de  sa  province,  il  les  avertit  seulement  que  ceux 
qui  désobéiront  seront  aveuglés  et  transportés  à  Chypre.  Ce  qui 
fut  fait,  dit  le  chroniqueur".  Pas  de  mention  des  exécutions  bar- 
bares et  étranges  dont  parlent  les  hagiographes,  celle  des  compa- 
gnons de  Théostéricte  par  exemple,  qui  aurait  certainement  frappé 
l'imagination  des  écrivains. 

Enfin  le  texte  le  plus  digne  de  foi  et  le  plus  rapproché  en  date 
des  événements,  celui  du  concile  de  Xicée,  après  avoir  rappelé 
les  violences  dont  furent  victimes  les  moines,  termine  l'énuméra- 
tion  en  disant  :  «  11  v  eut  même  des  homicides*  ».  (1  est  visible, 
h  l'arrangement  de  la  phrase,  que  ces  cas  de  meurtre  avaient  été 
peu  nombreux. 

Quant  aux  mutilations  diverses,  nez  coupés,  barbes  brûlées,  et 
surtout  l'aveuglement,  si  usité  à  Byzance,  l'accord  remarquable 
que  nous  trouvons  entre  les  différents  textes  sur  les  détails  de  ces 
supplices,  et  surtout  les  renseignements  que  nous  possédons  sur 
les  procédés  de  la  justice  byzantine,  nous  permettent  de  croire 
qu'ils  ont  été  fréquemment  appliqués.  Mais  ici  encore  il  faut  con- 
sidérer avec  méfiance  le  témoignage  des  chroniqueurs  '. 

Quand  on  examine  l'histoire  des  moines  martyrs  de    la  persé- 


1.  On  peut  ajouter  à  ces  noms,  d'après  la  Vie  d'Etienne,  ri64,  celui  du  préfet  de 
Crète,  Théophane  Lardotyre.  Cependant  nous  voyons  qu  à  la  même  époque  André 
in  Crisi  se  rend  de  Crète  à  Constantiriople  pour  alTronlcr  la  persécution. 

2.  Vie  d'Élienne,  ii66. 

3.  Théoph..  AM.  6263.  p.  4A6. 

4.  Théoph.,  ihid. 

5.  AM.  6263,  p.  445. 

6.  Mansi,  XllI,  33o. 

7.  Dans  la  citation  que  fait  Georges  le  Moine  d'un  discours  de  Nicéphore,  on 
trouve  la  mention  des  supplices  infligés  par  le  Copronvme  et  ses  complices  ;  et  l'au- 
teur rapj)elle  ensuite  que  «  aujourd'iuii  encore  les  survivants  de  la  persécution  en 
portent  l.es  marques»  (Migne,  iio,  g5o).  Cette  affirmation  d'un  témoin  oculaire, 
rappelant  ainsi  des  faits  \isihles  et  connus  de  tous,  pourrait  avoir  qucl([ue  poids.  Or, 
la  phrase  en  question  ne  se  trouve  pas  dans  les  Antirrltetici  (Ci.  Anlirr.,  III,  p.  'igi 
et  sqq).  Elle  a  été  purement  et  simplement  ajoutée  par  le  moine  Georges,  à  une 
époque  oia  il  ne  restait  plus  un  seul  survivant  de  la  persécution  de  Constantin. 
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cution,  il  est  facile  de  voir  que  ce  n'étaient  pas  des  personnages 
ordinaires,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  mis  a  mort  sur  leur  simple  refus 
d'adhérer  aux  décisions  du  concile. 

Pierre  Calybite  prêchait  contre  l'empereur  et  l'appelait  un 
nouveau  Valens  et  un  nouveau  Décius  *.  André  in  Crisi  était  venu 
de  Crète  à  Constantinople  pour  braver  en  face  le  tyran  ".  L'histoire 
de  l'abbé  d'Auxence  est  encore  plus  instructive  \  Le  célèbre  moine, 

I.  Théoph.,  AM.  6253,  p.  432  ;  .VA.   SS.,  octobre,  MU,  128;   Léon  Gramm., 
p.  186. 

3.   AA.  SS.,  ibid. 

3.  Le  supplice  d'Etienne  est  raconté,  outre  la  T  ita,  dans  Théophane,  AM.  6257, 
p.  436  ;  Niccph,  Brev.,  p.  72  ;  Cedrenus,  893  ;  Zonaras,  i336  ;  Léon  Gramm.,  p. 
186  ;  V.  Baronius  et  Pagi,  760,  XIIL  L'abbé  Marin,  op.  cit.,  a  reproduit  la  plus 
grande  partie  de  la  Vie  d'Etienne.  Théophane  et  Nicéphore  racontent  l'enlèvement  et 
le  supplice  d'Etienne  à  l'indiclion  IV  ;  Théophane  place  cet  événement  au  20  no- 
vembre 6207,  soit  en  764.  Mais  on  voit  d'après  la  \  ie  d'Etienne  cpje  les  chroniqueurs 
ont  rapproché  et  confondu  des  événements  qui  ont  occupé  en  réalité  une  période 
de  plusieurs  années.  Cedrenus  s'en  était  douté  déjà  et  connaissait  probablement  la 
Vie  d'Etienne,  puisqu'il  raconte  son  supplice  en  deux  fois,  avant  et  après  la  déposition 
de  Constantin  (j).  SgS  et  890).  Voici  comment  les  BoUandistes  (octobre,  VIH,  128 
et  sqq)  ont  fî.\é  la  chronologie  de  la  1  ie  d'Etienne  : 
En  715,  naissance  du  saint. 

Commencement  de  768,  Etienne  reçoit  pour  la  première  fois   des  envoyés  im- 
périaux ;  mais  ils  sont  rappelés  par  l'empereur  qui  part  pour  la  Bulgarie. 
En  763,  campagne  d'Anchialos. 

Fin  763,  enlèvement  du  saint  ;  exil  à  Chrysopolis,  puis  à  Proconèse. 
763  ou  764,  à  49  ans,  le  saint  s'établit  sur  une  colonne 
765  ou  766,  2*  année  d'exil,  sa  mère  meurt. 
Fin  766,  Etienne  est  ramené  à  Constantinople. 

767,  envoi  des  préfets  dans  les  provinces  ;  rencontre  d'Etienne  et  des  victimes  de 
Lachanodracon  à  la  prison  du  Phiale. 
28  nov.  767,  mort  d'Eliennc,  à  53  ans. 

Mais  celte  chronologie  est  ébranlée  par  la  découverte  de  M.  Hubert.  En  effet, 
les  dates  principales  de  la  vie  du  saint  ont  été  fixées  d'après  les  années  de  son  àgc 
indiquées  dans  le  texte.  Comme  la  naissance  (hi  saint  a  eu  lieu  en  715.  avant  \c 
changement  dindiction,  les  chiffres  de  l'âge,  n  étant  pas  modifiés  par  la  rectification 
ciironologiquc  ne  concordent  plus  avec  les  dates  des  événements  politiques  qui 
axaient  été  fixées,  d'après  Théophane,  suivant  l'ancien  svstème.  Il  n'y  a  plus  de  cam- 
pagne contre  les  lîulgares  en  763.  On  pourrait  admettre  ipie  la  date  du  20  novcmbrc 
764  indiquée  par  Théophane  est  bien  celle  de  la  mort  d'Etienne.  Il  peut  y  avoir  eu 
ime  erreur  dans  la  date  de  la  naissance  du  saint  ou  dans  les  calculs  qui  ont  établi  son 
âge.  On  expliquerait  ainsi  son  titre  de  Protomartyr,  qui  ne  se  comprend  pas  bien  si 
l'on  place  son  supplice  à  la  fin  de  767.  On  comprendrait  aussi  le  passage  de  Théo 
pliane  disant  que  Stratégius,  frère  du  Podopagouros,  est  mort  la  même  année  que 
l'abbé  d'Auxence  (AM.  6259,  p.  443).  Il  faudrait  renoncer  à  l'entrevue  d'Eticnno 
avec  les  victimes  fie  Lachanodracon  ;  mais  nous  avons  vu  que  cet  épisode  avait  unr 
apparence   fortement  légendaire.  —  La  guerre  qui  précéda  rcnlcvcmcnt  d'Elicnnr 
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fort  du  respect  de  la  foule  et  de  sa  longue  vie  de  sainteté,  était 
devenu  une  véritable  puissance  à  Constantinople  et  le  principal 
adversaire  de  Constantin.  Xicéphore  nous  dit  que  Ion  reprochait 
à  Etienne  d'enseigner  aux  hommes  à  mépriser  les  gloires  de  cette 
vie  et  à  quitter  leurs  familles  ;  on  abandonnait  la  cour  et  les  palais 
royaux  pour  embrasser  la  vie  monastique'. 

Dès  la  convocation  du  concile  iconoclaste,  les  moines  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  étaient  accourus  en  foule  auprès  du  célèbre  abbé 
comme  auprès  de  leur  chef  et  lui  avaient  demandé  conseil. 
Etienne  tint  contre  l'empereur  un  langage  des  plus  violents. 
Il  parla  des  débauches  de  Constantin  ;  il  rappela  l'opposition  que 
lui  avaient  faite  le  pape  et  les  patriarches,  les  lettres  qu  ils  lui 
avaient  écrites.  11  accabla  d'outrages  les  évêques  amis  de  l'empe- 
reur, et  finit  par  conseiller  aux  moines  de  prendre  le  chemin  de 
l'étranger,  en  leur  faisant  l'énumération  des  provinces  où  l'hérésie 
du  tyran  n'avait  pas  encore  sévi^.  Les  moines,  dociles  ii  sa  voix, 
se  dispersèrent.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Constantin  ait  tenu  à 
triompher  de  l'opposition  de  cet  abbé  redoutable  autour  duquel  se 
groupaient  les  rebelles  et  dont  la  cellule  était  le  centre  de  la  résis- 
tance. Aussi  lui  envoie-t-il  un  patrice  pour  obtenir  sa  signature 
aux  décrets  du  concile.  L'abbé  répond  qu'il  ne  tient  aucun  compte 
des  ordres  de  l'empereur  hérésiarque  ".  On  l'arrête  ;  mais,  absorbé 
par  les  guerres  de  Bulgarie,  l'empereur  le  fait  réintégrer  dans 
son  couvent,  et,  pendant  plusieurs  mois,  ne  prend  contre  lui 
aucune  mesure.  11  faut,  pour  qu'il  se  décide  à  sévir,  que  le  patrice 
Calliste  ait  fait  composer  par  deux  faux  témoins  un  écrit  où  l'on 
affirme  que  l'abbé  outrage  1  empereur,  et  qu  il  a  séduit  une  femme 
noble  d'un    couvent  voisin.    L'histoire  de  cette   femme,    nommée 

jioiirrait  aussi  avoir  été  celle  de  76^,  3=  indiction.  Le  texte  de  Théopliane  dit  en 
ell'et  a\ec  beaucoup  de  précision  :  le  20  novembre  76^,  Constantin  fit  enlever  du 
mont  Saint- Auxence  l'abbé  Etienne  (AM.  6257,  p.  436).  On  ne  peut  pas  admettre 
avec  les  Bollandistes  que  Théophane  et  Nicéphore  soient  tombés  d'accord  pour  placer 
le  martyre  d'Etienne  à  une  même  date,  et  que  cette  date  ne  soit  ni  celle  de  son  enlè- 
vement, ni  celle  de.  sa  mort.  Etienne  n'étant  resté  à  Cbrysopolis  que  quelques  se- 
maines aurait  pu  s'installer  à  Proconèse  en  décembre  764,  soit  à  49  ans,  être  ramené 
à  Constantinople  après  deux  ans  d'exil  en  76O  ou  767  et  y  être  supplicié  en  ~{î-  ou 
768,  à  53  ans.  On  pourrait  alors  supposer  qu'il  a  pu  voir  à  Constantinople  des  vic- 
times de  Lachanodracon,  puisque  cet  officier  a  été  nommé  en  7G6  et  non  en  767 
comme  le  croyaient  les  Bollandistes.  Il  y  aurait  lieu  à  une  étude  spéciale  sur  l'iiag^o- 
graphie  de  cette  période. 

1.  Nicéph.,  Brev.,  p.  72. 

2.  P.   iii3  et  sqq. 

3.  P.  1124. 
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Anne,  et  de  Georges  Synclétos,  que  l'empereur  aurait  envoyé 
auprès  du  saint,  afin  de  pouvoir  accuser  ensuite  Etienne  d'une  con- 
version illégale,  n'ont  pas  grande  apparence  d'authenticité  ;  elles 
montrent  cependant  que  Constantin,  pour  faire  arrêter  le  saint, 
crovait  avoir  besoin  d'un  grief  plus  sérieux  qu'un  simple  refus 
d'adhérer  au  dogme  de  763.  Alors  seulement  les  soldats  partent 
et  enlèvent  l'abbé.  Mais  Constantin  se  borne  encore  à  l'exiler  dans 
le  monastère  de  Philippicum,  près  Chrysopolis  '.  Puis  il  lui  députe 
des  évèques  iconoclastes  pour  essaver  encore  d'obtenir  sa  signa- 
ture. L'abbé  refuse,  et  Constantin  le  fait  transporter  alors  dans 
l'île  de  Proconèse,  où  il  s'installe  avec  ses  disciples,  sa  mère  et 
sa  sœur.  De  toutes  parts  les  dévots  accourent  à  Proconèse  ;  bientôt 
il  s'y  fait  des  miracles;  on  y  produit  des  images  ;  l'île  devient  un 
foyer  de  résistances  et  d'intrigues.  Plusieurs  passages  laissent  à 
penser  qu'il  y  avait  eu  des  conciliabules  entre  l'abbé  et  plusieurs 
personnages  importants  du  palais'.  Constantin  rappelle  alors 
Etienne  à  Constantinople  et  l'enferme  dans  la  prison  de  Phialé. 
Il  le  fait  comparaître  à  son  tribunal  et  essaie  de  le  convertir.  Pen- 
dant ce  temps  on  se  rassemble  h  la  prison  de  Phialé  et  le  saint 
abbé  «  était  en  train  de  convertir  toute  la  ville  '  ».  Constantin  le 
fait  transférer  dans  l'ancien  temple  de  Maura  et  le  fait  comparaître 
une  seconde  fois  au  Miliuni  sans  plus  de  succès  '*.  Enfin,  il  lui  fait 
une  dernière  fols  ollVir  la  vie  par  deux  dignitaires  du  palais  \  C'est 
alors  seulement  que  l'empereur  abandonne  Etienne  aux  soldats 
qui  le  déchirent''. 

On  le  voit,  l'empereur  n'a  ordonné  l'exécution  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  L'histoire  d'Etienne  nous  autorise  à  croire  qu'un 
moine,  qui  était  coupable  seulement  d'un  refus  de  signer  les 
décrets  de  768,  était  simplement  exilé. 

Il  faut  remarquer  le  rôle  important  que  la  population  et  l'armée 
ont  joué  dans  ces  exécutions.  La  majeure  partie  de  ce  peuple  de 
Byzance,  réputé  pourtant  si  dévot  et  si  superstitieux,  soutenait 
l'empereur  dans  sa  lutte  contre  les  moines.  Ainsi  pour  Etienne 
d'Auxence.  Constantin   rassemble  le   peuple    dans  l'hippodrome, 

1.  P.  nSo. 

2.  V.  ci-dessus,  [).  i '|G  ;  Nicé|>li.,  lircv.,  p.  72  ;  lie  d'Etienne,  117^;  Tliéo[>h., 
AM.  6257,  p.  438;  AM.  GaSg,  p.  443. 

3.  P.  ii64. 

4.  P.  1173. 

5.  P.  I 172,  1174. 
G.  P.  1176. 
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et  dit  :  «  la  race  maudite  des  moines  ne  me  laisse  aucun  repos.  » 
Et  le  peuple  répond  :  «  Mais  il  n'y  a  plus  trace  dans  la  ville  de 
cette  engeance*.  »  Et  lorsque  Georges  Syncletos,  soi-disant  con- 
verti par  Etienne,  paraît,  vêtu  de  la  robe  noire  des  moiaes,  les 
soldats  poussent  des  cris  de  mort  contre  l'abbé  Etienne-;  ils  arra- 
chent au  jeune  homme  ses  vêtements  monastiques  et  les  foulent 
aux  pieds.  Puis  les  soldats  s'élancent  en  foule  vers  le  couvent,  le 
détruisent  de  fond  en  comble  et  traînent  Etienne  jusqu'au 
bord  de  la  mer^ .  Comme  un  soldat  d'Arménie  avait  demandé  une 
prière  à  l'abbé  exilé,  ses  camarades  s'empressent  de  le  dénoncer 
comme  idolâtre^.  La  foule  réclame  le  supplice  de  l'abbé  ;  c  est  la 
volonté  de  l'empereur  qui  fait  différer  l'exécution''.  Enfin  les  sol- 
dats saisis  de  fureur  courent  à  la  prison,  en  arrachent  le  saint, 
et  le  traînent  dans  les  rues.  La  population  tout  entière  accourt  pour 
assister  à  ce  supplice  et  y  prendre  part  si  possible.  Hommes  et 
femmes  s'élancent  en  foule;  les  artisans  quittent  leur  travail;  les 
enfants  mêmes  abandonnent  leurs  écoles.  C'est  un  soldat  qui  porte 
à  l'abbé  le  coup  mortel,  avec  une  pièce  de  bois  arrachée  à  une 
pompe  à  incendie.  Ensuite  la  foule  s'acharne  sur  son  cadavre''. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  attribuer  une  grande  exactitude  histo- 
rique à  ces  récits  des  hagiographes  qui  sont  évidemment  arrangés 
en  vue  de  l'effet.  Mais  ils  nous  prouvent  du  moins  que  l'empe- 
reur n'était  pas  seul  à  poursuivre  les  moines.  Même  témoignage 
chez  les  chroniqueurs.  Ce  sont  les  soldats  de  la  garde  et  des 
thèmes  qui  enlèvent  Etienne  et  le  traînent  du  prétoire  jusqu'au 
Pelagium;  «  car  ils  étaient  les  complices  de  l'empereur"  ».  Les 
moines  produits  dans  le  cirque  sont  hués  et  injuriés  par  la  foule 
tout  comme  des  prisonniers  de  guerre  ou  des  traîtres  à  l'Etat'*. 
Etienne    lui-même    constatait    tristement  que  les  moines   étaient 

1.  P.  ii36. 

2.  P.    Il3«. 

3.  P.  ii4o. 

4.  P.  ii5G. 

5.  P.  1172. 

6.  De  même  pour  André  in  Crisi.  Les  officiers  et  les  gens  de  l'entourage  de 
Constantin  veulent  tuer  le  moine  ;  mais  l'empereur  les  arrête  et  fait  reconduire  André 
à  sa  prison  (AA.  SS.,  octobre,  VIII,  i36  et  sqq).  Le  lendemain  seulement,  après 
une  nouvelle  comparution,  l'empereur  abandonne  le  moine  au  peuple  qui  le 
massacre. 

7.  a/oXip'.O'.  T£  y.OL'.  twv  Xoi'-wv  Tayii-aTtov  oao'çpovï;  aj-io.  Théoph.,  A\L  6267, 
p.  436;  INicéph.,  Brev.,  p.  72.  Cf.  Théoph.,  AM.  6209,  p.  442. 

8.  Théoph.,  AM.  0257,  p.  437. 
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devenus  la  risée  du  peuple'.  Les  moines  orthodoxes  n'ont  pas 
été,  comme  on  se  le  représente,  exécutés  par  les  satellites  du 
tyran  en  présence  d'une  population  indignée  mais  contenue  par 
la  terreur;  on  les  considérait  comme  des  êtres  néfastes,  de  véri- 
tables ennemis  publics. 

Le  conflit  avait  du  reste  changé  de  caractère  :  on  n'en  voulait 
plus  aux  moines  de  ce  qu'ils  étaient  idolâtres,  mais  simplement 
de  ce  qu'ils  étaient  moines.  L'empereur  avait  reconnu  sans  doute 
que  le  triomphe  de  la  réforme  serait  impossible  tant  que  les 
moines  occuperaient  une  place  aussi  importante  dans  l'État  et 
dans  l'Eglise.  Il  s'était  proposé  de  supprimer  les  ordres  monas- 
tiques. Il  ne  demandait  plus  seulement  aux  moines  de  renoncer 
aux  images,  mais  de  rentrer  dans  la  vie  civile.  «  Il  persécuta 
ceux  qui  gardèrent  leur  foi  et  ceux  qui  gardèrent  leur  vêtement 
(s-/Y;;j.a)".  «  Il  les  obligea  à  violer  les  promesses  qu'ils  avaient  faites 
h  Dieu,  à  rejeter  l'habit  saint  et  à  prendre  l'habit  laïque;  il  les 
força  aussi  à  prendre  des  femmes,  et  dans  le  cirque  fit  marcher 
deux  à  deux  des  moines  et  de  saintes  vierges'.  » 

o 

En  765,  en  effet,  l'empereur  fit  avancer  dans  l'hippodrome  un 
certain  nombre  de  moines  et  les  obligea  a  parcourir  la  piste  en 
tenant  chacun  une  femme  par  la  main.  Ils  sont  hués  et  conspués  par 
la  foule*.  Ce  que  nous  savons  des  mœurs  du  temps  nous  permet  très 
bien  de  croire  que  Constantin  a  pu  user  de  ce  procédé,  qui  nous 
parait  grossier,  pour  humilier  les  moines,  briser  leur  prestige,  et 
rendre  ridicules  aux  yeux  de  la  population  ces  hommes  qui  s'obsti- 
naient à  rester  en  dehors  de  la  vie  normale.  Le  patriarche  Con- 
stantin, paraît-il,  fut  même  obligé,  en  sa  qualité  d'ancien  moine, 
de  prendre  la  couronne  du  mariage,  de  rompre  ses  vœux,  de 
manger  de  la  viande  et  d'écouter  les  chanteuses  aux  festins  royaux". 

C'est  cette  obligation  de  prendre  femme  qui  a  paru  la  plus 
monstrueuse  aux  contemporains.  Le  célibat  était  le  plus   impor- 


1.  £Vîvrj6r,u.sv  YiX(i);  -avT'.  Xaw.    IfV  (/7i/i>H;ie,  p.    11 16. 

2.  Nicéph.,  Brev.,  p.  71. 

3.  Nicéph.,  Antirrh.,  Il[,  Sa'i  ;  Tliôopli.,  AM.  G26!!,  p.  445  :  lorsque  Michel 
Laclianorjracon  rassemble  clans  la  plaine  ilÉphèse  tous  les  moines  do  sa  province,  il 
leur  tient  ce  langage  :  «  (^eux  qui  veulent  obéir  à  Icmporeur  et  à  moi  prendront 
une  robe  blanche  et  choisiront  une  femme  à  cette  heure  même  ;  cevix  qui  refuseront 
seront  aveuglés  et  transportés  à  Chypre.  » 

4.  Nicéph  ,  lirev.,  p.  -jS  ;  Théoph..  AVI.  G2J7,  p.  437  ;  Zonaras,  i336  ;  Cedre- 
nus,  8i)C}.  Cf.  Fîaronius,  -(jC),  XIII. 

5.  Iliéopli  .    \M.  C)a')-,  p.  437.  aTcçaviTTiv  àv:;  (jlovx/ou  ïr.i'.'^s  Y£V£aOat. 
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tant  des  vœux  monastiques  ;  la  femme  était  pour  les  religieux  le 
grand  objet  d'horreur.  C'est  pourquoi  on  chercha  à  leur  imposer 
le  mariage.  Les  évèques  de  Nicée  eux-mêmes  croient  devoir  rap- 
peler que  des  moines  furent  unis  h  des  vierges  promises  au  Sei- 
gneur \ 

Constantin  V  n'eut  pas  besoin  d'user  de  violence  envers  tous 
les  moines.  Il  essaya  par  tous  les  moyens  de  les  engager  à  ren- 
trer dans  la  vie  civde,  et  ses  efforts  réussirent  auprès  de  la 
plupart.  «  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  cédèrent  à  son  décret  impie. 
Gagnés  par  la  flatterie,  ou  par  des  promesses,  ou  par  des  dignités 
militaires,  ou  par  toutes  les  ruses  du  scélérat,  ils  renoncèrent  h 
leur  foi,  prirent  l'habit  laïque,  laissèrent  pousser  leur  chevelure  et 
se  mirent  à  fréquenter  des  femmes"  ».  Théostéricte  déplore  éga- 
lement le  grand  nombre  des  défections.  «  Beaucoup  ne  subirent 
que  le  supplice  de  leur  conscience;  ils  préférèrent  la  gloire  des 
hommes  à  celle  de  Dieu  et  se  livrèrent  aux  voluptés  de  la  chair'.  » 
Après  l'assemblée  du  Mont  Saint-Auxence,  les  moines  se  disper- 
sent et  quittent  l'empire  «  par  crainte,  non  du  martyre,  mais  de 
ruses  que  le  tyran  mettait  en  œuvre  pour  les  faire  tomber  dans  le 
péché '^  M.  Et,  en  effet,  les  défections  se  produisent  même  parmi 
les  fidèles  de  l'abbé  ;  et  l'empereur  honora  ces  transfuges^.  Cons- 
tantin avait  veillé  sans  doute  à  ce  que  tous  les  moines  qui  quit- 
teraient les  ordres  fussent  pourvus  d'un  emploi  quelconque. 
«  Parmi  les  religieux  du  thème  thracésien,  beaucoup  subirent  le 
martyre;  mais  beaucoup  furent  perdus*^,  abandonnèrent  leurs 
ordres,  et  Lachanodracon  en  usa  familièrement  avec  eux.  »  Et 
nous  voyons  en  effet  que  le  principal  auxiliaire  de  Michel  Lacha- 
nodracon était  un  ancien  moine,  l'abbé  Léon^  L'empereur  n'a 
donc  pas  traité  dès  l'abord  les  moines  en  ennemis.  Il  a  cherché 
avant  tout  à  obtenir  d'eux  qu'ils  rentrassent  dans  le  monde  et  y 
remplissent  les  devoirs  auxquels  ils  avaient  voulu  se  soustraire. 

Constantin  acheva  de  briser  la  puissance  des  moines  en  con- 
fisquant les  couvents  et  les  biens  monastiques.  On  l'a  accusé 
naturellement  d'avoir  brûlé  et  détruit  des  couvents.  Il  aurait  fait 

1.  Mansi,  XIII,  33o,  de  même  dans  la  lie  de  Nicctas. 

2.  Nicéph.,  Brev.,  p.  71. 

3.  AA.  SS.,  avril,  I,  XXIV. 

4.  Vie  d'Etienne,  1119. 

5.  Ibid.,  ii48. 

6.  aTcoiXovio  )v£t;:otazTTÎjavX£ç.  Théoph.,  AM.  62G2,  p.  445- 

7.  Théoph.,  AM.  6263,  p.  445. 
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raser  complètement,  comme  nous  l'avons  vu,  celui  du  Mont  Saint- 
Auxence,  près  de  Nicomédie.  «  Il  détruisit,  jusqu'aux  fondements, 
le  couvent  de  Callistrate,  celui  de  Maximius  et  celui  de  Dion,  et 
d'autres  demeures  saintes  de  moines  et  de  vierges*.  »  Mais  d'autre 
part  Nicéphore  reproche  à  l'empereur  d'avoir  vendu  à  prix  d'ar- 
gent ce  même  couvent  de  Callistrate  ainsi  que  celui  de  Florus,  et 
ajoute  que  l'état  actuel  de  ces  édifices  atteste  cette  profanation*. 
Tandis  que  le  biographe  d'Etienne  affirme  que  le  Lachanodracon  fit 
brûler  et  démolir  complètement  le  couvent  de  Pelecita^  Théophane 
raconte  au  contraire  qu'assisté  de  son  bâtard  Léon  Kouloukès  et 
de  l'ancien  abbé  Léon  Koutzodactyle,  il  fit  vendre  tous  les  couvents 
d'hommes  et  de  femmes  de  la  province,  avec  les  vases  sacrés,  les 
bibliothèques  et  tous  les  biens  qu'ils  contenaient,  et  envoya  l'ar- 
gent à  l'empereur  \  Constantin,  plutôt  que  de  commett4'e  des  des- 
tructions inutiles,  employa  à  d'autres  destinations  les  édifices 
dont  il  s'était  emparé.  Il  en  fit  des  casernes,  non  pas  parce  que 
tout  se  réduisait  pour  lui  a  un  intérêt  militaire,  comme  le  dit 
Schwarzlose,  mais  parce  que  la  disposition  de  ces  bâtiments  les 
rendait  particulièrement  propres  à  cet  usage.  «  Il  en  fit  des  mai- 
sons communes  pour  les  soldats  ses  complices  [cïv.o'j:  y.ov/zh:  j~px- 
TtwTwv).  Et  celui  des  Dalmates,  le  premier  de  Byzance,  il  le  donna 
à  ses  soldats  comme  habitation  [■/.y.-z'.7.'.T/)'\    » 

Ces  profanations  ont  vivement  indigné  les  orthodoxes.  «  Il  a 
transformé  les  maisons  saintes  en  écuries  et  en  dépôts  de  fumier*.  » 
L'assemblée  de  Nicée  rappelle  que  des  monastères  ont  été  chan- 
gés en  maisons  communes  et  mondaines  (/.3j!j,'.7.à  v.x-x^fiùy.x').  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c'est  que  cette  impiété  et  cette  profana- 
tion ont  subsisté  dans  quelques  couvents  ;  au  lieu  de  pieuses  génu- 
flexions, on  y  voit  des  danses  honteuses;  au  lieu  de  saints  can- 
tiques, on  y  entend  des  chants  sataniques  et  obscènes^.  Le  sens  de 

1.  Tliéoph.,  AM.  G:jr)g,  p.  !^'\'6.  Voir  dans  labbé  Marin,  op.  cit.,  la  liste  com- 
plète des  couvenls  de  Constanliiiople. 

2.  Antirih.,  111,  p.  !^Q!^. 

3.  ]ie  d'Etienne,  1166. 
/i.   AM.  G2G3,  p.  /i45. 

5.   Théoph.,  AM.  G259,  p.  443. 

G.  trr-OTTâi'.a  te  /.al  /.o-poiva;.  Nicépli.,  Antirrli..  III.  p.  f\()'\  ;  Théoph.,  .\M. 
0358,  p.  /i4o. 

7.  Mêmes  termes  dans  Théostcricte,  AA.  SS.,  avril.  I,   \\1\. 

8.  Mansi,  XIII,  33o.  àvtt  twv  àXÂ£-aXXr|Àr.)v  YOvjxX'.atwv,  ôo/ïjJTixà  XjyiîiJLaTa. 
âvTi  Tôiv  îî'p'ov  Oav'ijv  y.aî  t^;  ç''>vr|;  tt,;  aysAXtâiciu;  "fj;  h/  axr,va;;  twv  O'.xa'.cov, 
"opv'.za  r,  aaTav'./.a  ijLîXa)o/fj.aTa. 
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ce  texte  n'est  pas  très  clair.  Il  faut  rappeler  ici  un  passage  du  livre 
de  Jean  d'Antioche  sur  la  Laïcisation  des  couvents,  où  il  fait  remon- 
ter l'origine  de  ce  mal  à  Constantin  Copronvme.  «  Les  fondateurs 
des  couvents,  dit-il,  ont  proféré  des  imprécations  terribles  contre 
ceux  qui  les  asserviraient  aux  laïques.  Mais  on  a  commencé  à  le 
faire,  comme  chacun  le  sait,  pendant  1  hérésie  iconoclaste.  Le  mal 
a  pris  naissance  sous  Constantin,  à  cause   de  sa  haine   contre  les 

moines.  II  a  cessé  avec  le  triomphe  de  l'orthodoxie^  » «  Mais 

aujourd'hui  (sous  Alexis  Comnène),  bien  des  gens  reçoivent  en 
don  des  monastères  et  en  tirent  des  revenus.  Les  couvents  gou- 
vernés par  des  laïques  commencent  à  perdre  jusqu  à  l'apparence 
de  lieux  saints.  Les  frères  laïques  internes  et  externes  introduits 
par  les  empereurs  et  les  bénéficiaires  y  sont  presque  aussi  nom- 
breux que  les  moines.  Et  en  dedans  de  ces  saints  édifices,  ô 
honte  !  des  laïques  mangent  de  la  viande,  jouent  des  tragédies 
et  vaquent  en  toute  liberté  à  toutes  les  occupations  mondaines. 
Qui  pourra  empêcher  que,  dans  la  suite  des  temps,  le  mal  fasse 
de  nouveaux  progrès,  et  que  les  monastères  soient  transfor- 
més complètement  en  bâtiments  publics  et  profanes  '•/.z':\j.':jCx 
■/.■j.-y.';ûr;'.x].  L'entreprise  où  a  échoué  le  misérable  Copronvme,  les 
orthodoxes  vont  la  mener  a  bonne  fin'.  »  La  similitude  des  termes 
avec  les  textes  du  concile  est  frappante.  Mais,  à  y  regarder  de  près, 
on  s'aperçoit  que  Jean  d'Antioche  a  commis  une  confusion.  Le  mal 
dont  il  se  plaint  vient  de  ce  que  certains  laïques  recevaient  des 
couvents  à  titre  de  bénéfice,  et,  non  contents  de  jouir  des  reve- 
nus, s'y  installaient  avec  leurs  proches  et  y  menaient  une  vie 
licencieuse.  Bien  différentes  sont  les  mesures  qu'a  prises  Constan- 
tin Copronyme  à  Légard  des  couvents.  Il  s'agissait  pour  lui  non 
d'en  confier  le  gouvernement  à  des  laïques,    mais  de  les   suppri- 

1.  Jean  d'Antioche.  Migne,  Palr.graec,  t.  182,  p.  ii3o.  aJT^  ol  r,  -apavcia-a,  fj 
-/.x-3.  6=o'j  ao'.x.'!a,  r[  o-jy.  oloa  ot'.  ypr,  Xc'yS'.v  ô-.à  Tr,'/  u-spodÀriv  ~oÛ  /.x/.o5,  r;oÇa-o  u.=v, 
(I);  -âvTî;  Vaa^'.v,  irzô  Tf)';  îîxovotjiay'.z^;  a-pEiEw;  y.x\  tou  oia— ûpou  aj-fj;  —^oazi'OD, 

cLT.i/di'.OL'j,  ÈaydÀa^c  oÈ  t^;  ôoOoooÇia;  ÀajjL'iâar,;. 

2.  Ibid.,  p.  1142.  'AÀXà  -/.a\  xjtt;  f,  ë^coOev  fxdooto'j'.;  à-r|pÇaTO  fJoY)  àçavi^HiOa'. 
0)5  è'tï'.v  ûpav  îî;  rà  oîO0'jXw!j.£'va  y.OTu.'.zoï;  tj.ovaTTrîp'.a.  'Iiapîôtji'.o'.  y*?  îï^iv  dysoôv 
TOÎ;  [jLOvayou  01  âvaTTOjxcvo'.  -apà  twv  IJaŒi'Xî'jJv  xa';  yapi'jT'.xapiojv  xosaixo'.  âocÀcpol 
Èa(i)|i.ovî"ai  xa;  ÈçcjaovT-a;.  Ka;  ï'îwOîv  -f^z  aySa;  u.âv5pa;,  to  t^;  aTO-'!a;,  0'.  zotul'.xoI 
■jsâroyjiv,  xp£'.o3âvo'j7'.v,  Tpaytoooùa'.v,  xat  nâvTa  ta  xosuixà  È;:'.Tr,03'jnaTa  opwTtv  u.i~.'x 
Tixir,;  âçousia;.  Ka';  Ti;  àti^iSaXÀ-i,  toù  ypovou  npoîovTOç,  xa'i  xoD  xaxoC!  — poxcÎTTOvTO;. 
[/.f,  TcÀîioi:  Ycv3a9a'.  Ta  u.ovaiTrîp'.a  xoaaixà  xaTavcôy-a,  xal  o~îp  ojx  rfi'j-/rfir,  0  -rpiiâ- 
ÔX'.o;  Ko~ptiivj;j.o;  xaTOpOw^a'.,  xoO'to  fxo  ixsivu)  axdîîoç,  ÛTZO  Tûv  opôoodïojv  -Àr,pw67;vai. 
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mer.  Au  viii*  siècle  déjà  il  arrivait  que  de  grands  personnages  se 
faisaient  bâtir  des  couvents  qu'ils  utilisaient  comme  maisons  de 
campagne,  et  où  ils  venaient  faire  des  retraites.  On  se  plaignait 
justement  que  trop  de  gens  utilisassent  ce  moyen  de  mener  une 
vie  oisive  et  d'échapper  à  leurs  devoirs \  Quand  Théophane  nous 
dit  que  Constantin  a  puni  des  officiers  qui  s'étaient  retirés  dans 
des  couvents^,  cela  ne  signifie  pas  nécessairement  que  ces  per- 
sonnao-es  se  soient  faits  moines.  Ils  avaient  fait  une  retraite  dans 
un  couvent  et  s'étaient  ainsi  soustraits  à  la  surveillance  et  à  l'au- 
torité de  l'empereur.  En  remettant  les  couvents  à  des  laïques, 
Constantin  n'aurait  pas  diminué  le  nombre  des  moines  ;  il  aurait 
au  contraire  augmenté  le  mal  qu'il  s'était  proposé  de  combattre. 
Le  canon  XIII  du  concile  de  Nicée  est  très  précis  à  cet  égard. 
((  Aux  temps  de  la  persécution,  quelques  édifices  consacrés,  des 
évèchés  et  des  couvents,  ont  été  acquis  par  certains  hommes  et 
sont  devenus  des  bâtiments  profanes  (%o'.và  •/.xTcuyM-fix) .  Si  ceux 
qui  les  possèdent  veulent  bien  les  rendre  à  leur  destination  pri- 
mitive, ils  seront  dignes  de  louanges  ;  s'ils  refusent,  ils  seront 
déposés  s'ils  sont  inscrits  sur  le  catalogue  ecclésiastique,  anathé- 
matisés  s'ils  sont  moines  ou  laïques*.  » 

Il  n'est  donc  pas  question  ici  de  communautés  religieuses  gou- 
vernées par  des  laïques,  mais  de  bâtiments  enlevés  aux  moines  et 
vendus  par  l'empereur  à  des  particuliers,  laïques  ou  religieux,  qui 
en  ont  disposé  comme  bon  leur  semblait.  Ces  édifices  ont  perdu 
tout  caractère  sacré  ;  ils  sont  devenus,  comme  le  dit  Jean  d'An- 
tioche  lui-même,  des  maisons  semblables  aux  autres  (xsXsi'w;  ysvsff- 
Oa'.  XX  [j.0'fx'7-r,p'.x  •/.og[iv/.x  ■/.xzx'fM-^ix).  De  même  que  Constantin  avait 
transformé  certains  couvents  en  casernes,  les  acquéreurs  avaient 
employé  les  autres  aux  usages  auxquels  leur  aménagement  les  ren- 
dait le  plus  propres  ;  ils  en  avaient  fait  sans  doute  des  maisons 
publiques,  auberges  ou  caravansérails.  Ainsi  s'explique,  qu'au 
temps  du  concile  de  Nicée,  on  vit  des  danses  honteuses  et  l'on 
entendit  des  refrains  obscènes  dans  les  édifices  consacrés   autre- 


1.  V.  Paparrigopoulo,  op.  cil.,  p.   172-173. 

2.  Tl.ôoph..  VM.  G257,  p.  438  ;  AM.  ôaSg,  p.  443. 

3.  'E-;ior)  O'.à  Tr)v  ycvOjilvTjv  zatà  xà?  àaapTia;  r)[jLwv  au[j.«popàv  sv  Taïç  àx/.Xrjai'a!;, 
zaOrip-âYrjaav  xtvî;  êûaYît;  01x01  uTcô  xtviuv  àvôptïiv,  lT:;axo';i£ia  xa't  [iOvaaxTJpta,  xal 
ÈyÉvovxo  xotvi  xaxaywyia.  eî  [jlÈv  o'i  Staxpaxoùvxa;  xaOxa  rrpoaipoùvxai  àjïoôtôovat, 
î'vaxaxâ  xo  àp/ai'ov  à-oxaxaaxaOwatv,  £Ù  xai  xaXôj;  ïysr  si  ùï  [xr]  y;,  £Î  [AcV  xou  xaxaXdyou 
xoiï  Uoax'.xoù  sloi,  xoûxoy;  xaOai'^ciaÛai  -poaxaaaopLJv,  d  ok  [xova./j}\  ri  Xatxot,  açopiî^eaOai. 
Caiioii  XIII,  Mausi,  XIII,  p.  432. 
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fois  aux  exercices  pieux.    Mais  ce    n'étaient    plus   des    couvents. 

La  confiscation  des  biens  monastiques  se  complétait  naturelle- 
ment par  Texil  des  moines  rebelles.  Les  moines,  disent  les  actes 
du  concile  deXicée,  abandonnèrent  la  ville  après  la  prise  de  leurs 
biens,  préférant  vivre  saintement  dans  l'exil  que  de  vivre  selon  le 
monde  dans  leur  patrie'.  <(  Beaucoup  fuyaient  par  terre  ou  par 
mer  ou  vivaient  misérablement,  cachés  dans  des  cavernes,  ou  bien 
allaient  à  l'étranger -.»  Après  les  décrets  de  Constantin  contre  les 
images,  les  moines  d'Europe,  de  Byzance  et  de  la  Bithynie  vont 
demander  conseil  à  Etienne  d'Auxence,  qui  les  engage  à  fuir 
vers  les  contrées  h  l'abri  de  1  hérésie  du  Copronyme  :  les  pavs 
au  delà  du  Bosphore,  la  Chersonèse,  la  Gothie,  la  Scvthie,  les 
pays  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  des  Parthes,  lancienne  Rome, 
Xaples,  la  Lycie  inférieure,  Sylaeon,  Sycé,  la  Propontide,  Chy- 
pre, Tripoli.  Les  moines  alors  se  dispersent  ;  les  uns  se  diri- 
gent vers  le  Pont-Euxin,  d'autres  vers  Rome*.  Les  moines  exilés 
ou  fugitifs  se  sont  rendus  en  effet  en  très  grand  nombre  à  Rome 
et  en  Italie.  Paul  P*^  dut  même  autoriser  les  moines  grecs  h  chan- 
ter les  psaumes  dans  leur  langue*. 

A  en  croire  les  auteurs,  tous  les  moines  de  Byzance  et  même 
de  l'empire  auraient  été  chassés.  «Byzance  paraissait  vide  de  l'or- 
dre monastique'.  »  «  Constantin,  dit  le  biographe  de  Théodore 
Stoudite,  chassa  les  moines  de  Stoudion  comme  tous  ceux  de 
Byzance'^.  »  Michel  Lachanodracon  ne  laissa  pas  dans  son  thème  un 
seul  homme  vêtu  de  Ihabit  monastique  .  Le  peuple  de  Bvzance, 
rassemblé  par  Constantin  dans  1  hippodrome,  lui  crie  par  deux 
fois  :  «  Mais  il  n'y  a  plus  trace  de  cette  engeance  maudite  des  moi- 
nes ni  a  Bvzance  ni  ailleurs*  ''cjo' àv  àX/.Y;  '/(ôpx).  »  Il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  ces  affirmations.  Le  clergé  régulier   fut   sans 

1.  Mansi.XIII,  33o. 

2.  Vie  rie  Xicétas,  AA.  SS..  avril,  I,  XXIV. 

3.  ]ied'El.,  iii8.  On  n'est  pas  peu  étonné  de  voir  figurer  dans  cette  énumé- 
ration  la  Lycie  inférieure,  avec  Sylaeon  et  Sycé,  dans  le  thème  pourtant  fidèle  à 
(lonstantin.  des  Cibvrrhéoles.  Il  est  à  présumer  que  l'auteur  de  la  l  ie  d'Etienne  aura 
dressé  cette  liste  d'après  la  géographie  politique  de  son  temps,  sans  réfléchir  que  les 
limites  de  l'empire  avaient  été  plus  étendues  sous  Constantin  \  .  En  8o8,  en  effet, 
cette  partie  de  l'Asie  Mineure  était  sans  doute  aux  mains  des  Arabes. 

4.  Baronius,  761,  XII. 

5.  \  ie  d'Etienne,   11 19. 

6.  Migne,  99,  i46. 

7.  Théoph.,  AM.  6268,  p.  446  ;  Cedrenus,  896. 

8.  Vie  d'Etienne,  Ii36,  1170,  1173,  ojoâ  'e'/voç  aJTwv  toj  T/r['xx-.oz  -£çâvTa'.. 
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doute  brisé  complètement  et  réduit  a  l'impuissance.  Mais  tous  les 
couvents  de  l'empire  ne  furent  pas  supprimés.  Il  resta  fort  peu 
de  moines  à  Constantinople  ;  mais  il  en  resta  cependant.  Le  moine 
Platon  rentra  à  Constantinople  pendant  la  persécution  et  y  vécut 
au  milieu  des  moines  qui  y  étaient  restés*.  Et  il  ne  semble  pas 
qu'il  lui  soit  rien  arrivé  de  fâcheux  à  ce  moment.  Etienne 
d'Auxence  a  été  enfermé  dans  un  monastère,  celui  de  Philippi- 
cum.  Ensuite,  lorsqu'il  a  été  enlevé  de  l'île  deProconèse,  la  sœur 
du  saint  peut  se  retirer  librement  dans  un  couvent  de  la  ville,  celui 
de  Monocium*.  Après  la  mort  du  saint,  un  disciple  fidèle,  nommé 
Théodore,  recueille  quelques  fragments  de  son  corps  et  les  porte 
au  monastère  de  Dion,  celui-là  même  qui,  d'après  Théophane, 
avait  été  rasé  complètement  par  Constantin.  Et  ce  couvent  subsiste 
dans  la  suite,  puisque  l'higoumène  en  est  maintenu  dans  sa 
charge  par  Constantin '. 

Il  en  resta  bien  davantage  dans  les  provinces.  Byzance  occupait 
une  place  siconsidérabledansla  vie  politique  de  l'empireque  l'exé- 
cution des  décrets  dans  la  capitale  était  pour  les  empereurs  l'af- 
faire essentielle.  C'était  à  Byzance  même  qu'il  importait  le  plus 
de  supprimer  les  couvents  ;  car  c'est  là  qu'ils  étaient  le  plus  dan- 
gereux. Malgré  les  progrès  accomplis  dans  la  centralisation  et 
l'unification  de  l'empire,  il  est  permis  de  croire  que  les  moines 
furent  diversement  traités,  suivant  les  provinces  où  ils  se  trou- 
vaient. Puisqu'on  prend  soin  de  nous  signaler  les  stratèges  qui 
exécutèrent  les  ordres  de  l'empereur  et  chassèrent  les  moines  des 
thèmes  dont  ils  avaient  le  commandement,  il  paraît  bien  que  tous 
n'agirent  pas  de  même.  Et  il  importe  de  remarquer  que  ces  pro- 
vinces où  furent  envoyés  des  stratèges  iconoclastes  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  celles  où  la  population  était  ico- 
nodoule,  mais  au  contraire,  celles  de  l'Asie  Mineure,  où  les  parti- 
sans de  la  réforme  étaient  les  plus  nombreux  :  les  Thracésiens,  les 
Anatoliques  et  les  Bucellaires*.  11  n'est  pas  question  dans  ce  texte 
de  la  Grèce  ni  de  la  Thrace,  dont  le  stratège  avait  conspiré  contre 
Constantin  Tannée  précédente  '.  De  même  que  Constantin  V  n'avait 
pas  songé  ii  inquiéter,  pour  cause  de  religion,  hi  Sicile  et  l'Italie 
du  Sud,  qui  venaient  pourtant  d'être  rattachées  au   patriarchat  de 

1.  Théod.  Sloiid.,  Plulunis  luiidulio  ;  Migiie,  91),  8i(). 

2.  Vie  (VElieime,   1178. 

3.  Me  d'Elienne,  1180  et  sqq. 
Ix.  Thénpli.,  AM.  6358,  p.  /|'|o. 
5.  AM.  ()a57,  p.  /t38. 
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Constantinople,  il  n'avait  sans  doute  pas  voulu  exiger  une  appli- 
cation trop  rigoureuse  de  ses  décrets  dans  celles  des  provin- 
ces de  l'Orient  où  le  culte  des  images  était  le  plus  fortement 
enraciné. 

Zonaras  est  sans  doute  dans  la  vérité  quand  il  dit  :  «  La  persécu- 
tion contre  les  moines  fut  telle  que  c'est  à  peine  si  un  seul  d'en- 
tre eux  était  resté  dans  la  ville  et  osait  s'y  montrer  en  public  ; 
mais  il  y  en  avait  beaucoup  de  cachés;  et  en  dehors  de  la  ville, 
d'autres  continuaient  à  mener  la  vie  monastique.  Ceuxqui  signaient 
son  écrit  pouvaient  vivre  sans  dommage'.  «  Lescommunautés  qui 
ne  firent  pas  d'opposition  à  la  volonté  de  Constantin,  ou  celles  que 
leur  éloignement  et  leur  faiblesse  empêchaient  de  devenir  dan- 
gereuses pour  l'Etat,  purent  sans  doute  continuer  à  vivre.  Lors- 
que Léon  l'Arménien,  exaspéré  par  la  résistance  des  moines, 
ordonna  la  fermeture  de  tous  les  couvents  de  l'empire,  les  con- 
temporains parlèrent  de  cette  mesure  comme  d'une  invention 
nouvelle  et  monstrueuse. 

Si  les  couvents  n'avaient  pas  tous  été  supprimés,  tous  cepen- 
dant avaient  été  contraints  à  l'obéissance.  Pendant  les  dernières 
années  du  règne,  il  ne  se  manifesta  plus  aucune  résistance  à  la 
volonté  de  l'empereur,  et  Constantin  fut  libre  de  se  consacrer  aux 
affaires  extérieures.  Il  put  croire  qu'il  avait  assuré  à  jamais  le 
triomphe  de  la  réforme. 

Les  historiens,  même  les  plus  favorables  aux  empereurs  ico- 
noclastes, font  remarquer  qu'ils  n'avaient  pas  tenu  compte  des 
habitudes  invétérées  de  la  population  byzantine  et  des  instincts 
de  la  race.  Le  peuple  grec,  disent-ils,  avait  une  imagination  trop 
colorée,  un  besoin  trop  impérieux  de  représentations  sensibles, 
pour  qu'il  pût  renoncer  aux  images.  La  réforme  pouvait  réussir 
auprès  des  classes  cultivées  ;  parmi  le  peuple,  elle  ne  pouvait 
qu'être  imposée  par  la  violence. 

Cependant  l'appui  que  Constantin  trouva  auprès  de  la  majorité 
de  l'armée  et  du  peuple  prouve  que  la  réforme  était  parfaitement 
viable.  Durant  le  règne  de  Léon  IV,  la  popularité  de  Constantin  V 
et  la  force  de  1  habitude  sullirent  à  maintenir  debout  les  institu 
tions  iconoclastes.  Et,  en  787  encore,  la  population  était  si  peu 
disposée  à  revenir  aux  images  qu'Irène  dut  renoncer  à  tenir  un 
concile  iconoclaste  à  Constantinople,  et  fut  obligée  de  le  réunir  h 
Nicée,  ville  dont  elle  était  plus  sûre.    Tandis  que   les  dignitaires 

I.  Zonaras,  p.  i336. 
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du  palais  trahissent  la  cause  de  la  réforme  et  introduisent  des 
images  jusque  dans  les  appartements  de  l'impératrice,  la  popula- 
rité de  Constantin  se  conserve  au  contraire  dans  l'armée  et  dans 
la  population  sectaire.  L'étude  des  circonstances  de  l'avènement 
de  Léon  l'Arménien  et  de  ses  mesures  contre  les  images  montre- 
rait sans  doute  qu'il  avait  été  entraîné  par  un  parti  important,  qu'il 
cédait  à  la  pression  de  l'opinion*.  Peu  de  temps  avant  son  arrivée 
au  trône,  le  préfet  de  la  ville  avait  dû  employer  la  force  pour 
dissiper  une  émeute  formidable  qui  s'était  produite  autour  du  mau- 
solée de  Constantin  V.  On  attribuait  l'invasion  bulgare  à  lidolà- 
trie  des  nouveaux  empereurs.  On  glorifiait  la  mémoire  de  Cons- 
tantin comme  celle  d'un  vainqueur  et  d'un  prophète'.  Michel 
Rhangabé  dut  prendre  des  mesures  sévères  contre  les  Pauliciens 
de  Thrace,  qui  devenaient  menaçants  par  leur  nombre  et  qui 
étaient  des  ennemis  acharnés  des  images  et  des  moines  '. 

La  réforme  iconoclaste  n'était  ni  une  explosion  de  fanatisme 
sectaire,  ni  un  acte  administratif  destiné  à  supprimer  les  moines. 
Elle  avait  été  élaborée  lentement  par  des  hommes  intelligents,  qui 
n'ignoraient  pas  les  diflicultés  de  l'entreprise.  Elle  avait  son  point 
d'appui  dans  l'opinion.  Elle  aurait  pu  réussir.  Elle  échoua  par 
l'indifférence  de  quelques-uns  des  successeurs  de  Constantin  et 
par  l'hostilité  violente  de  certains  autres. 

Elle  échoua  surtout  par  la  résistance  et  la  coalition  des  moines. 
Dès  l'avènement  de  Léon  IV,  les  moines  rentrent  dans  l'empire, 
et  arrivent  aux  plus  hautes  fonctions*.  Sans  cesse  ils  augmentent 
en  nombre,  en  richesses,  en  influence,  et,  malgré  les  efforts  de 
Léon  l'Arménien,  ils  finissent  par  assurer  le  triomphe  final  de 
l'iconolàtrie.  Cela  prouve  sans  doute  la  vitalité  et  la  puissance 
des  ordres  réguliers.  Cela  prouve  aussi  combien  Constantin  avait 
jugé  justement  en  faisant  de  leur  suppression  la  condition  essen- 
tielle du  succès  de  la  réforme. 

Avec  Constantin  V,  la  question  des  images  avait  atteint  tout 
son  développement.  C'est  à  ce  moment-là  aussi  qu'elle  offre  pour 
nous  son  plus  haut  degré  d'intérêt.  L'œuvre  des  souverains  posté- 
rieurs n'a  consisté  qu'il  défaire  ou  ii  lelaiie  l'œuvre  de  Constan- 
tin. 

I.   Epist.  nd.  Thêopli.,  p.  867. 

3.  Théoph.,  AM.  ôSof),  p.  5oi.   KtovaTavT'.vov  tov  louoa'.ofppova  ULazapî^ov":;  w; 
;:poçTÎTr,v  xa't  v:/.rÎTr,v. 
'3.   TJu'opIi.,  AM.  r.3o'»,  p.  'iç)6. 
'l.    Léon  IV  clioisit  les  mctropolilaiiis  parmi  les  ahbcs.  Théopli.,  AM.  6268,  p.  /j5o. 


CONCLUSION 


Le  jugement  que  l'on  portera  sur  Constantin  V  dépendra  tou- 
jours de  l'opinion  qu'on  se  sera  faite  sur  la  question  des  images 
et  sur  celle  des  moines.  Je  résumerai  seulement  les  faits  qui 
paraissent  s'imposer  à  l'historien. 

Nous  avons  vu  d'abord  que  Constantin  V ,  objet  d'exécration 
et  d'horreur  pour  les  moines  chroniqueurs  et  hagiographes,  avait 
vécu,  de  l'aveu  des  contemporains,  "  dans  la  gloire  et  dans  le 
succès  »  ;  et  que  son  souvenir  avait  survécu  pendant  deux  £[éné- 
rations  au  moins  auprès  d'une  grande  partie  de  la  population  de 
Byzance.  Nous  avons  constaté  ensuite  que  sa  carrière  militaire 
avait  été  en  effet  très  remarquable,  qu  il  avait  su  défendre  victo- 
rieusement toutes  les  frontières,  et  qu'il  avait  assuré  un  prestige 
nouveau  aux  armes  romaines.  Sa  carrière  politique  et  administra- 
tive dénote  une  intelligence  singulière.  Constantin  V  a  très  nette- 
ment compris  la  situation  nouvelle  de  l'empire  grec  et  le  rôle  qu'il 
était  appelé  à  jouer  dans  le  monde.  Son  règne  est  des  plus  impor- 
tants pour  les  progrès  de  l'hellénisme  et  la  formation  ethnogra- 
phique de  l'empire. 

Quant  à  la  réforme  religieuse,  qui  fut  pour  lui  la  plus  impor- 
tante, elle  a  été  quelque  chose  de  plus  qu'un  instrument  de  domi- 
nation politique.  Elle  partait  d'un  désir  sincère  de  donner  au  peu- 
ple une  religion  plus  pure.  La  question  des  images  se  rattache  à 
un  vaste  ensemble  de  réformes.  L'œuvre  des  empereurs  isaurlens 
constitue  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  respectables  efforts  qui- 
aient  été  faits  pour  relever  le  niveau  matériel,  moral  et  intellec- 
tuel d'un  peuple.  Cette  vaste  tentative  d'organisation  est  aussi 
importante  que  celle  de  Charlemagne.  Elle  apparaît,  sur  bien  des 
points,  plus  intelligente  et  plus  voisine  de  nos  conceptions  moder- 
nes. 

Sous  Constantin  V,  le  système  administratif  inauguré  par  Léon 
l'Isaurien  fonctionne  et  se  régularise  ;  les  réformes  portent  leurs 
fruits. Les  successeurs  de  Constantin  n'oseront  toucher  que  timide- 
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ment  et  pièce  après  pièce  h  l'imposant  édifice  de  réformes  politi- 
ques et  religieuses  qu'il  leur  a  laissé.  Et  tout  ne  sera  pas  perdu 
dans  cette  œuvre  immense. 

Si  Bvzance  a  connu  ensuite  une  grandeur  nouvelle,  une  éton- 
nante renaissance  de  deux  siècles  et  demi,  elle  le  doit  sans  doute 
à  l'œuvre  des  Iconoclastes,  au  règne  de  Constantin  V  et  à  ses 
trente-cinq  années  de  prospérité  et  d'intelligente  et  forte  admi- 
nistration. 
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